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CHAPITRE  PREMIER. 

REVUE  DU  MONDE. 

Straboir,  Plioe,Ptolémée,  donnèrent  dans  le  siècle  que  nous  abor- 
dons la  description  du  monde  connu  ;  lis  firent  comme  un  Inven- 
taire des  pays  dominés  ou  exploités  par  Rome.  Nous  nous  propo- 
sons de  les  parcourir  sur  leurs  traces,  sur  celles  des  historiens  et 
des  compilateurs,  pour  reconnattre  le  théâtre  sur  lequel  agit  l'hu- 
manité (1). 

(1)  Il  faut  ajouter  à  ces  trois  géographes  Denys  PéRiécèTE,  auteur  d'un  abrégé 
en  beaux  rers  grecs,  1IepiY)(AeT|<nç  olxouyévr);,  et  Pomponius  Mélk,  non  moins 
aride  qu'obscur  dans  le  sien.  Le  premier  ne  fait  guère  que  mettre  Strabon  en 
Ters;  l'autre  suit  Ératoslhène,  en  nous  conserrant  des  détails  empruntés  sans 
doute  à  des  ouvrages  qui  n'existent  plus,  et  dans  lesquels  il  n'eut  pas  assez,  de 
critique  pour  faire  un  choix  éclairé.  Le  naufrage  qui  a  englouti  tant  d'ouvrages 
a  épargné  le  Périple  de  la  mer  Rouget  d'ARRiEN,  négociant  romain,  proba- 
blement établi  à  Alexandrie  ;  et  les  Stathmi  Parthici  d'Isidore  de  Charax , 
compilation  ridicule  sur  ces  peuples  redoutables. 

Voyez,  parmi  les  modernes  : 

GossELLiN,  Géographie  des  Grecs  analysée,  —  Recherches  sur  la  géo§ra' 
phie  des  Grecs, 

G4TTERER,  Géogruphic  pour  servir  d^ Introduction  à  Vhist.  universelle 
(allemand). 

T.    V.  1 


2  sisuAmb  époqvb. 

Les  anciens  divisaient  la  terre  en  cinq  zones  :  deux  glacées,  aux 
pôles  ;  une  torride,  entre  les  tropiques  :  toutes  trois  inhabitées  et 
inhabitables;  et  entre  elles  deux  sones  tempérées,  de  Ttioe  à  l'autre 
desquellei  il  était  Impossible  de  passer.  Les  connatisancei  géogra- 
phiques étaient  donc  Jimitées  à  notre  zone  septentrionale^  qui,  en 
excluant  les  antipodes,  embrassait  trois  parties  du  globe,  l'Asie, 
la  Libye  et  l'Europe^  environnées  par  l'Océan  (1}. 
Asie.  L'Asie  était,  au  dire  de  Strabon,  la  contrée  la  mieux  connue  des 

géographes,  grâce  aux  expéditions  d'Alexandre  ;  mais  ils  étaient 
abusés  par  la  fausseté  des  relations,  et  il  y  avait  erreur  dans  les 
méridiens  auxquels  ils  rapportaient  les  lieux.  Le  Taurus(et  ils 
comprenaient  sous  ce  nom  des  montagnes  tout  à  fait  distinctes  de 
cette  chaîne)  traversait,  selon  les  anciens,  l'Asie  entière,  à  com- 
mencer par  le  paysqoi  se  trouvait  en  face  de  Rhodes  jusqu'à  Thiné, 
dernière  limite  orientale,  sur  une  longueur  de  quarante-cinq  mille 
stades  :  de  sorte  que  cette  partie  du  monde  s'étendait  pour  eux 
partie  en  deçà,  partie  au  delà  du  Taurus. 
Asie  en  deçà      L'Asic  cu  dcçà  du  Taurus  avait  pour  limites  le  Tanaïs,  les  Pa- 

du Taurus.  jus-Méotldcs ,  l'Euxin,  l'Océan  septentrional ,  la  mer  Caspienne, 
et  la  langue  déterre  qui  la  sépare  de  l'Ëuxin. 

I"  région.  Au  nord,  les  Scythes  erraient  sur  des  chars  :  de  ce  côté  se  trou- 
vaient aussi  les  Sarmates,  issus  des  premiers,  et  les  Scyraces,  dont 
quelques-uns  étaient  nomades  et  d'autres  agriculteurs,  ayant  pour 
capitale  Uspa,  vaste  amas  de  huttes  d'osier,  à  trois  jours  de  marche 
du  Tanaïs.  Sous  le  règne  de  Claude,  ils  furent  exterminés  par  les 
Romains,  aidésdesAorses,  autre  nation  des  rives  septentrionales 
de  la  mer  Caspienne.  Elle  mettait  sous  les  armes  deux  cent  mille 
cavaliers,  et  ses  marchands  s'en  allaient  sur  des  chameaux,  à  tra- 
vers l'Arménie  et  la  Médie,  chercher  les  riches  produits  de  l'Inde 
et  de  la  Babylonie.  Peut-être  appartenait-elle  à  la  célèbre  famille 
des  Huns  (2).  Diverses  nations,  désignées  parles  Grecs  sous  le  nom 
de  MéoteSy  habitaient  dans  le  voisinage  de9  Palup-Méotides  :  aux 

Mannert  ,  Géographie  des  ^ecs  et  des  Romains. 

Malte-Brun,  Bistoire  de  la  Qéographie, 

Walcrenaer,  Géographie  ancienne,  historique  et  comparée  des  Gaules 
Cisalpine  et  Transalpine,  suivie  de  Vanalyse  géographique  des  itinéraires 
anciens;  Paris,  1839. 

(1)  Voy.  le  Songe  de  Scipion. 

(2)  Denys  Périégète,  contemporain  de  Strabon,  place  les  Otml  anx  mêmes 
lieux  où  ce  dernier  met  les  Aorses.  Ptolémée  fait  habiter  les  Chuni  silr  le  Bo- 
rysiliène.  Aior  en  langue  scy tlie  signifie  homme,  et  il  parait  que  Hun  a  la  même 
signification. 


BSTHB  DU  MOITM. 

environs  du  Bosphore  étalent  les  Slndes,  les  Aspnrglens,  les  Achéens 
et  les  ÉoloqneSy  qni  se  livraient  à  la  piraterie  le  long  des  côtes  de 
l'Euxin,  et  déposaient  leur  butin  dans  les  forêts  de  chênes  de  leurs 
montagnes  escarpées.  Plus  à  l'intérieur  se  trouvaient  les  ZIges,  les 
Cercètes,  qui  peut-être  sont  les  aïeux  des  Circassiens  ;  les  Macro- 
p<^ns,  ou  Longues-Barbes  ;  lesPhthirophages  ou  Mange-Vers;  les 
vaillants  Soanes,  dont  le  pays  renfermait  des  mines  d*or.Plus  loin, 
dans  la  Géorgie,  étalent  les  Ibères ,  divisés  en  quatre  castes  ;  les 
princes,  les  prêtres,  les  guerriers  et  les  serfs.  L'Albanie  avait  pour 
habitants  des  peuples  assez  policés  et  enrichis  par  le  commerce. 

On  n'allait  plus  alors  dans  la  Colchide  chercher  la  toison  d*or, 
mais  des  toiles  fines,  de  la  cire,  du  goudron,  et  Ton  n'y  avait  plus 
à  redouter  les  terribles  Amazones. 

La  deuxième  région  s'étendait  de  la  rive  orientale  de  la  mer  ii«  région. 
Caspienne  jusqu'aux  portions  de  la  Scythie  qui  confinent  à  l'Inde 
et  à  l'Océan  oriental.  Ces  pays  étaient  occupés ,  sans  parler  des 
Scythes,  par  les  Hyrcaniens,  les  Sogdiens  et  lesBactrlens  ;  ces 
derniers  faisaient  anciennement  dévorer  leurs  vieux  parents  par 
les  chiens  ;  mais  les  usages  grecs  finirent  par  s'Introduire  parmi 
euxy  et  alors  s'embellirent  leurs  villes  de  Balk  et  de  Maracanda 
(Samarkand).  Les  mines  de  l'Asie  septentrionale  enrichissaient 
ces  populations  et  d'autres  moins  considérables.  La  Scythie  pro- 
pre devait  se  diviser  en  Sarmatique  et  en  Asiatique,  la  première 
correspondant  à  la  Tartarie ,  l'autre  au  Mogol.  Les  peuples  qui 
avaient  pris  part  aux  vicissitudes  des  régions  civilisées  disparais-* 
sent  de  l'histoire  après  Mithridate;  peut-être  prospérèrent-ils  au 
cœur  de  la  Russie,  jusqu'à  l'époque  où ,  les  Germains  et  les  Huns 
ayant  abandonné  la  rive  droite  de  l'Elbe,  ils  y  revinrent,  mêlés 
aux  Sarmates,  sous  le  nom  nouveau  de  Suèves  (l). 

Quand  de  la  Bactriane  on  venait  par  la  Parthiène ,  les  Portes  m*  région 
Caspiennes  donnaient  entrée ,  à  travers  de  sombres  gorges  infes- 
tées de  serpents ,  dans  les  vastes  plaines  de  la  Médie ,  fécondées 
par  mille  ruisseaux.' Là  Ecbatane  et  Bagès  conservaient  les  débris 
de  la  magnificence  perse,  et  le  mage  continuait  à  rendre  au  feu 
un  culte  innocent,  près  des  sources  de  naphte.  Une  partie  de  la 
Médie,  devenue  indépendante  au  temps  d'Alexandre,  a  conservé 
jusqu'ici  le  nom  d' Atropatène  (A  derbaîdjan) . 

Les  montagoics  qui  ferment  la  Médie  à  l'occident  avaient  pour 


(1)  Halling,  Gesch,  der  Skyten,  etc.;  Histoire  des  Scythes  et  des  Aile- 
mands  jusqu'à  nos  jours;  Berlin,  1835. 

1. 
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habitants  les  hordes  errantes  des  Gyrtes,  probablement  les  Kurdes 
d'aujourd'hui ,  devant  lesquelles  s'arrêtèrent  les  armées  de  Mare- 
Antoine  ,  de  Trajan  et  de  Julien.  L'Arménie ,  déjà  puissante  au 
temps  de  Pompée ,  après  avoir  vu  son  roi  Artavasd  orner  le  san* 
glant  triomphe  d'Antoine  et  de  Cléopâtre ,  ne  supporta  que  peu  de 
temps  la  domination  d'Alexandre  leur  fils  ;  elle  secoua  le  joug 
étranger.  Riche  alors  autant  que  forte,  elle  était  surtout  flère  de 
deux  cités  florissantes,  Artaxate  et  Tigranocerte,  qui,  entre  le  qua- 
trième et  le  cinquième  siècle,  furent  éclipsées  par  Théodosic^lis.. 
Celle-ci  fut  à  son  tour  effacée  par  Arzem  {Erzeroum)  et  par 
d'autres  villes ,  où  l'on  parle  encore  la  langue  dans  laquelle  se 
chantaient  des  hymnes  voluptueux  à  Anaïtis. 

Les  plaines  arides  de  la  Cappadoce ,  encloses  par  le  Taurus  et 
par  TAnti -Taurus,  fournissaient  du  froment  en  abondance  et  des 
chevaux  d'une  extrême  légèreté.  Les  murs  de  cent  places  fortes 
et  la  ville  de  Mazaca  (  Césarée ,  Kaisariéh  )  renfermaient  une 
population  de  race  araméenne,  qui  avait  préféré  un  maître  absolu 
à  la  liberté  offerte  par  les  Romains,  et  s'enrichissait  à  vendre  des 
esclaves  (1).  Dans  la  Gataonie  s'élevait  le  temple  de  Ma,  dont  le 
pontife  exerçait  un  pouvoir  presque  souverain  sur  la  ville  cons- 
truite alentour. 

La  partie  de  la  Cappadoce  voisine  de  l'Ëuphrate,  appelée  aussi 
Petite- Arménie,  était  couverte  de  jardins  et  de  vignobles.  Les 
côtes  sur  l'Euxin  avaient  pris  le  nom  de  Royaume  de  Pont.  Quel- 
ques-uns de  leurs  habitants ,  appelés  Mosynèques ,  des  hautes 
tours  [mosyni)  dans  lesquelles  ils  mettaient  leur  butin  à  l'abri , 
faisaient  usage  de  bateaux  d'écorce  ;  ils  allaient  nus,  le  dos  peint, 
et  prenaient  leurs  ébats  publiquement  avec  leurs  femmes.  Les  sol- 
dats de  Pompée ,  comme  ceux  de  Xénopbon ,  reçurent  d'eux  un 
hydromel  mélangé  de  poison.  Trapézus  (Trébizonde)  se  préparait  à 
la  grandeur  à  laquelle  elle  parvint  sous  Adrien  ,  et  surtout  au 
temps  des  croisades, 
lye  ^^g^QJ^  Une  partie  du  Pont  et  le  reste  de  l'Asie  Mineure  (2) ,  y  compris 
la  Gilicie ,  formaient  la  quatrième  région.  Nous  connaissons  déjà 
suffisamment  la  Paphlagonie,  aux  guerriers  courageux  ;  la  Bithy- 
nie,  riche  en  bois  de  construction,  en  marbres^  en  cristal  de  roche, 
en  fromages  et  en  fruits,  les  mêmes ,  à  l'exception  de  Tolive,  que 

(1)  Mancipiis  locuples,  egei  œris  Cappadocum  rex,     Horace. 

(2)  Ce  nom ,  que  nous  donnons  à  la  péninsule  située  entre  le  Pont-Euxin, 
TArchipel,  la  mer  de  Chypre  et  le  Taurus,  ne  fut  en  usage  chez  les  anciens  qu*à 
l'époque  oii  tout  le  pays  reconnut  la  dominalion  romaine. . 
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ceux  de  la  Grèce;  la  Mysie ,  avec  la  fabuleuse  Troade ,  où  florte- 
saientCyzique,  ville  construitede  marbres  tirés  dertleProconnèse 
[Marmara)  ;  Lampsaque,  aux  vins  renommés;  Pergame ,  la  cité 
la  plus  importante ,  capitale  du  pays,  et  Ntcomédie ,  qui  devait 
être  la  résidence  de  Dioclétien.  Une  partie  de  la  Pbrygie  avait 
été  occupée  par  les  Gaulois  et  nommée  Galatie  ;  elle  était  riche  en 
blés  et  sa  population  belliqueuse.  Dans  la  Phrygie  proprement 
dite ,  Sinnada  était  bâtie  en  marbre  blanc  tacheté  de  rouge  ;  le 
commerce  d*Apamée  lui  avait  valu  le  nom  d*Armadium  (Ctfto- 
ios)  ;  LaodicéC)  qui  devait  sa  richesse  à  ses  troupeaux,  fort  estimés, 
se  parait  de  monuments.  La  Catacécaumène,  c'est-à-dire  la  Con* 
trée brûlée,  devait  son  nom  aux  cendres  qui  semblaient  couvrir 
ses  plateaux  volcaniques,  où  se  plaisait  la  vigne;  sur  les  bords 
du  Méandre  abondaient  les  sources  d*eaux  chaudes ,  et  des  ef* 
florescences  salines  engraissaient  de  nombreux  troupeaux  aux 
alentours  de  Lycaonie  [Iconium,  Koniéh)^  capitale  du  pays, 
où  abondaient  ]es  sources  salées  tandis  que  l'eau  douce  y  était 
rare. 

Dans  la  Lydie,  où  le  Pactole  descend  du  Tmolus  en  roulant  des 
paillettes  d'or,  Sardes  conservait  quelques  vestiges  de  son  ancienne 
magnificence,  de  même  que  Sinope,  Amisus  et  Ancyre. 

L'Éolide  s'étendait  le  long  de  la  mer  Egée  ;  puis  au  midi  rioniCy 
à  laquelle  sourit  le  plus  beau  ciel  :  et  si  Milet ,  mère  de  quatre- 
vingts  colonies,  avait  perdu  son  opulence  et  son  industrie,  Éphèse 
et  Smyme  étaient  encore  florissantes.  Venaient  ensuite  Haltcar« 
nasse ,  ville  dorienne  ;  la  voluptueuse  Gnide;  Lesbos;  Chios,  qui 
produisait  la  gomme  de  lentisque  et  un  via  exquis  ;  Samos,  dé- 
pouillée de  ses  vases  et  de  ses  statues  ;  Rhodes,'  l'épouse  du  Soleil, 
qui  avec  la  liberté  avait  perdu  sa  supériorité  maritime. 

La  Lycie,  dont  les  républiques  fédératives  virent  leur  constitu- 
tion  détruite  d'abord  par  Brutus ,  puis  par  l'empereur  Claude , 
offrait  ses  intrépides  marins  aux  nations  voisines. 

La  Cilicie  était  divisée  en  deux  parties  :  l'une ,  la  Cilicie  pro- 
pre; l'autre,  à  laquelle  on  donnait  l'épithète  d'aspera^  à  cause 
de  ses  montagnes  couvertes  de  cèdres  et  de  sapins.  Cypre  était 
renommée  par  ses  fruits  délicieux  ;  on  disait  que  ses  figuiers ,  ses 
grenadiers  avaient  été  plantés  des  mains  de  la  déesse  de  la  volupté, 
qui  y  était  Tobjet  du  culte  principal.  Le  laudanum  que  distillaient 
ses  arbustes,  ses  huiles  parfumées,  son  miel  aromatique,  les  énor- 
mes ceps  de  ses  vignes,  son  froment  recherché,  y  enrichissaient  un 
million  d'habitants  ;  comme  aussi  le  chanvre ,  le  bois ,  les  pierres 


du  Tsarus. 
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précieuses^)  le  jaspe  »  Tafibeste  ^  le  cuivre  enfin  (xutrpoç)^  dont  Ttle 
tira  son  Dom. 

La  mer  Noire,  semée  de  bas->fonds  et  d'écueils  à  fleur  d'eau, 
agitée  par  def  tempêtes  fréquentes  et  souvent  couverte  de  brouii- 
lard$i  exigeait  pour  y  naviguer  des  bâtiments  d*une  forme  parti- 
culière et  des  connaissances  spéciales  ;  elle  devenait  ebaque  jour 
plus  dangereuse,  ainsi  que  Tavait  prédit  Polybe.  Les  sept  bouches 
du  Danube  s'obstruaient  de  sables,  à  tel  point  qu'on  avait  peine  à 
aborder  à  Salmydesse,  et  le  port  de  Sinope  était  îDaecessible  aux 
gros  bâtiments.  La  Ghersonèse  Taurique  offrait,  au  contraire,  des 
mouillages  excellents,  et  les  bois  que  le  Don  et  le  Dnieper  ame- 
naient  par  trains  flottants  étaient  travaillés  dans  les  chantiers  de 
Pantieapée. 
Asie  au  delà  Au  midi  du  Taurus  on  rencontre,  vers  Test,  les  Indiens  ;  à  Toc-^ 
cident  de  ceux-ci^  sur  un  sol  stérile,  habitent  les  Ariens  ;  puis  les 
Perses,  lesSusiens,  les  Babyloniens  ;  viennent  ensuite  la  Mésopo- 
tamie, la  Syrie,  l'Arabie.  L'histoire  de  ces  divers  pays  est  longue, 
mais  les  géographes  d'alors  n'ajoutèrent  que  bien  peu  aux  notions 
imparfaites  que  l'on  en  avait  déjà.  Le  lion  de  Babylone  avait  cédé 
son  trône  fastueux  à  Séleucie  près  du  Tigre ,  où  se  transportèrent 
six  cent  mille  habitants  de  la  ville  de  Sémiramis.  Il  n'apparaissait 
plus  de  vestiges  de  cette  vaste  Minive,  dont  il  fallait  onze  jours 
pour  faire  le  tour-  Lea  villes  fondées  par  lesSéleucides,  non  en- 
core épuisées  par  l'avidité  des  proconsuls,  subsistaient  toujours 
dans  la  haute  Syrie,  où  l'Oronte,  élevé  par  des  machines  ingé- 
nieuses, répandait  la  fécondité.  Antioche  lutte  de  splendeur  avec 
Rome  et  Alexandrie ,  en  invitant  ses  voluptueux  habitants  aux 
théâtres,  au  cirque,  aux  bosquets  lubriques  de  Daphné ,  jusqu'au 
jour  où  s'élèveront  pour  la  sanctifier  le  siège  de  saint  Pierre  et  le 
tombeau  de  saint  Barnabe.  Laodieée  s'enorgueillit  de  «on  port  et 
de  ses  vignes;  le  territoire  d'Apamée  suffit  à  nourrir  une  armée. 
Paimyre  grandit  au  milieu  de  ses  palmiers  et  de  ses  ruisseaux 
limpides,  aux  bords  desquels  viennent  se  reposer  les  caravanes. 
Mais  près  d'elle  s'élève  Bérée,  qui,  sous  le  nom  d'Alys,  doit  héri- 
ter de  son  opulence. 

Le  Liban  et  rAnti-Liban,  couronnés  de  cèdres  que  protègent  les 
neiges  au  milieu  d'une  contrée  brûlante ,  donnaient  asile  aux 
Ituréens  (  Druses  )  ;  à  leur  pied  prospéraient  Damas  et  Balbek.  La 
pourpre  de  Tyr,  le  verre  de  Sidon ,  rappelaient  l'antique  com- 
mercede  la  Phénicie.  Les  Bciences  étaient  cultivées  à  Gaza,ii  As- 
calon,  à  Béryte  et  à  Héliopolis  ;  le  trafic  y  était  animé,  les  volup- 
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tés  recharehéei^  La  Galilée  et  la  Judée  s'étaient  vu  ravir  le  seeptre 
des  roiSi  mais  uon  leur  culture  et  leur  iodustrie  ;  et  les  malheurs 
éprouvés  y  ravivaient  Teq^ioir  du  Libérateur  promis. 

Ces  pays  avaioit  de  temps  à  autre  à  souffrir  des  incurvons  des 
Arabes,  peuple  aux  mille  tribus ,  dont  c^uelques-unes  avaient  une 
résidence  fize,  tandis  que  la  plupart  erraient  au  milieu  des  sables 
qui  s'étendent  de  la  Syrie  et  de  TEuphrate  Jusqu'à  la  mer  Rouge. 
C'étaient  les  Arabes  qui  transportaient  les  nutrchandises  de  l'Inde 
et  de  l'Afrique,  l'encens,  Ja  myrrhe,  les  baumes  de  leur  pays , 
aux  marchés  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte.  SI  Texpéditlon  de  Gallus 
ne  profita  en  rien  aux  Romains ,  elle  fournit  du  moins  quelques 
renseignements  sur  un  peuple  qui  sauva  sa  farouche  indépendance 
des  vainqueurs  de  tant  d'autres  nations,  et  qui  six  siècles  après 
devait  soumettre  des  populations  immenses  à.  ses  lois  et  à  ses 
croyances.  Cent  cheiks  dominaient  patriarcalement  sur  les  tribus, 
faisant  payer  cher  tout  attentat  a  une  liberté  qu'ils  ne  perdirent  en 
partie  qu'au  moment  où  ils  se  transportèrent  sur  un  sol  moins 
stérile.  Sans  demeure  fixe,  sans  mariages  durables,  la  femme  leur 
apportait  en  dot  une  tente  et  une  lance.  Ne  connaissant  ni  le  pain 
ni  le  vin,  ils  allaient  vêtus  d'amples  manteaux,  coiffés  d'un  turi- 
ban,  chaussés  de  larges  bottes ,  et  portaient  une  ceinture  d'étoffe 
l^ère.  Quelques-uns  d'entre  eux,  fidèles  à  la  tradition  dlsmaël, 
aveâeat  en  horreur  de  se  nourrir  de  chair  sanglante  ;  d'autres,  au 
contraire,  s'abreuvaient  de  sang  humain  et  mangeaient  même  la 
chair  de  leurs  ennemis.  Ceux  qui  se  mettaient  à  la  sold§  des  Ro^ 
mains  ou  des  Perses  laissaient  après  eu;c,  comme  les  sauterelles, 
la  tjrace  de  leur  passage  ;  d'autres  allaient  en  course  montés  sur 
des  barques  de  cuir. 

La  côte  du  Malabar  entre  Goa  et  Boinbay  avait  reçu  le  nom  de 
Côte  des  pirates ,  les  forbans  n'ayant,  jamais  cessé  de  l'infester, 
jusqu'aux  Marattes  d'aujourd'hui. 

Au  temps  de  Ptolémée,  les  connaissances  relatives  à  l'Asie  mé- 
ridionale s'étaient  accrues  ;  mais  les  géographes  modernes  sont 
encore  à  se  mettre  d'accord  sur  les  concordances  à  établir  entre  ses 
indications  incertaines  et  les  pays  actuels.  Déjà,  du  temps  d'Héro* 
dote,  les  caravanes  avaient  fait  connaître  aux  Grecs  la  chaîne  de 
rindou-Kho  et  le  groupe  des  montagnes  neigeuses  qui  s'étendent 
au  nord-est,  depuis  le  Caboul  jusqu'au  Cachemir  ;  leurs  itinérai- 
res indiquaient  les  stations  d'Ottospana  (  Candahar)  et  de  Kaspa- 
piro  (  Cachemir  ).  Aristote ,  avant  l'expédition  de  son  royal  élève , 
donnait  le  nom  de  Parnasos  au  grand  plateau  de  l'Asie  centrale. 
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JSratostbène  connaUisail  l'HémodoD  ou  l'Himaoïi,  c'est-à-dire 
rUynialaia ,  et  savait  que  les  Macédoniens  lui  avaient  donné  le 
nom  de  Caucase  indien.  Ptolémée  distingue  la  chaîne  des  Saiiplies 
(entre  Hérat  et  Deh-Zungfai  )  de  celle  du  Paropamise  ;  et  il  fait  une 
différence  entre  le  Caucase  indien,  qui  se  prolonge  jusqu'aux  sour- 
ces du  (range,  et  le  Caucase  de  rHémodon,  qui  côtoie  le  Népanl. 
Ptolémée  indique  avec  précision  la  direction  de  la  chaîne  du  Bo- 
lor,,  appelée  Imavns,  de  sorte  que  l'Asie  intérieure  se  distinguait 
en  Asie  en  deçà  de  llmavus,  et  en  Asie  au  delà  des  mêmes  monta- 
gnes (1).  Quant  à  l'Asie  orientale,  les  découvertes  des  anciens  ne 
dépassèrent  pas  la  Sérique.  Mais  quel  est  le  pays  auquel  ils  don- 
naient ce  nom  ?  Pline  et  Mêla  disent  que  les  Sères  habitaimt  au 
milieu  des  régions  orientales  ;  dont  les  Scythes  et  les  Indiens 
occupaient  les  deux  extrémités.  Comme,  Selon  eux,  l'Asie  finit 
quelque  peu  à  Test  du  Gange  et  quelque  peu  au  nord  de  la  mer 
Caspienne,  il  est  évident  qu'ils  plaçaient  les  Sères  dans  le  Thi- 
bet(2),  d'où  l'on  tirait  d'excellent  fer,  des  pelleteries,  des  boules 
aromatiques  (malabathrum  ),  et  surtout  le  serieum  et  la  serica 
maieries,Qmnd  les  communications  furent  rompues  par  les  guer- 
res avec  les  Partbes,  la  soie  devint  une  denrée  très-précieuse  jus- 
qu'au temps  de  Justinien,  époque  à  laquelle  les  vers  à  soie  et  l'art 
de  les  élever  furent  introduits  en  Europe. 

Les  utiles  explorations  d'Alexandrie  se  dirigeaient  vers  le  golfs 
Arabique  et  la  mer  des  Indes.  Cette  ville  égyptienne,  devenue 
grecque,  puis  romaine,  était  extrêmement  peuplée  et  très-riche, 
grâce  à  son  conbmeroe;  mais  son  goût  pour  les  plaisirs  et  l'incons- 
tance de  sa  volonté  l'empêchaient  de  se  rendre  redoutable.  Un 
préfet  romain  siégeait  sur  le  trône  des  Pharaons  et  des  Ptolémées  ; 
aux  prêtres,  gardiens  jaloux  des  doctrines  secrètes,  avaient  suc- 
jcédé  des  rhéteurs  avides  de  disputer  et  de  vils  imposteurs,  qui,  à 
l'aide  de  théurgies  et  de  sortilèges,  ne  songeaient  qu'à  tirer  de 
Taisent  du  peuple,  et  à  gagner,  par  des  flatteries,  la  protection 
des  rois. 
Afrique.  L'Afriquc  était  comparée  à  un  triangle  rectangle ,  ayant  pour 
base  la  côte  qui  s'étend  des  Colonnes  d'Hercule  à  Péluse;  pour 
côté  perpendiculaire  le  Nil,  en  le  prolongeant  jusqu'à  l'Océan  ;  et 

(1)  Hamboldt,  Asie  centrale. 

(2)  Ammien  MarcelUn  semble  réellement  décrire  le  haut  plateau  du  Thibet , 
quand  il  dit  :  Contra  orientalem  plagam  in  orbis  speciem  consertx  agge- 
rufnsummitatesambiunt  Seras.  In  hanc  itaque  planitiem  undique  prona 
decUvitate  prxruptum,  etc.  XXIII,  6. 
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pourhypoténuaela  ligne  partant  des  eonflos  de  rÉtUopieJOMiQ'aa 
détroit.  Le  sommet,  dépassant  la  zone  torride,  restait  inaeeessi* 
ble;  mais  on  le  croyait  à  liait  mille  hait  cents  stades  de  réqnatear, 
c'est-à-dire  à  la  latltade  de  douze  degrés  et  demi,  moitié  à  peine 
de  la  mesure  véritable^  Ce  fat  cette  errear  qai  encoaragea,  quinze 
siècles  plus  tard,  les  navigateurs  qai  doublèrent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Noas  ignorons  le  nom  de  celles  des  trois  cents  villes  aMcalnes 
soumises  à  la  domination  de  Garthage  qui  subsistaient  encore  ; 
elle-même  s'était  relevée ,  et  avait  retrouvé  une  certaine  splen- 
deur, mais  non  son  ancienne  activité.  Les  plaines  de  la  Mauritanie 
et  de  la  Numidie  donnaient  une  récolte  de  deux  cent  cinquante 
pour  un .  L' Af rlqueétai t  donc  le  grenier  de  Borne,  et  plusieurs  de  ses 
villes  prospéraient  par  le  commerce,  en  même  temps  qu'elles  ac- 
ceptaient la  civilisation  romaine.  La  fertile  mais  triste  Cyrénal- 
que,  à  l'orient  de  laquelle  s'étendaient  les  çêtes  arides  de  la  Mar- 
marique,  en  contenait  cinq.  Peu  de  voyageurs  pénétraient  dans 
les  oasis  intérieures.  La  Libye  était  pourtant  mieux  connue  des 
anciens  que  de»  modernes  :  ils  parlent  de  sa  triple  moisson  selon  la 
diverse  élévation  du  terrain,  de  ses  troupeaux  de  gazelles,  d'anti- 
lopes, de  moutons  à  cornes,  de  génisses  de  Barbarie,  de  ses  cha- 
cals, de  sea  porcs-épics,  de  ses  belettes  ;  ils  en  tiraient  iesilphium, 
dont  la  valeur  était  égale  à  celle  de  l'argent  (1). 

On  n'avait  presque  rien  appris  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  de- 
puis les  renseignements  recueillis  par  Hérodote  à  Memphia  et  à 
Cyrène.  Avec  les  Carthaginois  avait  péri  le  souvenir  des  relations 
qu'ils  entretenaient  avec  les  peuples  du  Niger,  et  les  navigations 
hardies  d'flannon  étaient  reléguées  parmi  les  fables.  Il  semblerait, 
d'apirte  ce  que  dit  Pline,  que  les  Bomains  ne  connaissaient  qu'un 
tiers  de  ce  continent.  Selon  lui,  Juba,  nÀ  de  Mauritanie ,  avait 
exploré  la  source  du  Nil.  II  la  plaee  dans  une  contrée  de  la  Mau- 
ritanie intérieure,  où  hïentAtoe  fletwe,  indigné  de  couler  parmi 

(1)  Dioscoride  vaDte  les  qualités  médicinales  du  silplûum  ou  laserpitium;  il 
élait  employé  comme  sudorifique,  pour  parfumer  l'haleine  et  pour  assaisonner 
les  mets  les  plus  délicats.  César  trouva  dans  le  trésor  de  Rome  un  monceau 
de  cette  plante  pesant  cent  onze  livres,  que  l'on  conservait  parmi  les  métaux 
précieux.  £lie  était  devenue  plus  rare  encore  du  temps  de  Strabon,  par  suite, 
dit-il,  des  dévastations  des  tribiis  nomades,  mais,  selon  Pline,  par  l'avarice  des 
publicaios,  qui  la  détruisaient,  afin  de  la  vendre  plus  cher.  Gliviani  a  publié 
dans  \e  Spécimen  Flores  Libycx,  1824,  la  description  d'un  silpbium  (tfui' 
psia  silphium)  qu'il  croit  être  celui  des  anciens,  et  qu'il  a  trouvé  dans  la 
Cyréuaïque. 
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des  $aJUê$  arideê,  se  eaehe  mms  terre  durûiU  phtHeurs  joumées 
de  chemin.  Il  rêparatt  ensuite  dans  la  Mauritanie  Gétarienne ,  et, 
après  avoir  vu  les  peuples  qui  habitent  dans  le  voisinage,  il  se 
cache  de  nouveau  durant  vingt  journées  de  chemin,  jusqu'à  l'ins- 
tant où  il  atteint  les  oonfins  de  l'Ethiopie.  Pline  oonfènd  ainsi  le 
Nil  avec  le  Niger.  L'inscription  d' Adula  nous  a  indiqué  ;une 
expédition  faite  dans  Flntérieur  du  pays,  mais  qui  peut-être  se 
borne  au  pays  entre  le  golfe  Arabique  et  l'Astape  (  Aboyai  ).  Sous 
Auguste,  Gandaee,  reine  d'Ethiopie,  avait  envahi  la  haute  Egypte 
à  la  tête  de  soldats  sans  discipline,  et  n'ayant  pour  armes  que  de 
larges  bouclier  d'acier,  des  haches ,  des  épieux  et  des  sabres.  Le 
préfet  Pétroniusles  avait  repoussés  et  poursuivis  à  travers  les  dé- 
serts où  Cambyse  avait  péri.  Mais  à  peine  s'était-il  retiré,  que  la 
fière  Amazone  était  revenue  à  la  charge  ;  puis,  se  voyant  assiégée^ 
S4-S1  araBt  cllc  avaitcuvoyé  des  ambassadeurs  à  Auguste,  qui,  peu  désireux 
''  ^  de  conquérir  des  déserts  inhabités,  lui  avait  sans  difficulté  accordé 
la  paix,  en  l'exemptant  même  du  tribut  qui  lui  avait  été  imposé. 

Au  nombre  des  peuples  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  les  Romains 
désignent  nommément  les  Nasamons,  lesGétules,  en  arrière  du 
pays  des  Carthaginois  et  des  Numides,  et  les  Garamantes  (Fezzan), 
au  delà  du  cours  du  soleil,  aux  extrémités  du  monde  (1).  L'ima- 
gination des  anciens  plaçait  dans  rÉthiopie,  nom  qu'ils  donnaient 
à  la  contrée  entre  les  Garamantes  et  les  cataractes  du  Nil ,  des 
tribus  aux  mœurs  et  aux  noms  les  plus  bizarres.  C'étaient  les  Stru- 
thiophages,  ou  Mange* Autrudies,  les  Acridophages  (Mange*Saute- 
relles),  les  Panphages  (  Mange-Tout),  les  Troglodytes,  habitant 
des  cavernes  ;  c'étaient  encore  les  Gamphasantes,  aux  bouches 
immenses,  et  les  Blemmyes ,  aux  regards  terribles  ;  les  uns  pyg- 
méeSy  les  autres  géants. 

Les  ties  Fortunées,  nom  fabuleux  dans  un  temps,  mais  qui  de- 
puis Sertorius  indiqua  peut-être  les  Canaries,  étaient  supposées 
exister  dans  l'océan  Atlantique.  Horace  conseillait  à  ceux  qui 
étalent  las  des  malheurs  de  Rome  d'aller  s'y  réfugier  ;  remède 
poétique  à  des  maux  que  le  ciel  seul  pouvait  alléger. 

Pline,  qui,  en  voulant  embrasser  toutes  les  matières  dans  son  en- 
cyclopédie, n'en  approfondit  aucune,  et  qui,  dans  la  géographie, 
donne  aux  différents  stades  le  huitième  d'un  mille  romain,  ne  fait 
point  de  distinction  entre  les  auteurs  anciens  ou  récents,  et  mêle 
des  opinions  contradictoires:  il  estime  que  l'Europe  forme  un 

(I)  Virgile. 
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tiflrs,  piiw  OD  huitième  du  monde  eontinentai  ;  l'Aiie»  ub  quart , 
plus  un  quatorzième  ;  l'Afrique,  un  cinquième ,  plue  un  soixan- 
tième, li  n'en  faut  pas  plus  pour  lui  refuser  toute  eroyanee  en  ee 
qui  concerne  les  pays  éloignés  ;  mais  cela  nous  prouve  encore 
davantage  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  la  Chine ,  ni  lee 
parties  les  plus  orientales  de  l'Asie. 

Les  eonnaissanoes  géographiques  que  possédait  Strabon  ne  dé* 
passent  pas  une  ligne  tirée  du  oap  Saint-Vincent  à  l'emhouchure 
du  Gange ,  et  des  pays  arrosés  par  le  Niger  Jusqu'à  l'Elbe  en  Eq* 
rope,  où  nos  regards  doivent  maintenant  se  porter. 

Nous  trouvons  d'abord  à  l'occident  la  péninsule  Ibérique,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (1). 

Auguste  venait  alors  de  diviser  l'Espagne  en  Lusitanie,  Bétique 
et  Tarragonaise.  La  Bétique  (  Andalousie) y  riche  en  huiles  et  en 
laines  fines,  possédant  des  villes  opulentes,  comme  Gadès,  Cor-* 
dttba,  Hispalis  {SévUle)^  était  habitée  par  les  Turdétans,  qui 
conservaient  d'anciens  monuments  d'histoire  et  de  poésie.  Les 
Lusitaniens,  agiles  à  la  course,  terribles  dans  les  guerres  de  par- 
tisans, résidaient  entre  le  Tage  elle  Douro.  Plus  au  nord  étaient 
les  Gallèces  (  Galices  )  et  les  Gantabres,  montagnards  sauvages 
que  deux  cents  ans  de  guerre  n'avaient  pas  encore  rendus  dociles 
au  Joug  romain.  Parmi  eux,  les  mères  égorgeaient  leurs  enfinnts 
plutôt  que  de  les  laisser  tomber  aux  mains  de  l'ennemi,  et  les  fils 
tuaient  leur  père  lorsqu'ils  le  voyaient  emmener  enchaîné.  Les  Cel- 
tibères,  débris  des  conquérants  venus  de  la  Gaule,  et  chez  qui  l'opi- 
niâtretédans  la  résistance  dominait  le  courage  impétueux  du  Gau- 
lois, après  avoir  étédébusqués  de  leurs  places  fortes  parles  Romains, 
se  pliaient  à  la  vie  civile  entre  Tibère  (Èbre)  et  les  sources  du  Tage. 
Pline  comptait  trois  cent  soixante  villes  en  Espagne.  Cctsar-Au- 
gusia  (Saragosse),  sur  libère,  éclipsait  les  autres  cités  de  l'inté- 
rieur. Augusta  E  mérita  (Mérida),capitaledelaLu8itaDie,  offrait 
un  asile  aux  vétérans,  et  tenait  en  bride  les  populations  indépen- 
dantes. Tarragone  et  la  Nouvelle-Carthage  florissaient  au  premier 
rang  des  villes  maritimes ,  et  par  leur  industrie ,  depuis  qu'avait 
péri  l'héroïque  Sagonte.  Dans  les  lies  Baléares  s'accroissait  une 
population  gaie,  voluptueuse  et  habile  à  manier  la  fronde. 

La  Gaule  se  divisait  en  Belgique,  au  delà  de  la  Seine  ;  Celtique, 
entre  la  Loire  et  la  Seine,  appelée  depuis  Gaule  Lyonnaise  ;  et  en 
Aquitaine,  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées.  La  c6te  de  la  Méditerra- 


EUAOPE. 

Espagne. 


Gaules. 


(I)  Uv.  V,  cbi^itre  1<>^ 
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née,  le  Langoedoe,  la-Provenoe,  le  Dauphiné,  composaient  la  Nar- 
bonnaise.  Dans  la  première,  plusieurs  nations  germaniques  mêlées 
anx  Celtes  formèrent  divers  peuples,  ayant  un  autre  langage  que 
ces  derniers.  Les  Aquitains  étaient  de  race  ibère.  Parmi  les  douze 
cents  YiHes  de  la  Gaule,  au  midi,  Massilia,  fille  de  la  Grèce, 
florissait  par  de  sages  lois  et  par  son  industrie.  Narbonne,  siège 
delà  puissance  romaine,  commençait  à  s'agrandir;  les  mœurs  y 
étaient  simples ,  et  même  un  peu  grossières.  César  avait  ouvert 
aux  Gauiois  la  cité  et  le  sénat  de  Rome;  mais  Auguste  les  en  re- 
poussa^ pour  renforcer  la  nationalité  latine  ;  il  les  chargea  même 
d'impôts  plus  lourds;  il  fonda  chez  eux  une  ville,  à  laquelle  il 
donna  l'un  des  noms  mystérieux  de  Rome  (  Valentia);  il  établit 
des  colonies  à  Orange ,  à  Fréjus,  à  Garpentras,  à  Viviers,  à  Aix, 
à  Apt,  à  Vienne;  et  les  noms  de  JiUia  et  d'Augusta  attestèrent 
les  privilèges  serviles  de  différentes  villes.  Celles  qui  se  vantaient 
de  leur  ancienneté  le  virent  à  regret  donner  la  préférence  à  la 
nouvelle  cité  de  Lugdunum  (  Lyon  ),  pour  en  faire  le  siège  de  l'ad- 
ministration. Elle  dut  cette  préférence  à  sa  position  favorable  au 
commerce,  à  la  facilité  de  communiquer  avec  la  mer  par  son  fleuve 
rapide,  et  au  voisinage  des  Alpes.  L'Hercule  phénicien  avait  jadis 
ouvert  un  passageà  travers  cette  chaîne  par  le  col  de  Tende,  et  les 
Romains  construisirent,  sur  les  traces  de  ce  symbole  de  colonisa- 
tion industrielle,  la  voie  Aurélienne. 

Le  blé  et  le  seigle  abondaient  dans  ces  parages,  la  vigne  pros- 
pérait dans  la  Narbonnaise^  l'orme  et  le  bouleau  croissaient  dans 
les  forêts  près  du  chêne  révéré,  et  le  gui  des  Pyrénées  était  re- 
nommé parmi  les  druides  pour  la  célébration  de  leurs  rites  sacrés. 
Les  Gaulois  portaient  pour  vêtement  un  manteau  court  (  sagum)^ 
une  casaque  (palla)^  des  braies  de  couleurs  vives  et  rayées;  de 
là  vint  à  la  Narbonnaise  le  nom  de  Gallia  Braeata,  à  la  diffé- 
rence de  la  Comata,  indépendante,  et  de  la  Tosiata,  en  deçà  des 
Alpes. 
Grande-  ^  Comprenait  aussi  dans  la  Gaule  Celtique  la  Grande-Rretagne, 
Bretagne.  m,x  richcs  pâturagcs,  aux  brouillards  épsds,  aux  pluies  fréquen- 
tes, aux  mœurs  agrestes,  aux  cabanes  dispersées  dans  les  bois.  Elle 
avait  excité  Tavarice  des  Romains  pour  la  pêche  dçs  perles,  et  leur 
jalousie  ombrageuse,  parce  que  de  là  partaient  sans  cesse,  comme 
du  foyer  du  culte  druidique,  des  provocations  patriotiques  à  la 
Gaule  continentale.  La  Rretagne  romaine  fût  étendue  par  les  con- 
quêtes d'Agricole,  et  la  muraille  d'Adrien  en  fixa  la  limite  du 
golfe  de  Solway  à  l'embouchure  de  la  T^ne.  Au  delà  setrouvmènt 
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les  Calédoniens,  que  les  Latins  cmrent  s'appeler PfcM  (I),  i  eanse 
des  figures  dessinées  sur  leurs  corps  de  géants ,  et  qui  furent 
écrasés  ensuite  par  les  Scots,  peuple  celtique  venu  dlrlande.  César 
est  le  seul  qui  mentionne  chez  les  Dumnons  (  CorfèùuaiUes }  les 
mines  d'étain  qui  avaient  attiré  les  Phéniciens  dans  ces  paragei^  ; 
les  mines  d'or,  d'argent  et  de  fer  étaient  plus  connues.  York  était 
le  siège  du  gouvernement;  Londres  s'enrichissait  par  le  com- 
merce. 

lerna^  qui  pourtant  est  la  fertile  Érin,  est  représentée  par  Stra-  Mande, 
bon  comme  inculte  et  d'un  climat  meurtrier  ;  mais  les  Bretons  la 
firent  ensuite  connaître  pour  riche  en  pâturages,  en  ports,  et  sus~ 
ceptible  dese  plier  à  un  gouvernement  régulier.  Les  Hivemiens,  la 
nation  la  plus  nombreuse  de  cette  lie,  lui  firent  donner  le  nom 
d'Hibernia. 

Les  Celtes  de  la  Bretagne  différaient  peu,  pour  la  manière  de  vi- 
vre, de  ceux  du  continent.  Ils  logeaient  dans  des  huttes  coniques, 
s'armaient ,  comme  eux,  de  longs  sabres;  mais  ils  avaient  appris 
des  Calédoniens  à  se  servir  de  chars  de  guerre.  Ils  se  peignaient 
le  visage  d'une  couleur  bleue ,  laissaient  croître  leurs  cheveux  et 
leurs  moustaches,  et  allaient  vêtus  de  peaux.  Soumis  à  de  petits 
princes,  ils  bâtissaient  des  villages,  se  livraient  au  travail  des 
champs  et  au  soin  des  troupeaux.  Les  Calédoniens,  au  contraire, 
allaient  nos,  le  corps  tatoué  de  dessins  variés,  se  chargeaient  les 
bras  et  les  reins  d'énormes  anneaux  de  fer,  et  ne  vivaient  que  de 
chasse,  sans  se  livrer  même  à  la  pêche,  très-abondante  sur  leurs 
côtes. 

Les  Romains,  se  servant  d'une  expression  qui  peint  leur  carac-  itaue 
tère,  appelaient  notre  mer  celle  qui  baigne  trois  côtés  de  l'Italie, 
le  quatrième  étant  fermé  par  les  Alpes,  dont  le  demi-cercle  atteint 
d'une  part  le  golfe  d'Adria  et  de  l'autre  le  golfe  Ligustique.  Mais 
les  Alpes  étaient  mal  connues  des  anciens  ;  ils  disputaient  même 
sur  le  point  de  savoir  si  Titalie  était  triangulaire  ou  carrée,  et  ils 
prétendaient  qu'elle  se  dirigeait  presque  de  l'orient  À  l'occident. 
Un  pays  dont  les  limites  naturelles  sont  si  bien  marquées  semble-^ 
rait  avoir  dft  être  désigné  par  une  seule  dénomination,  et  pourtant 
il  ne  le  fut  pas.  Les  anciens,  par  rhabitude  de  nommer  les  con- 
trées d'après  les  nations  qui  les  habitaient,  contrairement  à  l'usage 
moderne,  distinguaient  en  Italie  plusieurs  pays,  selon  les  habi- 
tants. On  appela  d'abord  Italie  la  péninsule  formée  par  les  golfes  « 

(1)  De  pictioch,  qui  en  tongue  celtique  signifie  larron. 
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Scjlaciqoe  et  Lamétique  ou  de  Sainte-Eophémie,  qui  aujourd'hui 
est  la  Catabre  dtérieure  ;  pais,  aa  temps  de  Thistorien  Antiochas, 
ce  nom  s*ëtenâit  aa  nord  Jusqu'au  petit  fleuve  Laus  et  à  Métaponte  ; 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  de  Rome,  il  comprenait  tonte  la 
partie  au  midi  du  Tibre  et  de  l'^sis  (  Esino  )  ;  Polybe  le  premier 
y  ajoute  la  Vénétie  et  la  Gaule  Cisalpine.  Mais  cette  dénomination 
géographique  n'acquit  de  la  notoriété  qu'à  l'époque  où  Auguste , 
Marc-Antoine  et  Lépidus  voulurent  empêcher  que  la  Cisalpine 
ne  fût  gouvernée  par  un  proconsul,  qui  aurait  pu,  comme  César, 
amener  sans  obstacles  une  armée  aux  portes  de  Rome.  Auguste 
divisa  plus  tard  lltalle  en  onze  régions,  en  y  comprenant  aussi 
rillyrie  (1).  Cette  division  subsista  Jusqu'à  la  chute  de  l'empire. 
Alors  le  nom  d'Italie  fut  donné  seulement  à  cette  partie  septen- 
trionale qui  reçut  de  nos  Jours  celui  de  royaume  d'Italie,  à  l'exclu- 
sion de  la  Toscane,  de  Rome,  et  des  contrées  où  précisément  ce 
nom  avait  pris  naissance.  Puis  cette  ombre  de  royaume  s'évanouit 
à  son  tour,  et  te  nom  n'existe  plus  que  dans  les  souvenirs  et  les 
espérances. 

Les  anciens  assignaient  à  la  Gaule  la  partie  supérieure  de  l'I- 
talie  ;  les  Ligures  se  livraient  à  de  rudes  travaux  sur  les  roches 
escarpées  du  golfe  de  Gènes  ;  lesYénètes,  aux  lieux  où  devait  plus 
tard  dominer  la  superbe  épouse,  aujourd'hui  la  Veuve  des  mers. 

On  descendait  des  plaines  fertiles  de  la  Gaule  Cisalpine  dans  de 
vastes  marais  (2),  devenus  plus  tard  les  riantes  campagnes  de 
Parme  et  de  Modène.  Des  eaux  stagnantes  et  des  marécages  infec- 
taient aussi  le  territoire  de  Brescia,  de  Mantoue,  de  Côme,  de 
Reggio,  de  même  que  la  contrée  qui  s'étend  entre  Altino  et  Aqui- 
lée  (S)  ;  Ravenne  s'élevait  au  milieu  des  lagunes  (1).  On  allait 
chercher  des  marbres  au  port  de  Lunl  :  le  glaive  inexorable  avait 
détruit  l'antique  civilisation  de  l'Étrurie  ;  le  sol  asservi  des  Sabins 
et  des  Ombriens  nourrissait  de  nombreux  troupeaux.  Des  routes 
magnifiques  conduisaient  dans  la  Campante,  où  Pouzzoles  attirait 


(1)  1.  LeLatium  et  la  Campanie;  a.  le  paya  des  Picentins  etdea  Hirpina; 
3.  la  Lucanie,  le  Brotlium  et  l'Apulie  a?ec  les  Saleniios;  4.  le  pays  des  Fé- 
rentins,  des  Marrucins,  des  PéligDÎens,  des  Marses,  des  Vestins,  desSamnites 
et  des  Sabins;  5.1e  Picénum;  6.  l'Ombrie;  7.  TÉtrurie;  8.  la  Cisalpine;  9.  la 
Ligurie;  10.  la  Vénétie  et  ristrie,  avec  les  Carnes  et  les  lapyglens;  11.  la 
Qaule  Transpadane. 

(2)  CicÉRON,  Lettres  familières^  X. 

(3)  VlTRUVE,iI,  4.  —  STRAfiOIf»  V. 

(4)  Sjdoine  Aik)lun4Ire,  r,  8. 


MT1IB  mv  1I0IIDI.  15 

leeommeree  de  toote  la  Méditerranée;  et  Napict,  que  le  Vénive 
ne  menaçait  pas  encore,  elmrmait  par  ses  mœurs  grecques  les  loi- 
sirs  des  vainqueurs  du  monde.  Le  Samnium  avait  été  dépeuplé  par 
les  victoires  de  Sylia;  laLucanle,  leBruttlum  {Calabre),  TApulle, 
avaient  greffé  la  nouvelle  civilisation  sur  ranoienne  ;  et  Brf  ndes,  où 
Ton  allait  d'ordinaire  s'embarquer  pour  ta  Grèce,  était  rhonneur 
des  colonies  lielléniques.  L'Italie  entière  passait  pour  contenir 
orne  cent  quatre-vingt-dix-sept  vUles. 

La  fertilfi  Sicile,  qu'Antoine  avait  honorée  du  droit  de  dté,  la 
Sardaigne  insalubre,  la  sauvage  Cymus,  que  plus  tard  les  Celtes 
nommèrent  Corse  (1),  l'ile  d'Elbe  surtout,  avec  Ses  mines  de  fer, 
participaient  aux  vicissitudes  de  la  terre  de  Janus,  autour  de 
laquelle  elles  se  groupaient. 

Strabon,  comme  nous  l'avons  dit,  fait  de  l'Elbe  la  limite  sep- 
tentrionale de  l'Europe  ;  en  deçà  de  ce  fleuve  il  place  les  Germaine , 
qu'il  distribue  plus  confusément  que  Pline  et  Tacite.  Mais,  indé- 
pendamment de  ce  que  les  Romains  n'étaient  pas  extrêmement 
soigneux  d'explorer  la  vérité,  ni  très-attentifs  à  la  discuter,  comme 
les  pays  étaient  nommés  d'après  les  peuples  qui  s'y  trouvaient,  il 
arrive  parfois  qu'une  contrée  change  de  situation  d'un  géographe  ou 
d'an  historien  à  l'autre,  parcequelenomdeses  habitants  a  changé* 

Les  anciens  désignaient  sous  la  dénomination  vague  de  Germa- 
nie le  pays,  peu  connu  d'eux,  situé  entre  le  Rhin,  le  Danube,  la 
Theiss,  la  Vlstule,  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  en  y  comprenant 
aussi  la  Scandinavie  et  la  Ghersonèse  Cira  brique.  Les  armées  ro- 
maines avaient  reconnu  le  véritable  cours  du  Danube  en  Germa- 
uie  et  en  Pannonie  ;  aussi  ne  le  faisait-on  plus  venir,  comme  au 
temps  d'Aristote,  de  l'Istrie  en  ligne  droite.  On  avait  des  notions 
précises  sur  le  pays  au  nord  de  ce  fleuve  Jusqu'à  la  Yistule  et  à  la 
Baltique.  On  croyait  que  cette  mer,  appelée  sinus  Sarmativus , 
était  un  golfe  de  l'Océan  ;  qu'au  milieu  de  ce  golfe  étaient  situées 
les  lies  de  Scandinavie  comme  aussi  la  Tbulé  de  Pythéas,  et  qu'il 
rejoignait  les  mers  Scythique  et  Sérique,  avec  lesquelles  la  mer 
Caspienne  était  supposée  communiquer. 

La  Scandinavie  {Thinland)^  déjà  visitée  par  Pythéas (2),  qui 
pénétra  Jusqu'à  la  Baltique ,  passait,  près  de  ceux  qui  en  admet* 
talent  l'existence,  pour  un  archipel  de  grandes  lies,  appendiciesdu 
pays  des  Suèves  ou  de  la  Germanie  orientale.  Ils  connaissaient 


(1)  De  cors,  marais  oa  jonc. 

(2)  Voy.  tome  II,  pag.  135. 
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les  Kymris,  qai  racoeillaient  l'ambre  dans  la  Ghersonèse  Cimbri- 
que  (JutUmd);  les  Syïoïis  (Suédois)^  puissants  sur  terre  et  sar 
mer,  et  gouvernés  par  des  monarques  absolus,  tels  que  ces  rds- 
pontifes  successeurs  d'Odia,  dont  parlent  les  Sagas  de  l'Islande  ; 
les  Grottons  ou  Goths,  qui  conciliaient  la  liberté  avec  le  gouverne- 
ment d'un  seul;  d'autres  peuples  encore,  dont  les  institutions 
étaient  plus  stables  et  la  civilisation  plus  avancée  que  celles  des 
Germains.  Ds  plaçaient  dans  la  Russie  centrale  les  monts  Bipbées, 
toujours  couverts  de  neige. 

D^à  les  Romains  avaient  éprouvé  ce  que  pesaient  les  armes  des 
Germains;  les  Longobards,  sur  les  bords  de  l'Elbe ,  paraissent 
avoir  été  le  peuple  le  plus  éloigné  avec  lequel  leurs  légions  aient 
eu  à  se  mesurer.  Les  marchands  fréquentaient  le  grand  État  cons- 
titué par  le  Marcoman  Maroboduusdans  la  Bohême,  la  Silésie 
et  les  autres  contrées  voisines,  enlevées  à  un  prince  goth.  Vers 
l'embouchure  de  la  Yistule  on  désignait  nommément  les  Vénèdes, 
pillards  farouches  ;  et  en  remontant  ce  fleuve,  les  Liges  ou  Lut^ 
tes,  peut-être  les  Lèkhes  du  moyen  âge,  ancêtres  des  Polonais, 
comme  ceux^es  Russes  furent  les  Roxolansou  Roxans  et  les  Ja- 
zyges,  probablement  de  race  sarmate.  LesBastarnes,  habitants 
de  la  Pologne  méridionale,  formaient,  selon  Pline,  un  dnquième 
de  la  nation  germanique. 

On  connut  plus  tard,  au  sud-ouest  de  la  Lithuanie,  les  Finnois, 
qui  dans  le  onzième  siècle  passèrent  dans  la  Finlande.  C'étaient 
des  hommes  tout  à  fait  sauvages  et  repoussants;  ils  n'avaient  ni 
armes,  ni  chevaux,  ni  même  de  huttes;  ils  se  nourrissaient  d'her- 
bes, se  couvraient  de  peaux,  dormaient  sur  la  terre,  et  se  servaient 
de  flèdies  dont  un  os  formait  la  pointe.  Ils  déposaient  le  produit 
de  leur  chasse  au  milieu  des  branches  entrelacées  des  arbres  :  c'é- 
tait là  aussi  que  les  enfants  reposaient,  que  mouraient  les  vieil- 
lards ;  tous  préférant  cette  rude  existence  à  l'esclavage  des  peu- 
ples policés,  sans  cesse  ballottés  entre  la  crainte  et  l'espérance. 
Bérébiste,  Toi  des  Gètes  ou  Daces,  excitait  par  ses  conquêtes  la 
jalousie  des  Romains.  Il  arrêtait  sur  les  rives  du  Borysthène  les 
excursions  des  Sarmates,  qui,  à  l'iDstigation  de  Mithridate ,  étaient 
venus  des  contrées  entre  le  Caucase,  le  Tanals  et  la  mer.Caspienne, 
leur  pays  natal,  pour  combattre  les  Scythes,  et  qui,  abandon- 
nant leurs  chars  et  la  vie  errante ,  s'étaient  établis  dans  la  Lithua- 
nie et  dans  les  réglons  voisines,  où  ils  devinrent  la  souche  de  na- 
tions étrangères  à  la  race  slave. 

Quand  de  la  Germanie  et  de  la  Dacie,  unique  provioce  possé- 
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dée  par  les  Romains  au  delà  du  Danube,  on  se  dirige  vers  la  mer 
Caspienne,  on  rencontre  un  pays  de  plaines  immenses,  d'où  ve- 
naient des  fourrures  que  les  habitants  échangeaient  contre  des  vê- 
tements et  des  vins.  Tanaïs,  sur  le  fleuve  du  même  nom,  avait  été 
détruite  par  les  rois  du  Bosphore,  pour  se  relever  dans  le  moyen 
âge;  mais  Olbia,  sur  le  Borysthène,  faisait  un  commerce  actif. 

Sur  le  rivage  occidental  de  la  Baltique  habitaient  les  Esthyens, 
d'où  sont  descendus  vraisemblablement  les  Esthoniens,  qui  por* 
talent  au  cou  l'image  d'un  sanglier^  animal  consacré  a  Freya.  Ils 
Voccupaient  à  recueillir  Tambre,  et  s'étonnaient  de  le  voir  recher* 
cher  comme  un  objet  de  prix. 

Avant  que  les  Romains  ne  franchissent  le  Rhin  et  le  Danube, 
le  pays  entre  le  premier  de  ces  fleuves,  la  mer  du  Nord,  TËIbe  et 
le  Meio,  était  habité  par  les  Istévons  et  les  Ingévons.  Derrière 
eux,  de  l'est  au  midi,  depuis  le  Rhin  supérieur  et  le  Danube  Jus- 
qu'à  la  Baltique,  la  Germanie  intérieure  était  occupée  par  les  Sue- 
ves,  parmi  lesquels  on  remarquait  les  Semnons,  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale, et  les  Marcomans  au  sud-ouest.  A  l'orient  des  Suèves, 
les  Vandales  s'étendaient  jusqu'aux  limites  extrêmes  de  la  Ger* 
manie;  c'est  parmi  eux  qu'il  faut  ranger  les  Bourguignons  et  les 
Goths  de  la  première  Invasion  (1).  LesSuèves,  chasseurs  et  pâ- 
tres qui  se  battirent  contre  César,  et  qui  changeaient  de  contrée 
chaque  année,  convertissaient  en  déserts  les  pays  environnants. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  sous  le  nom  de  Sénones,  occupaient 
cent  districts  entre  l'Oder  et  FElbe,  se  réunissant  chaque  année 
pour  un  sacrifice  humain  dans  une  forêt  où  l'on  n'entrait  que  les 
mains  liées;  d'autres,  avec  Maroboduus,  s'étaient  établis  dans  la 
Bohême.  Il  en  fut  enfin  qui  donnèrent  leur  nom  aune  partie  de  la 
Germanie  {Souabe),ce  qui  indique  peut-être  qu'il  était  collectif  (2). 

Au  temps  de  Pline,  les  Vandales  étaient  le  peuple  le  plus  puis- 
sant parmi  ceux  qui  résidaient  entre  la  Vistule  et  l'Oder.  Vers 
l'embouchure  de  ce  dernier  fleuve  étaient  les  Goths,  et  vers  la 
Warta  et  la  Netze,  les  Burgondes,  qui,  appartenant  sans  doute  à 
la  même  race,  vivaient  sous  des  rois  amovibles  (Hendios^  Kindios) 
et  sous  des  pontifes  à  vie  (Sinistani).  Les  Rugiens  ou  Ruge^  de- 
vinrent célèbres  dans  leurs  migrations,  ainsi  que  les  Varins 
(Wami). 

(i)  Isthwohn  habitant  à  Touest^^^^r  haut  :  ce  qoi  semblerait  indiquer 
qne  les  Hernnions  habitaient  au  centre  ou  au  levant.  Ingévons  vient  de  eigion, 
la  mer;  Vendales  de  wand,  frontière,  côte. 

(2)  Schwe{/er,  vagabonds. 
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Dans  le  Mèeklenbourg  et  dans  le  Holsteln,  les  Angles  adoraient 
Hertha,  déesse  Scandinave  de  la  terre ,  qui  avait  son  temple  dans 
une  Ile  (Femem^),  au  milieu  d'nn  lac  où  Ton  Jetait  les  esclaves 
qui  avaient  offert  les  sacrifices.  Diverses  tribus  réunies  formaient 
la  confédération  des  Saxons,  dont  le  nom  est  peut-être  col- 
lectif. 

Quant  à  la  Germanie  occidentaie  baignée  par  la  mer,  elle  était, 
entre  TElbe  et  TEms,  le  séjoor  des  Chauces,  qui,  contraints  par 
les  marées  de  se  réfugier  sur  de  hautes  collines  ou  dans  des  huttes 
flottantes,  n'ayant  ni  troupeaux,  ni  plantes,  vivaient  de  poisson 
cuit' à  un  feu  de  tourbe.  11  s'associèrent  ensuite  aux  Saxons,  et 
devinrent  un  des  peuples  les  plus  puissants  et  les  mieux  gouver- 
nés de  la  confédération. 

Le  pays  à  partir  de  VEms  jusqu'à  Tembouchure  la  plus  occi- 
dentale de  la  Meuse  était  occupé  par  les  Frisons.  Après  avoir  ré- 
sisté à  Tibère,  ils  furent  vaincus  par  Claude,  qui  abandonna  cette 
conquête.  Derrière  eux  étaient  les  Bataves ,  colonie  des  Cattes 
entre  les  bouches  du  Rhin;  ils  étaient  ménagés  par  les  Romains , 
comme  une  réserve  en  cas  de  guerre.  De  l'Hartz  au  Rhin ,  et  du 
midi  de  la  Westphalie  actuelle  jusqu'à  la  Saaleen  Franconie,  ha- 
bitaient les  Bructères ,  les  Ghamaves ,  les  Sicambres,  les  Marses, 
les  Ghérusques ,  les  Cattes ,  tous  compris  probablement  sous  le 
nom  générique  d'Istévons  ;  ils  étaient  habituellement  en  guerre 
avec  les  Ingévons ,  qui  formaient  la  ligue  du  nord ,  laquelle  com- 
prenait les  Frisons ,  les  Cauces ,  les  Angrlvares ,  les  Cimbres  et  les 
Teutons.  Les  deux  dialectes  entre  lesquels  rAllemagne  est  encore 
partagée  out  fait  présumer  que  les  Francs  et  les  Saxons  d'aujour- 
d'hui ne  sont  autres  que  les  descendants  des  peuples  qui  compo- 
saient ces  deux  ligues. 

Vers  le  confluent  du  Rhin  et  du  Mein ,  une  foule  de  Gaulois 
fïvaieiTt  occupé  des  terres  dont  ils  payaient  la  dîme  (agri  decuma- 
tes  )  ;  et  diverses  tribus  éparses  dans  ces  environs  formèrent ,  sous 
Caracalla,  la  confédération  des  Alemans. 

Le  centre  et  l'orient  de  la  Germanie  demeurèrent  inconnus. 
Seulement  la  grande  nation  des  Hermundures  se  maintint  amie  des 
Romains  ;  ils  étaient  admis  à  trafiquer  dans  les  villes  florissantes 
de  la  Yindélicie  et  de  la  Rhétie.  Au  nord  de  ce  peuple  étaient  les 
Teuriochèmes  [Thuringiens?)  ;  au  sud-est,  les  Narislens,  qui, 
avec  les  Marcomans  et  les  Quades  habitants  de  la  Bohême ,  de  la 
M oraviCs  et  de  l'Autriche  actuelle ,  touchaient  à  la  frontière  de 
Terapire.  La  forêt  Hercynia,  nom  sous  lequel  César  confondit 
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tontes  eelles  de  la  Oermanle  centrale,  s'étendait  an  nord  de  la 
Moravie ,  du  c6té  de  la  Hongrie  (1). 

11  est  inutile  de  faire  observer  que  tout  ce  que  nous  avançons  ici 
n'est  que  conjectural,  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  deux  ligues, 
dont  l'existence  n'est  pas  admise  généralement.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  nous  avons  vu  les  Suèves  et  Arioviste  envaUi^ 
la  Gaule,  et  que  César  les  força  à  repasser  le  Rhin.  Quand,  après 
la  conquête  de  la  Gaule,  les  Romains  passèrent  en  Germanie,  ils 
eurent  d'abord  à  lutter  contre  la  ligue  des  Cbérusques,  puis  contre 
celle  des  Marcomans  ;  et  si ,  après  la  défaite  de  Varus,  elles  eus- 
sent réuni  leurs  forces ,  la  Germanie  n'aurait  point  subi  le  Joug 
romain. 

Auguste  se  contenta  d'organiser  le  pays  militairement  ;  il  dis- 
tribua dans  les  villes  huit  légions  formant  quatre- vingt  mille  hom- 
mes, et  entretint  une  flottille  sur  le  Danube. 

Dans  la  Chersonèse  Taurique  florissaient,  sous  la  protection  de 
Rome,  la  ville  libre  de  Chersonèse,  près  de  Sébastopol  ;  le  royaume 
du  Bosphore ,  avec  Panticapée ,  colonie  milésienne  (  Jenikalé)^  et 
Théodosie  (Ca//a). 

Le  long  de  la  rive  méridionale  du  Danube  s'étend  l'IIIyrie ,  mjrie, 
nom  qui  embrasse  tous  les  pays  à  partir  de  l'Helvétie,  de  Tltalie 
et  du  Danube,  jusqu'à  la  Grèce  et  à  la  Macédoine.  Elle  était  habi- 
tée en  partie  par  les  Celtes,  en  partie  par  les  lllyriens  établis  dans 
l'Albanie  actuelle ,  ainsi  que  dans  la  Dalmatie  appelée  Illyrique, 
dans  ristrie  et  dans  la  Pannonie.  Peut-être  se  perdirent-ils  en  se 
mêlant  avec  les  Slaves,  qui,  plus  tard ,  occupèrent  ces  pays.  Stra- 
bon  les  distingue  des  Thraces ,  qui  s'imprimaient  des  piqûres  sur 
la  peau,  et  des  Celtes,  qui  se  couvraient  le  corps  d'un  enduit  co-< 
loré. 

Parmi  ces  nations ,  considérées  comme  les  plus  belliqueuses  de 
l'empire,  la  principale  était  celle  des  Boïes,  de  race  celtique,  qui 
dominèrent  ensuite  sur  une  grande  partie  de  la  Bavière  et  de  l'Au- 
triche modernes ,  et  donnèrent  leur  nom  à  la  Bohême.  Les  Tauris- 
ques  habitaient  au  milieu  des  Alpes  de  Salzbourg ,  de  la  Carinthie 
et  de  la  Styrie,  où  les  mines  d'or  et  de  fer  attirèrent  les  Romains 
dans  la  ville  de  Norèiay  qui  donna  son  nom  aux  deux  Noriques; 
venaient  ensuite  les  Scordisques  sur  la  Save  inférieure,  d'où  ils 
faisaient  des  excursions  jusqu'en  Macédoine.  Vaincus  par  les  Da- 

(1)  Nons  parlerons  ptas  'en  détail  ded  peuples  germains  dans  le  lif.  VII  > 
cil.  I. 
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ces  et  par  les  Romains ,  ils  abandonnèrent  leurs  contrées  désertes 
à  ces  derniers  y  qui  en  formèrent  les  provinces  appelées  Noricum 
et  Panuonie. 

Des  rives  du  Danube  aux  Alpes  s'étendait  la  Rhétie,  province 
qui  fit  oublier  Tancien  nom  des  Vendéliciens ,  et  où  babitait  une 
nation  intrépide,  décidée  à  mourir  libre. 

A  Torient  de  rillyrique  se  trouvaient  lesMésiens,  les  Dardanes, 
les  Triballes,  barbares  intraitables,  vivant  au  milieu  de  forêts  et 
de  marécages ,  dont  Tinfluence  rendait  rigoureux  un  climat  qui 
aujourd'hui  rivalise  avec  le  nôtre.  La  Thrace  était  aussi  sauvage  ; 
pays  belliqueux  entre  les  monts  Hémus  et  Rhodope ,  le  Bosphore 
et  l*Hellesponty  qui  devint  aussi  une  province  romaine.  Des  colo- 
nies grecques  s'y  maintenaient  florissantes,  entre  autres  Byzance, 
enrichie  par  le  commerce ,  destinée  à  remplacer  Rome  comme  ca<* 
pitale  de  l'empire.  La  Macédoine,  qui  avait  commandé  à  l'Asie, 
exploitait  les  mines  d'or  du  Pangée  et  les  champs  fécondés  par  le 
Strymon.  Thessalonique,  qui  éclipsait  Pella  et  Ëdesse ,  se  souve* 
nait  moins  de  ses  anciens  rois  que  des  combats  livrés  dans  les 
champs  de  Philippes. 

Elle  formait  une  province;  rAchaïe  et  les  lies  de  la  mer 
Egée,  dont  Rhodes  était  la  plus  considérable ,  en  composaient 
une  autre* 
Grèce.  11  est  Inutllc  de  revenir  sur  la  Grèce  et  sur  ses  lies,  qui  ne  se 
rappelaient  plus  leur  ancienne  gloire  que  pour  sentir  leur  abais* 
sèment  présent.  Le  Péloponèse  pouvait  passer  pour  désert  en 
comparaison  de  ce  qu'il  était  dans  ces  jours  de  liberté.  Des  cent 
villes  de  la  Laconie,  c'est  à  peine  s'il  en  restait  trente.  A  CorinthCy 
on  fouillait  les  cendres  pour  y  trouver  des  restes  précieux.  L'A- 
chale  n'avaitplus  de  villes  importantes;  dans  la  Phocide  l'oracle 
de  Delphes  était  devenu  muet  (1)  9  et  la  domination  de  Rome  avait 
effacé  partout  la  variété  bizarre  des  lois  et  des  mœurs. 

Qui  reconnaîtrait  les  villes  dePériclès  et  de  Léonidas,  quand 
Auguste  parcourant  la  Grèce  accorde  à  Sparte  l'Ile  de  Cy thère,  en 
récompense  de  l'hospitalité  donnée  à  Livie  durant  la  guerre  de 
Pérouse;  enlève  Égine  et  Érétrie  à  Athènes,  pour  la  punir  de 
s'être  montrée  favorable  à  Antoine  ;  règle  chaque  chose  à  son  gré, 

(1)  Sulpicius  écrivait  à  CicëroD  :  ExÀsia  rediens ,  cum  ab  jEgina  Mega^ 
ram  versus  navigarem^  cœpi  regiones  circumàrca  prospicere.  Posi  me 
erat  jEgina,  ante  Megara,  dextra  Pirâsus^  sinistra  Corinthtis;  quse  op^ 
pida  quodam  tenipore  fiorpntissima  fuerunU  nuno  prostrata  et  diruia 
ante  oculos  jacent.  Ad  Fam.,  IV,  5. 
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et  86  YOit  salué  d'hymnes  flatteurs  par  les  muses  dégénérées  ?  La 
religion  ne  prêtait  plus  son  ombre  protectrice  aux  déllbératioDS  des 
cités  y  mais  elle  ouvrait  encore  des  refuges  aux  malfaiteurs;  et 
quand  Rome  enjoignit  aux  différentes  villes  de  Justifier  de  leur 
droit  d*asile,  Éphèse  disputa  sérieusement  à  Délos  Thonneur  d'a- 
voir donné  naissance  à  Apollon  ;  Magnésie ,  Aphrodise ,  Strato- 
nice ,  Hiérocésarée ,  Chypre,  et  d'autres  encore ,  s'appuyèrent  sur 
les  traditions  et  les  anciennes  inscriptions  pour  obtenir  l'inviola- 
bilité de  leurs  temples.  Onze  des  plus  grandes  villes  de  l'Asie  ne 
mirent  pas  moins  d'empressement  à  se  disputer  devant  le  sénat  la 
gloire  d'élever  un  temple  à  Tibère,  ce  monstre  déifié. 

Geslrrecs,  qne  Rome  reconnaissait  pour  ses  maîtres ,  dont  elle 
se  vantait  d'être  descendue ,  pour  qui  seuls  elle  avait  renoncé  à 
dicter  ses  ordres  et  à  rendre  la  Justice  dans  sa  propre  langue ,  que 
seuls  elle  ne  traitait  pas  de  barbares,  combien  ils  étaient  méprisés 
de  l'oi^ueilleux  Latin  !  Un  des  rares  diminutifs  de  son  langage  était 
une  insulte  pour  le  Grec  (  GrœculiLs)^  qu'on  voyait  s'insinuant  à 
Rome  comme  propre  à  tout,  enseignant,  flattant,  courant  après 
les  plaisirs.  La  déloyauté  grecque  était  passée  en  proverbe;  Vir- 
gile l'immortalisait ,  et  Cicéron  la  flétrissait  à  la  tribune  :  «  Les 
«  témoins,  disait-il,  sont  Grecs,  et  déjà  repoussés  par  l'opinion 
«  générale.  Je  ne  leur  conteste  nf  les  lettres,  ni  ies  arts,  ni  l'élé- 
«  gance  du  langage,  ni  la  pénétration  d'esprit,  ni  l'éloquence; 
«  mais  quant  à  la  loyauté  et  à  la  religion  du  serment ,  cette  na- 
«  tion  y  fut  toujours  étrangère  ;  Jamais  elle  ne  sentit  la  force, 
«  l'autorité^  la  grave  importance  des  choses  saintes.  Cette  phrase, 
«  Jure  pour  moi,  je  jurerai  pour  toi,  s'applique  peut-être  aux 
«  Gaulois  et  aux  Espagnols?  Non,  elle  n'appartient  qu'aux  seuls 
«  Grecs  ;  si  bien  que  ceux  qui  ne  savent  pas  un  mot  de  grec  la 
«  prononcent  dans  cette  langue.  Si  vous  observez  un  témoin  de 
m  cette  nation,  son  attitude  suffit  pour  vous  faire  Juger  de  sa  re- 
«  ligion  et  de  sa  conscience.  Il  ne  pense  qu'à  la  manière  de  s'ex* 
«  primer,  non  à  la  vérité  de  ce  qu'il  dit.  —  Je  récuse  tous  les 
«  témoins  produits  dans  cette  cause  ;  Je  ies  récuse  parce  qu'ils  sont 
«  Grecs,  parce  qu*ils  appartiennent  à  la  plus  légère  de  toutes  les 
<;  nations.  ^ 

S'il  fait  quelque  exception  en  faveur  de  ceux  d'Europe,  il  con- 
damne tous  ceux  d'Asie.  «  Je  ne  citerai  pas  des  témoignages 
«  étrangers,  mais  votre  propre  Jugement  L'Asie  Mineure  se  corn- 
«  pose,  si  Je  ne  me  trompe,  de  la  Phrygie,  de  la  Mysle,  de  la  Carie 
«  et  de  la  Lydie.  Est-ce  nous,  ou  bien  vous-mêmes,  qui  avons  in- 
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«  venté  ce  proverhe  ;  On  n'obtient  rien  d'un  Phrygien  gu^avee 
«  les  élrivières?  C'est  vous-mêmes  qui  dites  de  la  Carie  :  Voûtez* 
«  vous  courir  quelque  danger,  allez  en  Carie.  Quelle  phcase  est 
«  plus  usitée  que  celle-ci  pour  exprimer  le  plus  profond  mépris  : 
«  Cest  lé  dernier  des  My siens  ?  Est-il  une  comédie  où  le  valet  ne 
«  soit  un  Carien  (1)  ?»       * 

Tant  de  mépris  au  commencement  d'une  époque  dont  la  lin 
verra  la  splendeur  de  Rome  se  transporter  sur  ces  rivages  décriéS| 
et  un  empire  grec  éclipser  l'empire  latin  et  lui  survivre  ! 

Rome,  en  attendant^  s'érigeait  en  reine  ejt  maîtresse;  elle 
étendait  sa  doniination  sur  un  espace  de  plus  de  sept  cents  lieues 
du  nord  au  midi ,  de  la  muraille  d'Antonin  et  de  la  Dacie  Jusqu'à 
l'Atlantique  et  au  Tropique  ;  de  mille  de  l'est  à  l'ouest,  de  l'Océan 
à  l'Ëuphrate ,  occupant  ainsi  une  surface  de  plus  d*un  million  six 
cents  milles  carrés  entre  le  24^  et  le  56^  degré  de  latitude ,  dans 
les  pays  du  monde  les  plus  propres  à  la  civilisation.  Ces  limites  fu- 
rent parfois  modifiées  par  quelque  conquête ,  mais  pour  peu  de 
temps  y  la  nature  les  ayant  tracées  par  une  enceinte  de  monts,  de 
déserts  et  de  fleuves,  barrières  infranchissables  pour  des  peuples 
peu  avancés.  Cette  enceinte  embrassait  au  nord-ouest  l'Angleterre 
et  les  plaines  de  l'Ecosse ,  dont  les  montagnes  étaient  abandon- 
nées aux  Calédoniens.  Le  Rhin  protégeait  l'Helvétie  et  la  Belgi- 
que ;  le  Danube ,  les  deux  péninsules  Italienne  et  Illyrique.  Cette 
ligne  de  frontières  gagnait  la  mer  Noire;  de  là,  par  la  chaîne  du 
Caucase,  la  mer  Caspienne  et  les  montagnes  centrales  de  l'Asie. 
Les  Ibères,  qui  en  occupaient  la  partie  la  plus  sauvage,  ne  purent 
jamais  être  subjugués  par  les  Romains,  qui  eurent  les  Arméniens 
tantôt  pour  ennemis ,  tantôt  pour  tributaires,  jamais  pour  sujets. 
De  leurs  montagnes  descendent  TEuphrate  et  le  Tigre ,  entre  les- 
quels s'étend  la  Mésopotamie ,  où  se  rapprochaient  les  Perses  et 
les  Romains.  Les  déserts  de  l'Arabie  servaient  de  limite  aux  col- 
lines fécondes  de  la  Syrie ,  et  de  la  mer  Rouge  à  l'Egypte.  En  ap- 
puyant vers  le  midi ,  les  déserts  de  la  Libye  et  le  Sahara ,  à  l'occi- 
dent l'Atlantique ,  arrêtaient  l'essor  des  aigles  romaines. 

Entre  ces  limites,  quelques  États  restaient  indépendants  :  de  ce 
nombre  étaient,  dans  les  Alpes  Cottiennes,  douze  cités  gouvernées 
par  le  roi  Cottius,  et  dont  Segusia  (Suse)  était  la  capitale  ;  Corcyre, 
Scio,  Rhodes,  Samos,  Byzance,  conservaient  leurs  lois;  Nimes, 
Marseille,  Lacédémone ,  et  plusieurs  peuplades  de  la  Gaule  et  de 

(1)  Pro  Flacco  »  I,  2S. 
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l'EspagQe ,  jouissaient  d'iostitalions  nationales*  Parmi  les  elnq 
cents  villes  de  TÀsIe,  un  grand  nombre  avaient  des  privilèges 
semblables ,  nommément  èelles  de  la  Pamphylie ,  de  la  Thraoe  et 
de  la  Lyde;  la  Cappadoce  était  gouvernée  par  ses  rois,  de  même 
qu'une  partie  de  la  Gilicie,  la  Comagène,  Palmyre,  la  Judée,  la 
Mauritanie ,  le  Pont.  Toutefois  cette  indépendance  était  purement 
nominale  :  rois  et  républiques  ne  pouvaient  être  considérés  que 
comme  des  instruments  de  la  puissance  de  Rome. 

Lors  du  dénombrement  fait  par  ordre  de  Tempereur  Claude ,  le 
nombre  des  citoyens  romains  s'élevait  à  six  millions  neuf  cent  qua- 
rante-cinq mille;  ce  qui  donnerait  près  de  vingt  millions  en  y  ajou- 
tant les  femmes  et  les  enfants.  Il  est  difficile  d'évaluer  le  nombre 
des  sujets  de  l'empire  :  en  s'arrétant  cependant  à  un  terme  moyen 
entre  des  opinions  très-diverses ,  on  peut  admettre  le  double  pour 
les  habitants  des  provinces  ;  la  population  en  esclaves  n'était  cer- 
tainement pas  moindre  que  celles  des  personnes  libres  :  le  chiffre 
total  s'élèverait  ainsi  à  cent  vingt  millions  d'habitants. 

Le  monde  a  vu  des  empires  plus  vastes ,  et  il  en  voit  encore  ; 
mais  ils  s'étendent  sur  des  déserts  ou  sur  des  populations  errantes 
et  grossières.  Celui  des  Romains  embrassait  les  pays  les  plus  ci- 
vilisés y  ceux  qui  entourent  la  Méditerranée  ;  et  sa  domination  fut 
durable  y  parce  qu'elle  n'était  pas  l'effet  d'une  invasion  passagère. 
Dans  chaque  province  on  rencontrait  des  villes  importantes,  dont 
quelques-unes  renfermaient  un  peuple  entier  :  telles  étaient,  sans 
parler  de  Rome,  Antioche,  Alexandrie,  Carthage,  toutes  riches 
de  monuments  dont  la  magnificence  se  fait  encore  admirer  dans 
leurs  ruines. 

Telle  était  l'étendue  du  territoire  que  Rome  avait  acquis  par  le 
système  de  guerre  perpétuelle  de  cette  république  qui  venait  de 
finir.  Auguste ,  répudiant  l'ambition  des  conquêtes,  animé  du  seul 
désir  de  fonder  un  trêne  dans  le  Capitole  à  côté  de  la  statue  de  la 
Liberté,  n'eut  en  vue  que  la  paix  dans  les  guerres  qu'il  eut  à  sou- 
tenir. Ce  fat  pour  faire  entrer  les  Alpes  dans  les  limites  de  l'em- 
pire y  qu'il  conquit  la  Rhétie ,  la  Yindélicie ,  le  Noricum ,  la  Pan- 
nonie.  Ses  successeurs  eux-mêmes,  à  qui  l'administration  d'un 
aussi  vaste  empire  donnait  bien  assez  d'occupations ,  loin  de  dési* 
rer  la  guerre,  craignaient  que  les  généraux  ne  s'accoutumassent, 
dans  des  conquêtes  lointaines ,  aux  douceurs  du  commandement. 
Les  généraux,  de  leur  côté,  n'étaient  pas  excités  par  l'espérance 
du  triomphe  ni  par  l'appât  de  la  gloire ,  qui  revenait  tout  entière 
au  prince. 
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D'autres  nations  ae  pressaientanx  frontières,  se  poussant  comme 
les  flots  de  la  mer,  et  arrêtées  par  Timmobilité  menaçante  des  lé* 
gfons.  L'ennemi  le  plus  dangereux  pour  l'empire  romain  était  la 
dépravation  intérieure  qui  préparait  déjà  la  dissolution  de  ce  grand 
corps ,  au  moment  même  où  tout  le  monde  le  croyait  plein  de  force 
et  de  vie. 
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CHAPITRE  II. 

TIBÈRE. 

La  plus  grande  partie  du  peuple  romain  et  des  nations  italiques, 
exclue  des  droits  réservés  au  petit  nombre  de  ceux  qui  possé- 
daient la  plénitude  du  droit  de  cité,  était  entrée  en  lutte  pour  ob- 
tenir des  privilèges  égaux.  De  là  des  discordes  intestines  qui ,  du- 
rant des  siècles,  avaient  mis  aux  prises  avec  les  nobles ,  tuteurs 
de  la  liberté  aristocratique,  la  masse  de  la  population,  dirigée 
par  des  chefs  ambitieux ,  et  favorisant  l'établissement  de  tyran- 
nies momentanées,  pour  arriver  à  un  pouvoir  permanent.  Elle  se 
borna  d'abord  à  opérer  dans  les  comices,  et  à  réclamer  des  lois 
dans  le  sens  de  celles  des  Gracques  ;  puis ,  une  fois  que  la  puis- 
sance des  tribuns  se  fut  accrue,  elle  déclara  ouvertement  la  guerre, 
en  élevant  Marius ,  non  moins  brave  que  jaloux  des  nobles.  Il 
distribua  les  confédérés  italiens  dans  trente-cinq  tribus ,  de  ma* 
nière  à  ce  qu'ils  pussent  l'emporter,  par  le  nombre,  sur  les  anciens 
citoyens.  Mais  le  sénat,  soutenu  par  Sylla,  non  moins  impitoyable 
que  Marius,  voulut  au  contraire  les  entasser  dans  les  huit  tribus 
dont  le  vote  n'était  presque  jamais  recueilli.  La  guerre  s'ensuivit^ 
et,  après  elle,  Thorrible  système  des  proscriptions.  Sylla,  vain- 
queur, rétablit  la  république,  c'est-à-dire  le  libre  patronage  de 
Taristocratie  ;  il  consolida  l'autorité  du  sénat ,  introduisit  dans 
l'armée  les  soldats  mercenaires ,  et  leur  distribua,  non  plus  Vager 
publicus,  mais  les  dépouilles  des  proscrits. 

A  sa  mort ,  son  parti  adopte  pour  chef  Pompée ,  qui  sans  cesse 
hésite,  dans  le  péril,  dans  l'ambition,  dans  la  cruauté;  tandis  que 
César,  dont  la  tête  et  le  cœur  possèdent  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  triomphe  d'un  parti ,  se  met  à  la  tête  du  peuple.  Il  est  en  effet 
vainqueur  du  sénat ,  dont  les  poignards  peuvent  seuls  Tempècher 
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d'opérer  la  grande  réforme  quMl  médite.  Les  discordes  assoupies 
se  réveillent  à  sa  chute ,  et  l'aneienne  liberté  se  débat  entre  An- 
toine et  Auguste ,  qui  se  disputent  d'abord  la  succession  de  César, 
puis  se  réconcilient  dans  le  péril  commun  Jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient 
fini  avec  l'aristocratie  ;  ils  engagent  alors  entre  eux  le  combat,  dont 
Auguste  sort  vainqueur  et  maître  du  monde. 

De  grandes  qualités  et  une  plus  grande  dose  d'astuce  lui  ser- 
vent,  dans  un  espace  de  quarante- trois  années,  à  accoutumer  les 
Romains  au  joug,  tout  en  conservant  les  formes  républicaines. 
«  Après  avoir  gagné  les  soldats  par  des  libéralités ,  le  peuple  en 
■  lui  donnant  du  pain,  tous  par  les  douceurs  du  loisir,  il  com- 
«  mençaà  s'élever  peu  à  peu, 'à  concentrer  en  lui  les  attributions 
«  du  sénat ,  des  magistrats ,  des  lois ,  sans  que  personne  y  appor- 
«  tàt  ol)sfacle,  les  plus  hardis  étant  morts  dans  les  combats  ou 
«  dans  les  proscriptions.  Les  nobles,  d'autant  plus  enrichis  et  com« 
«  blés  d'bonneurs  qu'ils  étaient  plus  disposés  à  le  servir,  prospé- 
«  raient  par  suite  du  régime  nouveau ,  et  préféraient  un  présent 
«  certain  à  un  passé  plein  de  périls.  Cet  ordre  de  choses  ne  déplai- 
«  sait  pas  aux  provinces ,  qui,  sous  le  gouvernement  du  sénat  et 
«  du  peuple,  redoutaient  les  luttes  entre  les  hommes  puissants, 
«  l'avarice  des  magistrats ,  la  débile  protection  des  lois ,  dont  se 
«  jouaient  la  force ,  l'intrigue  et  l'argent  (1).  » 

Auguste ,  au  lieu  de  renverser  la  constitution ,  se  montra  dési« 
reux  de  la  rajeunir,  mais  pour  en  attirer  à  lui  tous  les  pouvoirs. 
Premier  citoyen  (princeps),  il  remplit  diverses  magistratures 
temporaires;  en  qualité  de  consul  et  de  proconsul ,  il  devint  l'ar- 
bitre  du  $énat  et  des  provinces;  comme  cepseur,  il  eut  à  veiller 
sur  les  mœurs  et  sur  la  discipline  ;  comme  souverain  pontife ,  il 
dirigea  les  augures;  comme  général  (imperator) ^  il  disposa  des 
armées.  Mais  ce  fut  principalement  sur  l'autorité  tribunitienne 
qu'il  fonda  sa  domination.  Ce  veto  que  la  plèbe  avait  obtenu  après 
de  si  ongs  conflits  rendait  désormais  l'empereur  inviolable ,  lui 
conférait  le  droit  d'appeler  de  tout  décret  du  sénat  et  du  peuple ,  et 
le  rendait  le  tuteur  de  ce  dernier.  Ses  successeurs  jusqu'à  Dioclé- 
tien  comptèrent  aussi*de  leur  tribunat  les  années  de  leur  règne  ; 
comme  tribuns,  ils  eurent  toujours  pour  but  de  niveler  les  droits, 
et  d'enlever  au  sénat  jusqu'à  l'ombre  d'autorité  qui  lui  restait.  La 
représentation  du  peuple  se  trouvant  ainsi  concentrée  dans  l'em- 
pereur (â),  les  deux  plus  fortes  garanties  de  la  liberté,  l'interven* 

(1)  Tacite,  ilnn.,  1,2. 

(2)  OnlitdanslesPandectes:  Quod  principi  placuit  legis  hùbet  vigorem  : 
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tion  dM  tribuus  et  rappel  aux  comices,  se  trouvaient  siippHmées. 

L'empire  ne  fat  donc  pas  une  monarchie ,  mais  une  dictature 
prolongée  :  les  empereurs  ue  gouveruaut  qu'eu  tant  qu'ils  réunis* 
salent  en  eux  toutes  les  fonctions  des  anciens  magistrats ,  le  fon- 
dement de  leur  autorité  (leur  titre  lui-même  l'indiquait)  était  la 
force^  et  la  juridiction  civile  leur  servait  à  couvrir  l'usurpation 
militaire ,  aussi  nécessaire  que  facile. 

Auguste,  effrayé  de  la  mort  de  César,  n'osa  donner  une  forme 
stable  au  gouvernement,  ni  lui  assigner  des  limites,  qui  auraient 
montré  aux  Romains  sa  toute-puissance. 

Il  n'y  avait  donc  pour  les  empereurs  ni  ordre  de  succession,  ni 
mode  légal  d'élection  ;  ils  furent  des  tyrans,  et  non  des  rois  ;  leur 
pouvoir  fut  immodéré ,  mais  précaire.  Des  noms  anciens  servaient 
à  marquer  des  choses  nouvelles.  C'est  donc  à  lui  qu'il  faut  imputer 
les  abus  de  ses  suecesseurs,  dont  les  vices,  poussés  à  l'excès ,  ou 
les  vertus  intempestives,  entraînèrent  la  ruine  de  l'empire;  c'est  à 
lui  qu'il  faut  demander  compte  du  despotisme  militaire,  la  pire 
des  tyrannies,  parce  qu'elle  tue  les  passions  généreuses ,  qui  sont 
la  vie  de  la  société;  et  aussi  des  prétentions  sans  mesure  des  pré- 
toriens, et  des  bouleversements  fréquents  qui,  après  avoir  anéanti 
la  moralité  des  soldats  et  effacé  les  souvenirs  qui  survivaient  parmi 
le  peuple ,  permirent  enfin  à  Dioelétien  de  s'emparer  du  pouvoir 
absolu ,  puis  à  Constantin  de  consommer  la  révolution ,  en  abolis- 
sant jusqu'aux  anciennes  formes  et  aux  apparenoesde  la  liberté  (1), 

utpole  cum  lege  regia ,  quœ  de  imperio  ejus  lata  est,  populus  et  et  in  eum 
omne  suum  imperium  et  potestatem  conférât  (  Fr.  I,  pr.  D.  1 , 4  ).  Ce  pas- 
sage sembla  si  fort,  qu'on  le  supposa  intercalé;  il  est  cependant  à  remarquer 
qu'ici  omnem  potestatem  ne  veut  pas  dire  que  le'  peuple  transféra  toat  son 
pouvoir  à  l'eqopereur,  mais  que  tout  le  pouvoir  qa*avait  rempereur  lui  venait  du 
peuple. 

(l)  Sources  anciennes  : 

Dion  Cassids  ,  livres  Ll-LX  ;  du  LXI  au  LXXX ,  nous  n'avons  que  le  ré- 
sumé de  : 

XiPHius ,  qui  va  jusqu'à  Alexandre  Sévère.  Il  est  aassi  partisan  do  despo- 
tisme que 

Tacite  l'est  de  la  république.  Les  Annales  de  cet  historien  vont  de  Tibère  à 
Yespasien;  mais  Ton  regrette  la  perte  de  deux  années  de  Tibère,  du  règne 
entier  de  Caiigula ,  des  six  premières  années  de  Claude ,  et  des  derniers  dix- 
hait  mois  de  Néron.  Son  histoire  n'embrasse  que  trois  ans ,  ide  69  à  71. 

Suétone,  Vies  des  Césars,  de  JulesàDomitien. 

Yelléius  Patbrculus  ,  pour  les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère.  Adulateur 
fastidieux. 

HÉRODiEN ,  de  Commode  à  Gordien  : 
[  SkugiPTOiiBs  HISTORIE  iDciiSTjE  iiiiiosw»  d'Adrîeo  à  Dioclétiep. 


TIBBBB,  ^7 

On  a  supposé  qu'Auguste  avait  désigné  Tibère  pour  son  succes- 
sear,  dans  la  pensée  que  la  méchanceté  de  ce  fils  de  Livie  ferait 
mieux  ressortir  sa  modération  ;  qu'il  prévoyait  combien  Rome  au- 
rait à  souffrir  sous  la  lente  oppression  de  cet  homme  irrésolu,  dé- 
fiant, dissimulé  (1).  Quand  Tibère  se  fut  illustré  à  la  guerre,  Au- 
guste le  détermina  à  répudier  Yipsania  Agrippine,  pour  épouser 
sa  fille  Julie,  et  lui  conféra  différents  honneurs  avec  la  puissance 
trlbunitienne  :  il  pouvait  donc  se  flatter  d'être  appelé  à  lui  succé- 
der, quand  il  vit  le  vieil  empereur  reporter  ses  faveurs  sur  les  fils 
d* Agrippa.  Autant  par  dépit  que  pour  ôter  au  timide  Auguste  tout 
soupçon  jaloux,  il  se  retira  durant  huit  années  dans  Ttle  de  Rhodes 
renonçant  aux  chevaux»  aux  armes,  ayant  même  déposé  la  toge, 
et  se  tenant  éloigné  de  la  mer,  afin  de  ne  pas  être  vu  des  naviga- 
teurs. Là  il  interrogeait  les  devins^  et  les  emmenait  à  sa  demeure 
située  au  milieu  des  rochers,  afin  que,  de  la  terrasse  qui  la  sur- 
montait, ils  consultassent  les  astres  sur  Tavenir.  Si  la  réponse  lui 
paraiiMait  suspecte,  un  affranchi  précipitait  au  retour  Tastrologue 
maladroit  du  haut  des  rochers.  Un  jour  le  Grec  Thrasyle,  qu*il  in- 
terrogeait, lui  prédit  la  couronne.  Et  que  f  arriverait-il  à  toi?  lui 
demanda  Tibère.  Le  devin  examine,  pâlit,  et  s*écrie  qu*un  grand 
péril  le  menace.  Alors  Tibère  le  serre  contre  sa  poitrine,  et  lui  voue 
depuis  ce  moment  autant  d'affection  que  d'estime. 

L'orgueil  de  la  famille  Claudia,  concentré  eu  lui  tout  entier,  lui 

EuTROPE,  ÂURÉUD8  YiGTOR,  Sextus  Rufus,  dous  ODt  laissé  des  abrégés 
d'histoire  romaine. 

Sources  modernes  : 

Le  Bîair  de  TiLLEMONT,  Histoire  des  empereurs  et  des  autres  princes  ^ui 
ont  régné  dans  les  six  premiers  siècles  de  l'Église,  ^  L*édition  aogmenlée, 
1707.  —  Ck>mpilaUon  laborieuse,  qui  est  un  trésor  d'érudition. 

Les  jésuites  Catrou  et  Rouillé  terminent  leur  Hist.  rom.  à  Tibère  ;  mais, 
comme 

RoLLDf  et  Vertot  ,  ils  sont  peu  exaets  dans  leurs  eitations,  ei  font  de  la 
rhétorique. 

HooKE,  sur  lequel  s'appuient  les  auteurs  anglais  de  1' 

Histoire  Universelle,  vaut  beaucoup  mieux  pour  l'exactitude  des  citations. 

Crevier,  Histoire  des  empereurs  romains  depuis  Auguste  jusqu'à  Cons* 
tantin.  Continuation  de  Roi  lin,  prolixe  et  sans  critique. 

Muratori,  Annali  d'italia,  qui  commencent  avec  l'ère  vulgaire  et  qui  em- 
brassent l'histoire  universelle  tant  que  dure  Tunité  de  l'empire.  Ouvrage  aride, 
mais  exact  et  précis. 

Les  numismates  comme  le  Vaillant  ,  Coorb,  et  surtout  Eckel,  Doctrina 
nwnmorum  veterum, 

te  bel  oHvrage  récMiC  de  M.  Ch&mpicmt,  les  Césars, 

(1)  àftserwn  populum  romanum,  qui  sub  tam  Untis  maxUlis  erit. 


•  août. 
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<•  faisait,  du  fondâe  cette  retraite,  coaver  le  tr6ne  du  regard.  Aussitôt 
que  la  mort  des  fils  d'Agrippa  (mort  qui  peut-être  fut  son  ouvrage) 
lui  en  eut  frayé  le  chemin,  il  revint  à  Rome.  Adopté  par  Auguste, 

14.  il  se  trouva,  lorsque  son  beau -père  eut  cessé  de  vivre,  le  maître  du 
monde  àl'âge  de  cinquante-six  ans.  Bien  qu'il  se  fût  tout  d'abord 
entouré  des  gardes  prétoriennes,  et  qull  eût  écrit  aux  armées  pour 
s'assurer  de  leur  fidélité,  afin  de  ne  pas  paraître  ne  devoir  l'em- 
pire qu'aux  manèges  d'une  femme  et  à  la  faiblesse  d'un  vieillard, 
il  convoqua  modestement  le  sénat  en  sa  qualité  de  tribun.  Quand 
il  s'entendit  offrir  l'empire,  il  le  refusa  comme  un  fardeau  auquel 
pouvait  à  peine  suffire  le  divin  génie  d'Auguste  :  il  en  connaissait, 
disait-il,  les  périls,  les  difficultés,  et  il  n'était  pas  convenable  d'en 
charger  un  homme  seul  au  milieu  de  tant  de  citoyens  illustres.  Il 
finit  cependant  par  l'accepter,  et  malheur  à  ceux  qui  avaient  pris 
cette  comédie  au  sérieux  I 

Après  s'être  fait  promettre  par  les  sénateurs  de  l'assister  en  toute 
circonstance,  il  les  consultait  continuellement,  permettait  Toppo- 
sition,  louait  même  les  opposants,  et  les  invitait  à  rétablir  la  répu- 
blique. Il  cédait  la  droite  aux  consuls,  se  levait  lorsqu'ils  parais- 
saient soit  au  sénat,  soit  au  théâtre  ;  assistait  aux  procès,  surtout 
lorsqu'il  espérait  sauver  l'accusé  ;  il  ne  voulut  pas  qu'on  lui  donnât 
le  titre  de  seigneur,  ni  de  père  de  la  patrie,  ni  même  celui  de  divus. 
Son  seul  devoir,  disait-il,  était  de  veiller  au  maintien  de  Tordre, 
delà  justice  etde  la  paix  publique.  11  allégeait  les  impôts  desvilles, 
et  écrivait  aux  gouverneurs  des  provinces  qu'un  bon  berger  tond 
les  brebis,  mais  ne  les  écorche  pas. S'occupant  de  réformer  les  mœurs, 
il  fit  fermer  les  innombrables  tavernes,  remit  en  vigueur  la  loi  qui 
conférait  aux  pères  le  droit  de  punir  la  mauvaise  conduite  de  leurs 
filles,  même  mariées  ;  défendit  en  public  le  baiser  desalut  ;  interdit 
aux  sénateurs  de  se  mêler  aux  pantomimes,  et  aux  chevaliers  d'ac- 
compagner publiquement  les  comédiens.  Afin  d'opposer  un  con- 
traste à  la  prodigalité  des  banquets,  il  faisait  servir  sur  sa  table  ce 
qui  restait  du  jour  précédent,  disant  que  la  partie  n  avait  pas  moins 
de  saveur  que  le  tout.  Des  satires  couraient-elles  contre  lui,  il  di- 
sait que  dans  un  État  libre  la  pensée  et  la  parole  devaient  l'être 
aussi.  Gomme  on  voulait  dans  le  sénat  intenter  des  poursuites 
contre  les  diffamateurs,  il  répondit  :  Il  ne  vous  reste  pas  de  temps 
à  donner  à  de  telles  affaires.  Si  vous  ouvrez  une  fois  la  porte 
aux  délateurs,  vom  n'avez  plus  à  vous  occuper  que  de  leurs  ac- 
cusations, et  y  sous  le  prétexte  de  me  défendre,  chacun  vous  ap- 
portera  sa  propre  injure  à  venger. 
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Mais,  quelque  habile  qu'il  fût  à  feindre  et  à  dissimuler,  il  ne  sut 
jamais  montrer  une  bienveillance  gracieuse.  Au  lieu  d'imiter  les 
largesses  et  raffabillté  d'Auguste,  il  les  désapprouvait.  Il  ne  donna 
que  peu  de  spectacles  au  peuple,  et  ne  fit  point  de  libéralités  aux 
soldats.  Il  ne  paya  pas  môme  les  legs  faits  par  son  prédécesseur^ 
disant  :  Je  tiens  le  loup  par  les  oreilles.  Il  fit  même  égorger  un 
des  légataires^  qui  par  plaisanterie  avait  dit  tout  bas  à  un  mort  d'ap- 
prendre à  Auguste  que  sa  dernière  volonté  n'était  pas  encore  exé- 
cutée. Tibère  loi  paya  d'abord  ce  qui  lui  revenait,  pois  le  livra  aux 
bourreaux  en  lui  disant  :  Tu  apporteras  à  Auguste  des  nouvelles 
plus  fraîches  et  plus  vraies.  Il  défendit  qu'on  élevât  des  autels  à 
sa  mère,  et  qu'on  lui  accordât  des  licteurs  ou  d'autres  prérogatives  : 
ainsi  Livie  ne  recueillit  pour  fruit  de  tant  d'intrigues  et  de  méfaits 
que  le  regret  amer  d'avoir  mis  sur  le  trône  un  ingrat.  Il  supprima 
à  Julie  sa  femme,  dont  Auguste  avait  adouci  l'exil,  subi  depuis 
quinze  ans,  la  modique  pension  que  lui  avait  assignée  son  père,  ce 
qui  la  réduisit  à  mourir  de  faim;  et  le  fer  trancha  les  jours  de 
Sempronius  Gracchus,  son  ancien  amant. 

Le  caractère  féroce  de  Tibère  commençait  donc  à  se  révéler  ;  et 
bientôt  on  le  vit  se  livrer  à  une  cruauté  calculée,  implacable,  rail- 
leuse. Il  lui  fallait,  pour  s'affermir  au  pouvoir,  se  débarrasser  de 
tous  ceux  qui  auraient  pu  y  prétendre,  et  faire  disparaître  les  dé- 
bris des  formes  républicaines.  Agrippa,  petit-fils  d'Auguste,  qui 
pouvait  faire  valoir  quelques  droits  à  l'empire,  fut  tué.  Le  peuple 
idolâtrait  dans  Germanicus  le  futur  restaurateur  de  la  république  ; 
l'armée  de  Germanie  et  de  Pannonie,  habituée  à  vaincre  sous  ses 
ordres,  lui  offrit  l'empire,  qu'il  refusa.  Une  sédition  violente  éclata 
au  milieu  des  légions,  non  par  suite  d'un  mécontentement  récent, 
mais  parce  qu'elles  se  confiaient  dans  la  faiblesse  d'un  gouvernement 
nouveau  ;  les  instigateurs  du  désordre  mettaient  en  avant  les  souf- 
frances du  soldat,  les  fatigues  de  la  guerre,  les  coups  de  verges  et 
la  rigueur  de  la  discipline.  Des  exemples  d'une  extrême  sévérité  ne 
suffirent  pas  pour  apaiser  la  révolte  ;  et  ce  fût  un  spectacle  nouveau 
que  de  voir,  non  plus  deux  camps  ennemis  combattre  l'un  contre 
l'autre ,  mais  des  hommes  qui  avaient  dormi  sous  la  même  tente 
et  mangé  à  la  même  table  se  jeter  les  uns  sur  les  autres.  Aussi 
Germanicus  déplorait-il  d'être  obligé  d'employer  la  force  pour 
réprimer  les  séditieux,  ce  qui  n'était  pas  un  remède,  mais  un 
massacre. 

Il  parvint  enfin,  à  force  d'affabilité  et  tout  à  la  fois  de  fermeté, 
à  les  apaiser.  Tournant  alors  leur  ardeur  contre  les  ennemis,  il  défit 
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les  Germains,  et,  profitant  d*nne  nuit  consacrée  à  leurs  solennités, 
il  les  tailla  en  pièces,  lavant  ainsi  dans  leur  sang  la  honte  de  Vams. 
Il  fut  puissamment  secondé,  dans  ces  expéditions  et  dans  celles  dont 
nousavons  fait  mention  précédemment  (l),par le  courage d'Agrîp- 
pine  sa  femme»  qui  le  soutenait  dans  ses  résolutions,  encoura- 
geait les  timides,  secourait  les  blessés.  Tibère  en  prit  ombrage  ; 
et,  bien  que  Germanicus  fit  tousses  efforts  pour  détourner  le  nuage 
menaçant,  en  n'entreprenant  rien  qu'au  nom  de  Tibère  et  en  lui 
attribuant  tous  ses  succès,  Tempereur,  craignant  qu'il  ne  voulut 
profiter  de  l'amour  du  peuple  et  dei'armée  pour  s'emparer  de  l'em- 
pire, l'arrêta  au  milieu  de  ses  victoires.  Il  le  rappela  à  Bome,  où 
il  lui  accorda,  pour  misérable  récompense,  des  honneurs  tombés 
en  désuétude.  Il  le  fit  triompher  des  peuples  do  Rhin  et  de  l'Elbe; 
et  la  femme  d*Arminios  suivit  lechar,  dans  lequel  Germanicus  avait 
à  ses  côtés  Néron  Drusus,  Caîus,  Agrippine  etDrusille,  ses  enfants. 

Tibère  l'envoya  alors  en  Orient  pour  y  apaiser  une  insurrection, 
avec  des  pouvoirs  pareils  à  ceux  dont  Pompée  avait  été  investi  ; 
mais  en  mettant  près  de  lui  Cnéius  Pison,  homme  vaniteux  et  vio- 
lent. Ce  sénateur  et  Piancîne  sa  femme,  prenant  à  tâche ,  en  ré- 
pandant  l'or  et  la  calomnie,  de  traverser  en  tout  Germanicus,  fini- 
rent par  le  faire  mourir  de  douleur,  ou  plutôt  l'empoisonnèrent. 

Tous  pleurèrent  la  fin  de  ce  généreux  Jeune  homme  :  plusieurs 
nations  germaniques  suspendirent  les  hostilités,  pour  lui  rendre 
des  honneurs  funèbres  ;  quelques-uns  de  leurs  princes  se  rasèrent 
la  barbe,  et  firent  couper  les  cheveux  de  leurs  femmes,  en  signe 
de  deuil  ;  le  roi  des  Parthes  interrompit  pendant  quelque  temps  ses 
chasses  ;  les  habitants  d'Antloehe  lancèrent  des  pierres  aux  dieux 
et  aux  temples,  comme  pour  punir  decette  mort  les  maîtres  du  ciel; 
dans  Rome  enfin  les  manifestations  les  plus  graves  témoignèrent 
de  la  douleur  générale.  «  Le  Jour,  dit  Tacite,  où  ses  cendres  furent 
«  déposées  dans  le  tombeau  d'Auguste,  tantôt  Rome  paraissait  une 
«  caverne  pour  le  lugubre  silence,  tantôt  un  enfer  pour  les  gémis- 
«  sements.  On  courait  par  les  rues  ;  le  champ  de  Mars,  rempli  de 
«  torches,  était  embrasé.  Là  soldats  sous  les  armes,  magistrats  sans 
«leurs  insignes,  et  peuple  par  tribus,  s'écriaient  que  la  république 
«  était  perdue,  aussi  hardis  et  francs  qu'ils  étaient  oublieux  d'à- 
«  voir  un  maître  dans  Tibère.  Mais  rien  ne  blessa  plus  Tibère  que 

(1)  Yoy.  tom.  IV,  le  ctiapitre  des  guerres  d'Auguste.  —  Wilhelm,  Die 
Feldziige  des  Nero  ClavdiîuDrutusinlÛederdeuiscMand;  Halle,  1826.^ 
Wachsmutu,  Animadv.  in  C.  C.  Taciti  hittoriam  e^peditionum  Germa- 

n ici  in  Germania;  Kelil,  1^21. 


«  la  vite  affeetioû  du  peuple  pour  Agrippfne.  C'était ,  âisait-on , 
«  rornemeDt  de  la  patrie,  le  seul  reste  du  sang  d'Auguste,  un 
«  brillaot  reflet  de  raneien  temps  ;  les  yeux  levés  au  ciel,  on  priait 
«  les  dieux  desauver  les  Jeunes  enfants,  et  de  les  faire  survivre  aux 
«  médiants  (1).  » 

Bassuré  désormais,  Tibère  n'eut  plus  besoin  de  se  déguiser,  et  Admioistfa. 
dissipa  l'illusion  qu'Auguste  avait  pris  soin  de  laisser.  Il  commença 
par  enlever  au  peuple  l'élection  des  magistrats  et  la  sanction  des 
lois  :  sous  prétexte  qu'il  regrettait  de  le  voir  obligé  d'abandonner 
ses  oecupationspour  se  rendre  aux  comices,  il  transféra  ces  deux 
prérogatives  au  sénat.  Ce  fut  là  un  cbangement  des  plus  importants 
dans  la  constitution  romaine,  bien  que  Suétone  ne  l'ait  pas  même 
signalé  et  que  Yellélus  Paterculus  en  parle  à  peine.  Les  longues  ri^» 
valltés  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens  n'avalent  pas  eud'autre 
cause  que  l'admission  aux  comices,  et  le  degré  d'autorité  à  exercer 
dans  leur  sein.  Les  comices  se  réunissaient,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  par  curies,  par  centuries  ou  par  tribus.  Dans  les  premières  as- 
semblées, chaque  citoyen,  quel  que  fût  son  rang  ou  sa  richesse, 
était  appelé  à  élire  les  magistrats  et  à  décider  des  intérêts  les  plus 
graves.  Les  assemblées  par  centuries,  ayant  lieu  d'après  la  mesure 
des  richesses,  donnaient  la  prépondérance  aux  classes  aisées.  Les 
comices  par  tribus,  pour  lesquels  il  n'était  pas  besoin  de  prendre 
les  auspices,  formaient  opposition  aux  deux  autres. 

Du  moment  où  les  habitants  de  l'Italie  furent  introduits  dans 
les  tribus  de  la  cité,  les  comices  par  curies  cessèrent  ;  seulement 
comme  leur  vote  était  nécessaire  pour  confirmer  certains  testaments 
et  des  adoptions ,  les  curies  étaient  alors  représentées  par  les  trente 
licteurs  chargés  autrefois  de  les  convoquer. 

Les  comices  par  tribus  étaient  bien  déchus  dans  les  derniers 
temps  de  la  république,  quand  la  voix  du  peuple  ne  pouvait  guère 
se  faire  entendre  au  milieu  du  choc  des  glaives  ;  puis  leur  puissance 
l^slative  se  trouva  anéantie  quand  les  empereurs  se  constituèrent 
les  représentants  du  peuple  et  souverains.  On  ne  les  rassemblait 
plus  que  pour  entendre  proclamer  les  magistrats  inférieurs,  dont 
l'élection,  d'après  l'ancienne  constitution ,  appartenait  aux  tribus. 

Lescomieeà  par  centuries,  véritable  assembléedes  Quirites,  nom- 
maient les  premiers  magistrats,  y  compris  le  roi  des  sacrifices, 
ratifiaient  les  lois  proposées  par  eux,  jugeaient  les  crimes  de  lèse- 
majesté,  et  statuaient  sur  tout  ce  qui  concernait  le  salut  public. 

(i)  Ann.,  I,  II. 
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P«  Solj^diui»  en  étendant  à  tonte  lltaiie,  lors  de  la  pnissanee  de 
Marins,  les  droits  de  eité  dans  Rome,  introduisit  une  grande  con- 
fusion an  sein  de  ces  comices.  Sylla  limita  leur  autorité  à  la  faculté 
de  s'opposer,  ce  qui  rendait  aux  patriciens  leur  influence  primitive . 
Asajmort,  Cotta  et  Pompée  restituèrent  aux  assemblées  popu-* 
laires  toute  leur  puissance  ;  mais  on  vendait  les  suffrages,  et  la 
brigue  s'y  exerçait  effrontément.  César,  conservant  les  apparences, 
attira  à  lui  la  nomination  des  deux  consuls  et  de  la  moitié  des  au- 
tres magistrats.  Auguste  restitua  aux  comices  leurs  anciens  pri- 
vilèges, mais  en  les  rendant  illusoires  à  l'aide  des  recommanda- 
tions, et  parfois  en  nommant  lui-même  les  consuls. 

Réduits  à  cet  état  de  nullité^  Tempereur  pouvait  fort  bien  les 
conserver,  sans  avoir  à  en  redouter  ni  périls  ni  obstacles,  d'au- 
tant plus  qu'il  les  dirigeait  comme  tribun,  et  pouvait  casser  cba- 
eune  de  leurs  décisions.  Mais  afin  de  prévenir  chez  eux  Jusqu'à  la 
pensée  de  recouvrer  leur  souveraineté,  Tibère  les  abolit.  Les  droits 
ravis  au  peuple  furent  concentrés  dans  un  sénat  servile,  qui  devint 
ainsi  tout  ensemble  législateur  et  juge  des  crimes  de  lèse-majesté. 
Mais  comme  il  aurait  pu  se  permettre  de  prononcer  librement, 
Tibère  y  pourvut  en  décidant  que  les  sénateurs  voteraient  à  haute 
voix,  en  présence  de  l'empereur  ou  de  sesafSdés. 

C'est  devant  cette  assemblée,  auguste  naguère  et  désormais  avi- 
lie au  point  de  dégoûter  Tibère  lui-même  par  sa  bassesse,  qu'il 
proposait  ou  promulguait  ses  lois.  Chaque  fois  qu'il  s'agissait  de 
réformer  les  mœurs,  de  corriger  les  mauvaises  habitudes,  il  parlait 
comme  l'eût  fait  Caton  lui-même  ;  mais  il  finissait  toujours  par 
conseiller  de  ne  rien  faire  pour  remédier  au  mal.  Que  peut-il  y  avoir 
de  plus  agréable  pour  un  tyran  que  la  corruption  de  ses  sujets  ?  La 
nation,  devenue  oisive  depuis  qu'elle  restait  étrangère  aux  affaires 
publiques,  pouvait  se  ruiner  tout  à  son  aise  en  festins,  en  acqui- 
sitions de  vases  et  d'habillements  de  soie,  en  dépenses  pires  encore  : 
cela  n'inquiétait  pas  Tibère;  elle  ne  pensait  pas,  durant  ce  temps, 
à  troubler  celui  qui  commandait. 

La  loi  contre  ceux  qui  offensaient  ia  majesté  du  peuplé  fut  ap« 
pliquée  à  l'empereur,  comme  représentant  le  peuple  lui-même,  et 
elle  lui  fournit  un  moyen  légal  de  consommer  les  plus  grandes 
atrocités,  sans  préjudice  des  petites  vexations.  Les  premiers  con- 
tre qui  elle  fut  mise  à  exécution  furent  des  chevaliers  obscurs  et 
de  mauvaises  mœurs,  des  publicains  rapaces ,  des  gouverneurs  in* 
fidèles,  des  adultères  décriés  ;  et  le  peuple  applaudit  au  rigide 
observateur  des  lois.  Mais  à  peine  les  dispositions  du  prince  furent* 
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elles  connaes,  que  de  toates  parts  fourmillèrent  les  aecusateurs,  AecoMUoiu . 
Les  jeunes  gens  élevés  dans  les  écoles  des  rhéteurs,  où  la  doctrine 
était  toii^ours  séparée  de  la  pratique,  ayant  la  tète  pleine  de  mé- 
taphores et  de  lieux  communs,  étaient  impatients  de  passer  des 
vanités  d'un  monde  tout  idéal  aux  réalités  du  barreau  et  à  la  vie 
positive;  avides  d'exercer  l'habileté  acquise,  d'arriver  à  la  ré* 
pntation  et  aux  honneurs  pour  rivaliser  de  luxe  avec  les  grands , 
ils  couraient  en  foule  formuler  des  accusations  comme  au  temps 
de  la  république.  Des  personnages  considérables  se  précipitè- 
rent aussi  dans  cette  voie  ouverte  au  talent  et  à  l'ambition  :  parmi 
eux  envoyait  le  grammairien  Junius  Othon,  qui,  poussé  par 
Séjan  dans  les  rangs  des  sénateurs ,  se  souillait  effrontément  des 
plus  lâches  bassesses  ;  Brutidius ,  qui,  riche  de  science,  aurait 
pu  s'élever  très-haut  en  suivant  le  droit  chemin ,  et;  se  pressa 
trop  de  surpasser  ses  égaux ,  puis  ses  supérieurs ,  puis  lui-même  ; 
Athérius,  qui,  croupissant  dans  le  sommeil  et  dans  des  veilles  cra- 
puleuses, méditait  entre  une  partie  de  jeu  et  une  nuit  de  débau- 
che des  embûches  infâmes  contre  les  plus  nobles  citoyens  (1).  Ces 
hommes  et  ceux  qui  lès  imitaient  intentaient  une  action ,  selon 
l'usage  antique,  à  quiconque  brillait  aux  premiers  rangs  par  sa 
gloire,  par  ses  vertus,  par  ses  richesses.  Mais  les  temps  et  les  ju- 
ges étaient  changés.  L'éloquence  n'offrait  plus ,  comme  autrefois, 
un  but  élevé  aux  passions  politiques  et  un  exercice  à  l'art  ora-  , 
toire.  Les  haines  qui  avaient  survécu  à  la  liberté  suggéraient  mille 
perfidies,  et  les  preuves  les  plus  légères  suffisaient,  quand  tel  était 
le  bon  plaisir  du  maître;  on  prenait  occasion  des  différends  entre  les 
&milles,  et  le  moindre  fait  était  présenté  comme  un  crime  d'État. 
Se  déshabiller  ou  se  vêtir  devant  une  statue  d'Auguste;  satisfaire 
un  besoin  naturel  ou  entrer  dans  un  mauvais  lieu  ayant  au  doigt 
un  anneau ,  ou  sur  soi  une  pièce  de  monnaie  avec  l'effigie  de  l'em- 
pereur ;  une  tirade  contre  Agamemnon  dans  une  tragédie  ;  un  éloge 
funèbre  de  Drosus  écrit  avant  sa  mort  ;  la  vente  d'un  jardin  dans 
lequel  s'élevait  une  statue  d'Auguste  ;  avoir  demandé  aux  Chal- 
déens  si  l'on  deviendrait  roi,  et  être  assez  riche  pour  paver  d'ar- 
gent la  voie  Appienne ,  c'étaient  là  autant  de  crimes  de  lèse- 
majesté.  Celui  de  Crémutius  Cordus  fut  d'avoir,  dans  ses  Annales^ 
appelé  Brutus  le  dernier  des  Bomains, 

Les  citoyens  accoutumés  à  parler  haut  dans  le  Forum,  et  à  épan- 
cher leurs  pensées  dans  la  conversation  et  dans  leur  correspon*- 

(I)  Tacite,  Annales, \\\j  66;  IV,  4. 
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dance ,  se  virent  entourés  d'espions.  La  parole  fût  arrêtée,  la  pen- 
sée entravée;  et  il  fut  interdit  de  pleurer  les  victioies  jusqu'à  ce 
qu'on  devint  victime  à  son  tour.  Prononcer  le  nom  de  liberté ,  c'é- 
tait penser  au  rétablissement  de  la  république;  celui  qui  regrettait 
Auguste  réprouvait  Tibère;  le  silence  était  regardé  comme  une 
preuve  de  conspiration;  les  paroles  étaient  interprétées  maiigne- 
iqent;  la  tristesse  sii^nifiait  mécontentement;  la  gaieté,  espérance 
d'un  changement.  Durant  les  jours  où  il  hésitait  à  accepter  le  pou- 
voir, Tibère  avait  pris  note  de  chaque  parole ,  de  chaque  fait,  de 
chaque  désir  de  liberté,  qu'on  ne  songeait  point  alors  à  dissimuler  ; 
et  il  s'en  souvenait  désormais  pour  en  faire  des  crimes  d'État  et 
de  lèse-majesté. 

A  peine  un  citoyen  était-il  en  butte  aune  accusation,  qu'il  voyait 
ses  amis,  ses  parents  les  plus  proches  le  fuir  comme  un  pestiféré, 
dans  la  crainte  d*être  enveloppés  dans  sa  ruiue.  Poiiit  de  diffé- 
rence entre  un  étranger  et  un  parent,  entre  un  ami  et  un  inconnu  ; 
point  de  délation  si  infâme  à  laquelle  les  premiers  sénateurs  ne 
fussent  empressés  de  se  presser,  soit  ouvertement,  soit  en  secret.  Un 
fils  dénonça  son  père  ;  bientôt  on  accusa  sans  motif  de  crainte  ou 
d'eispérance ,  et  seulement  parce  que  c'était  la  mode.  Tel  citoyen 
fut  incriminé  saus  qu'on  connût  le  crime^  et  condamné  sans  qu'on 
sût  pourquoi. 

Quel  espoir  de  salut  pouvait-il  rester  au  prévenu  traduit  devant 
des  sénateurs  asservis,  complices  de  la  délation  ou  tremblants 
pour  eux-mêmes  en  face  de  quatre  ou  cinq  accusateurs,  dressés 
dans  les  écoles  des  rhéteurs  à  toutes  les  subtilités  de  l'attaque  et 
de  la  défense,  quand  nul  n'osait  élever  une  voix  généreuse,  quand 
la  torture  des  esclaves  suppléait  au  défaut  de  preuves  ?  Certain  de 
ne  pouvoir  échapper,  il  cherchait  du  moins  à  se  venger  de  ses 
accusateurs  et  de  ses  juges  en  les  dénonçant  comme  ses  complices, 
et  en  les  obligeant  eux-mêmes  à  se  disculper;  genre  de  lutte  à  la- 
quelle Tibère  prenait  un  singulier  plaisir. 

Il  regrettait  seulement  de  voir  quelques  accusés  se  soustraire 
au  supplice,  et  par  suite  à  la  confiscation ,  en  se  donnant  la  mort  ; 
aussi  sa  grande  habileté  consistait-elle  à  prendre  les  gens  à  l'im- 
proviste  Un  accusé  se  perce  de  son  épée,  et  les  juges  sont  assez 
vils  pour  le  livrer  au  bourreau;  un  autre  avale  du  poison  sous 
leurs  yeux,  et  sans  autre  forme  de  procès  il  est  envoyé  au  gibet. 
Tibère  dit  de  Garnutius,  qui  a  réussi  à  se  tuer  :  Il  vient  de  m'é- 
chapper.  Il  se  plaignit  de  ce  qu'un  autre  s'était  soustrait  à  son 
pardon.  Il  répondit  à  un  troisième ,  qui  le  suppHait  de  hâter  son 
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supplice  :  Je  ne  me  suis  pas  encore  assez  réconcilié  avec  toi. 
SoQS  l'empire  d'une  terreur  continuelle,  on  foulait  aux  pieds  les 
affections  les  plus  saintes,  et  la  plaie  de  Tégoîsme  s'étendait  de  Jour 
CD  jour.  Faibles  et  peureux  parce  qu'ils  sont  isolés,  les  Romains 
plient  sous  la  tyrannie  ou  conspirent  avec  elle.  Le  premier  pas 
fait  dans  cette  voie,  la  pente  est  rapide.  Le  sénat,  au  sein  duquel 
se  trouvaient  tous  ceux  qui  pouvaient  s'opposer  à  Tibère,  les  lui 
livre  Tun  après  l'autre,  et  chacun  est  content  à  ce  prix  d'assurer 
son  propre  salut.  C'est  ainsi  que ,  dans  cette  dissolution  univer- 
selle, la  Rome  des  Gâtons  et  des  Brutus  se  courbe  en  tremblant 
devant  un  empereur  qui  méprise  tout  le  monde,  jusqu'aux  flat- 
teurs, hait  sans  motifs  et  tue  sans  haine.  La  fuite  était  impossible 
dans  un  empire  aussi  vaste  ;  la  campagne  regorgeait  d'esclaves 
avides  de  lâches  vengeances,  et  chacun  enviait  rocr'asi'în  d'arrêter 
un  proscrit  pour  se  sauver  soi-même.  La  nation,  abattue,  défiante, 
effrayée,  ne  pouvait  chercher  un  refuge  dans  des  croyances  con- 
solatrices,à  une  époque  où  la  religion  avait  fait  place  à  des  supers- 
titions honteuses,  et  notamment  aux  rêves  astrologiques  :  la  philo- 
Sophie,  dépravée ,  enseignait  des  arguties  et  des  sophismes  ;  elle 
désespérait  avec  les  stoïciens,  ou  se  prostituait  avec  les  épicuriens. 
Il  ne  restait  donc  d'autre  ressource  que  de  se  tuer,  et  le  suicide  ne 
fut  peut- être  jamais  d'un  usage  plus  fréquent  et  plus  systématique. 
Quelques-uns ,  pour  échapper  à  la  réflexion  et  à  la  crainte,  se 
plongeaient  dans  les  raffinements  du  luxe  et  des  voluptés. 

Le  \ieil  empereur,  énervé  par  les  débauches,  donne  lui-même 
l'exemple  et  Timpulsion.  Tout  redouté  qu'il  est  à  Rome,  il  se  voit 
parfois  reprocher  en  face  ses  iniquités  :  tantôt  c'est  un  billet 
qu'on  lui  jette,  tantôt  le  murmure  qui  parcourt  le  théâtre,  tantôt 
le  morne  silence  du  peuple.  Un  jour,  un  condamné  profère  con- 
tre lui  mille  invectives  avant  de  mourir;  une  autre  fois,  un 
espion  lui, rapporte  avec  trop  de  fidélité  les  horreurs  que  Rome 
débite  sur  son  compte,  et  qu  elle  croit,  parce  que  tout  en  est  vrai. 
Puis  les  bassesses  mêmes  du  sénatet  des  courtisans  lui  inspirent  du 
dégoût;  il  veut  pouvoir  associer  avec  plus  de  liberté  les  deux  élé- 
ments du  paganisme,  les  cruautés  et  les  voluptés.  C'est  un  flot  dont 
les  écueils défendent  l'approche,  d'où  la  perspective  s^étend  au  loin 
sur  la  mer,  d'où  l'on  découvre  les  rivages  riants  de  la  Campanie, 
c'est  Caprée  favorisée  d'un  climat  délicieux,  que  dans  ses  terreurs 
menaçantes  Tibère  choisit  pour  en  faire  son  Éden  et  sa  prison.  Là, 
Thrasy  lie  le  domine  a  son  gré,  et  lui  fait  dire  par  les  astres  de  ne  plus 
retourner  k  Rome.  Il  s'en  approche  une  fols,  et  un  serpent  dont  il 
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a  fait  son  favori  est  tué  par  les  taons;  c'est  pour  tai  an  avertisse- 
ment  de  se  garder  de  toutes  les  réunions ,  et  il  retourne  en  toute 
hAte  dans  son  île.  Il  y  fait  construire  douze  maisons  de  plaisance^ 
dont  chacune  est  consacrée  à  un  dieu  ;  des  thermes,  des  aqueducs, 
des  arcades  joignent  les  collines  aux  collines  :  il  y  réunit  tou- 
tes les  délices.  Ses  débauches  Favaient  déjà  déshonoré  lorsqu'il 
était  simple  particulier  (1)  ;  il  crée  maintenant  un  surintendant  de 
ses  plaisirs,  donne  la  préture  à  un  buveur  qui  vide  une  amphore 
d'un  trait,  et  deux  cent  mille  sesterces  à  Asellius  Sabinus  pour  un 
dialogue  dans  lequel  les  champignons,  les  becfîgoes,  les  huttres 
et  les  grives  se  disputent  le  premier  rang.  Des  peintures  licen- 
cieuses,  des  scènes  d'un  libertinage  monstrueux  doivent  réveiller 
chez  ce  vieillard  repoussant  des  désirs  éteints.  Des  parents  se  re- 
fusent-ils h  l'honneur  d'offrir  leurs  filles  aux  lubricités  impériales , 
des  esclaves  et  des  satellites  sont  là  pour  les  leur  ravir.  Si,  à  l'as- 
pect de  sa  laideur,  de  ses  ulcères ,  les  femmes  n'ont  que  du  dégoût 
pour  cette  honteuse  vieillesse,  Saturninus  invente  des  raffine- 
ments de  plaisirs  à  mettre  au  défi  l'imagination  la  plus  lascive. 
Puis  y  afin  que  les  amusements  de  la  ville  ne  lui  fassent  pas  défaut 
à  Gaprée ,  Tibère  cherche ,  avec  des  sophistes  et  des  grammai- 
riens, comment  s'appelait  Achille  lorsqu'il  était  sous  des  habits 
de  femme  à  la  cour  de  Scyros  ;  quelle  était  la  mère  d'Hécube , 
quel  était  le  sujet  habituel  du  chant  des  Sirènes.  Mais  il  ne  faut 
pas  pour  cela  qu'il  y  ait  moins  d'accusations,  de  cadavres,  de 
supplices  ;  les  tourments  les  plus  cruellement  ingénieux  arrachent 
aux  prévenus  l'aveu  de  crimes  qu'ils  n'ont  peut-être  pas  commis, 
et  les  malheureux  sont  ensuite  jetés  à  la  mer.  Inaccessible  pour 
tous,  l'empereur  ne  reçoit  pas  même  de  lettres ,  si  elles  n'ont  passé 
par  la  main  de  son  ministre.  Les  sénateurs  accourus  pour  lui  ap- 
porter ou  des  réclamations  ou  des  hommages  sont  renvoyés,  après 
avoir  attendu  longtemps  en  vain.  Un  Rhodien  vient  le  trouver, 
sur  son  invitation  réitérée  ;^  et  l'empereur,  par  distraction,  par  ha- 
bitude, le  fait  mettre  à  la  torture, 
sêjan.  Le  conseiller  ordinaire  du  tyran  pour  toutes  ses  atrocités  était 

^iius  Séjanus,  de  condition  médiocre,  de  mœurs  infâmes,  vi- 
goureux de  corps  et  d'esprit.  Il  était  préfet  du  prétoire  quand  il 
commença  à  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  Tibère,  non  en  ga- 
gnant son  affection,  chose  impossible ,  mais  en  lui  rendant  des 

(1)  Au  lieu  de  Tiberius  Claudius  Nero,  les  soldats  l'appelaient  Biberius 
Caldvus  Mero. 
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servjces'secrets  dont  eût  rougi  un  honnête  homme.  La  perte  d'A- 
grippine,  veavede  Germanicus,  dont  les  mœurs  sévères  et  la 
tendre  vénération  pour  la  mémoire  de  son  époux  portaient  om* 
brage  à  l'empereur,  fut  complotée  entre  eux.  Les  amis  qu'elle 
avait  conservés  furent  accusés  et  mis  à  mort  l'un  après  l'autre,  et 
alors  l'épouvante  la  fit  regarder  avec  une  espèce  d'horreur.  Tibère 
n'osait  pourtant  pas  la  frapper.  Étant  donc  sorti  de  Rome,  il  par* 
courut  la  partie  la  plus  délicieuse  de  TJtalie ,  et  se  retira  à  Caprée. 
Ce  fut  de  cette  île  voluptueuse  qu'il  écrivit  au  sénat  une  lettre 
ambiguë,  dans  laquelle  il  se  plaignait  de  l'orgueil  d'Agrippine  et 
de  Timpadicité  de  Néron  son  fils.  Le  sénat  vit  l'embûche  dressée 
contre  la  famille  de  Germanîcus  ;  mais  il  réfléchit  à  la  faveur  po- 
pulaire  dont  elle  était  entourée,  et  gagna  du  temps.  Alors  des  re« 
proches  arrivent  de  Caprée,  et  aussitôt  Néron  est  exilé ,  Drusus 
jeté  en  prfton  ;  et  tous  deux  ne  tardèrent  pas  à  mourir.  Agrippine 
fut  reléguée  dans  une  fie,  et  le  bruit  courut  qu'elle  s'était  fait  tuer. 

Quand  Séjan  eut  tiré  Tibère  de  Home,  il  la  gouverna  à  son  ca- 
price. Grâce  à  lui,  le  poste  de  chef  des  prétoriens  acquit  beaucoup 
d'importance;  il  réunit  les  soldats  dans  un  seul  camp,  ce  qui  leur 
donna  une  puissance  dont  ils  abusèrent  par  la  suite,  pour  faire  et  dé- 
faire les  empereurs.  Disposant  à  sou  gré  des  charges,  il  lui  était  facile 
d'acquérir  des  amis;  et  il  faisait  servir  à  son  agrandissement  les 
femmes  des  principales  familles ,  qu'il  amenait  à  trahir  les  secrets 
de  leurs  maris  en  leur  promettant  de  les  épouser.  Tibère  lui-même 
rappelait  publiquement  le  compagnon  de  ses  travaux ,  laissait 
rendre  un  culte  aux  images  de  ce  favori,  mettre  son  effigie  sur 
les  bannières,  et  brûler  chaque  jour  des  victimes  sur  ses  autels. 

Mais  pour  Séjan  ce  n'est  pas  assez  du  pouvoir,  il  lui  en  faut  en- 
core les  avantages  extérieurs  :  et  comme  il  voit  Drusus ,  fils  de 
Tibère ,  entre  l'empire  et  lui ,  il  séduit  Livilla,  femme  de  cet  hé- 
ritier présomptif,  et  la  force  à  Tempoisonner.  Jetant  alors  le  mas- 
que ,  il  demande  à  Tibère  de  la  lui  donner  pour  épouse.  Dès  cet 
instant  c'est  lui  qui  devient  l'héritier  présomptif  de  l'empire  ;  et 
Tibère  le  hait,  car  il  le  craint.  Gomment  l'abattre  pourtant,  si  tout 
l'empire  est  dans  sa  main  ?  Tibère  commence  par  lui  opposer  un 
rival  dans  Caîus  César  Caligula,  fils  de  Germanîcus ,  chéri  du 
peuple  et  des  soldats  ;  puis  il  envoie  secrètement  Macron ,  tribun 
des  prétoriens,  avec  une  lettre  adressée  au  sénat,  dans  laquelle  il 
se  plaint^de  Séjan  et  passe  à  autre  chose  :  les  plaintes  reviennent, 
et  sont  suivies  de  divagations  sur  différents  sujets;  plus  loin  il 
s'agit  encore  de  Séjan ,  et  les  paroles  qui  le  concernent  sont  de  plus 
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eD  plus  acerbes  ;  arrive  l'ordre  de  condamner  à  mort  deux  séna* 
teurs,amis  Intimes  du  ministre;  et,  au  moment  où  celui-ci ^ 
étourdi  du  coup,  n'ose  prononcer  une  parole  pour  leur  défense, 
il  entend  la  lettre  se  terminer  par  Tordre  de  l'arrêter  lui-même. 
^^*  L'exécution  ne  se  ât  pas  attendre  :  ses  amis  l'abandonnèrent) 

préteurs  et  tribuns  Tenvironnèrent  pour  l'empêcher  de  fuir,  et  il 
fut  insulté  par  le  peuple.  Tibère,  qui  considérait  cette  arrestation 
comme  un  coup  d'État  des  plus  importants,  n'avait  négligé  aucune 
précaution  :  il  avait  écrit  au  sénat  de  lui  envoyer  l'un  des  consuls 
avec  une  bonne  escorte  pour  te  ramener  à  Borne,  lui  pauvre  vieil- 
lard abandonné  de  tous.  Il  avait  donné  ordre  à  Macron,  au  cas  où 
il  surviendrait  quelque  tumulte,  de  mettre  en  liberté  le  jeune  Dru- 
sus,  et  de  le  présenter  au  peuple  comme  empereur.  Il  tenait  à 
l'ancre  des  vaisseaux  pour  s'enfuir,  et  passait  la  journée  sur  la 
cime  des  rochers,  à  observer  les  signaux  convenus.  Mais  avec  la 
puissance  avait  cessé  la  ferveur  pour  le  dieu,  pour  le  futur  empe- 
reur. Macron  avait  déjà  acheté  à  prix  d'argent  la  connivence  des 
prétoriens,  qui,  au  lieu  de  défendre  Séjan,  se  mettent  à  saccageif 
Rome,  tandis  que  le  peuple  assouvit  sa  fureur  sur  le  cadavre  du 
ministre  exécré.  Le  sénat  lui-même  profite  de  l'occasion  pour 
envoyer  à  la  mort  quelques  espions.  Tous  ceux  que  Séjan  avait  eus 
pour  amis  sont  en  butte  aux  persécutions;  on  fait  une  horrible 
boucherie  de  ses  enfants  ;  et,  la  loi  défendant  d'envoyer  les  vier- 
ges au  supplice,  sa  jeune  fiUe  est  violée  par  le  bourreau  avant  de 
subir  la  mort. 

Le  peuple,  toujours  disposé  à  attribuer  aux  ministres  les  torts 
des  souverains,  espérait  que,  Séjan  une  fois  mort,  Tibère  devien- 
drait moins  cruel.  Il  se  montre,  au  contraire,  plus  avide  de  sang. 
Amis,  ennemis,  tous  sont  traités  avec  la  même  rigueur.  Il  craint  le 
sénat,  et  chaque  jour  il  fait  tomber  un  de  ses  membres.  Il  craint 
les  gouverneurs,  et  il  empêche  plusieurs  d'entre  eux,  après  les 
avoir  nommés,  de  se  rendre  dans  leurs  provinces,  qui  restent 
ainsi  sans  administrateurs.  Il  craint  les  souvenirs,  et  fait  mettre  à 
mort  plusieurs  citoyens  coupables  d'avoir  répandu  des  larmes 
(ob  lacrymas) .  Il  craint  Ta  venir,  et  il  envoie  au  supplice  des  en- 
fants de  neuf  ans.  Les  motifs  les  plus  absurdes  entraînaient  la 
mort.  L'un  fut  incriminé,  parce  que  son  aïeul  avait  été  l'ami  de 
Pompée,  un  autre,  parce  que  les  Grecs  ont  décerné  les  honneurs 
divins  à  son  bisaïeul,  Théophane  de  Milet.  Un  nain,  qui  amusait 
Tibère  lorsqu'il  était  à  table,  lui  demande  un  jour  :  Pourquoi 
PaconiuSy  coupable  de  haute  trahison,  vit^il  encore?  et  Paco- 
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nins  est  mis  à  mort  peu  de  temps  après.  On  peat  dire,  en  on  mot, 
qoe  l'histoire  de  ces  années  est  le  registre  funèbre  des  familles 
illustres  de  Rome  ;  aussi  l'on  signalait  comme  une  chose  rare  qu'on 
personnage  de  haut  rang  fàt  mort  dans  son  lit.  Des  femmes,  des 
en&nts  étaient  enveloppés  dans  les  condamnations.  Une  fois  l'em- 
perear  envoya  Tordre  d'égorger  tous  ceux  qui  étaient  emprisonnés 
pour  l'affaire  deSéJan  ;  et  tous  périrent  sans  distinction  d'âge,  de 
sexe  et  de  condition.  Leurs  corps  mutilés  restèrent  plusieurs  Jours 
gisants  sur  la  voie  publique,  à  la  garde  des  bourreaux,  qui  dénon- 
çaient ta  douleur  et  la  pitié. 

La  bassesse  même  devenait  un  danger  avee  cet  empereur  qui, 
nijlleor  ou  sérieux ,  était  également  redoutable ,  et  auquel  il  fal- 
lait des  flatteurs  qu'il  pût  mépriser.  Yoconius  proposa  que  vingt 
sénateurs  à  tour  de  rôle  prissent  les  armes  pour  lui  servir  de  gardes 
chaque  fois  qu*il  se  rendrait  au  sénat,  et  s'attira  les  railleries  de 
Tibère^  bien  éloigné  de  vouloir  armer  les  sénateurs.  Gallion  pro- 
posa d'aceorder  aux  prétoriens  vétérans  de  prendre  place  au  théâtre 
parmi  les  chevaliers,  et  en  voulant  se  rendre  agréable,  il  n'obtint 
que  Vexil  et  la  prison  ;  car  Tibère  s'écria  :  De  quel  droit  celui-là 
s'avise-t'il  de  déterminer  les  récompenses  que  je  destine  à  mes 
gardes  f  Les  consuls  décrètent  dessoleunités,  des  actions  de  grâces 
et  des  vœux  à  l'occasion  de  la  vingtième  année  de  son  règne  :  Ti- 
hère  dit  qu'ils  entendent  par  là  lui  proroger  la  souveraineté  pour 
dix  autres  années,  et  les  fait  mettre  à  mort,  il  n'était  pas  de  bas-* 
sesses  à  laquelle  le  sénat  se  refusât  ;  et  pourtant  il  avait  â  trem- 
bler chaque  fois  qu'il  recevait  du  prince  quelqu'une  de  ces  lettres 
si  étranges,  tantôt  sévères,  tantôt  caressantes,  toujours  insi- 
dieuses. Une  fois  il  y  rappelait  sa  clémence  pour  n'avoir  pasexposé 
Agrippine  aux  gémonies,  et  il  voulait  qu'on  fît  savoir  à  la  posté- 
rité comme  quoi  et  le  était  morte  deux  années  précisément  après  Sé- 
jan  ;  une  antre  fois,  il  priait  les  pères  conscrits  d'obliger  quelques 
anciens  consuls  d'accepter  les  provinces  dont  personne  ne  voulait 
se  charger,  quand  lui-même  empêchait  les  gouverneurs  désignés 
de  se  rendre  à  leur  poste  Pois  il  demandait  que  les  sénateurs  fus- 
sent fouillés  avant  d'entrer  dans  la  curie,  et  qu'on  lui  accordât  une 
garde  lorsqu'il  venait  au  sénat,  où  il  ne  songeait  pas  à  mettre  le 
^ed. 

Il  £RBt  au  moins  qu'on  sache,  pour  la  consolation  de  rhumanité, 
que  lui-même  avait  la  conscience  de  ses  méfaits  et  de  Tborreur 
qu'il  husplrait  Voici  en  effet  ce  qu'il  écrivait  au  sénat  :  Si  je 
sais  ce  que  je  dois  vous  dire^  que  les  dieux  et  ks  déesses  me 
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fassent  périr  plus  cruellement  encore  que  je  ne  me  sens  périr 
chaque  jour  !  MjBâs  si  le  remords  le  rendait  innipportable  à  lui- 
même,  il  ne  le  ramenait  pas  à  de  meilleurs  sentiments  ;  il  disait  : 
Qu'ils  m'exècrent,  pourvu  qu'ils  m'obéissent!  et  il  se  plongeait 
dans  des  excès  qui  passent  rimaginatioUt  loin  de  pouvoir  se  dé- 
crire. 

Il  cédait  cependant  quand  il  trouvait  une  forte  résistance.  Mar- 
cus  Térentius,  accusé  d'avoir  été  l'ami  de  Séjan,  s'exprima  ainsi 
dans  le  sénat  :  «  Il  me  serait  plus  avantageux  denier  l'accusation, 
«  mais  j'avouerai,  au  contraire,  quej'ai  étél'amideSéjan.  Jel'avais 
«  vu  en  grande  faveur  près  du  prince  ;  ses  amis  étaient  puissants,  ses 
«  ennemis  frappés  de  crainte.  Mes  hommages  et  ceux  des  autres 
«  ne  s'adressaient  pas  au  conspirateur,  mais  au  gendre  de  Tempe- 
«  reur,  à  son  représentant  dans  le  gouvernement  de  la  république. 
«  Nous  devons  révérer  ceux  que  l'empereur  élève  :  il  ne  nous  ap- 
«  partient  pas  de  les  juger.  Il  y  aurait  peu  de  prudence  à  vouloir 
«  sonder  ses  secrets  desseins.  Réfléchissez  pourtant  non  à  ses  der- 
«  niers  jours,  mais  aux  seize  années  durant  lesquelles  vous  vous 
«  faisiez  gloire  d'être  connus  de  ses  affranchis,  de  ses  portiers. 
«  Que  soit  puni  quiconque  a  tramé  avec  lu^  contre  la  république! 
«  Je  ser^i  absous  d'avoir  été  son  ami,  par  la  même  raison  qui  en  ab- 
«  sont  César.  »  Et  César  admit  sajustiiication.  Un  général,  Gétulius> 
inculpé  d'avoir  voulu  marier  sa  fille  au  fils  de  Séjan,  répond  à  Ti- 
bère :  «  Je  me  suis  trompé,  mais  toi  aussi.  Je  te  suis  fidèle  et  res- 
«  terai  tel,  si  personne  ne  me  fait  tort.  Si  je  consentais  à  être  rem- 
«  placé,  je  me  croirais  menacé  de  mort,  et  je  saurais  m'y  soustraire. 
«  Entendons-nous.  Reste  maître  de  tout,  et  laisse«moi  ma  pro- 
«  vince.  »  Voilà  en  quels  termes  un  général  écrivait  à  celui  qui  fai- 
sait trembler  Home  et  le  monde. 

C'est  que  Til)ère,  il  faut  le  dire  et  le  redire,  ne  devait  pas  sa 
puissance  à  des  institutions  fortes  et  bien  coordonnées,  mais 
à  la  désunion  des  autres,  à  la  promptitude  avec  laquelle  il 
savait  prévenir  ses  adversaires.  Tout-puissant  dans  le  cercle  que 
pouvaient  embrasser  ses  bourreaux,  il  n'avait  guèred'action  au  delà. 
Celui  qui  se  serait  révolté  sans  crainte  au  milieu  du  décourage- 
ment général  aurait  été  sûr  de  le  renverser.  Il  le  sentait;  de  là 
provenait  sa  défiance  soupçonneuse,  premier  mobile  de  tous  ses 
actes.  Comme  il  parcourait  l'Italie,  il  apprend  que  le  sénat  a  ren- 
voyé, sans  même  les  avoir  entendus,  plusieurs  citoyens  accusés  par 
lui.  Il  croit  son  autorité  compromise ,  sa  vie  même  en  danger,  et 
veut  retourner  à  Caprée  ;  mais  la  mort  le  frappe  en  chemin. 
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Rome  ne  crut  pas  d'abord  à  cette  aouvelle,  qu'elle  supposait  v 
une  embûche  des  espions  :  puis,  lorsqu'elle  se  trouva  confirmée,  la  ^ 
joie  publique  fut  au  comble,  comme  si  la  chute  du  tyran  eût  fait 
revivre  la  liberté.  Son  ombre  pourtant  régnait  encore  ;  car  des  pri- 
sonniers qui,  aux  termes  d'un  sénatus-consuite,  ne  pouvaient  être 
exécutés  qu'après  dix  Jours,  se  trouvant  alors  à  Rome  sous  le  coup 
d'une  sentence,  et  le  nouveau  chef  de  l'État,  qui  seul  pouvait  les 
absoudre,  n'étant  pas  encore  connu,  furent  étranglés,  par  respect 
pour  la  légalité. 

On  invoquera  peut-être  en  faveur  de  Tibère  la  libéralité  avec 
laquelle  il  subvint  aux  besoins  du  peuple  dans  les  temps  de  disette 
et  au  moment  des  désastres  publics.  Un  tremblement  de  terre  ré- 
duisit en  un  monceau  de  ruines  douze  villes  des  plus  florissantes 
de  TAsie  ;  leurs  habitants  furent  ensevelis  sous  les  décombres  ou 
engloutis  dans  des  gouffres;  des  montagnes  entières  s'abîmèrent, 
d'autres  s'élevèrent  tout  à  coup,  et  les  ravages  s'étendirent  dans  le 
Pont»  dans  la  Sicile  et  dans  la.Calabre.  Tibère  affranchit  de  tout  im- 
pôt durant  cinq  ans  les  pays  qui  avaient  souffert;  il  envoya  des 
sommes  considérables  pour  la  reconstruction  des  malsons,  et  dix 
millions  de  sesterces  aux  habitantsde  Sardes,  qui  en  reconnaissance 
loi  élevèrent  une  statue  c(riossale,  entourée  de  figures  représentant 
les  douze  villes  secourues  (1).  Il  convient,  avant  de  décerner  des  élo- 
ges  à  un  pareil  trait  et  à  d'autres  du  même  genre  (2) ,  de  s'assurer  s'ils 
n'étaient  pas  inspirés  par  la  politique,  par  la  nécessité  d'assoupir  le 
mécontentement,  ou  bien  par  le  mépris  de  l'humanité,  qui  le  pous- 
sait à  s'en  servir  comme  d'un  jouet  que  tantôt  il  caressait,  et  tan- 
tôt foulait  aux  pieds  par  caprice.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  dans  la 
vie  d'un  prince  d'examiner  isolément  ses  actions ,  mais  leur  en- 
semble, et  jusqu'à  quel  point  il  a  influé  sur  le  sort  de  son  peuple 
et  du  genre  humain.  Or,  ïibère  aeheva  de  détruire  les  barrières 
qu'Auguste  [pouvait  avoir  laissées  au  despotisme.  Il  habitua  le 

(0  Sardes,  Magnésie,  Mosttiènes,  Egée, Hiéroeésarée,  Myrine, Cyme, Phi- 
ladelphie, Tmolus,  Tbemnis,  ApoHonie ,  Hyrcanie  ;  d'autres  ajoatent  Éphèse. 

(2)  Un  de  ces  historieDS  du  siècle  passé,  qu'on  nous  reproche  de  ne  pas  aYoir 
en  Ténération,  se  fit  le  défenseur  de  Tibère  contre  la  malignité  de  tous  les 
historiens,  et  termina  ainsi  son  apologie  :  «  Que  firent  de  plus  pour  le  bien  des 
peuples  le  petit  nombre  de  princes  dont  la  postérité  révère  la  mémoire?  Com- 
bien de  règnes  décorés  de  titres  pompeux  sont  loin  d'offrir  de  pareils  traits  à 
l'appui  des  flatteries  dont  ils  sont  l'objet?  Combien  de  souYcrains  seraient  mis 
par  les  flatteurs  au  niveau  de  Trajan  et  d'Henri  IV,  s'ils  avaient  fait  la  cen- 
tième partie  du  bien  que  les  plus  cruels  ennemis  de  Tibère  ne  peuvent  lui  con- 
tester ?  »  LiNGOET,  Histoire  de  la  révolu^ùn  de  Vempire  romain,  II,  7. 
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sénat  et  le  peuple  à  se  courber  docilement  sous  les  caprices  les 
plus  absurdes  du  maître.  Il  éteignit  les  sentîmeuts  qui  coQStîtuent 
la  dignité  de  l'homme  et  des  citoyens;  il  pervertit  la  conscience 
publique,  qui  seule,  à  défaut  de  tout  autre  appui,  soutient  et  ra- 
vive les  États.  En  immolant  les  meilleurs  citoyens,  en  déshono- 
rant ceux  qu'il  laissait  vivre,  en  faisant  voir  que  le  sénat  et  le 
peuple  pouvaient  pousser  la  bassesse  et  la  peur  jusqu'à  adorer  qui 
donnait  l'outrage  et  la  mort,  il  fournit  la  preuve  qu'il  n'existait 
plus  aucune  force  morale,  et  que  la  force  matérielle  pouvait  tout. 

Les  armées  n'étaient  pas  restées  oisives  sous  son  règne.  La  Ger- 
manie fournit  longtemps  des  ennemis  à  combattre  ;  mais  les  dis- 
cordes qui  s'élevèrent  entre  les  divers  chefs  servirent  mieux  Rome 
que  ne  l'eût  fait  le  glaive.  Àrminius  fut  tué  ;  Maroboduus,  qui, 
après  avoir  causé  plus  de  terreur  que  Pyrrhus,  s'était  fait  haïr  des 
siens  en  prenant  le  titre  de  roi,  recourut  à  la  protection  de  Ti- 
bère y  et  vécut  dix- huit  ans  à  Ravenne,  dans  un  exil  sans  dignité. 
Des  manœuvres  Ignobles  amenèrent  aussi  le  rétablissement  de  la 
paix  dans  la  Thrace,  dont  le  roi ,  mandé  à  Rome  pour  se  justifier, 
fut  gardé  en  exil,  puis  mis  à  mort. 

En  Afrique ,  les  Numides  et  plusieurs  autres  peuples  du  dé- 
sert, soulevés  par  Tacfarinas,  furent  défaits  par  Furius  Gamillus. 
Mais  ils  revinrent  à  la  charge,  et  battirent  à  leur  tour  les  Romains  ; 
enfin  Blsesus  remporta  une  victoire  décisive  sur  Tacfarinas ,  et  fut 
le  dernier  générai  qui  obtint  le  titre  ûHmperator. 

L'Orient  fut  aussi  violemment  agité  par  les  dissensions  que 
Rome  y  avait  jadis  fomentées,  et  qu'il  lui  importait  désormais 
d'étouffer.  Tibère  s'étant  rappelé  que,  durant  son  séjour  à  Rho- 
des, Archélaûs,  roi  deCappadoce,  lui  avait  refusé  les  hommages 
auxquels  il  prétendait,  lui  ravit  son  royaume.  Appelé  à  Rome,  il 
n'échappa  à  la  mort  qu'en  feignant  la  démence ,  et  la  Gappadoce 
fut  réunie  à  l'empire. 

Des  insurrections  sans  but  agitèrent  la  Gomagène  et  la  Gilicie, 
la  Syrie  et  la  Judée.  D'autre  part,  la  Gaule  et  la  Frise  se  soule- 
vèrent; lesDaces  prirent  les  armes;  enfin  les  Parthes  occupèrent 
l'Arménie.  L'empereur,  qui  d'abord  s'était  signalé  à  la  tête  des 
armées»  non>seulement  s'en  tint  éloigné,  mais  plongé  dans  les 
immondes  délices  de  Gaprée ,  il  n'eut  ni  honte  ni  souci  des  affronts 
subis  par  Pemplre. 
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CHAPITRE  m. 


càucuLà.  -~  diAros. 


Tibère  laissait  deux  petits-fils  :  Tibérius  Néro  Gémellus,  né  de 
800  fils  Drusus,  et  Caios  César,  fils  de  Germanicus.  L'immense 
donlear  que  le  peuple  et  Farmée  avaient  ressentie  de  la  perte  de 
GermanicQS  s'était  changée  en  un  ardent  amour  pour  son  jeune 
fiis.  Les  soldats  se  plaisaient  à  le  voir  jouer  avec  eux,  et  ils  lui 
avaient  donné  le  nom  de  Caligula,  de  la  chaussure  militaire 
(eaUga)  qu'ils  s'amusaient  à  lui  mettre  aux  pieds.  Tant  d'attache- 
ment aurait  suffi  pour  lui  attirer  la  haine  mortelle  de  Tibère  ; 
mais  le  jeune  homme  mit  à  éviter  ses  pièges  et  à  assoupir  sa  ja- 
lousie une  dissimulation  si  profonde»  que  l'orateur  Passiénus  put 
dire  avec  vérité  :  Jamais  on  ne  vit  ni  un  meilleur  esclave,  ni  un 
plus  mauvais  maître.  Galigula  dut  ensuite  à  la  femme  de  Macron,  ' 
que  celui-ci  lui  abandonnait  complaisamment  dans  un  espoir  éloi- 
gné, de  rentrer  en  grâce  près  de  Tibère ,  dont  le  testament  le  dé- 
clara héritier  de  l'empire. 

Le  naturel  pervers  de  ce  jeune  homme  n'avait  pas  échappé  au 
regard  pénétrant  du  vieil  empereur,  qui  disait  de  lui  :  Tu  auras 
tous  les  vices  de  Sylla,  sans  aucune  de  ses  vertus,  et,  C'est  un 
serpent  que  j'élève  pour  le  genre  humain.  Un  jour  qu'il  le  voyait 
se  quereller  avec  le  jeune  Tibérius,  il  s'écria,  les  larmes  aux 
yeux  :  Tu  le  tueras,  mais  un  autre  te  tuera.  Ce  n'était  pas  l'ol)- 
servation  des  étoiles ,  mais  la  connaissance  des  hommes  et  des 
temps,  qui  lui  faisait  ainsi  deviner  l'avenir. 

Le  peuple,  selon  son  habitude,  attendait  toutes  sortes  de  biens 
du  jeune  empereur,  et  les  commencements  de  son  règne  parurent 
réaliser  ces  espérances.  A  son  arrivée  à  Rome,  il  prononce  en  peu 
de  mots  et  en  pleurant  l'éloge  de  son  prédécesseur  ;  il  annonce 
l'intention  de  rendre  au  peuple  l'élection  des  magistrats  ;  mais 
eomme  il  le  croit  incapable  d'exercer  un  pareil  droit,  il  diffère.  Il 
al)olit  les  poursuites  pour  crime  de  lèse-majesté  ;  brûle  les  procès 
commencés;  permet  de  lire  et  de  répandre  les  livres  de  Titus  La- 
biénus,  de  Crémutius  Cordus  et  de  Cassius  Sévérus,  défendus 
par  Tibère,  Une  eoojoration  lui  est  dénoncée,  et  il  refuse  d'en  en* 
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tendre  davantage ,  en  disant  :  Je  fCai  rien  fait  pour  me  rendre 
odieux.  On  est  touché  surtout  de  la  piété  avec  laquelle  il  va  re^ 
cueillir  les  cendres  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  pour  les  rapporter 
de  hi  terre  d'exil  dans  le  mausolée  d'Auguste  (1). 
Mais  ce  jeune  homme  épileptique ,  qui  jusqu'alors  avait  été 

(1)  «  En  yoyant»  après  la  mort  de  Tibère,  Galigula  derenu  mailre  de  rem- 
pire  de  la  terre  et  de  la  mer;  lorsque  PÉUt  jouissait  de  la  plus  grande  tran- 
quillité, que  des  institutions  excellentes  étaient  déjà  établies,  que  la  paix  et  la 
concorde  régnaient  dans  les  proTinces  ;  quand  un  seul  royaume  réunissait  le 
nord  et  le  midi,  l'orient  et  l'occident;  quand  les  Grecs  et  les  barbares  en  bon 
accord ,  les  habitants  des  Tîiles  et  les  armées.  Tiraient  tous  pacifiquement  les 
ans  avec  les  autres,  participant  également  aux  emplois  et  aux  avantages  civils, 
qui  n'aurait  admiré  le  bonheur  si  rare  et  presque  inexprimable  du  nouveau 
prince  ?  Il  s'agissait  pour  lui  d'un  héritage  réunissant  toutes  sortes  de  biens  : 
des  trésors  pleins  d'argent  et  d'or,  partie  en  barres,  partie  en  pièces  monnayées, 
partie  en  vases  précieux  pour  l'ornement  des  tables  et  des  palais  ;  des  forces 
considérables  en  infanterie ,  cavalerie  et  vaisseaux  ;  des  revenus  qui  semblaient 
couler  d'une  source  Intarissable;  une  puissance  s'étendant  sur  les  principales 
parties  du  monde  habitable,  avec  deux  fleuves  aux  confins,  l'Euphrate  et  le 
Rhin  ;  celui-ci  servant  de  barrière  contre  la  Germanie  et  les  autres  nations 
barbares,  l'autre  contrôles  Parthes  et  les  peuples  de  la  Sarmatieet  de  la 
Scytliie,  non  moins  farouches  que  les  Germains.  De  l'orient  à  l'occident, 
partout  où  nous  environne  l'Océan,  régnait  l'allégresse  publique,  et  le  peuple 
romain  jouissait  avec  toute  l'Italie,  avec  toutes  les  provinces,  tant  d'Europe 
que  d'Asie,  d'une  paix  prolbnde.  Si  l'on  avait  pu  espérer  précédemment  sous 
tout  autre  empereur  une  aussi  grande  somme  de  biens ,  à  plus  forte  raison 
tous  les  peuples  étaient  alors  en  droit,  non  d'espérer,  mais  de  se  regarder 
comme  assurés  de  jouir  de  tous  les  avantages  publics  et  privés,  d'une  félicité 
entière,  sous  les  auspices  d'un  homme  plein  de  bienveillance.  Aussi 
dans  chaque  ville  on  ne  voyait  qu'autels,  victimes,  sacrifices,  et  citoyens 
vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  fleurs,  dont  le  visage  respirait  la  joie  et  le 
contentement.  Tout  était  plein  de  fêtes  et  de  solennités,  de  réjouissances  :  ce 
n'étaient  partout  que  spectacles  mêlés  de  musique,  festins,  veillées  an  son  des 
cithares  et  des  flûtes ,  réjouissances  de  toutes  sortes.  On  avait  mis  de  cOté  ou 
renvoyé  à  d'autres  temps  les  affaires,  pour  jouir  complètement  et  par  tous  les 
sens  de  délices  variées  à  l'infini.  Il  n'y  avait  plus  de  différence  entre  les  riches 
et  les  pauvres ,  entre  les  grands  et  les  petits,  entre  les  créanciers  et  les  débi* 
teurs,  entre  les  maîtres  et  les  esclaves,  la  circonstance  égalisant  les  droits  : 
si  bien  que  le  siècle  de  Saturne ,  décrit  dans  les  fables  des  poètes ,  semblait 
être  réalisé.  Telles  furent  l'abondance,  l'allégresse  et  la  sécurité  dont 
toutes  les  familles  et  toutes  les  populations  jouirent  pleinement  durant 
les  sept  premiers  mois  de  son  empire.  Mais,  dans  le  huitième  mois,  Caïns 
fut  atteint  d'une  maladie  très-grave,  parce  qu'il  voulut  changer  le  régime 
frugal  de  Tibère,  pour  étaler  un  luxe  royal.  11  se  mit  en  effet  à  con- 
sommer beaucoup  de  vin  et  antres  choses  exquises,  et  son  appétit  immo- 
déré ne  se  rassasiait  pas  quand  son  estomac  était  rempli.  11  ajoutait  à  cela 
des  bains  intempestifs ,  et  des  vomissements  provoqués  pour  boire  de  nou- 
veau, et  les  plaisirs  dn  ventre  et  de  ce  qui  est  aa-dessoos  du  ventre,  et 
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l'enfant  chéri  des  soldats^  le  pauvre  orphelin  tremblant  sons  le  re- 
gard de  Tonele  arbitre  de  sa  vie,  ne  se  sentit  pas  plutôt  le  mattre 
du  monde  entier,  qu'il  ne  fut  plus  le  même.  Après  avoir  vu ,  du- 
rant une  maladie  qu'il  fit,  cent  soixante  mille  victimes  sacrifiées 
aux  dieux  pour  quMIs  conservassent  Tastre  tutélaire  de  la  patrie 
et  ses  délices,  il  s'abandonna  à  un  tel  délire  de  sang  et  de  bruta- 
lité, qu'on  ne  saurait  expliquer  ses  actes  qu'en  le  supposant  tombé 
eo  démence. 

Si  ses  folies  impitoyables  furent  sans  influence  sur  les  destinées 
des  natîons;  elles  montrent  du  moins  où  en  étaient  les  hommes 
au  moment  le  plus  splendide  de  Tantiquité.  Caligula  fit  recom- 
mencer les  procès  de  lèse-majesté  ;  et ,  réalisant  la  prédiction  du 
vieil  empereur,  il  envoya  à  Tibérius  l'ordre  de  se  tuer,  attendu 
qu'il  le  savait  pourvu  de  contre-poisons.  Il  en  agit  de  même  avec 
Silanus  son  beau-père ,  avec  Macron,  son  ancien  confident ,  qui  lui 
reprochait  défaire  le  bouffon  à  table  et  au  théâtre.  A  qitoi  pensais- 
tu  dans  tan  exil?  demande-t-il  à  un  exilé  rappelé.  Je  faisais  des 
vœux  pour  la  mort  de  Tibère  et  pour  ton  avènement  au  pouvoir, 
répond  le  flatteur.  Et  Caligula  se  dit  :  Ceux  que  fai  exilés  dési- 
rent donc  ma  mort;  et  il  ordonne  de  les  tuer  tous.  Obéissant 
à  cet  instinct  sanguinaire ,  U  fait  Jeter  aux  bêtes  les  gladiateurs 
vieux  et  Infirmes,  ou ,  à  leur  défaut,  les  spectateurs  eux-mêmes  ; 
il  visite  les  prisons,  et,  sans  distinguer  innocents  ou  coupables , 
il  désigne  ceux  qu'il  faut  donner  en  pâture  aux  animaux  féro- 
ces, la  viande  de  boucherie  étant  trop  chère;  et  il  leur  fait  d'a- 
bord arracher  la  langue ,  pour  ne  pas  être  importuné  par  leurs 
cris. 

Les  procès  étaient  expéditifs  ;  c'était  lui  qui,  jour  par  jour;  ré^ 
glait  ses  comptes,  en  pointant  sur  la  liste  ceux  qu'il  fallait  mettre 
à  mort.  Deux  hommes  offrent  leur  vie  aux  dieux,  pendant  une 
maladie  qui  le  retient  au  lit,  pour  obtenir  sa  guérison  ;  et  y  lors- 
qu'il a  recouvré  la  santé,  il  déclare  qu'il  accepte  leurs  vœux  ;  il  fait 
en  conséquence  livrer  l'un  aux  gladiateurs,  et  précipiter  l'autre, 
couronné  de  fleurs  comme  les  victimes.  Il  combat  un  Jour  comme 
gladiateur,  et  son  adversaire  tombe  à  ses  pieds  par  flatterie,  en 
se  confessant  vaincu  :  il  le  prend  au  mot,  et  lui  plonge  le  fer  dans 
la  gorge.  Une  autre  fois,  assis  à  table,  entre  les  deux  consuls,  il  se 

les  femmes  et  les  jeunes  garçons,  et  tout  ce  qui»  nuisible  à  TÂme  et  au 
oorpSy  peut  rompre  l'accord  entre  eux.  »  Philon. 
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prend  à  rire  aux  éclats;  ils  s'informent  du  motif  de  son  Ularité  : 
Cest,  leur  répond-il,  que  je  pensais  que,  d*un  signe^  je  puis 
vous  faire  trancher  la  tête  à  tous  deux.  On  allait  immoler  une 
-victime  devant  un  autel,  Caligula  se  présente  vêtu  en  pontife, 
Iirandit  la  hache,  et,  au  lieu  de  l'animal»  il  frappe  le  sacrificateur. 
Il  obligeait  les  pères  à  assister  au  supplice  de  leurs  enfants.  L'un 
d'eux  alléguant  son  état  d'infirmité,  il  l'envoya  prendre  dans  sa 
propre  litière.  Les  pères  eux-mêmes  étaient  égorgés  la  nuit  sui« 
vante  par  ses  sicaires.  Il  fit  emprisonner  un  certain  Pastor,  par  le 
seul  motif  que  c'était  un  beau  jeune  homme  ;  son  père,  chevalier 
romain,  étant  venu  le  supplier  en  sa  faveur,  Caligula  ordonna  que 
le  prisonnier  fût  tué  sur-le-champ,  que  le  père  vînt  dîner  avec  lui, 
et  fît  attention  à  ne  pas  laisser  paraître  d'affliction  :  qu'autrement 
son  autre  fils  aurait  le  même  sort 

Il  voulait  que  la  niort  fût  donnée  à  ceux  qui  périssaient  par  ses 
ordres,  de  manière  à  ce  qu'ils  se  sentissent  mourir.  Il  faisait  met- 
tre quelque  malheureux  à  ta  torture  pendant  ses  repas,  et ,  à  dé- 
faut d'accusé,  on  prenait  le  premier  venu. 

Il  lui  arriva  de  faire  trêve  à  ses  cruautés  pour  s'occuper  de  lit* 
térature;  et  il  ouvrit  dans  Lyon  des  concours  de  grec  et  de  latin 
élevant  l'autel  d'Auguste.  Le  vaincu  devait  payer  le  prix  du  vain- 
queur et  écrire  son  éloge.  Quant  à  celui  qui  présentait  un  ouvrage 
Indigne,  il  devait  l'effacer  avec  l'éponge  ou  avec  sa  langue  ;  ou 
bien  encore  on  le  plongeait  dans  le  Rhône.  Domitius  Afer  lui 
ayant  érigé  une  statue  avec  cette  inscription  :  A  Caîus  César, 
consul  pour  la  seconde  fois  à  l'âge  de  vingt'sept  ans,  Caligula 
prétendit  qu'il  lui  reprochait  ainsi  de  ne  pas  avoir  l'âge  légal  :  il 
l'accusa  en  conséquence  devant  le  sénat  dans  une  harangue  tra- 
vaillée avec  soin.  L'adroit  Domitius  feignit  alors  d'être  moins  tou- 
ché de  son  propre  danger  que  de  l'éloquence  de  l'empereur  :  au 
lieu  de  se  justifier,  il  se  mit  à  faire  ressortir  les  choses  admirables 
dites  par  le  prince,  en  s'avouant  incapable  de  répondre  à  tant  d'é- 
loquence. C'était  un  moyen  infaillible  de  se  faire  absoudre. 

En  effet,  sa  manie  était  d'exceller  en  tout.  Tite-Live,  Virgile, 
Homère,  excitent  sa  jalousie;  il  les  déprécie  et  les  proscrit.  Les 
marques  de  noblesse  sont  aussi  à  ses  yeux  un  titre  de  proscription. 
Les  Torquatus  doivent  renoncer  à  porter  le  collier,  trophée  de  leur 
famille;  les  descendants  de  Pompée  au  surnom  de  Magnus.  Si  Ca- 
ligula voit  un  des  Cincinnatus  la  chevelure  crépue  et  bouclée 
comme  celle  qui  valut  son  surnom  à  leur  aïeul,  il  la  fiait  d'abord 
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couper,  puis  il  condamne  à  mort  celui  qui  la  porte.  Il  est  tout  à  la 
fois  gladiateur,  chanteur,  conducteur  de  chars  ;  il  accpmpagne  au 
théâtre  le  chant  des  acteurs,  et  leur  indique  leurs  gestes.  Il  envoie 
au  mlliea  de  la  nuit  appeler  en  hâte  trois  sénateurs,  qui  arrivent 
tout  tremblants  :  Il  monte  sur  un  banc,  fait  deux  cabrioles ,  et  les 
congédie  après  avoir  reçu  leurs  applaudissements.  Il  veut  aussi 
être  conquérant.  Il  se  rend  donc,  pour  une  revue,  sur  les  bords 
tranquilles  du  Rhin,  et  décide  qu*il  fera  une  lucursion  sur  les 
terres  germaniques.  Mais  il  n'y  a  pas  mis  plutôt  le  pied ,  qu'il 
s*eDfuit  en  telle  hâte  que,  les  chars  encombrant  la  route,  il  faut 
que  les  soldats  le  prennent  dans  leurs  bras,  et,  se  le  passant  de 
TuQ  à  l'autre,  le  fassent  ainsi  parvenir  en  lieu  de  sûreté.  Il  n'en 
veut  pas  moins  les  honneurs  du  triomphe.  11  prend  donc  un  cer- 
tain nombre  de  Germains  parmi  les  mercenaires  ;  choisit  dans  la 
Gaule  les  hommes,  soit  nobles,  soit  plébéiens ,  dont  la  stature 
est  plus  triomphale  (l),  les  habille  à  la  manière  germanique,  leur 
fait  apprendre  quelques  mots  teutons,  leur  ordonne  de  laisser  croî- 
tre leurs  cheveux  et  de  les  teindre  en  rouge  ;  puis  il  les  expédie  à 
Bome ,  pour  y  attendre  la  solennité  de  son  ovation. 

S'il  eût  voulu  être  roi ,  fiome  l'aurait  tué  ;  il  se  contenta  d'être 
dieu,  et  Rome  l'adora  :  le  sénat  s'empressa  de  lui  élever  des  tem- 
ples; on  ambitionna  le  titre  de  prêtre  de  Caligula;  on  lui  prodi- 
gua les  sacrifices  de  paons,  dé  faisans,  de  coqs  de  Tlnde.  Il  nomme 
Castor  et  Pollux  ses  portiers  ;  il  se  lève  la  nuit  (il  ne  dormait  pas 
plus  de  trois  heures)  pour  faire  sa  cour  à  la  lune,  qu'il  invite  à 
venir  recevoir  ses  caresses.  Il  se  montre  tantôt  en  Hercule,  tantôt 
en  Mercure,  même  en  Vénus,  plus  souvent  en  Jupiter  :  et  pour- 
tant il  se  courrouce  parfois  contre  le  père  des  dieux,  au  point  de  le 
menacer  de  le  renvoyer  en  Grèce  ;  d'autres  fois,  pour  l'imiter,  il 
se  promène  sur  un  char  qui  produit,  au  moyen  d'un  mécanisme, 
l'effet  du  tonnerre.  Que  penses-tu  de  moi  ?  demanda-Ml  à  un 
Gaulois  qu'il  voyait  rire  sur  son  passage.  Je  pense  que  tu  es  un 
grand  fou;  et  il  pardonna  à  cette  grossière  franchise. 

Il  lui  naît  une  fille,  et  il  la  porte  à  tous  les  dieux,  puis  la  confie 
à  Minerve.  Pauvre  enfant  que  le  patronage  des  immortels  ne  de- 
vait pas  sauver  de  la  fin  à  laquelle  la  réservaient  les  folies  pater** 
nelles  ! 

Non  moins  emporté  dans  ses  affections  que  dans  ses  haines,  il 
fit  disposer  pour  son  cheval  Incitatus,  qu'il  aimait  passionnément 

(l)XJtipsediçebat,&^ioO(Ha(&6euTov.  Suétone.  • 
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des  écuries  de  marbre,  une  mangeoire  d'ivoire,  un  licou  de  per- 
les, des  couvertures  de  pourpre.  Un  intendant,  un  grand  noml>re 
de  serviteurs,  et  Jusqu'à  un  secrétaire,  étaient  attachés  au  service 
du  noble  animal.  Tantôt  des  personnages  consulaires  étaient  invités 
à  diner  avec  lui ,  tantôt  lui-même  était  convié  à  la  table  de  l'em- 
pereur, qui  lui  servait  de  l'avoine  dorée  et  le  meilleur  vin.  Durant 
la  nuit  qui  précédait  le  jour  où  Ineitatus  devait  sortir,  les  préto- 
riens avaient  pour  consigne  de  veiller  aux  alentours,  afin  qu'aucun 
bruit  ne  troublât  son  sommeil.  Galigula  l'agrégea  au  collège  de  ses 
prêtres,  et  le  désigna  pour  être  consul  l'année  suivante.  Il  aima  le 
tragédien  Apelle ,  son  conseiller  intime ,  et  un  conducteur  de  chars 
dans  le  cirque,  Citicus,  auquel  il  fit  don ,  dans  une  orgie,  de  deux 
millions  de  sesterces.  Il  aima  beaucoup  aussi  le  mime  Mnester, 
qu'il  caressait  en  plein  thëitre  :  si  le  moindre  bruit  se  faisait  en- 
tendre lorsque  ce  favori  était  en  scène ,  l'empereur  lui-même  fus- 
tigeait les  audacieux  interrupteurs.  Un  chevalier  romain,  qu'il  ne 
trouvait  pas  assez  attentif,  reçut  de  lui  des  dépêches  à  porter  à 
Ptolémée,  roi  de  Mauritanie  ;  le  pauvre  messager,  tout  effrayé, 
traverse  la  mer,  et  se  présente  au  roi  africain.  Celui-ci  ouvre  la  let- 
tre, et  n'y  trouve  que  ces  mots  :  Ne  fais  au  porteur  ni  bien  ni 
mal. 

Il  eut  aussi  de  l'amour  pour  une  femme,  et,  en  lui  passant  ten- 
drement la  main  sur  la  tête^  il  lui  disait  :  Je  trouve  cette  tête  bien 
belle  y  surtout  quand  je  pense  que  je  puis  la  faire  tomber  â^un 
signe.  Il  aima  Césonîa,  sa  femme,  qui  pourtant  n'était  ni  jeune, 
ni  belle,  ni  honorée ,  ce  qui  fit  dire  qu'elle  l'avait  fasciné  à  l'aide 
de  philtres  ;  mais  c'était  plutôt  par  sa  monstrueuse  lubricité.  Son 
mari  la  faisait  voir  nue  à  ses  amis,  et  parader  à  cheval  devant  les 
soldats,  avec  le  casque  et  la  chiamyde.  Il  lui  disait,  dans  un  accès 
d'amour  sanguinaire  :  //  me  prend  fantaisie  de  chercher  dans 
tes  entrailles^  comme  dans  celles  d'une  victime^  ce  qui  méfait 
avoir  pour  toi  tant  d! amour. 

Il  aima  ses  sœurs  comme  un  époux,  et  surtout  Drusille.  Lors- 
qu'elle eut  cessé  de  vivre,  il  ordonna  de  ne  jurer  que  par  elle.  Un 
sénateur  déclara  l'avoir  vue  s'acheminer  vers  l'Olympe.  Tous  les 
Bomaîns  prirent  le  deuil,  et  ne  purent  ni  rire ,  ni  se  baigner,  ni 
manger  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  sous  peine  de  mort. 
Caligula  arrive  à  Rome  sur  ces  entrefaites  :  Pourquoi  pleurer  une 
déesse?  s'écrie- t-il  ;  et  il  punit  également  ceux  qui  s'affligent  et 
ceux  qui  se  réjouissent.  Il  en  fit  autant  lors  de  l'anniversaire  de 
la  bataille  d'Âclium  :  comme  il  descendait  d'Auguste  par  sa  mère 
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et  d'Antoine  par  son  aïeule ,  la  gaieté  et  la  triatemie  farent  Clé- 
ment coupables  à  ses  yeux. 

Il  aima  aassi  le  peuple  à  sa  manière ,  lai  donnant  des  spectacles 
et  loi  prodiguant  les  libéralités  avec  une  magnificence  inouïe.  Il  se 
plaignait  de  ce  qu'aucune  grande  calamité  ne  venait  lui  fournir 
Foccasion  de  se  montrer  généreux.  On  le  voit  pourtant  réunir  au 
théâtre  cette  populace  qu'il  cbérit ,  et  faire  enlever  tout  à  coup  le 
velarium,  la  laissant  ainsi  exposée  à  un  soleil  ardent.  Une  autre 
fols  il  lui  jette  de  l'argent  et  des  vivres,  en  y  mêlant  des  lames 
bien  affilées.  Une  autre  fols  encore  il  attend  que  le  cirque  soit  bien 
rempli ,  et  le  fait  tout  à  coup  évacuer  violemment  ;  beaucoup  de 
malheureux  furent  écrasés  dans  la  foule.  Alors  la  populace  y  mé« 
contente,  ne  court  plus  en  masse  à  ses  spectacles ,  et  il  ferme  les 
greniers  publics  pour  la  faire  mourir  de  faim.  Un  jour  que  ses  ap- 
plaudissements n'étaient  pas  assez  vifs  à  son  gré,  il  s'écria  :  Plilt 
aux  dieux  que  le  peuple  romain  n*eût  qu'une  seule  tête^  pour 
que  je  puisse  l'abattre  d'un  coup! 

Il  est  des  moments  où  cet  insensé  roule  dans  son  esprit  dé  vas- 
tes projets.  Il  médite  de  transférer  le  siège  de  l'empire  soit  à  An- 
tium,  soit  à  Alexandrie,  dès  qu'il  aura  immolé  les  principaux 
sénateurs  et  chevaliers ,  dont  les  noms  sont  déjà  inscrits  sur  deux 
listes,  l'une  intitulée  épée,  l'autre  poignard.  Il  se  propose  de  cou* 
per  l'isthme  de  Gorinthe ,  de  bâtir  une  ville  sur  la  plus  haute  cime 
des  Alpes.  S'il  se  construit  une  maison  de  plaisance,  c'est  où  la 
mer  est  profonde  et  orageuse,  où  la  montagne  est  le  plus  escarpée, 
et  là  il  lui  faut  des  bains  de  parfums,  des  mets  exquis,  des  perles 
à  dissoudre  dans  les  coupes  de  vin.  Il  côtoie  la  délicieuse  Campa- 
nie  dans  des  barques  de  cèdre,  où  des  salons,  des  thermes ,  ont 
été  ménagés,  où  serpentent  des  vignes,  et  dont  les  poupes  rayon- 
nent de  pierres  précieuses.  Il  ne  veut ,  en  un  mot,  rien  que  d'ex- 
traordinaire. 

On  lui  avait  dit  qu'il  serait  roi  quand  il  pourrait  aller  au  galop 
sur  le  golfe  de  Baïa,  et  il  voulut  le  pouvoir.  On  réunit  donc  des 
vaisseaux  et  des  barques  en  assez  grand  nombre  pour  former  la 
longueur  de  quatre  milles,  et  l'on  étend  sur  ce  pont  flottant  de  la 
terre  et  du  sable  ;  on  y  plante  des  arbres,  on  y  élève  des  hôtelleries, 
on  y  voit  jusqu'à  des  ruisseaux.  Cet  insensé  s'élance  alors  sur  cette 
route  au  milieu  d'une  foule  immense ,  puis  il  y  fait  faire  durant  la 
nuit  une  illumination  splendide,  et  se  vante  de  s'être  promené  sur 
la  mer  plus  réellement  que  Xerxès,  et  d'avoir  fait  de  la  nuit  le 
Jour.  Afin  même  que  les  supplices  ne  manquent  pas  nu  spectacle , 
T.  y.  4 
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il  ordonne  dé  saisir  att  hasard  ^àelqaes-^uns  de  ceux  qoi  sont  ac- 
courus, et  de  les  précipiter  dans  les  flots.  Et  durant  ce  temps 
Rome,  privée  des  bâtiments  employés  au  transport  des  Mes,,  se 
trouve  affamée. 

•       •    • 

Caliguta  dépensa  deux  «aillions  dans  ua  repas  ;  il  dhssipa  dans 
une  année  einq  cent  viogt-six  millions  amassés  par  Tibère.  Pour 
rétablir  ses  fhiances,  il  mit  des  droits  sur  tout,  en  punissant  la 
fraude  de  fortes  amendes  ;  puis ,  afia  de  multiplier  les  transgres- 
sions, il  publia  ses  lois  aussi  sécçètemènf  que  possible,  et  les  fit  af- 
ficher en  caractères  si  petits  qu'ils  étaient  illisibles.  S'il  lui  natt 
une  fille,  il  va  quêtant  des  dons  :  au  mois  de  janvier  il  veut  qu'on 
lui  donne  des  étrennes ,  et  il  les  reçoit  en  personne ,  mesurant  le 
dévouement  à  la  générosité.  Il  va  Jusqu'à  spéculer  sur  les  profits 
d'une  maison  dé  prostitution  exploitée  pour  son  compte.  Il  se  fai- 
sait en  outre  porter  sur  le  testament  des  citoyens  Tes  plus  riches, 
et  leur  envoyait ,  lorsqu'ils  tardaient  à  mourir ,  quelque  friandise 
dont  il  avait  calculé  l'effet.  Un  jour  qu'il  jouait  aux  dés  avec  la 
chance  contraire,  il  se  fit  apporter  le  cens  de  la  province  gauloise, 
désigna  pour  mourir  quelques-uns  des  plus  riches  propriétaires  ^ 
puis,  se  tournant  vers  ses  compagnons  :  Votre  avantagé  sur  moi, 
leur  dit-il,  se  compose  de  petits  gains ,  tandis  que  je  viens  de 
gagner  cTun  seul  coup  cent  cinquante  mitltons. 

11  fit  apporter  à  Lyon  une  grande  quantité  de  meubles ,  et  les 
fit  vendre  à  l'encan ,. présidant  luî-inème  aux  enchères  et  vantant 
chaque  article.  Ceci,  disait-il,  fut  à  Germanicus  mon  père  ;  cela 
in! est  venu  d' Agrippa,  Ce  vase  égyptien  a  appartenu  à  Antoine, 
et  Auguste  Va  gagné  à  AcHum.  La  conclusion  était  une  mise  à 
prix  énorme.  Il  en  agit  de  même  pour  les  biens-fonds ,  dont  les 
nombreuses  confiscations  avaient  fait  baisser  la  valeur  :  il  se  mit 
à  les  vendre  lui-même,  en  fixant  le  prix  et  en  désignant  l'acheteur. 
Il  en  résulta  que  quelques-uns  furent  réduits  à  raumône  par  ces 
acquisitions  forcées,  et  que  d'autres  n'échappèrent  à  leur  mine 
qu'en  se  tuant. 

Quand  tout  plie  devant  les  caprices  de  ce  fou,  une  seule  nation 
ose  résister.  Alexandrie  renfermait  un  grand  nombre  d'Hébreux; 
ils  y  vivaient  en  assez  mauvaise  intelligence  avec  les  autres  ha- 
bitants ;  ceux-ci  prirent  occasion  de  l'ordre  qui  enjoignait  d'ado- 
rer Gatus,  pour  violer  les  synagogues  et  y  porter  des  statues.  Les 
Dépntauoii  Hébreux  avaient  toujours  trouvé  les  RomMns  tolérants  envers 
des  Hébreux.  ç^J^ .  ^  ^^y  Y^vaX  quc  Ics  légions ,  lorsqu'elles  entraletit  dans  Jéru- 
salem, ôtaient  de  leurs  enseignes  l'image  de  l-empereur ,  pour  ne 
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pas  blesser  un  peuple  qui  avait  horreur  des  idoles.  A  ce  moment, 
au  contraire,  le  gouverneur  romain  d'Alexandrie  favorisait  les  in- 
sultes, les  avanies,  les  assassinats  dirigés  contre  les  Juifs;  ce  qui 
les  décida  à  députer  vers  Calus  leurs  meilleurs  orateurs. 

On  voulait  aussi  souiller  le  temple  de  Jérusalem  en  y  plaçant  le 
simulacre  de  Calus  ;  et  les  Hébreux ,  revêtus  du  cilice ,  la  tête 
couverte  de  cendres,  avaient  recours  aux  prières  pour  détourner 
une  telle  profanation.  Voulez-vous  résister  au  prince  ?  disaient 
les  gens  prudents  ;  ne  voyez^vouspas  combien  vous  êtes  faibles, 
et  lui  puissant?  —  Nous  ne  voîdons  point  combattre ,  répon- 
daient-ils, mais  nous  mourrons  plutôt  que  de  violer  nos  lois;  et 
ils  se  prosternaient  sur  la  terre  (1).  Touché  de  leur  affliction,  Pé- 
tronius,  gouverneur  de  Syrie,  hésitait,  rassemblait  ses  troupes, 
faisait  traîner  en  longueur  le  travail  de  la  statue,  et  écrivait  à  Ca- 
ligula  pour  lui  demander  des  instructions.  Celui-ci ,  excité  par  les 
ennemis  des  Juifs ,  voulait  leur  faire  la  guerre ,  porter  sa  statue  à 
Jérusalem,  et  inscrire  sur  le  temple  :  A  l'illustre  Caius ,  nouveau 
Jupiter. 

Les  députés  hébreux  furent  introduits  près  de  Tempereur,  dans 
la  maison  de  plaisance  de  Mécène.  II  leur  fit  des  reproches  comme 
à  des  ennemis  des  dieux,  qui  méprisaient  sa  majesté  et  adoraient 
uû  dieu  inconnu.  Comme  ils  protestaient  de  leur  dévouement  à  sa 
personne,  en  lui  assurant  qu'ils  offraient  des  sacrifices  pour  sa 
conservation.  Oui,  reprit-il  ;  mais  vous  en  offrez  aussi  à  ttne  au- 
tre divinité.  Je  ne  me  trouve  pas  honoré  ainsi. 

Les  Alexandrins  n'épargnèrent  pas  les  railleries  à  ces  ambassa- 
deurs, qui  ne  mangeaient  pas  de  chair  de  porc  et  s'abstenaient  dé 
leurs  extravagances  religieuses  ou  nationales  :  ils  cherchèrent  à 
irriter  contre  eux  l'empereur,  qui  pourtant  pensa  qu'il  y  avait  plu- 
tôt folie  de  leur  part  que  méchanceté  à  ne  pas  le  reconnaître  pour 

dieu. 

Au  milieu  de  la  décadence  universelle  du  sentiment  religieux , 
on  se  platt  à  le  voir  si  vif  encore  parmi  les  Hébreux ,  et  associé  au 
patriotisme  pour  résister  à  un  homme  dont  «  on  ne  pouvait  espé- 
rer de  clémence,  puisqu'il  prétendait  être  dieu  (2).  »  Au  plus 
fort  de  l'oppression  et  du  péril,  les  Hébreux  disaient  :  Notis  avons 
maintenant  à  espérer  plus  que  jamais  :  l'empereur  est  tellement 


(l)Jo6ÈpiiB ,  Antiq.  judaïques ,  l  XVIU ,  c.  11. 

(2)  La  dépQtatioû  des  Hébreux  à  Caliguia  est  bien  raconléeJipar  le  Juif 
PhUoD. 

4. 


5d 


Mort  de 
Caligula. 


41. 
S4  )ian. 


41. 
Claude. 
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que  Dieu  ne  peut  manquer  de  nom 


courroucé  contre  nous, 
secourir. 

Il  n*y  manqua  pas  en  effet.  Un  tribun  des  cohortesprétorien- 
nes ,  Cassius  Chéréas ,  était  souvent  en  butte  aux  plaisanteries 
grossières  de  Caligula.  Il  se  souvint  de  Tancienne  dignité  ro- 
maine ;  et,  moins  fatigué  des  cruautés  de  Gains  que  des  railleries 
ordurières  qu'il  lui  adressait,  il  conspira  avec  d'autres  prétoriens, 
qui ,  voyant  leur  vie  sans  cesse  en  péril  s'ils  ne  tranchaient  celle 
de  Caligula,  lui  donnèrent  la  mort. 

Césonie^  sa  femme,  resta  avec  sa  Jeune  fille  près  du  cadavre  de 
son  mari  ;  et  quand  les  meurtriers  se  jetèrent,  aussi  sur  elle,  elle 
leur  tendit  son  sein  nu,  en  les  invitant  à  se  hâter.  Elle  mourut  avec 
courage,  et  Rome  crut  pouvoir  respirer. 

Mais  les  soldats  qui  avaient  leur  part  des  rapines  de  Caligula, 
les  Germains  mercenaires,  surtout  les  prostitués  des  deux  sexes 
qui  profitaient  de  ses  prodigalités  insensées  :  la  foule  de  ceux  qui, 
ne  possédant  rien,  n'avaient  rien  à  craindre  ;  les  esclaves,  à  qui  il 
était  permis  de  dénoncer  leurs  maîtres  et  de  s'enrichir  de  leurs 
dépouilles,  regrettèrent  Calas.  Ils  se  mirent,  pour  le  venger,  à 
abattre  des  têtes  et  à  les  porter  en  triomphe,  en  disant  que  la  nou- 
velle de  sa  mort  était  fausse.  Quand  ils  ne  peuvent  pourtant  dou- 
ter que  l'empereur  n'est  plus,  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  en  espérer,  ils 
changent  de  langage  et  commencent  à  crier  liberté.  Le  sénat,  qui, 
maudissant  le  nom  de  Caligula,  pense,  après  soixante  ans  de  pa- 
tience, à  rétablir  la  république,  prend  aussi  pour  ralliement  le 
mot  de  liberté.  Mais  les  prétoriens  pouvaient-ils  attendre  de  la  li- 
berté des  caresses,  des  libéralités,  des  honneurs,  comme  d'un  em- 
pereur qui  aurait  besoin  de  leurs  bras  pour  se  défendre  contre  les 
victimes  de  sa  tyrannie  ?  Il  leur  faut  donc  un  empereur,  quel  qu'il 
soit ,  peu  leur  importe  ;  et  en  attendant  ils  s'occupent  à  piller  le 
palais.  Tandis  qu'ils  y  sont  occupés ,  ils  aperçoivent  deux  pieds 
qui  dépassent  un  rideau  secret;  ils  l'ouvrent,  et  trouvent  là  un 
homme  replet  et  d'un  âge  mûr,  qui  se  jette  à  leurs  pieds  en  im- 
plorant leur  miséricorde. 

C'était  Xibérius  Claudius ,  frère  de  Germanicus ,  l'Qncle  et  le 
Jouet  de  Caligula  ;  homme  de  cinquante  ans  environ,  à  moitié  im- 
bécile, un  peu  versé  dans  les  lettres  et  eni^emi  du  bruit.  Les  pré- 
toriens le  proclament  empereur  ;  et,  comme  la  frayeur  l'empêche 
de  marcher,  ils  le  prennent  sur  leurs  épaules  et  le  portent  à  leur 
camp,  tandis  que  le  peuple  s'écrie  ;  Ne  le  tues  pas!  laissez  les 
consuls  prononcer  sa  sentence. 
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Agrippa,  roi  des  Juifo,  condamné  à  mort  par  Tibère,  puis  fa- 
vori de  Galigula ,  se  trouvait  alors  à  Rome  y  et  passait  pour  être 
doué  à  an  haut  degré  de  la  finesse  qui  distingue  sa  nation.  Il 
donna  en  secret  la  sépulture  à  son  bienfaiteur,  puis  se  rendit  près 
de  Claude,  qu'il  encouragea  à  accepter  l'empire.  Il  montra  ensuite 
aa  sénat  combien  il  avait  peu  de  ressources  pour  résister,  et  lui 
sucera  d'envoyer  vers  Claude  pour  l'amener  doucement  à  renon- 
cer à  l'empire  que  lui  ont  décerné  les  prétoriens,  ou  du  moins  à  le 
recevoir  du  sénat.  Il  se  mêle  lui-même  aux  députés,  mais  en  secret 
il  exhorte  vivement  Claude  à  répondre  par  un  refus  et  à  persister. 
En  effet,  celui-ci  proteste  qu'il  obéit  à  la  force,  qu'il  a  horreur  du 
sang,  et  invite  les  députés,  s'ils  veulent  la  guerre  civile,  à  épar- 
gner les  temples  et  les  édifices,  en  faisant  choix  d'un  champ  de 
bataille  en  dehors  de  la  ville. 

Les  sénateurs  eurent  un  moment  Fidée  d'armer  les  esclaves  : 
c'eût  été  sans  doute  une  nombreuse  et  redoutable  armée  ;  mais 
une  idée  généreuse  pouvait-elle  durer  longtemps  chez  ces  patri- 
ciens décimés  par  les  proscriptions ,  appauvris  par  les  confisca- 
tions ,  déshonorés  par  leurs  lâches  flatteries  ?  Le  peuple ,  au  con- 
traire, demandait  hautement  un  empereur,  et  proclamait  Claude. 
Soldats,  gladiateurs,  marins,  en  faisaient  autant.  En  vain  Chéréas 
rappelait  la  majesté  du  sénat,  rimbéclUité  de  Claude,  les  avantages 
du  gouvernement  républicain  :  personne  ne  voulait  être  libre  que 
ceax-là  qui  auraient  régné  au  nom  de  la  liberté. 

Claude  fut  donc  reconnu ,  et  il  proclama  un  pardon  général  : 
*  Chéréas  fut  seul  immolé  aux  mânes  de  Caligula.  Au  moment  de 
subir  le  supplice,  il  trouva  que  l'épée  du  bourreau  n'était  pas  assez 
tranchante ,  et  demanda  à  être  décapité  avec  celle  dont  il  avait 
frappé  le  tyran;  puis  il  mourut  en  républicain.  Le  peuple  Pad- 
mira,  lui  demanda  pardon  de  son  ingratitude,  lui  fit  des  libations; 
,  puis  il  se  remit  à  courtiser  Claude  et  à  l'adorer. 

Le  nouvel  empereur  avait  été  le  jouet  de  la  famille  Julia  ;  et  à 
force  de  le  traiter  d'imbécile,  elle  l'avait  rendu  tel,  ou  lui  avait 
du  moins  persuadé  qu'il  Tétait  réellement.  Il  n'y  avait  pas  eu  pour 
lui  un  seul  des  honneurs  et  des  sacerdoces  qui  décoraient  les 
membres  à  peine  adolescents  de  la  famille  impériale.  On  hii  avait 
donné  pour  maître  un  palefrenier.  Jamais  son  aïeule  Livie  ne  lui 
avait  adressé  la  parole;  elle  s'était  contentée  de  lui  écrire  des  bil- 
lets secs  et  brusques,  ou  remplis  d'admonitions  sévères.  Sa  mère 
avait  coutume  de  dire,  pour  Indiquer  un  sot  :  Il  est  bête  comme 
mon  fils  Claude.  Auguste  rappelait  ce  pauvre  homme,  et,  plein 
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d'affection,  comme  il  Tétait  pour  ses  petits-fils,il  écrivait  :///a«^ 
prendre  un  parti  à  son  égard  :  s'il  est  sain  d'esprit  y  le  traiter 
en  frère  ;  sHl  est  imbécile,  prendre  garde  qtCon  ne  fasse  point 
de  risées  de  lui  et  de  nous»  Il  peut  présider  au  banquet  des 
pontifes^  en  ayant  près  de  lui  son  cousin  Silanus  pour  T empê- 
cher de  dire  des  niaiseries.  Il  ne  faut  pas  a/u  cirque  quHl  siège 
sur  le  pulvinar,  où  il  attirerait  trop  les  regards.  Je  l'inviterai 
à  dîner  tous  les  jours  ;  mais  qu'il  ne  se  montre  pas  aussi  dis- 
trait ^quHl  fasse  choix  d'un  ami  pour  l'imiter  dans  ses  maniè- 
res, dans  ses  vétem£ntSj  dans  sa  démarche. 

Animés  de  sentiments  moins  affectueux,  les  autres  membres  de 
la  famille  s*amusaient  de  lui  :  s'il  arrivait  le  dernier  pour  souper. 
Il  lui  fallait  courir  longtemps  autour  du  triclinium  avant  de  trou- 
ver une  place  :  s'il  s'endormait  après  avoir  mangé,  on  lui  lançait 
des  noyaux  de  datte  et  d'olive,  on  lui  mettait  ses  souliers  aux 
mains,  et  l'on  se  divertissait  à  voir  son  air  hébété  et  son  dépit 
lorsqu'il  se  réveillait  La  fortune  veillait  sur  lui. 

Claude  toutefois  n'était  pas  ignorant  ;  il  s'appliquait  même  à 
l'étude  ;  et  Auguste,  en  l'entendant  déclamer  un  morceau  de  sa 
composition,  s'étonna  beaucoup  que,  parlant  si  mal,  il  écrivit  si 
bien.  Il  prononça  une  harangue  en  public;  et  il  aurait  produit  de 
l'effet  si,  corpulent  comme  il  l'était,  et  s'embarrassant  au  milieu 
des  sièges ,  il  n'eût  excité  un  rire  général  à  mettre  en  défaut  l'é- 
loquence de  Gicéron  lui-même.  Il  avait  commencé,  sur  le  conseil 
de  Tite-Iiive,  à  écrire  l'histoire  des  guerres  civiles;  mais  il  en  fut 
détourné  par  sa  mère  et  par  son  aïeul.  Il  aimait  les  classiques,  et 
défendît  Cicéron  contre  Asinius  Gallus.  Il  étudia  la  langue  grec- 
que, et  voulut  introduire  dans  l'alphabet  roxnain  trois  lettres 
nouvelles  (1),  dont  l'usage  ne  lui  survécut  pas.  Versé  dans  la 


(1)  Tacite,  Qaintilien ,  s'accordent  à  dire  que  Claude  ajouta  à  l'alpbabet  latin 
trois  lettres,  dont  deux  sont  connues,  le  cUgamma  éolique  etVantisigma; 
le  premier  était  une  /  renversée  équiTalant  au  v,  exemple  :  Terminafît,  am- 
pliafitque,  dift  Augustin  etc.  L'antisigma  tenait  lieu  du  ^  grec,  ou  ps,  et 
s'écrivait  G  C.  Quelques-uas  prétendent  que  la  troisième  lettre  était  la  diph- 
thongue  ai,  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des  inscriptions  do  temps  de  Ciaude, 
cpmme  Antoniai,  Di/ai;  mais  il  est  certain  qu'elle  était  usitée  bien  avant 
lui.  D'autres  ont  voulu  inférer  mal  à  propos,  d'un  passage  de  Vélius  Longus, 
que  cette  lettre  servait  seulement  à  adoucir  le  son  trop  rude  de  [IV.  On  a 
toi^ln  aussi  que  ce  fût  l'a;  ;  mais  Isidore  {de  Orig.)  prouve  qu'elle  était  en 
u^e  dès  le  temps  d'Augoete.  Le  9  des  Orecs,  comme  l'observe  Quiotilien ,  a 
un  son  différent  du  ph  des  Latins  ;  ce  qui  lit  supposer  à  quelques-uns  que 
Claude  avait  jnventé  une  lettre  correspondante  au  9.  Lorsqu'il  n'était  encore 
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((^naissance  dû  l'histoire  des  ancienaes  populations  de  Tltalle 
plus  que  Tite^Live  lui-même,  il  écrivit  celle  des  Étrusques  ;  et 
la  conserva tioD  de  son  livre  aurait  épargné  à  nos  contempo- 
rains bien  ^es  suppositions  hardies  ou  téméraire^.  £n  somme  ^ 
Claude  aurait  pu  passer  à  la  postérité  comme  un  homme  de  bien, 
UD  érudit;  mais  son  érudition,  loin  de  lui  attirer  le  respect, 
faisait  qu'on'  ne. laissait  autour  de  lui  que  des  femmes,  des 
lK)uffon^  des  affranchis,  récume  du  palais  ;  et  cela  parce  que 
[tort  énorme  I  )  Claude  n'était  pas  riche.  Auguste  ne  lui  laissa  que 
huit  cent  mille  sesterces  ;  Til^ère,  à  qui  il  demanda  des  honneurs» 
lui  fît  cadeau  de  quarante  pièces  d'or  (775  f.  )  pour  acheter  des 
bagatelles  à  la  fête  des  Saturnales.  Quand  Galigula  fut  monté  sur 
le  trône,  Claude  achçta  par  peur  la  dignité  de  prêtre  du  dieu  son 
neveu,  au  prix  de  huit  millions  de  sesterces  (  1,591,382  f.)^  et 
c(Hnme  il  ne  put  payer,  ses  biens  furent  vendus  à  l'encan. 

Poussé  au  trône  par  la  fortune,  et  par  cette  Rome  qui,  aecou* 
tumée  à,  faire  soudain  sa  Volonté,  voulait  alors  un  chef,  Claude 
se  comporta  '  d'abord  modestement  à  l'égard  des  sénateurs.  Il 
ne  voulut  point  être  adoré  ;  abolit  la  torture  des  personnes  libres 
pour  crimes  d'État;  défendit  aux.druides  les  sacrifîces  humains; 
améliora  la  condition  des  «slaves,  en  déclarant  libres  ceux  que 
leurs,  maîtres  abandonnaient. pour  cause  de  maladies  dans  l'tle 
.  d'Escùlape  :  conime  les  maîtres  prenaient  alors  ^e  parti  de  les 
.tuer,  Claude  les  fit  poursuivra  comme  coupables  d'hoinicide. 

Mais  ces  Romains,  qui  assimilaient  des  mœurs  paisibles  à  la 
fainéantise,  l'horreur  du  sang  à  la  faiblesse,  le  prirent  bientôt  en 
mépris.  Un  accusé  osa  lui  dire  :  Tout  le  monde  sait  que  tu  es  un 
vieux  fou.  Un  autre  lui  lança  ses  tablettes  et  son  stylet,  parce 
qu'il  écoutait  contre  lui-  des  témoignages  indignes  de  foi.  Que 
restait-il  donc  à  faire  au  pauvre  empereur,  que  de  se  mettre  en- 
tre les  mains,  de.  gens  qui  pussent  le  dispenser  de  vouloir  et  de 
penser  par  lui-même  ?  C'est  ce  qu'il  fit  ;  et  par  faiblesse  il  commit 
autant  de  crimes  que  Tibère  par  atrocité. 

Jouet  des  autres  jusqu'à  cinquante  ans,  il  le  fut  encore.après 
être  devenu  empereur  ;  avec  cette  différence  que  les  sarcasmes  ne 

que  simple  particulier,  Claude  publia  ud  li?re  sur  la  nécessité  de  f^ire  usage 
de  ces  lettres;  devenu  empereur,  il  Tordouna  par  uue  loi.  Mais  à  peine  fut-il 
mort  qu'eues  tombèrent  en  désuétude ,  bien  qu'elles  figurassent  encore ,  au 
temps  de  Tacite  et  de  Suétone,  sur  lès  tables  d'airain  où  Ton  inscrîvidt  Jeç 
décn^  du  sénat  pour  Içur  donner  de  la  ipiibiicité.  (  Svétos»  ,  c  4;  lAcms  » 
M.  XI,  c.  14.) 
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tombaient  jadis  qae  sur  loi  seul,  et  que  maintenant  on  se  servait 
de  son  seeao,  de  sa  signature,  pour  avoir  de  la  puissance,  de  l'or, 
et  pour  faire  tomber  des  tètes.  Le  maître  do  monde  avait  pour 
maîtres  Pallas,  Narcisse,  Félix,  Polybe,  Harpocrate,  Posidée,  dan- 
seurs, et  antres  misérables;  de  plus,  Messaline,  sa  femme.  C'é- 
tait à  eux  que  s'adressaient  les  particuliers,  les  villes,  les  rois, 
quiconque  demandait  audience,  Claude  ayant  ordonné  qu'on  leur 
obétt  comme  à  loi-même.  S'il  loi  arrivait  parfois  d'agir  do  son  pro- 
pre mouvement,  ils  détroisaient  ce  qu'il  avait  fait  Ils  feignaient 
des  songes,  pour  loi  faire  condamner  à  mort  qui  ils  voulaient.  Ils  ' 
cbangeaient,  altéraient  ou  supprimaient  les  noms  portés  dans  ses 
décrets,  s'amusant  à  le  faire  agir  en  sens  inverse  de  leur  teneur. 
Un  centurion  vient  dire  h  César  que,  d'après  son  ordre,  il  a  donné 
la  mort  à  un  sénateur.  Mais  je  ne  Faip(u  ordonné,  s*écrie-t-il* 
Qu'importe?  reprennent  les  affranchis;  les  soldats  ont  fait  leur 
devoir  en  n'attendant  pas  dP ordre  pour  venger  l'empereur.  César 
dit  alors  :  Ce  qui  est  fait  est  fait,  et  s'occupa  d'aotre  chose.  Un 
affranchi  se  présente,  poor  le  prier  de  permettre  à  Asiaticus,  qu'il 
n'avait  pas  condamné,  de  choisir  son  genre  de  mort.  Il  loi  arrive 
parfois  d'envoyer  hâter  des  convives  qoi  loi  paraissent  en  retard, 
et  on  loi  répond  qo'il  les  a  fait  mettre  à  mort  dans  la  matinée.  Un 
joor  qo'il  allait,  selon  son  usage,  s'exercer  an  champ  de  Mars,  il 
voit  qo'on  dispose  on  bâcher  poor  brûler  on  citoyen  qo'il  n'a  pas 
condamné;  et  cette  fois  do  moins  il  exerce  son  aotorité  en  faisant 
écarter  l'amas  de  bois,  poor  que  les  flammes  ne  gâtent  pas  le  feuil- 
lage. 

Les  crimes  de  lèse-majesté  étaient  toojoors  Taccosatlon  ordi- 
naire ;  et  qoiconqoe  ne  voolait  pas  verser  de  l'or  dans  les  mains 
de  Pallas,  oo  seconder  les  déportements  de  Messaline,  était  dé- 
noncé comme  conspirateor,  et  soodain  mis  à  mort.  Trente-cinq 
sénateors  et  plos  de  trois  cents  chevaliers  périrent  de  cette  manière. 
Le  métier  de  délateor  devint  des  plos  locratifs,  et  les  avocats  ac- 
cosaient  oo  défendaient  en  proportion  do  prix  à  recevoir.  Un  ci- 
toyen paye  à  Sullios  quatre  cent  mille  sesterces  (  795,000  f .  )  poor 
loi  faire  gagner  sa  cadse,  et,  se  voyant  trahi  par  loi,  se  rend  dans 
la  demeore  de  l'infâme ,  où  il  se  toe.  Qoelqoes  gens  rigides  voo- 
laient  qoe  les  avocats  fossent  honnêtes  comme  jadis  ;  qo'ils  ne 
profitassent  pas  des  discordes,  comme  les  médecins  des  épidémies  : 
mais  ils  allèrent  troover  l'empereor,  et  loi  demandèrent  de  quoi 
vivraient  désormais  les  sénateors  peu  aisés.  Il  se  borna  en  oonsé- 
qoence  à  limiter  leors  honoraires  à  deox  mille  francs. 
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Les  jagements  étaient  une  des  récréations  de  Claude  ;  il  ne  man  • 
quait  jamais  de  siéger^  et  prononçait  parfois  des  sentences  très- 
sensées,  parfois  alisardes  ;  souvent  ii  les  formulait  en  citant  des 
Yen  d'Homère,  dont  il  faisait  ses  délices.  Généralement  il  donnait 
raison  à  cenx  qui  étaient  présents  et  à  celui  qui  parlait  le  dernier. 
Bans  une  affaire  de  faux,  un  des  assistants  s*étant  écrié  que  Tac- 
eusé  méritait  la  mort,  Fempereur  envoya  aussitôt  chercher  le 
bourreau.  Dans  une  autre  affaire,  où  une  femme  refusait  de  re- 
connaître son  fils,  et  où  les  motifs  pour  et  contre  se  balançaient , 
Temperear  obligea  celle-ci  à  avouer  sa  maternité,  en  lui  enjoignant 
d'épouser  le  jeune  homme.  Plus  souvent  il  s'endormait  au  bruit 
des  plaidoiries,  et  s'écriait  en  s'évdllant  :  Je  donne  gain  de  cause 
à  celui  qui  a  raison. 

Là  encore  on  riait  à  ses  dépens.  Tantôt  on  le  rappelait  l'audience 
levée,  tantôt  on  la  prolongeait  en  le  retenant  par  son  manteau. 
Un  plaideur  lui  laisse  demander  longtemps  un  témoin  avant  de 
lui  dire  qu'il  est  mort.  Tantôt  on  loi  donne  pour  pauvre  un  cheva- 
lier immensément  riche»  tantôt  on  lui  dénonce  comme  célibataire 
un  père  de  £amille  chargé  d'une  foule  d'enfants,  ou  bien  pour  s'être 
blessé,  en  voulant  se  tuer,  un  homme  qui  n'a  pas  même  une  égra- 
tignure. 

Cette  manie  de  juger,  jointe  à  celle  de  faire  de  l'érudition,  le 
porta  à  remettre  en  vigueur  les  anciennes  lois,  les  rites  féciaux, 
les  ordonnances  sur  le  célibat.  Pour  faire  preuve  de  science,  il 
annonce  en  plein  sénat  le  jour  et  l'heure  d'une  éclipse.  Gomme  il 
a  lu  que  les  premiers  Romains  furent  un  mélange  de  toutes  les  na- 
tions, il  veut  que  les  Gaulois  soient  admis  dans  le  sénat. 

Il  veut  aussi  que  la  censure  soit  rétablie  :  comme  s'il  était  pos- 
sible de  scruter  la  vie  privée  de  six  cents  sénateurs,  de  dix  mille 
chevaliers  au  moins,  et  de  sept  millions  de  citoyens.  Puis  il  pro- 
digue les  décrets  au  point  d'en  faire  vingt  en  un  jour,  et  cela  sur 
les  objets  les  plus  minutieux.  Il  en  promulgue  un  pour  que  les 
tonneaux  soient  bien  enduits  de  poix  ;  un  autre  pour  l'emploi  de 
la  molène  contre  la  morsure  de  la  vipère.  Il  lit  dans  le  sénat  un 
édit  à  l'effet  de  mettre  un  frein  aux  déportements  des  femmes  qui 
se  livrent  à  des  esclaves  ;  et  un  applaudissement  unanime  accueille 
cette  mesure.  Alors  le  naïf  César  de  dire  :  Elle  nia  été  suggérée 
par  Pallas;  Pailas,  son  affranchi  et  son  mattre.  Cest  donc  à  Pal- 
lasque  le  sénat  décrète  l'admiration,  les  actions  de  grâces  et  quinie 
millions  de  sesterces.  Mais  celui-ci,  refusant  la  somme  votée,  se 
contente  de  sa  pauvreté  ;  et  le  sénat  rend  un  édit  pour  immortaliser 
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le  désintéressement  d'un  affranchi  qui  pûEssède  trois  cen^s  millions 
de  sesterces  (59,000,000  f.).  Narcisse  avait  de  son  côté  amassé 
plus  de  richesse  que  Crésus  et  les  rois  de  la  Perse;  aussi  dit-on 
un  Jour  à  Claude^  qui  se  plaignait  d'avoir  peu  d'argent  :  Partage 
seulement  avec  tes  affranchis^  et  tu  en  auras  beaucoup. 

Une  autre  de  ses  passions  fut  le  jeu;  et  il  la  poussait  au  point 
d^avoir  des  tables  pour  jouer  en  voyage  aans  que  les  pièces 
se  dérangeassent.  Il  aimait  aussi  le  sang,  en  bon  Romain 
qu'il  était  :  il  lui  fallait  des  supplices  semblables  à  ceux  qu'il  avait 
lus  dans  rhistoire  ;  il  passait  des  jours  entiers  à  voirdeçgladia- 
.teurs  aux  prises ,  et  si  Ton  en  manquait,  il  obligeait  le  prunier 
venu  à  combattre  dans  le  cirque. 

Mais  si,  au  milieu  des  plaidoiries  ou  des  représentations  scéai* 
ques  où  des  harangues  officielles,  son  odorat  est  frappé  de  la  va- 
peur des  viandes  que  font  cuire  les  prêtres,  rien  ne  le  retient  plus, 
il  court  et  dévore.  Il  se  fait  servir  des  plats  énormes  dans  des  sal- 
les immenses,  où  il  invite  jusqu'à  six  cents  convives  ;  il  se  gorg;e 
d'aliments,  et  se  provoque  à  vomir  pour  se  remettre  à  manger,  il 
se  propose  de  faire  un  décret  pour  que  Tobservatibn  des  conve- 
nances n'aille  pas  jusqu'à  compromettre  la  santé  (i). 

On  lui  dut  cependant  des  monuments  remarquables.  Il  fit  cons- 
truire le  port  qui  est  en  face  d'Ostie ,  avec  un  phare  semblable  à 
celui  d'Alexandrie,,  et  terminer  l'aqueduc  commencé  par  Galigula  : 
il  s'élevait  à  travers  mille  obstacles  Jusqu'au  niveau  des  collines, 
et  répandait  dans  Rome  des  eaux  abondantes.  Cet  ouvrage,  un  des 
plus  utiles  et  des  plus  merveilleux  qui  aient  été  exécutés  par  les  em- 
pereurs, coûta  cinquante-cinq  millions  de  sesterces  [10,81 3,376  f .), 
et  quatre  cent  soixante  personnes  furent  employées  à  sa  conserva- 
tion. Il  établit  des  colonies  dans  la  Cappadoce,  dans  la  Phénicie  et 
sur  l'Euphrate ,  reçut  des  ambassadeurs  de  la  Taprobane.  Il  ou- 
vrit en  Afrique  une  voie  plus  large  entre  la  province  et  la  Mauri- 
tanie, et  en  fit  construire  une  autre  pour  communiquer  avec  l'An* 
gleterre.  On  commença  alors  à  porter  du  continent  dans  cette  lie 


(I)  Meditaius  est  edtclum,  guo  veniam  daret/tatum  erepitumque  venr 
tris  in  cœna  emittendi  çum  periclitatum  qttendam  prx  pudore  êx  conti- 
nejttia  reperisseL  Suétone.  Ceux  qui  pensent  que  Pétrone,  dans  le  Ftstiti 
de  Trimalcion,  a  fait  allusion  à  Claude,  peuvent  produire  comme  preuve  ce 
décret,  dont  les  termes  se  retrouvent  dans  la  bouche  de  ce  richard  mal -appris  : 
Si  quis  vestrum  volu^rit  sua  re  sua  causa  faeercy  non  est  quod  illum  pu^ 
dêaU  I^emo  vestrum  solide  natus  est,  £go  nullum  pute  toi»  nu»gnum 
tormentum  esse  quam  continwre.  ffoc  solum  vetare  ne  Jivis  potest. 
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des  vins,  des  huiles,  de  l'ivoire^  des  parfams,  dts  marbres ,  des 
objets  manufacturés  ;  et  Ton  en  tira  des  bois,  des  perles,  des  pier- 
res fines,  du  blé,  des  fourrures,  des  bœufs,  des  métaux,  surtout 
del'étain.  Lorsque  trente  mille  ouvriers  eurent  travaillé  onze  ans 
à  foire  écouler  le  lac  Fucin  dans  le  Liris ,  Claude  voulut  inaugurer 
cette  opération  par  un  combat  naval  de  dix-neuf  mille  condamnés. 
Ces  malheureux  en  passant  devant  lui  s'écrient,  suivant  Tusage  : 
Ceux  qui  vont  mourir  te  saluent;  et  Tempereur  leur  répond  po- 
liment :  Portez'Vous  bien.  Persuadés,  en  entendant  ces  mots,  que 
le  prince  leur  fait  grâce,  ils  refusent  de  se  battre;  mais  le  vieil 
empereur  crie,  gesticule,  s'agite,  menace,  et  fait  si  bien  qu'il 
les  décide  à  s'entretuer. 

Cependant  Messaline,  s'abandonnant,  dans  sa  lubricité  insatia- 
ble, à  la  prostitution  la  plus  effrontée  (1),  se  livrait  dans  les  mau- 
vais lieux  à  d'ignobles  excès.  Il  lui  arrive  même  de  faire  ordon- 
ner à  ses  amants,  par  décret  de  l'empereur ,  d'avoir  à  lui  complaire. 
£lle  va  chercher  en  grand  cortège  les  embrassemeuts  d'un  certain 
Silius;  et  l'infâme  caprice  d'épouser  un  second  mari  souriant  à 
son  imagination  éhontée,  elle  célèbre  avec  ce  Jeune  homme  des 
noces  solennelles  :  dot,  témoins,  auspices,  sacrifices,  rien  n'y 
manque,  et  le  lit  nuptial  est  préparé  à  la  vue  du  public.  Claude 
lui-même  a  signé  le  contrat  de  mariage,  dans  la  pensée  que  c'est 
an  talisman  destiné  à  détourner  certains  sortilèges  des  Chaldéens. 
Mais  quand  ses  affranchis  et  des  courtisanes  l'instruisent  delà 
vérité ,  il  reste  abattu  ,  et  demande  s'il  est  encore  empereur  ou 
si  le  jeune  Silius  lui  a  succédé.  Il  se  met  ensuite  en  courroux , 
et  se  laisse  persuader,  afin  de  conjurer  le  péril,  qu'on  lui  repré^ 
sente  comme  imminent,  de  céder  pour  un  jour  le  commandement 
à  Narcisse.  Celui-ci  le  conduit  à  Rome,  où  les  soldats  demandent 
vengeance,  non  qu'ils  se  soucient  de  l'honneur  de  l'empereur,  mais 
pour  y  trouver  leur  profit.  Alors  les  supplices  se  multiplient,  et 
Messaline  elle-même  est  mise  à  mort. 

Claude,  lorsqu'il  apprit  qu'elle  n'était  plus,  ne  s'informa  pas 
même  comment  elle  avait  cessé  de  vivre;  et  quelques  jours  après, 
au  moment  de  se  mettre  à  table,  il  demandait  :  Pourquoi  Messaline 
ne  vient-elle  pas? 

Il  résolut  alors  d'épouser  sa  nièce  Agrippine  ;  et  comme ,  aux 


(1)  Ostenditque  Umm^  generose  BriUmnieef  ventrem , 
EttassataviriSf  nondum  satiatUf  reaissH, 

JUVEN. 
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yeux  de  la  M,  une  pareiDe  onion  était  Inoestaeuse,  non- seulement 
le  peuple  et  le  séoat  déelarërent  qu'elle  était'permise  à  l'empereur, 
maislls  la  lut  imposèrent.  Agrippine,  sceur  et  maltresse  de  Caligola, 
fflie  de  Germanicus,  et  par  ce  motif  chérie  du  peuple,  joignait  aux 
mœurs  impudiques  et  à  la  cruauté  de  Messaline  une  volonté  vi- 
rile; aussi  la  vit-on  bientôt  se  montrer  en  impératrice.  Elle  siégeait 
à  o6té  de  César  dans  les  cérémonies  publiques,  recevait  avec  loi 
les  rois  et  les  ambassadeurs/rendait  lajustîoe.  Les  enchantements, 
lesoraclesy  les  sortilèges,  la  jalousie,  furent  pour  elle  de  nouveaux 
motifs  de  supplices. 

Son  but  principal  était  de  fidre  substituer  son  propre  fils  Lucius 
Domitius  Néron  à  Britannicns,  fils  de  Claude  ;  elle  commença  dooc 
par  exiler  les  amis  et  les  partisans  de  ce  jeune  prince,  et  lui  donna 
des  espions  pour  maîtres  et  pour  compagnons  ;  puis  die  mit  tout  en 
œuvre  pour  le  rabaisser  et  Caire  briller  Néron  à  ses  dépens.  Enfin 
elle  profita  d'un  moment  de  faiblesse  pour  amener  Claude  à  nom- 
mer ce  dernier  son  successeur;  puis,  craignant  qu'il  ne  vint  à  chan- 
S4.  ger  d'avis,  elle  lui  servit  des  champignons  empoisonnés,  et  le 
médecin  fit  le  reste*  Elle  l'envoya  ainsi  parmi  les  dieux,  au  nombre 
desquels  Bome  l'adora. 

Il  avait  réuni  au  royaume  du  Juif  Agrippa  la  Judée  et  la  Sama- 
rie,  et  remis  Ifithridate  sur  le  trône  d'Ibérie.  Il  accorda  à  un  autre 
Mithridate,  descendant  du  roi  de  Pont,  le  Bosphore  Gimmérîen,  et 
rendit  à  Antiochus  la  Comagène.  La  Mauritanie  fut  soumise  sous 
son  règne,  et  divisée  en  deux  provinces,  la  Césarienne  et  la  Tingi- 
tane;  la  Bretagne,  ou  plutôt  une  petite  partie  de  ce  pays,  fut  dé- 
sarmée et  réduite  en  province. 


U  octobre. 


CHAPITRE  IV. 


NERON. 


Agrippine  tint  la  mort  de  Claude  cachée  jusqu'à  l'instant  dési- 
gné comme  propice  par  les  Chaldéens.  Alors  Néron  sortit  du  palais, 
et  se  présenta  aux  cohortes.  Quelques-uns  s'informèrent  de  Bri- 
tannicus  ;  mais,  ce  jeune  prince  étant  retenu  par  sa  marâtre  dans 
les  appartements  de  son  père,  les  prétoriens  saluèrent  Néron  em- 
pereur, le  sénat  lui  confirma  ce  titre,  les  provinces  se  soumirent. 


NiRON.  «1 

Sa  mère  8*était  flattée  de  pouvoir  régner  despotiquement  boqs  le 
nom* d'on  jeune  homme  de  dix-sept  ans  ;  c*était  elle  qui  répondait 
aux  ambassadeurs,  écriyaitaux  rois  et  aux  provinces.  Elle  assistait 
derrière  un  rideau  aux  délibérations  du  sénat.  Narcisse,  resté  fidèle 
à  Claude  et  à  Britannicus,  fut  tué  par  ses  ordres,  ainsi  que  Junius 
Silanns,  proconsul  d'Asie,  dont  quelqu'un  avait  dit  qu'il  était  plus 
digoede  régner  que  Néron.  Elle  eût  fait  tomber  d'autres  tètes  en* 
core,  si  elle  n'eût  été  arrêtée  par  Afranius  Burrhus,  préfet  du  pré- 
toire, et  par  Annéus  Sénèque,  maître  de  Néron,  le  premier  pour 
l'art  militaire,  le  second  pour  l'éloquence  et  la  morale.  Personne 
ne  réussit  plus  mal  que  Sénèquedans  l'éducation  d'un  prince,  puis* 
qoe  son  élève  n'apprit  de  lui  que  quelques  phrases  et  l'art  de  dé- 
guiser ses  vices.  11  fut  le  premier  empereur  qui  employa  pour  ses 
discours  une  plume  étrangère  ;  et  celui  que  Sénèque  lui  composa  à 
la  louange  de  Claude  excita  le  rire  quand  il  vanta  l'habileté  et  la 
prudence  du  César  défunt. 

A  chaque  événement  Tappareil  de  légalité  qui  s'était  conservé 
faisait  craindre  au  prince  qu'il  ne  prit  fantaisie  au  peuple,  au  sé- 
nat, aux  tribuns  d'exercer  leurs  droits  et  de  lui  ravir  un  pouvoir 
toujours  nouveau,  parce  qu'il  n'était  pas  héréditaire.  Les  empereurs 
dissimulaient  donc  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  convaincus  que  tout 
se  réduisait  à  de  vaines  formalités  :  assurés  de  l'appui  de  leurs  par- 
tisans, ils  pouvaient  tout  oser  au  milieu  de  tant  d'égoïsme.  Néron 
commença  aussi  son  règne  avec  douceur,  en  déclarant  qu'il  vou- 
lait suivre  les  traces  du  divin  Auguste.  Il  fit  des  largesses  au  peu- 
pie  et  aux  sénateurs  pauvres.  Il  abolit  ou  allégea  différents  impôts; 
il  laissa  son  ancienne  juridiction  au  sénat,  qui  ordonna  que  les  cau« 
ses  seraient  plaidées  gratuitement,  et  il  dispensa  les  questeurs  dé- 
signés de  donner  des  jeux[ de  gladiateurs.  Touché  des  réclamations 
Incessantes  contre  les  fermiers  desdouanes,  il  se  proposa  de  les  abo- 
lir ;  et,  bien  qu'on  l'arrêtât  dans  l'exécution  de  cette  pensée  géné- 
reuse, il  apporta  d'utiles  réformes  dans  cette  partie  de  l'adminis- 
tration publique;  il  répondait  d'ailleurs  avec  promptitude  aux 
demandes  qu'on  lui  adressait.  Il  substitua  dans  les  plaidoiries  Tin- 
terrogatoîre  aux  discours  continus ,  fixa  le  salaire  des  avocats, 
empêcha  la  falsification  des  pièces  et  dçs  testaments.  Quand  le  sé- 
nat lui  décréta  des  statues  d'or  et  d'argent,  il  dit  :  Qu'ils  attendent 
donc  que  je  les  ai  méritées.  Au  moment  designer  un  arrêt  de 
mort,  il  s'écria  :  Jevimdrais  ne  pas  savoir  écrire;  et  les  discours 
que  lui  rédigeait  Sénèque  respiraient  la  clémence.  Mais  celui-ci 
et  Burrhus,  désireux  de  conserver  le  pouvoir  et  de  profiter  des  11- 
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bëralités  de  ledrëlève,  lâchaient  la  bride  à  ses  passions ,  se  conten- 
tant de  voir  conserver  au  sénat  la  liberté  de  discuter  les  questions 
importantes  et  de  réprimer  les  excès  des  magistrats  et  des  soldats. 
II  commença  donc  à  courir  la  nuit,  travesti  en  esclave,  dans  les 
tavernes  etles  mauvais  lieux,  volant  dans  les  boutiques  et  atta- 
quant les  passants.  Son  exemple  ne  tarda  pas  à  trouver  des  imita- 
teurs, si  bien  qu'à  la  nuit  close  Rome  ressemblait  à  une  ville  prise 
d^assaut.  Il  provoquait  de  paroles  les  histrions  et  ceux  qui  com- 
battaient dans  les  jeux;  puis,  au  moment  où  ils  se  querellaient  et 
où  le  peuple  faisait  foule  autour  d'eux,  il  lançait  des  pierres.  Ses 
banquets  offraient  une  prodigalité  inouïe  :  un  de  ses  hôtes  dépensa 
quatre  millions  de  sesterces  (735,239  f.)  rien  que  pour  les  couron- 
nes ;  un  autre  bien  plus  encore  pour  les  parfums.  Les  matrones  se 
plaçaient  sur  son  passage  ;  et,  dans  les  tentes  dressées  pour  lui  à 
Baies,  à  Ôstie,  au  pont  Mil  vins,  elles  se  disputaient  Thonneur  de 
se  prostituer  au  jeune  César. 

'  Âgrippine  aimait  tant  Néron,que  les  astrologues  lui  ayant  prédit 
qu'il  régnerait ,  mais  qu'il  en  coûterait  cher  à  sa  mère,  elle  répon- 
dit :  Qu'il  me  tue,  pourvu  qu'il  règne  !  En  effet,  elle  tarda  peu  à 
perdre  son  ascendant  sur  son  fils,  grâce  à  Sénèque  surtout,  qu'elle 
avait  mécontenté  en  disant  que  la  philosophie  n'était  pas  lefaitdes 
rois.  En  se  voyant  privée  de  son  influence,  cette  femme  ambitieuse, 
irritée  de  ce  que  son  fils  avait  congédié  Pallas,  le  maître  de  Claude 
et  son  amant  à  elle,  laisse  éclater  sa  colère,  et  menace  de  favoriser 
les  droits  de  Britannicus.  Alors  Néron  fait  empoisonner  ce  jeune 
homme,  son  rival.  Agrippine  elle-même  est  bientôt  chassée  du 
palais,  et'chargée  d'accusations,  dont  on  ne  manque  jamais  contre 
qui  tombe  dans  la  disgrâce  du  prince.  Certaine  désormais  de  per- 
dre non*seulement  sa  puissance,  mais  jusqu'à  sa  propre  sûreté, 
elle  a  recours,  pour  recouvrer  l'un  et  l'autre,  à  Texpédient  le  plus 
infâme.  Elle  se  présente  à  son  fils  au  milieu  d'une  orgie,  sous  l'as- 
pect le  plus  séduisant,  avec  les  manières  les  plus  lascives;  déjà 
l'inceste  allait  être  commis,  quand  Sénèque  introduisit  Actée,  af- 
franchiede  Néron,  opposant  une  femme  impudique  à  la  plus  mons- 
trueuse impudicité. 

Cette  tentative  manquée  lui  porta  le  dernier  coup.  Repoussée 
par  ^on  fils,  elle  se  retira  dévorée  de  rage,  tandis  que  Néron  rêvait 
aux  moyens  de  sfe  débarrasser  d'elle.  Après  avoir  tenté  par  trois 
fois  de  l'empoisonner,  il  l'invita  aux  Jeux  de  Baïes,  et  la  fit  monter 
sur  un  vaisseau  disposé  pour  s'ouvrir  à  un  instant  donné; 
mais  elle  s'échappa  à  la  nage.  Il  l'accusa  donc  de  trahison  pour  en 


finir,  et  Fçnyoya  tnér  par  de3  sicairtis,  àuxquelis  elle  dit  :  Frappez 
ce  ventre,qiii  a  porté  Néron,  Le  parricide  voulut  voir  le  cadavre  nu 
de  sa  mère,  dtdnt  il  loua  les  charmes  ou  critiqua  les  imperfections; 
puis  il  se  fit  apporter  à  boite^  en  disant  que  désormais  II  se  sentait 
réellement  le  maître  de  l'empire;  Le  remords  vint  pourtant;  mais 
Bnrrhuset  Sénèque  s^employèrent  àTapaiser.  Ge!ui-d  écrivit  au 
sénat  une  lettre  de  Justification  ;  celui-là  envoya  tribune  et  centu- 
rions presser  la  main  parricide.,  et  féliciter  l'empereur  de  le  voir 
éebappé,  par  "la  bonté  des  dieux,  à  un  aussi  grand  péril.  Le  sénat 
décréta  des  actions  de  grâces  publiques  et  des  commémorations  * 
annuelles.  Lorsque  ensuite  Nérou  retourna  à  Rome,  dont  il  s'était 
tenu  éloigné  par  crainte  de  l'indignation  publique,  chevaliers,  tri- 
buns, sénateurs  allèrent  en  foule  à  sa  rencontre,  lui  faisant  accueil 
comme  pour  un  triomphe.  Néron  avait  certes  le  droit  de  prendre 
^  mépris  cette  lâche  multitude^  et  de  la  traiter  sans  ménage-*, 
ment:  .  *       •  '         ^  , 

Élevé,  dèsson  enfance,  à  jouer  des  instruments,  à  chanter,  à 
dessiner,  à  faire  des  vers,  il  n'était  pas  moins  jaloux  de  là  gloire 
d'exceller  dans  les  arts  ^uë  de  celle  de  commander  au  monde.  Des 
jeones  gens  exercés  dans  la  versification  dotmaîent  la  dernière  main 
à  ses  vers  et  à  ses  improvisations  ;  puis  des  chanteurs  ambulants 
allaient  les  i'épétant  par  les  rues  ;  et  le  passant  qui  refusait  son  at- 
tention ou  soQ  cadeau*  h  ces  saltimbanques  se  rendait  suspect  de 
haotQ trahison.  Yespasien,  qui  se  laissa  allerau  sommeil  durantune 
représentation,  n  échappa  qu'à  grand'peineà  la  mort.  Néron  se  pro- 
posait d^éerlre  une  histoire  de  Rome  en  vers,  et  ses  .flatteurs  lui 
disaient  de  la  faire  en  quatre  cents  livrés*  Comme  Anneus  Cojrnu- 
tns,  stoïcien^  objectait  que  personne  ne  la  lirait  :  Mais  ion  Chry-^ 
stppe,  reprit  un  courtisan,  en  a  bien  écrit  le  double.  —  Ouij  ré- 
pliqua Cornùtus,  mais  ils  sont  utiles  à  l'humanité^  L'éxil  lé  punit 
de  sa  franchise.  •  ' 

Sénèque  et  Burrhus  firent  enclore  un  vaste  espace  dans  Ta  vallée 
du  Yatican,  et  Néron  y  conduisit  un  char  au  milieu  des  applajudisse- 
mentsdela  foule  ;. puis  les  libéralités  jet  les  honneurs  qu'il  répandft 
décidèrent  des  chevaliers  de  familles  illustres  et  la  première  not 
blesse 'de  Borne  â  rivaliser  d'adresse  avec  lui  dans  ce  genre  d'exer- 
cice, li  monta  aussi  sur  le  théâtre  pour  y  réciter  dès  vers  de  sa 
composition;  et,  afin  d'être  applaudi  convenablement  quand  il 
devait  chanter  devant  le  peuple ,  il  créa  un  corps  de  cinq  mille 
chevaliers,  la  fleur  de^  la  jeunesse  romaine  (Angustani  ).  Des  maî- 
tres leur  furenjt  donnés  pour  leur  enseigner  à  lûodérer  les  batte- 


80. 


64  SIXIBKB  iPOQUK* 

ments  de  mains  et  les  éclats  de  voix ,  de  ma&ière  à  produire  ua 
brait  pareil  tantôt  au  bourdonnement  des  abeilles ,  tantôt  à  une 
plttîe  battante ,  tantôt  au  son  des  castagnettes  :  Burrbus  devait 
appuyer  leurs  applaudissements  avec  une  coborte  de  prétoriens* 
Plus  tard  il  créa  un  phonasqne  ou  maître  de  cbant ,  cbargé  de 
veiller  sur  sa  voix  céleste  ;  de  l'avertir  ^  quand  11  ne  la  ménageait 
pas  assez  soigneusement  ;  de  lui  clore  même  la  bouche ,  quand  dans 
l'élan  de  la  passion,  Il  ne  tenait  pas  compte  de  ses  avis.  Naples 
le  vit  paraître  sur  le  théâtre,  y  réglant  son  geste  et  sa  voix  d'a- 
près les  principes  de  l'art.  Il  se  proposait  d'aller  recueillir  des  ap- 
plaudissements en  Grèce;  mais ,  en  attendant,  il  se  fit  inscrire  à 
Rome  au  nombre  des  joueurs  d'instruments  ;  et  quand  son  nom  fut 
tiré  au  sort,  il  chanta  sur  la  cithare^  que  soutenaient  devant  lui  les 
préfets  du  prétoire.  D'autres  fois  il  figura  dans  des  jeux  scéniques 
donnés  par  des  particuliers  ;  il  fallait  seulement  que  le  masque  du 
héros  qu'il  représentait  offrît  sa  propre  ressemblance ,  et  celui  de 
l'hâroîne  le  portrait  de  sa  maltresse.  Il  se  montra  aux  regards  de 
Tiddate,  roi  d'Arménie,  guidant  un  char  dans  le  costume  d'A- 
pollon, au  milieu  des  cris  d'admiration  du  peuple,  tandis  que l'Àr- 
sacide  étonné  s'indignait,  tout  en  l'adorant  comme  Mithra,  des 
goûts  frivoles  et  de  l'extravagante  vanité  du  mattre  du  monde. 
Enorgueilli  de  ses  succès ,  il  transporta  à  Rome  les  jeux  de  la 
Grèce»  et  invita  à  ces  solennités  quinquennales  les  artistes  les  plus 
célèbres  de  l'empire. 

Ce  n'est  donc  plus  au  Capitole,  au  Forum,  au  sénat  qu'il  faut 
chercher  l'ancienne  Rome  :  six  cents  chevaliers,  quatre  cents  sé- 
nateurs ,  dés  matrones  des  premières  familles ,  ne  rbugissent  pas 
de  figurer  daus  l'arène  ;  d'autres  chantent,  jouent.de  la  filute, 
ou  descendent  au  rôle  de  boutfons.  C'est  là  que  le  monde  esclave 
va  contempler  les  descendants  de  ses  vainqueurs,  là  qu'un  Fa- 
bius  excite  l'hilarité  par  ses  lazzi,  que  des  Mamercus  se  souf^ 
fléttent  en  plein  théâtre  (1).  Le  vertueux  Thraséas  se  mêle  aux 
Jeux  de  la  jeunesse  romaine;  la  noble  Alia  Gatulla  descend  sur 
1a  scène ,  danseuse  octogénaire  :  un  chevalier  romain  chevauche 
sur  un  éléphant  (2),  Les  pantomimes^  qui  ne  trouvaient  autrefois 

(I)  Quidsedet 

Planipedes  avdit  Fahios^' videre  poteét  qui 

Màmercorum  alapas. 

JuTEN.  vr*  189. 
(i)  Notissimua  equen  romami»  elephantoimedit. 
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qœ  des  admirateurs  UoléSi  et  qa'une  police  sévère  expulsait  pério- 
diquement sans  pouvoir  les  empêcher  de  revenir,  se  vengeaient 
de  Tancien  mépris,  en  se  faisant  suivre  sur  le  théâtre  de  Rome 
entière  :  Thistrion  Paris,  ami  de  Néron,  qui  plus  tard  i'euvoya 
à  la  mort  par  jalousie  d'artiste,  se  fait  donner  par  le  prince  tous 
les  patriciens  pour  compagnons,  et  obtient  ainsi  le  diplôme 
civique  (1). 

Cette  Rome  irrégulière,  aux  rues  étroites  et  tortueuses,  aux  mnendiede 
vieux  édifices,  déplaisait  à  l'artiste  couronné  ;  aspirant  à  la  gloire 
d'en  fonder  une  nouvelle  et  de  lui  donner  son  nom  ,  il  y  fit  met- 
tre le  feu.  Il  commença  dans  les  boutiques  des  alentours  du  cirque, 
vers  le  moot  Célius  et  le  Palatin  ;  et,  au  lieu  de  s'emplpyer  à  l'é-^ 
teindre,  les  gardes  repoussaient  les  secours.  Des  gens  apostés 
alimentaient  l'incendie,  et  l'on  vit  courir  çà  et  là  des  esclaves 
armés  de  torches.  On  parvint  pourtant  à  l'éteindre^  mais  ii  se  ral- 
luma au  bout  de  six  jours  dans  une  des  maisons  de  Tigellin. 
Néron,  venu  d'Antium  en  toute  hâte ,  monte  sur  le  théâtre,  et  en 
présence  de  l'incendie,  de  la  désolation  générale,  il  chante  sur 
sa  cithare  la  destruction  de  Troie.  Les  monuments  de  l'ancienne 
religion,  échappés  même  à  la  torche  des  Gaulois,  et  un  grand 
nombre  de  chefs-d'œuvre,  fruit  de  la  conquête,  périrent  par  ce 
caprice  d'artiste.  Beaucoup  de  citoyens  perdirent  la  vie  ;  mais  Né- 
ron ouvrit  aux  autres  le  champ  de  Mars,  les  monuments  d'Agrip- 
pioe,  ses  jardius;  il  fit  construire  des  abris,  distribuer  des  meu- 
bles et  des  ustensiles,  vendre  du  blé  à  bas  prix  :  puis  il  éleva  sur 
les  ruines  le  Palais  d'or,  merveille  d'une  magnificence  à  peine  croya- 
ble. Le  vestibule  en  était  si  vaste,  qu'il  pouvait  contenir  la  statue 
colossale  de  Néron,  de  cent  vingt  pieds  de  hauteur;  et  un  triple 
rang  de  colonnes  y  formait  un  portique  d'un  mille  de  longueur. 
Le  jardin  renfermait  des  champs,  des  vignes,  des  pâturages,  des 
bois ,  et  un  lac  entouré  d'édiûces.  Les  appartements  étalaient  à 
profusion  l'or,  les  pierreries  et  la  nacre.  Le  plafond  des  salles  à 
manger  était  formé  de  feuilles  d'ivoire  mobiles,  d'où  se  répan- 
daient des  fleurs  et  des  parfums  sur  les  convives.  La  principale 
était  ronde,  et  tournait  jour  et  nuit,  à  l'imitation  du  mouvement 
du  monde.  Les  eaux  de  la  mer  et  de  l'Albula  alimentaient  les 
bains.  Quand  Néron  entra  dans  cette  demeure  splendide,  il  dit  : 
Enfin  me  voki  logé  en  homme  !  Pline  raconte  que  ce  palais  em- 
brassait le  tour  de  l'ancienne  cité  ;  et  Martial ,  en  décrivant  son 

(I)  Tacite,  Ann,f  XIV,  14, 15,  20;  XV,  32.  —  Siiét.  in  Ner,  —  Ep.  100. 
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iimottiM  étmidM ,  dit  qu*  toute  la  tlllt  était  ooattnat  datii  «ne 
maiioQ  (1).  Les  habitations  que  l'on  réédifia  alentoor  furent  dispo- 
sées sarun  plan  régulier;  les  rues fareot alignées  et  élargies,  les 
eaux  mieux  distribuées;  partout  des  portiques  s'élevèrent  :  mais 
Findignation  publique  ne  cessait  de  redemander  à  l'empereur 
les  maisons  paternelles,  les  biens  perdus,  et  les  citoyens  victimes 
du  désastre. 

Il  employa  aux  travaux  les  prisonniers  épars  dans  tout  Tem- 
pire,  et  durant  longtemps  ce  fut  la  seule  peine  infligée  aux  con- 
damnés. Tous  les  citoyens  durent  contribuer  aux  dépenses.  Le 
sénat  fournit  dix  millions  de  sesterces  par  an  (1,888,100  fr.  ), 
les  chevaliers  et  les  commerçants  en  proportion.  Néron  espérait 
trouver  au  delà  des  mers  les  trésors  cachés  par  Didon  ,  lorsqu'elle 
s'enfuit  de  Tyr  ;  mais,  après  des  fouilles  prolongées,  l'imposteur 
qui  lui  avait  suggéré  cette  idée  se  donna  la  mort*  Les  dépréda- 
tions et  les  assassinats  lui  fournissaient  d'autres  ressources.  Il 
disait  à  chaque  magistrat  qu'il  nommait  :  Tu  sais  ce  gui  me  man- 
que; faisons  en  sorte  que  personne  ne  possède  rien  qu'il  puisse 
dire  à  soi.  Il  hâta  la  mort  de  Domitia,  sa  tante ,  pour  s'emparer 
de  ses  riches  domaines  ;  trancha,  sur  les  plus  légers  soupçons, 
les  Jours  d'une  foule  de  personnes,  et  fit  grâce  à  quelques-unes  parce 
que  Sénèque  lui  dit  :  Vous  aurez  beau  tuer^  vous  ne  pourrez 
jamais  donner  la  mort  à  votre  successeur»  Thraséas  Pétus  pré* 
vint  d'autres  meurtres,  en  persuadant  au  sénat  de  se  refuser  à 
de  lâches  condamnations; 
6f.  Quand  Burrhus  fut  mort ,  soit  de  chagrin  de  s'être  déshonoré 

par  sa  bassesse ,  soit  empoisonné  par  l'empereur,  auquel  déplai- 
saient ses  représentations  tardives ,  il  fut  remplacé  par  Fénius 
Rufus  et  par  l'infâme  Tigellin.  Votinius,  un  misérable  savetier  qui, 
après  s'être  immensément  enrichi  par  les  délations,  avait  fini  par 
être  admis  à  la  cour,  excitait  la  haine  de  Néron  contre  les  patri- 
ciens, en  disant  :  Je  t*abhorre,  parce  que  tu  es  sénateur!  Tigel- 
lin avait  soin  que,  faute  de  confiscations ,  les  trésors  ne  manquas- 
sent pas  aux  fêtes  obscènes  qu'il  lui  préparait.  Il  fit  équiper  pour 
une  de  ces  orgies  un  navire  éclatant  d'or  et  d'ivoire  que  l'on  vit  vo- 
guer sur  le  lac  d' Agrippa ,  remorqué  par  des  embarcations  presque 
aussi  splendides,  ayant  pour  rameurs  de  jeunes  et  beaux  garçons, 
classés  selon  leur  degré  d'infamie.  Là  était  réuni  tout  ce  que  le 
mondeavait  pufournir  de  plus  rare  ;  des  pavilloosétaientdressés  sur 


(t)  PuNE,  XXXIII,  3.  —  Mabtial,  dêSpectac.,  ^. 


h  rivage  ;  et^  en  présence  de  courtisanes  nues ,  les  dames  romaines 
se  prostituaient  en  foule. 

Tigeflin,  qui  savait  se  rendre  agréable  à  son  mattre  en  multi- 
pliant les  assassinats,  accusa  d'adultère  Octavie,  femme  de 
Néron.  Bien  que  des  preuves  sans  nombre  établissent  son  inno- 
cence ,  elle  fut  exilée  :  puis,  comme  le  peuple  murmurait  du  trai- 
tement que  Ton  faisait  subira  la  fille  des  Césars,  Néron  la  rappela  ; 
mais  bientôt  il  lui  imputa  un  crime  d*État  ;  et,  l'ayant  reléguée  dans  »* 
nie  Pandàtaria ,  il  l'y  fit  égorger  à  vingt  ans.  Le  sénat  rendit  grâces 
aux  dieux  comme  à  l'époque  du  meurtre  de  Pallas,  de  Doryphore  et 
d'autres  affranchis,  et  Poppée  triompha.  Poppée,  aussi  instruite  que 
belle  et  habile  dans  l'art  de  plaire,  à  qui  cinq  cents  ânesses  fournis- 
saientà  toute  heure  le  lait  nécessaire  à  ses  bains,  et  qui  changeait 
d'amants  et  d'époux,  non  selon  son  cœur,  mais  au  gré  de  son  ambi- 
tion ,  sut  captiver  l'empereur. 

Les  guerres  qui  ayaient  éclaté  en  Orient  et  en  Occident  n'arra- 
chèrent pas  Néron  de  ses  bras  ;  il  ne  continua  pas  moins  de  se  li- 
vrer à  ses  infâmes  plaisirs. 

Depuis  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  conquêtes,  la  mission  de  l'ar-  cnerret. 
mée  était  de  conserver  et  de  garantir.  Sous  Tibère,  la  Germanie 
avait  remuée  plus  d'une  fois  ;  mais  les  divisions  de  ses  chefs  ser- 
virent naieux  Rome  que  le  glaive  n'aurait  pu  le  faire.  Ârmiuius 
ftattué.  Maroboduus  qui,  plus  que  Pyrrhus,  avait  inspiré  de  crain- 
tes sérieuses,  s'attira  la  haine  des  siens  pour  avoir  pris  le  titre  de 
roi  ;  il  demanda  la  protection  de  Tibère,  et  vécut  dix  ans  à  Rome 
dans  un  exil  sans  honneur.  La  politique  du  prince  rétablit  égale- 
ment la  paix  dans  la  Thrace,  dont  le  roi,  mandé  à  Rome  pour  se 
justifier,  fut  d'abord  exilé,  puis  mis  à  mort. 

fin  Afrique,  les  Numides  et  d'autres  peuples  du  désert  se  sou- 
levèrent sous  la  conduite  de  Tacfarinas ,  et  furent  dispersés  par 
Furlus  Camille.  Bleesus  les  vainquit-une  seconde  fois,  après  une 
défaite  des  Romains,  et  fut  le  dernier  qui  obtint  le  titre  d'im- 
peratùr, 

L'Orient  était  bouleversé  par  les  dissensioûs  qu'y  avait  sensées 
la  politique  romaine,  et  que  désormais  il  était  important  de  cal- 
mer. Tibère,  se  souvenant  que,  lors  de  son  séjour  à  Rhodes, 
ArehélaûS;  roi  deCappadoce,  avait  refusé  de  lui  rendre  bommage, 
le  chassa  de  son  royaume.  Mandé  à  Rome,  Archélaûs  n'échappa 
à  la  mort  qu'en  feignant  la  démence,  et  la  Cappadoce  fut  réunie  à 
l'empire. 

S. 


68  SIXIÈME  ÉPOQUE. 

La  Ck>inagène  et  la  Cilicie,  la  Syrie  et  la  Judée,  étaient  en  proie 
'  à  des  agitations  sans  but.  Bientôt  la  Gaule  et  la  Frise  se  soûle* 
aèrent;  les  Daees  prirent  les  armes ,  les  Parthes  occupèrent 
r Arménie.  Mais  Tempereur,  qui  s'était  signalé  dans  les  camps, 
non-seulement  s*en  tenait  éloigné ,  mais  plongé  dans  les  voluptés 
infâmes  de  Caprée,  il  demeurait  insensible  à  la  honte  du  nom 
romain. 

Claude  avait  ajouté  au  royaume  d' Agrippa  la  Judée  et  la  Sa- 
marie,  rendu  l'Ibérie  à  Mithridate,  accordé  le  Bosphore  Gimmé- 
rlen  à  un  autre  prince  du  même  nom ,  descendant  du  grand  Mi- 
thridate,  et  restitué  la  Comagène  à  Antiochus.  La  Mauritanie  fut 
soumise  et  divisée  en  deux  provinces,  la  Césarienne  et  la  Tingi- 
tane.  La  Bretagne,  ou  du  moins  une  petite  partie  de  cette  fie,  fut 
désarmée  et  réduite  en  province.  Rome  ne  détruisait  pas  les  na- 
tionalités; c'était  à  titre  de  privilège  qu'elle  accordait  aux  vaincus 
ses  lois  j  ses  coutumes  et  jusqu'à  sa  langue.  Il  lui  était  plus  facile 
de  dominer  sur  les  clans  et  sur  les  tribus  que  sur  la  nation  qu'elle 
laissa  subsister  parmi  les  Gaulois  ;  sans  abattre  les  chefs ,  elle 
les  gagnait  y  et  les  transformait  par  les  mœurs  et  le  droit  ro- 
main. 
Bretagne.  La  Bretagne  romaine  était  devenue  un  foyer  d'intrigues  et  de 
séditions  pour  Je  reste  de  l'île;  ceux  qui  conservaiek^t  quelques 
sentiments  généreux  s'enfuyaient  dans  les  montagnes ,  d'où  ils 
so.  tombaient  sur  les  Romains.  Du  vivant  de  Claude,  ils  avaient  fait 
irruption  sur  les  terres  romaines  ;  mais  Ostorius  Scapula  avait 
taillé  l'ennemi  en  pièces,  et  garni  de  forts  les  rives  de  la  Saverne; 
puis  9  s'étant  avancé  jusqu'à  la  mer  d'Irlande ,  il  fonda  une  co- 
lonie à  Gamulodunum.  Caractacus,  chef  des  Silures ,  nation  des 
plus  belliqueuses  parmi  les  Bretons ,  ne  pouvant  se  plier  au  joug, 
appela  autour  de  lui  tous  les  amis  de  l'indépendance;  mais  il  fut 
vaincu,  puis  trahi,  et  conduit  avec  sa  famille  à  Rome,  où  Claude  lai 
rendit  la  liberté  en  lui  accordant  une  existence  honorable.  Comme 
on  lui  demandait  ce  qu'il  pensait  de  Rome ,  il  répondit  qu'il  s'é- 
tonnait de  voir  les  possesseurs  de  tant  de  beaux  palais  envier  les 
pauvres  cabanes  des  Bretons.  Castimandua,  reine  des  Brigantes, 
qui  avait  trahi  Caractacus,  s'aliéna  les  peuples  par  son  insolence  ; 
ils  s'armèrent  pour  se  venger  d'elle  et  des  Roçiains;  dix  ans 
51  Qi  de  combats  suivirent  ce  soulèvement,  et  il  fallut  appliquer  à  la 
Bretagne,  comme  à  la  Gaule,  la  loi  qui  abolissait  les  druides. 
Leurs  sectateurs  avaient  pour  principal  établissement  l'tle  de 
Mona  (Anglesey) ,  qui  renfermait  la   grande  école  sacerdotale, 
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Mais  Suétonias  Paulinus  vint  les  y  attaquer,  les  écrasa,  et  construisit  s». 
des  forts  où  il  laissa  des  garnisons.  Cependant  un  intendant  ayant 
réyoqué  les  dons  accordés  par  Claude  à  la  province ,  et  Sénèque 
ayant  réclamé  tout  à  coup  la  restitution  de  quarante  millions  de 
sesterces  (7,352,405 fr.)  qu'il  lui  avait  prêtés  à  un  intérêt  énorme, 
des  troubles  se  manifestèrent  dans  la  Bretagne  ;  puis  des  traite- 
ments odieux  envers  la  veuve  de  Prasutagus,  roi  des  Icènes  ,  fi- 
rent éclater  ouvertement  la  révolte.  Le  roi  breton,  dans  l'espoir 
de  rendre  Néron  favorable  à  ses  deux  filles ,  avait  partagé  {oot 
son  héritage  entre  elles  et  lui;  mais  l'empereur  envoya  pour  re>  ^ 
cueillir  sa  part  de  la  succession  des  centurions  et  des  esclaves , 
qui  non-seulement  saccagèrent  le  palais ,  mais  battirent  Baodi- 
cée,la  veuve  du  prince  mort,  violèrent  ses  filles,  dépouillèrent 
les  principaux  habitants,  et  prétendirent  que  le  royaume  entier 
devait  être  abandonné  à  Néron.  Le  peuple,  indigné,  obéissant 
d'ailleurs  aux  instigations  des  druides  et  des  prétresses ,  dévasta 
Ja  colonie  de  Camulodunum ,  détruisit  le  temple  de  Claude,  tua 
tout  ce  qui  lui  résista  et  tous  ceux  qu'il  put  atteindre.  Suétonius 
Paulinus,  se  voyant  dans  l'impossibilité  de  défendre  Londinum 
{Londres)^  ville  d'un  commerce  actif,  réunit  à  ses  troupes  ce 
qu'elle  contenait  d'hommes  valides,  et  abandonna  les  femmes,  les 
vieillards  et  les  enfants.  Tous  furent  massacrés  au  milieu  de  la 
ville  en  ruines  par  les  Bretons  furieux ,  avec  tous  les  outrages 
que  peut  suggérer  une  vengeance  qui  frappe  soixante-dix  mille 
victimes. 

Si  les  Bretons  avaient  continué  à  détruire  ainsi  et  à  affamer  les 
Romains,  ils  les  auraient  immanquablement  chassés  de  l'île  ;  mais, 
se  confiant  dans  leurs  succès,  ils  acceptèrent  une  bataille.  Baodi- 
cée,  reine,  prêtresse  et  général,  parcourut  les  rangs  sur  son  char  : 
elle  avait  la  taille  haute ,  l'air  farouche,  le  regard  formidable;  son 
épaisse  chevelure  la  couvrait  à  moitié;  son  bras  était  chargé  d'une 
pique  et  d'un  large  bouclier;  elle  excitait  partout  l'enthousiasme. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  d'une  pareille  femme;  la  discipline  l'em- 
porta, et  les  Romains,  dont  la  perte  fut  à  peine  de  quatre  cents 
hommes,  massacrèrent  quatre-vingt  mille  Bretons.  La  reine  s'em- 
poisonna, pour  ne  pas  survivre  à  sa  défaite. 

Alors  les  vainqueurs  poursuivent  avec  le  fer  et  le  feu  les  tribus 
révoltées,  qui,  réduites  aux  dernières  extrémités,  combattent 
encore  pour  l'indépendance,  jusqu'à  ce  qu'elles  tombent  dans  un 
épuisement  total.  C'est  ce  que  les  Romains  appelaient  la  paix.  Pour 
accoutumer  les  indigènes  à  la  soumission,  on  bâtit  dans  leur  pays, .      es. 


70  SIXIEME   ÉPOQUE. 

d*après  le  conseil  d'Agricola,  despalaig,  dei  plaees  publiques; 
on  instruisit  les  enfants,  «  et  Ton  donna  le  nom  de  civilisation  à  ce 
qui  fait  partie  de  la  servitude.  » 
Gcnoanie.  Eu  Germanie,  les  Romains,  fidèles  à  leur  politique,  avaient 
continué  à  exciter  la  discorde  entre  les  pays  voisins.  Les  Cbérus- 
ques,  autrefois  puissants,  et  que  les  dissensions  civiles  avaient 
affaiblis  au  temps  du  grand  Arminius,  se  trouvèrent  réduits  à 

kl.  demander  un  roi  à  Tempereur  Claude;  l'Italie  leur  en  fournit  un  : 
ce  fut  le  petit-fils  d'Arminius  ;  mais  il  avait  reçu  une  éducation 
romaine.  Aussi  ne  purent-ils  le  supporter  longtemps,  et  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  dompter,  avec  l'appui  des  Romains,  en 
fomentant  les  rivalités  fraternelles.  Un  soulèvement  des  Cbaoees 
avait  été  réprimé  par  Corbulon,  qui,  arrêté  par  Claude  au  milieu 

oo.  de  ses  victoires ,  s*écria  :  Heuretix  les  anciens  généraux  de 
Rome/  L.  Pomponius  repoussa  une  incursion  des  Cattes;  puis  les 
divers  commandants  romains  s'appliquèrent  à  maintenir  la 
tranquillité  et  à  renforcer  les  postes  militaires.  Paulinus  Pompée 
termina  la  digue  commencée  par  Drusus  soixante-trois  ans  au- 
paravant, pour  contenir  le  Rhin.  L.  Yéter  conçut  le  projet  de 
réunir  la  Moselle  et  la  Saône,  afin  de  mettre  la  Méditerranée  en 
communication  avec  l'Océan  ;  mais  il  y  renonça ,  pour  ne  pas  ex* 
citer  la  jalousie  de  Néron.  Les  Frisons,  de  l'autre  côté  du  Rhin , 
qui  s'étaient  révoltés  sous  Tibère  (28),  par  suite  de  l'avarice  de 
ses  agents,  et  avaient  défait  les  Romains,  osèrent  se  rapprocher  du 
fleuve  ;  mais  ils  furent  repoussés.  Il  en  fut  de  même  des  Ansiba- 

68.sg.     ,  riens ,  bien  qu'ils  fussent  appuyés  par  les  Rructères ,  les  Tenctères 
et  d'autres  peuples. 

Gaule.  Pour  reprendre  les  événements  de  la  Gaule  au  point  où  nous  les 

avons  laissés,  il  faut  remonter  au  règne  d'Auguste.  Il  l'avait 
trouvée  résignée,  mais  non  pas  tranquille.  Après  y  avoir  étouffé 
les  révoltes,  il  la  façonna  à  la  romaine;  il  ordonna  le  recensement 
du  peuple ,  qu'il  désarma ,  et  celui  des  propriétés.  Des  écoles  s'ou- 
vrirent par  ses  ordres  dans  Augustodunum  (  Autun) ,  pour  ensei- 
gner la  langue ,  les  lois  et  les  sciences  des  Romains.  Marseille  de- 
vint un  centre  de  lumières,  ainsi  que  Toulouse,  Arles,  Vienne, 
où  les  lettres  grecques  et  latines  avaient  fait  pénétrer  la  civilisation 
romaine. 

Mais  les  druides  s'opposaient  à  la  fusion  des  vainqueurs  et  des 
vaincus;  car  bien  qu'ils  eussent  perdu  l'autorité  politique ,  Ils  con- 
servaient beaucoup  d'influence  sur  les  mœurs  et  sur  les  doctrines. 
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Aago8te ,  A^osant  les  attaquer  ouvertement ,  le  contenta  d'inter- 
dire leur  culte  aux  Gaulois  citoyens  romains,  comme  contraire 
aux  croyances  latines.  Il  voulut  qo*au  lieu  de  consommer  les  sa- 
crifiées humains ,  on  se  bornât  h  faire  des  blessures  aux  sectateurs 
fanatiques  de  ces  prêtres.  Il  donna  ensuite  pour  rival  à  leur  culte 
le  polythéisme  gaulois,  amalgamé  avec  celui  de  Rome,  dédia  un 
temple  à  Kirk ,  personnification  du  vent  qui  souffle  par  rafales 
dans  la  Narbonnalse,  et  en  régla  le  cérémonial;  puis  il  se  laissa 
ériger  des  autels  comme  génie ,  et  bientôt  après  comme  dieu.  La 
haute  classe  accepta  la  religion  officielle,  qui  promettait  la  faveur 
du  maître  sans  violenter  les  consciences  :  on  éleva  donc  des  tem- 
ples mixtes  à  Mars-Camulus ,  à  Diane* Ardwina  »  à  Beiien- Apol- 
lon, à  Mercure-Teutatès ,  à  Belisana- Minerve,  et  les  simulacres 
de  ces  dieux  mixtes  offrirent  des  aspects  monstrueux.  Mais  d'un 
autre  côté  le  vulgaire  s'attachait  plus  étroitement  au  druidisme, 
qui  entretenait  l'esprit  de  nationalité  et  la  haine  pour  Tétran^ 
ger;  le  fanatisme  rendit  quelque  vigueur  à  cette  religion  ex- 
pirante. 

La  Gaule  eut  beaucoup  à  souffrir  sous  Tibère*  Jnlius  Florus,  du 
pays  des  Trévires,  et  l'Éduen  Julius  Saerovir,  la  firent  soulever; 
mais  le  premier,  ayant  échoué  au  nord  (2i),  se  tua.  Au  centre, 
Saerovir  (1)  distribua  des  armes  aux  jeunes  gens ,  qu'il  enrôla 
comme  soldats  et  comme  otages,  et  soutint  la  lutte  avec  succès  ; 
mais  ses  troupes  indisciplinées  ayant  fini  par  être  taillées  en  pièces, 
il  se  brûla  avec  le  reste  de  ses  compagnons. 

Claude,  se  croyant  assez  fort  pour  porter  le  dernier  coup  au 
druidisme,  proserivit  les  prêtres  de  ce  culte,  qui  se  réfugièrent 
dans  la  Bretagne,  et  prononça  la  peine  de  mort  contre  Quiconque 
porterait  leurs  symboles  ou  leurs  amulettes.  £n  retour^  il  assl^ 
mlla  ces  provinces  à  l'Italie  en  permettant  aux  Gaulois  d'entrer  au 
sénat  et  de  parvenir  aux  charges,  au  grand  scandale  de  l'ancienne 
aristocratie. 

La  Gaule  fournit  d'ailleurs  à  Borne  des  hommes  illustres , 
comme  P.  Térentius  Yarron,  de  Narbonne,  qui  du  temps  de  Gé* 
sar  composa  un  poème  épique  sur  la  lutte  des  Séquanes  avec  les 
Éduens ,  et  sur  la  guerre  d'Arioviste;  Cornélius  Gallus,  Trogue 
Pompée  et  Pétrone.  Les  Gaulois  se  rendaient  à  Borne  pour  y  dé- 
penser leur  argent,  et  ils  s'y  livraient  à  la  brigue  pour  s'élever 

(t)  Mous  pensons  que  «aoer  «tr  n'est  qae  la  traduction  do  druide»  et  que  oa 
fut  par  ce  titra  latinisé  qu'on  désigna  le  cbef  gaulois. 
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dans  l'armée  ou  dans  les  emplois.  Dans  le  nombre,  Vosténns  de 
Narbonne  et  Domitias  Âfer  de  Némausus  (  Nîmes)  méritent  à  des 
titres  différents  nne  mention  de  l'histoire.  Le  premier,  anfssant 
le  eoorage  civil  à  un  esprit  étendu ,  osa  désapprouver  Tibère ,  et 
périt  relégué  dans  les  ties  Baléares  ;  l'autre  se  distingua  à  la  tète 
de  ces  orateurs  vendus  qui  dispensaient  les  tyrans  de  la  honte  en 
excusant  leurs  crimes  ;  délateur  sous  Tibère ,  Galigula  et  Néron ,  Il 
finit  tranquillement  ses  Jours. 

Parthes.  L'empire  des  Parthes,  né  de  la  conquête,  conserva  dans  tous 
les  temps  l'empreinte  de  son  origine.  Délivré  de  la  crainte  de  C^e^ 
manicus ,  Ârtaban ,  leur  roi,  avait  opprimé  ses  sujets  ;  insultant 
à  la  vieillesse  de  Tibère,  il  envahit  l'Arménie,  sur  laquelle  il  pré- 
tendait, comme  successeur  de  Cyrus  et  d'Alexandre,  avoir  des 
droits  qu'il  soutint  par  des  victoires.  Les  Parthes  envoyèrent  de- 
mander à  Tibère  un  Arsacide  pour  l'opposer  au  tyran.  Tibère 
appuya  donc  Phraate;  puis,  lorsqu'il  fut  mort,  Tirldate,  qai 
reçut  dans  Ctésiphon  le  diadème  royal  des  mains  du  suréna  : 
mais ,  au  lieu  de  parcourir  ses  provinces  et  de  s'y  faire  des  parti- 
sans, il  perdit  un  temps  précieux,  et  quelques-uns  des  grands 
qu'il  s'aliéna  relevèrent  le  monarque  fugitif.  Artaban,  ayant 
donc  recouvré  soudain  le  trône ,  défia  de  nouveau  Tibère  ;  puis 
les  heureux  commencements  du  règne  de  GaJigula  le  déterminè- 
rent à  traiter  :  il  repassa  l'Euphrate ,  et  donna  son  ptopre  fils  en 
otage. 
u.  A  sa  mort,  il  aurait  dû  avoir  pour  successeur  un  autre  Arta- 

l>an  ;  mais  Gotarse,  son  frère ,  Tégorgea  ainsi  que  sa  femme  et  ses 
fils.  Devenu  odieux  à  ses  sujets,  le  meurtrier  fat  lui-même  dé- 
trôné par  Yardane,  qui,  étendant  ses  conquêtes,  occupa  Se- 
leucie ,  menaça  l'Arménie,  et  poussa  ses  victoires  jusqu'au  Sind, 
qui  séparait  les  Daiens  des  Ëriens.  Mais  enorgueilli  par  ses  succès, 
il  opprima  ses  sujets  et  fut  tué  dans  une  partie  de  chasse.  De  graves 
désordres  suivirent,  fomentés  probablement  par  les  Romains;  à  la 
faveur  de  ces  troubles,  Gotarse  recouvra  la  couronne  ;  mais  ses  dé- 
bauches et  ses  cruautés  décidèrent  les  Parthes  à  envoyer  des  dé- 

4».        pûtes  à  l'empereur  Claude  pour  obtenir  qu'il  leur  rendit  un  prince 
du  sang  de  Phraate,  alors  en  otage  à  Bome. 

Claude,  comme  on  le  pense  bien ,  fut  fier  d'avoir  à  donner  un 
roi  à  un  peuple  qu'Auguste  n'avait  pu  dompter.  Il  rendit  aux  Par- 
thes Méherdate ,  auquel  il  donna  même  des  troupes;  et  celui-ci, 
appuyé  par  Abgar,  roi  d'Édesse ,  pénétra  par  des  chemins  dif- 
ficiles dans  l'Arménie,  et  prit  en  passant  plusieurs   villes. 
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entre  autres  Ninive  et  Arbelles.  Mais,  obe  fols  en  présence 
de  l'ennemiy  Abgar  abandonna  Méherdate ,  qui,  ayant  engagé  la 
bataille,  fut  vaincu  et  fait  prisonnier;  on  lui  coupa  les  oreilles,  et, 
pour  insulter  à  l'empire  romain ,  on  lui  laissa  la  vie.  Gotarse  étant 
mort  peu  de  temps  après,  le  tr6ne  fut  occupé  par  Vononès,  gou- 
verneur de  la  Médie,  qui  le  transmit,  après  un  règne  court  et  sans 
gloire,  à  son  fils  Yologèse. 

Ces  changements  rapides  encouragèrent  Mithridate  à  recouvrer  *<• 
l'Arménie ,  que  lui  avait  enlevée  Ca!us  ;  ce  qu'il  fit  avec  quelques 
troupes  fournies  par  Claude  et  à  l'aide  des  Ibères.  Le  roi  Cotys , 
près  duquel  s'étaient  réunis  plusieurs  illustres  exilés ,  aurait  pu 
résister  dans  la  petite  Arménie;  mais,  cédant  à  une  lettre  de 
Claude ,  il  se  Jeta  aux  pieds  de  Mithridate,  qui  le  traita  avec  une 
rigueur  que  rien  ne  justifiait. 

Peu  d'années  après ,  Pharasmane,  roi  d'ibérle ,  frère  de  Mi- 
thridate,  craignant  l'ambition  de  Rhadamisthe,  son  fils,  lui  suggéra 
le  désir  deconqnérir  l'Arménie.  Mithridate,  attaqué  à  l'iroproviste , 
et  abandonné  par  la  principale  noblesse,  se  renferma  dans  Garuéa, 
place  bien  fortifiée  ;  mais  la  garnison ,  qui  était  romaine ,  se  laissa 
corrompre  et  le  livra.  Rhadamisthe  accueillit  avec  respect  son 
prisonnier,  qu'il  embrassa;  puis ,  s'étant  rendus  ensemble  dans  un 
bois  sacré,  les  deux  princes,  se  tenant  la  main,  s'apprêtaient,  en 
signe  d'alliance,  à  faire  couler  en  même  temps  leur  sang  d'une  ifi<- 
cjsion  au  pouce,  lorsque  tout  à  coup  un  des  seigneurs  de  la  suite 
de  Rhadamisthe ,  feignant  de  se  laisser  toml)er,  renverse  Mithri- 
date^ qui  est  saisi,  enchaîné  et  exposé  à  toute  sorte  d'outrages. 
Rhadamisthe  finit  par  le  faire  périr  ainsi  que  ses  fils. 

Rome  voyait  avec  joie  ces  princes  s'égorger  entre  eux  :  aussi  se 
bornait-elle  à  quelques  froides  protestations ,  h  quelques  mouve- 
ments de  troupes,  afin  de  ne  pas  irriter  le  vainqueur,  devenu  puis- 
sant. Rhadamisthe  fit  peser  sur  l'Arménie ,  qu'il  rançonnait ,  un 
jojug  si  insupportable  qu'elle  se  souleva  ;  et  il  eut  la  plus  grande 
peine  à  se  sauver  à  cheval,  emportant  en  croupe  Zénobie,  sa 
femme.  Elle  était  enceinte ,  et  la  fatigue  d'une  marche  pareille  lui 
devint  bientôt  intolérable.  Elle  pria  alors  Rhadamisthe  de  la  tuer, 
pour  l'arracher  à  la  honte  :  il  la  perça  de  son  épée ,  la  jeta  dans  ^ 
î'Araxe,  et  se  retira  près  de  Pharasmane,  son  père. 

Zénobie  n'était  pas  morte  ;  elle  fut  sauvée  par  des  bergers  et 
conduite  à  Artaxate ,  où  elle  fut  traitée  en  reine  par  Tiridate,  qui, 
après  une  longue  lutte  contre  Rhadamisthe ,  occupa  le  trône  d* Ar- 
ménie sous  la  protection  romaine.  Yologèse ,  roi  des  Parthes  et 
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^  frère  de  Tiridate ,  trouvant  cette  proleetion  dure  et  honteuse ,  en  - 
vahit  le  royaume  ;  mais  Néron  ou  plutôt  ses  ministres  ayant  or- 
donné aux  légions  d'Orient  de  se  rapprocher  de  l'Arménie,  et  aux 
rois  alliés  de  porter  leurs  années  sur  les  frontières  des  Parthes, 
Yologèse  fut  fbrcé  d'évaeuer  le  pays. 

Dans  la  prévoyance  que  le  feu ,  qui  n'était  qu'assoupi,  ne  tar- 
derait pas  à  se  ranimer,  on  désiena  Gorbulon  pour  commander 
dans  ces  contrées.  Brave,  expérimenté  et  doué  de  ces  avantages 
extérieurs  si  utiles  à  un  général,  il  commença  par  rendre  Yologèse 
plus  circonspect  ;  puis,  ayant  rétabli  dans  l'armée  l'ancienne  dis« 
cipline,  il  entreprit  la  guerre,  s'empara  d'Artaxate,  capitale  de 
l'Arménie,  et  l'incendia ,  dans  l'impossibilité  où  il  se  voyait  de  la 
défendre.  Il  marcha  ensuite  sur  Tlgranocerte  ;  et  comme  les  ha- 
bitants des  environs  s'étaient  réfugiés  dans  des  grottes  avec  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  il  y  fit  allumer  des  feux  dont  la 
fumée  les  suffoqua. 

Maître  de  toute  l'Arménie,  il  la  rendit  à  Tigrane,  descendant 
des  anciens  rois-prétres  de  la  Gappadoce;  mais  quand  la  discorde 
eut  éclaté  entre  Gorbulon  et  CésenniusPétus,  envoyé  pour  com- 
mander la  moitié  de  l'armée,  Yologèse  reprit  l'avantage,  défit  Fé- 
tus et  continua  de  triompher  jusqu'au  moment  où  Gorbulon  eut 
recouvré  son  ancienne  autorité.  Alors  le  général  romain  le  mit 
en  déroute ,  et  dicta  les  conditions  de  la  paix ,  en  enjoignant  à  Ti- 
ridate de  se  rendre  à  Rome  pour  y  recevoir  le  diadème  des  mains 
de  Néron. 
Tiridate  à  Gc  princc  arriva  à  Naples  avec  sa  famille ,  trois  mille  cavaliers 
^^°^'  et  un  certain  nombre  de  mages ,  et  de  là  il  s'achemina  vers  Rome 
avec  Néron.  L'empereur  lui  fit  un  accueil  plein  de  magnificence, 
et  lui  posa  la  couronne  sur  la  tète,  vêtu  en  triomphateur.  Il  rin- 
demnisa  des  frais  du  voyage,  dépensa  pour  lui  huit  cent  mille  ses- 
terces par  jour  (147,047  f.),  et  lui  fournit  des  ouvriers  et  des 
architectes  pour  reconstruire  Artaxate. 

Si  ces  victoires,  auxquelles  Néron  n'avait  contribué  en  rien, 
éblouissaient  un  moment  le  peuple,  elles  ne  diminuaient  pas  la 
conjuratioa.  ^^^^^  V^^  *®  ^^^^  inspirait.  Une  conjuration  fut  ourdie  par  Pison 
pour  le  tuer  dans  le  Palais  d'or;  mais  elle  fut  découverte,  et  les 
premiers  arrêtés  dénoncèrent  les  autres.  Ge  fut  alors  on  massacre 
général  dans  Rome.  Les  Germains  que  l'empereur  soudoyait  pour 
la  garde  de  sa  personne  se  répandirent.dans  les  campagnes,  à  la 
rechereh«  des  personnes  aocusées  de  complicité  »  ou  de  celles  qui 
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avaieat  eoeonru  la  haine  de  Tlgellln  et  de  Poppée.  Parail  iea  pre-  •<• 
mièrea  était  le  poète  LucaiD ,  qui  g'était  aliéné  Néron,  d*abord  ton 
ami,  un  jour  qu'il  s'endormit  à  la  lecture  de  ses  vert  ;  il  se  fit  ou- 
vrir les  veines ,  et  mourut  en  réeitant  un  fragment  de  sa  PAor- 
sale.  Sénèque  fut  du  nombre  des  victimes  :  dépouillé  de  touti^ 
autorité  par  les  intrigues  des  nouveaux  favoris ,  il  n'avait  pas  su 
seeouer  la  chatoe  pesante  de  la  cour,  même  après  l'avoir  vue  souiU 
Jée  de  tant  d'infamies  :  il  finit  avec  courage  une  vie  trop  en  désac* 
eord  avec  ses  doctrines. 

Une  affranchie,  Épicharis,  garda  au  milieu  des  tortures  un  si<^ 
lence  intrépide ,  jusqu'à  ce  qu'elle  parvint  à  s'étraogler.  Sabrius 
Flavius,  tribun  militaire,  répondit  à  l'empereur,  qui  lui  demandait 
pourquoi  il  avait  failli  à  son  serment  :  Aticun  soldat  ne  te  fut  plus 
Mêle  que  mcif  tant  que  tu  le  méritas;  je  t'ai  pris  en  haine  du 
jour  où  je  fai  vu  assassin  de  ta  mère  et  de  ta  femme^  cocher, 
hùirion,  incendiaire.  Ces  reproches  furent  plus  sensibles  à  Néron 
que  toute  la  conjuration.  SulpiciusAper  répondit  à  lamémeques* 
tion  :  Parce  je  ne  connaissais  pas  d^autre  remède  à  tes  crimes» 
Le  consul  Yestinus,  que  Néron  haïssait,  mais  qui  n'était  accusé 
par  personne,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  sa  charge,  était 
à  table,  où  il  avait  réuni  plusieurs  amis,  quand  on  vient  lui  an* 
noncer  qu'un  tribun  le  demandait;  il  sort,  et  aussitôt  il  est  ren** 
fermé  dans  une  chambre;  on  lui  ouvre  les  veines  sans  qu'il  pousse 
un  gémissement,  et  ses  convives  ne  peuvent  se  retirer  qu'à  ujue 
heure  avancée  de  la  nuit*  Fénlus  Rufus,  un  des  conjurés,  se  mit 
lui-même  à  la  recherche  de  ses  complices;  mais  dénoncé  à  son 
tour,  il  joignit  la  lâcheté  à  l'infamie.  Nous  nous  abstenons  d'énu- 
mérer  tant  d'autres  victimes  dont  la  condamnation  enveloppa 
souvent  leurs  parents,  leurs  enfants,  les  précepteurs,  les  esclaves 
même.  Cependant  les  temples  retentissaient  d'hymnes  en  actions 
de  grâces,  et  les  plus  proches  parents  des  condamnés  s'empres- 
saient d'orner  de  fleuri  leurs  maisons,  et  de  baiser  la  main  de 
Néron,  q^ui  ne  se  montra  pas  moins  prodigue  de  récompenses  que 
de  supplices. 

Quelque  temps  après,  Poppée  fut  tuée  par  ce  monstre  brutal,  «s. 
qui  Ivii  donna  un  coup  de  pied  lorsqu'elle  était  enceinte.  Il  s'en 
repentit  pourtant,  fit  embaumer  son  corps,  la  prpdama  déesse, 
et  voulut  qu'on  brûlât  en  son  honneur  autant  de  parfums  que 
l'Arabie  pouvait  en  fournir  en  un  au  ;  puis  de  nouveaux  crimes 
lui  firent  oublier  celui-là. 

Le  sénateur  Thraséas  Pétus  était  resté  comme  un  vivant  repro- 
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che  ponr  tant  d'odieuses  perversités ,  et  avait  sn  garder  un  silence 
improbateur  ao  milien  de  ce  concert  général  de  louanges.  Il  était 
sorti  de  la  curie  quand  le  sénat  délibéra  pour  disculper  l'assassi- 
nat d'Âgrippine.  Il  n'assista  point  aux  funérailles  de  Poppée,  n'ap- 
plaudit point  aux  bouffonneries  impériales  ;  son  opposition  était, 
en  un  mot ,  celle  que  tout  honnête  homme  peut  faire  sous  un 
mauvais  gouvernement.  Le  peuple  et  les  provinces  le  révéraient. 
Quand  il  se  vit  accusé,  il  exhorta  Arria,  sa  femme,  à  vivre  pour  leurs 
enfants  ;  et  s'étant  fait  ouvrir  les  veines ,  il  fit  appeler  le  questeur 
qui  lui  avait  apporté  sa  sentence,  pour  qûMl  le  vit  mourir  :  Car, 
disait- il,  nous  sommes  dans  un  siècle  où  il  importe  de  nous  for- 
tifier par  de  grands  exemples. 

Il  semblait  que  la  nature  se  plût  à  Joindre  ses  fléaux  à  tant 
d'horreurs.  Des  ouragans  désolèrent  la  Gampanie;  Lyon,  la  ville  la 
plus  importante  de  la  Gaule,  fut  la  proie  d'un  incendie  ;  la  peste  fit 
périr  trente  mille  personnes  dans  Rome.  Divers  prodiges,  et  no- 
tamment l'apparition  d'une  comète,  épouvantèrent  Néron.  Comme 
il  entendait  dire  qu'il  fallait  en  pareil  cas  détourner  la  sinistre  in- 
fluence par  quelque  grand  massacre,  il  se  proposait  d'égorger  tous 
les  sénateurs  et  de  conférer  les  provinces  et  le  commandement 
dés  armées  à  des  chevaliers  et  à  des  affranchis.  Il  suspendit  le 
coup  médité,  pour  courir  après  de  nouveaux  triomphes;  et  par- 
tit pour  la  Grèce,  afin  d'y  faire  assaut  de  talent  avec  les  meilleurs 
Joueurs  de  cithare.  Il  y  arriva  accompagné  d'un  cortège  magni- 
fique, et  d'une  armée  assez  nombreuse  pour  vaincre  tout  l'Orient. 
Là  on  le  vit  monter  sur  les  théâtres,  disputer  dans  l'arène  le  prix 
delà  course.  Il  redoutait  singulièrement  la  critique  des  habitants 
de  FÉlide ,  et  attendait  humblement  leurs  décisions.  La  Jalousie  le 
poussa  à  faire  Jeter  dans  les  cloaques  plusieurs  statues  d'anciens 
athlètes,  et  malheur  à  ceux  dont  le  talent  faisait  ombrage  à  sa  vanité . 
Il  prit  part,  comme  acteur,  à  tous  les  Jeux,  si  ce  n'est  à  Sparte,  dont 
semblait  le  repousser  le  souvenir  de  Lycurgue ,  et  à  Athènes,  où 
s'élevait  le  temple  des  Furies  vengeresses  du  parricide.  Mécontent 
des  réponses  de  la  Pythie ,  il  fit  enlever  du  temple  de  Delphes 
cinq  cents  statues,  confisqua  le  territoire  sacré  de  Cirrha,  et  con- 
çut la  pensée  de  détruire  l'oracle,  eu  massacrant  les  prêtres  gar- 
diens de  l'antre  d'où  s'exhalait  le  souffle  inspirateur.  II  triompha 
à  Corinthe  avec  les  attributs  d'Hercule,  et,  s'étant  proposé  de 
percer  l'isthme,  il  y  travaillait  lui-même  avec  une  bêche  en  or. 

Après  avoir  laissé  en  Grèce  plus  de  ruines  que  Xerxès ,  il  voulut 
le  dépasser  aussi  par  la  corruption.  Lui  qui,  travesti  en  taureau, 
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n'avait  pas  eu  honte  de  courir  ainsi  par  les  ruei  poar  y  violer  la 
podeor  et  la  natujre  ;  loi  qui  avait  déjà  épousé  publiquement  un 
certain  Pythagore  avec  les  cérémonies  civiles  et  sacrées  en  usage 
chez  les  Romains ,  sans  oublier  les  pièces  d'argent  des  augures , 
les  torches  nuptiales  et  le  lit  préparé ,  il  voulut  alors  célébrer  son 
mariage  avec  un  nommé  Sporos.  Il  le  fit  habiller  en  impératrice, 
et  le  conduisit  en  litière  dans  les  assemblées ,  paré  du  voile  nup- 
tial. £n  récompense  des  applaudissements  reçus  et  de  tant  de  lA* 
ehes  bassesses ,  il  accorda  à  la.  Grèce  la  liberté  :  mais  que  signifiait 
un  pareil  don  au  milieu  d'une  telle  dépravation ,  et  à  quoi  pouvait- 
il  servir  sons  un  tel  homme  ? 

Lt8  meurtres  n'en  continuèrent  pas  moios^  Néronavait  emmené 
avec  lui  un  grand  nombre  de  personnages  distingués  qui  lui  étaient 
suspects  ;  il  les  fit  égorger  en  route.  Gorbulon  9  le  plus  vaillant  de 
ses  généraux ,  modèle  de  désintéressement  et  de  modestie,  d'une 
fidélité  si  grande  envers  le  tyran,  que  Tiridate  le  félicita  d'avoir 
un  si  bon  esclave  ;  Gorbulon  reçut  aussi  l'ordre  de  mourir,  et  il  se 
perça  de  son  épée  en  s'écriant  :  Je  l'ai  mérité/  Il  fit  tuer  ou  con- 
damna beaucoup  de  personnes ,  seulement  parce  que  leurs  pré- 
ceptes ou  leurs  exemples  étaient  défavorables  à  la  tyrannie.  Ce- 
pendant les  sourdes  rumeurs  qui  s'élevaient  de  l'Italie  indignée  le 
forcèrent  à  s'embarquer  en  hâte  pour  Rome  ;  ses  trésors  s'étant 
perdus  en  mer,  il  s'écria  :  te  poison  m'en  aura  bientôt  rendu 
d'autres!  Il  fit  son  entrée  sur  le  char  triomphal  d'Auguste,  en 
étalant  aux  regards  mille  huit  cents  couronnes  d'or  remportées 
sur  les  théâtres;  et  le  sénat  lui  décréta  des  fêtes  si  nombreuses, 
que  le  cours  d'une  année  n'eût  pas  suffi  pour  les  célébrer  toutes. 
Un  sénateur  osa  donc  proposer  de  laisser  quelques  jours  d'inter- 
valle au  peuple  pour  vaquer  à  ses  occupations. 

Si  la  force  militaire  rendait  de  pareils  excès  possibles,  elle  seule 
aussi  pouvait  y  mettre  un  terme.  C.  Julius  Vindex ,  issu  des  an- 
ciens rois  de  l'Aquitaine,  et  alors  vice-préteur  dans  la  Gaule  celti- 
que, leva  contre  Néron  l'étendard  de  la  révolte.  Les  tribus  gau- 
loises ,  épuisées  par  les  exacteurs,  répondirent  à  son  appel ,  et  cent 
mille  hommes  se  réunirent  à  loi  jpour  offrir  l'empire  à  Sulpicius 
Galba,  gouverneur  de  l'Espagne,  parent  de  l'impératrice  Ûvie; 
c'était  un  personnage  considérable  par  ses  richesses,  son  habileté, 
ses  victoires.  Il  accepta  la  tâche  de  renverser  le  tyran,  comme  lieu-  es. 
tenant  du  sénat  et  du  peuple  romain,  et  s'entoura  d'un  conseil 
d'hommes  honorables. 

Néron  apprend  à  Naples  ce  soulèvement,  et  n'interrompt  pas 
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même  las  Jeux  du  gymume.  Sealement  il  a'indigtie  lorsqu'on  lof 
dit  que  Yindex  l'a  traité  de  mauTate  cithariste,  et  commande  aux 
sénateurs  de  le  venger.  Cependant  11  se  rend  àBome  ;  et,  en  voyant 
sur  sa  route  un  monument  sur  lequel  était  sculpté  un  soldat  gau* 
lois  abattu  par  un  cavalier  romain,  il  en  conçoit  un  favorable  au- 
gure et  prend  courage.  Comme  il  n*ose  toutefois  se  présenter  au 
peuple  ou  au  sénat,  il  réunit  et  écoute  quelques  personnes  de 
marque  ;  puis  il  passe  la  Journée  à  leur  montrer  de  nouvelles  or- 
gues hydrauliques  dont  il  voulait  faire  l'épreuve  sur  le  théâtre,  êi 
Vindex  me  le  permet  y  ajoutait-il. 

Passant  tour  à  tour  d'un  lâche  découragement  à  d'insouciants 
plaisirs  on  à  des  projets  de  vengeance,  selon  les  nouvelles  qui  lui 
parvenaient,  il  dut  pourtant  se  disposer  à  marcher  contire  les  re- 
8$.  belles.  La  plupart  des  provinces  avaient  pris  parti  ponr  Vindex, 
qui  aurait  pu  se  foiré  empereur,  si  L.  Virginius  Rufus,  délégué 
dans  la  haute  Germanie,  simple  chevalier,  mais  jouissant  d'one 
haute  considération^  n'avait  déclaré  qu'il  empèdierait  que  rem- 
pire  fiât  déféré  autrement  que  par  le  vœu  des  sénateurs  et  des  ci- 
toyens. Il  s'avança  donc  contre  Vindex,  qui,  vaincu,  se  perça  de 
son  épée.  L'armée  victorieuse  dédara  la  dédiéance  de  Néron,  et 
offrit  l'empire  à  Rufus,  qui  le  refusa.  L'incertitude  et  la  confusion 
étaient  au  comble. 

Kéron  sur  ces  entrefaites  préparait  son  armée;  mais  son  pre- 
mier soin  avait  été  de  faire  emporter  ses  instruments  de  musique, 
et  d*habiller  en  Amazones  les  courtisanes  qui  devaient  le  suivre. 
Il  y  avait  en  ce  moment  une  grande  disette  de  vivres  à  Rome.  On 
attendait  des  blés  d'Egypte  :  les  navires  arrivent;  mais,  au  lieu 
d'apporter  du  blé ,  c'est  de  sable  pour  les  gladiateurs  et  les  luttears 
qu'est  composé  leur  chargement.  Alors  le  peuple ,  saisi  de  fureur, 
abat  les  statues  de  Néron,  lui  refuse  tous  secours;  les  prétoriens 
eux-mêmes  désertent;  ses  gardes  lui  enlèvent  jusqu'aux  couver- 
tures de  son  lit,  et  une  petite  botte  de  poisons  préparés  par  cette 
Locuste  qui,  par  son  ordre,  avait  foit  périr  tant  de  victimes.  IXins 
cet  abandon  général,  tantôt  il  songe  à  passer  dans  la  Gaule,  et,  au 
Heu  de  combattre,  à  se  jeter  aux  genoux  des  soldats,  en  leur 
adressant  des  paroles  de  désespoir  pour  se  les  rendre  propices  ; 
tantôt  il  pense  à  fuir  chez  les  Parthes»  ou  bien  à  monter  à  la  tri- 
bune, et  à  faire  usage,  pour  attendrir  le  peuple,  de  l'éloquence  que 
Sénèque  lui  a  enseignée.  Il  faisait  proposer  à  ses  rivaux  de  lui 
accorder  la  préfecture  de  l'Egypte,  ou  du  moins  de  le  laisser  par- 
tir, certain  qu'il  était  de  faire  fortune  à  l'aide  de  ses  talents  en 


CHAPITRE  V. 

MÛByRS. 

Uastaeieux  Auguste  avait  donc  eu  pour  successeur  Tibère , 
fange  pétrie  de  sang  (2).  A  Tibère  succède  un  Jeune  bomme  at^ 
teiûi  d'une  folie  furieuse  ;  à  celui-d ,  un  imbéciie  sanguinaire ,  dr^ 

(1)  Un  certaio  Turniis  composa  contre  Néron  nne  satire^  dont  il  nous  restf 
Hn  fragment  : 

Srgo  fàmem  nostram  9  aut  epulis  injusa  venena  f 
Et  populum  exsanguem,  pinguesgt^  infunus  amicos. 
Et  molle  imperii  senium  sub  nomine  pacis , 
Et  guodcumque  iîlis  nunc  aurea  diciturxtas, 
Marmoreseque  eanent  lacrymosa  incendia  Romœ , 
Ut  formosum  aliquidt  nigraeque  âolatiu  noctis^ 
Ergorebenegesta^etletomatrisQvantem, 
,  Maternisque  eanent,  cupidum  concurre  Diris,\  . . 
Sœva  eanent,  ohscaena  eanent^  fœdosque  hymerueos 
Uxoris  pueri,  Veneris  monumenta  nefandœ. 
JSil  Musas  cecinisse pudet^  nec  nominis  oUm 
Virgineif  famœquejuvat  menUnisse  prioris. 

Jamque  impia  ponere  templa 

Sacrilegasque  audent  aras,  cœloque  repulsos 
(tuondam  terrigenas  superis imponere  regnis. . ,. .  , 

(2)  IliqXov  àl(i.axi  it£çlapii.Evov. 
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musique.  Insulté  att  théAtre,  maudit  de  tous,  cet  hoimnie  qui 
avait  versé  tant  de  sang,  n'avait  pas  le  courage  (  vertu  si  cdm- 
mune  alors)  de  répandre  le  sien.  Il  demanda  qa*on  lui  rendit  le 
service  de  le  tuer,  et  personne  ne  voulut  s*y  prêter.  Il  courut  vers 
le  Tibre  pour  s'y  Jeter  ;  puis ,  il  se  dirigea  vers  la  maison  de  plai- 
saneede  l'affranchi  Phaon,  monté  sur  un  mauvais  cheval,  suivi 
de  quelques  serviteurs,  tremblant  de  frayeur  à  chaque  pas.  Là,  il 
exhorta  les  assistants  à  se  soustraire  par  la  mort  aux  outrages  qui 
les  attendaient;  et,  tout  en  faisant  creuser  sa  fosse,  il  répétait  : 
Quel  grand  artiste  le  monde  va  perdre/  Lâche  Jusqu'au  dernier 
moment,  ce  ne  fut  qu'en  entendant  accourir  au  galop  les  satellites  Mort  de 
qu'envoyait  le  sénat  pour  le  conduire  aux  Gémonies,  qu'il  en>-  ^^  j»^* 
fonça  le  poignard  dans  sa  poitrine,  après  avoir  fait  le  malheur  du 
monde  durant  treize  ans  et  huit  mois  (1). 
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oonvena  par  des  affranchis  et  par  des  courtisanes  éhontées.  Enfin, 
un  jeune  homme,  élève  du  pl^ilosophe  le  plus  en  renom ,  parvieut 
à  l'empire  à  la  fleur  de  Tâge  :  on  le  croirait  destiné  à  réparer  les 
maux  et  la  honte  des  règnes  précédents;  loin  de  répondre  à  ces 
espérances ,  il  réunît  tous  les  vices  de  ses  prédécesseurs ,  et  pousse 
plus  loin  encore  la  débauche  et  l'atrocité.  Il  étale  publiquement 
les  infamies  que  Tibère  cachait  dans  les  rochers  de  Caprée;  il 
emploie  ouvertement  le  poison,  il  incendie,  il  tue  précepteur, 
femme 9  amante ,  mère;  et,  à  chaque  barbarie  nouvelle,  peuple, 
chevaliers ,  sénateurs ,  lui  décrètent  de  nouvelles  actions  de  grâ- 
ces ;  à  chaque  bassesse  dont  il  se  souille,  ils  s'empressent  de  des- 
cendre plus  bas  encore  en  s'humiliant  devant  lui. 

Comment  Rome  en  était-elle  venue  à  supporter  pour  maîtres  un 
fou ,  un  imbécile ,  un  monstre ,  un  tyran  ? 
poitunae.  Si  l'unité  de  la  force  embrassait  dans  un  cercle  de  fer  les  pro- 
vinces de  l'empire,  elle  laissait  à  Tintérieur  tous  les  liens  se  relâ- 
cher dans  un  égoïsme  universel.  L'isolement  où  la  méfiance 
tenait  chacun,  avait  rompu  tous  les  liens  politiques,  moraux  et 
religieux.  Le  sénat,  bien  qu'il  ne  représentât  plus  rien,  retirait 
dédaigneusement  du  peuple  sa  main  protectrice  :  les  prétoriens 
voulaient  tyranniser;  et,  pourvu  qu'ils  en  eussent  le  moyen, 
pourvu  qu'ils  trouvassent  une  augmentation  de  solde  et  un  allé- 
gement dans  le  service ,  peu  leur  importait  d'être  les  exécuteurs 
de  la  tyrannie.  La  plèbe ,  qui  haïssait  les  patriciens  et  s'en  défiait, 
voyait  avec  joie  son  tribun  sévir  contre  les  descendants  de  ceux 
dont  les  pères  l'avaient  tenue  sous  le  joug  et  affamée.  Au  dehors, 
Orecsou  Gaulois  n'avaient  aucune  sympathie  pour  les  Romains; 
les  Romains  n'avaient  nulle  pitié  de  la  Germanie  opprimée ,  livrée 
aux  meurtres  et  aux  concussions.  Cependant  jusqu'à  Pison  vous 
ne  trouvez  aucune  tentative  de  conjuration.  Pison  lui-même  cons- 
pire par  ambition,  non  dans  le  désir  de  rétablir  la  république, 
vœu  continuel  et  impuissant  de  tous  les  cœurs  généreux.  Mais  ce 
regret  du  passé  n'existait  que  che2  les  esprits  élevés  ;  le  peuple 
restait  impassible,  et  il  était  content  lorsqu'on  lui  donnait  de 
temps  en  temps,  avec  les  combats  de  gladiateurs,  le  spectacle  de 
quelques  nobles  têtes  abattues.  Les  soldats  n'élevèrent  pas  non 
plus  une  seule  fois  la  voix  contre  les  Jules  :  soumis  encore  à  l'an- 
cienne discipline ,  ils  confondaient  la  fidélité  au  drapeau  avec  celle 
qu'ils  devaient  à  i'empereur.  Ce  ne  fut  qu'après  la  chute  de  cette 
famille  qu'ils  se  crurent  maîtres  d'offrir  l'empire  à  qui  bon  leur 
semblait. 
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A  qooi  bon,  en  effet  ^  risquer  un  mouvement ,  quand  on  ignore  piuiosophie. 
si  l'on  sera  soutenu?  Caligula  peut  donc  en  toute  sûreté  remplir 
ses  deux  listes  du  ;70t^mird  et  de  VépëCy  Tibère  envoyer  les  ei> 
toyens  à  la  mort  du  sein  de  voluptés  honteuses;  l'oppresseur  peut 
hardiment  être  brutal  et  forcené ,  quand  les  opprimés  ne  savent 
ni  s'aimer  ni  s'entendre ,  quand  ils  ne  connaissent  d'autre  gloire 
qae  celle  de  rendre  hommage  au  mattre  (1  ).  La  générosité,  la  vertu  ! 
II  semblait  que  le  blasphème  de  Brutus  eût  trouvé  un  écho  dans 
toutes  les  âmes  depuis  que  tout  ordre  avait  disparu.  La  patrie  ! 
Quel  intérit  pouvait  inspirer  celle  qui  s'étendait  de  TEIbeau  Ni- 
ger? La  philosophie!  mais  elle  manquait  d'accord ,  d'efficacité. 
C'était  un  exercice  d'école ,  dont  le  résultat  le  plus  sublime  con- 
sistait à  savoir  se  donner  la  mort,  à  délaisser  des  frères  aux  mi- 
sères desquels  on  n'avait  point  pris  part. 

La  philosophie  stoïque  est,  à  vrai  dire.  Tunique  symptôme  de  vi- 
gueur dans  ces  temps  misérables  :  or,  quels  sont  ses  enseigùements? 
Ëpictète,  battu  par  son  mattre,  lui  dit  :  Prenez  garde,  vous  allez 
me  briser  les  os:  le  maître  continue  et  lut  casse  une  Jambe  :  Ne 
vous  Pavais^je  pas  bien  dit  /'continue  l'esclave. 

Voici  comment  cetesclave parlait  de  la  liberté,:  «  Puisqu'on  ap** 
•  pelle  libre  celui  pour  qui  tout  va  au  gré  de  son  désir,  je  veux  qtie 
«  rien  ne  se  fasse  qu'à  mon  gré.  Un  fou  me  parlait  ainsi  :  ^—  0  mon' 
«  ami,  la  fo  le  et  la  liberté  ne  marchent  pas  ensemble.  La  liberté 
«  est  une  chose  non-seulement  très-belle,  mais  très-raisonnable; et 
«  rien  n'est  plus  déraisonnable  ni  plus  laid  que  de  désirer  témé- 
«  rairement  et  de  vouloir  que  les  choses  nousarrivent  comme  nous 
«  les  avons  pensées.  Quand  j'ai  à  tracer  le  nom  de  Néron,  il  faut 
«  que  je  l'écrive  non  pas  selon  ma  fantaisie,  mais  tel  qu'il  est  sans 
«ychanger  une  lettre.  lien  estdemémedans  tous  les  arts  et  dans 
«  toutes  les  sciences  ;  et  tu  prétends  que  la  chose  la  plus  grande, 
«  la  liberté,  soit  régie  par  le  caprice! La  liberté  consiste  à  vouloir 
«  que  les  choses  arrivent,  non  comme  il  nous  platt,  mais  comme 
«  elles  doivent  arriver.  » 

Ce  sont  là  de  sublimes  exagérations.  M&uune  néceseaté  fatale 
dirige  donc  les  événements  de  ce  monde,  et  la  volonté  humaine  a 
la  force  de  résister  et  de  souffrir,  non  celle  d'agir.  On  ne  peut  es- 
pérer la  tranquillité  que  dans  un  isolenàent  austère  et  désolé. 
Démonax,  philosophe  respectèmêmedé  Lucien,  dont  la' raillerie  ne 
respectait  rien,  perd  l'usage  de  ses  membres,  et,  ne  voulant  pas  em- 

(1)  IkibiUs  ob^equiï  gloria  relicta  est.ThcrtB,  Aon.  IV. 
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ployer  ia  force  avec  les  esclaveâ,  ui  agréer  lea  serviee»  vol<Hktalres 
de  geD»  qu'il  méprise,  il  se  laisse  mourir  de  faim.  Mare- Aurèie, 
averti  des  trames  d'uu  ambitieux,  répoud  :  Laissons-le  faire  :  s'il 
n'apas  le  destin  pour  lui^  il  échouera;  s'il  l'a^  personne  ne  tue 
son  successeur»  Cest  là  du  fatalisme,  doq  de  la  clémei^ce.  «  Le  sage^ 
«  vous  dit  ont  certains  stoïciens,  ne  doit  attendre  le  bien  que  de  soi  j 
«  le  seul  mal  est  de  croire  au  mal  :  mieux  vaut  mourir  de  misère, 
«  sans  crainte»  que  de  vivre  plein  d'angoisses  dans  l'opulence. 
«  Mieux  vaut  que  ton  esclave  soit  a  plaindre  que  toi  inalbeureux. 
«  Quand  tu  embrasses  ta  femme,  tes  enfants,  souviens-toi  qu'ils  sont 
<(  mortels;  tu  tempéreras  la  douleur  de  leur  perte.  La  compassion 
«  est  le  défaut  des  êtres  faibles,  qui  se  laissent  toucber  à  l'aspect 
«  des  maux  d'autrui  ;  ce  qiii  fait  qu'elle  qpressied  à  un  homme; 
(X  Le  sage  n'obéit  pas  à  Dieu,  il  consent.  Le  sage  est  en  un  certain 
«  point  supérieur  à  Diei;i  :  car  ne  pas  craindre  est,  chez  l'un^  ud 
«  mérite  particulier  à  sa  nature;  chez  l'autre,  un  mérite  qu'il  a 
«acquis  (1].» 

La  charité  est  donc  réputée  un  vice  :  et,  en  l'absence  de  cette  vertu, 
Vabstineetle  stistine  éle>\gùeixt  toute  activité  ^  enlèvent  à  l'amour 
ce  qu'il  a  d'intime  ;  ils  font  contempler  d'un  œil  indifférent  les  misè- 
res de  lafbule,  mourant  de  faim  sur  leseuil  du  palais  où  s'ébat  l'or- 
gie au  milieu  des  chansons  d'Anacréon. 

Quel  est  le  comble  de  la  vertu  stoïque?  C'est  de  s'obstiner  dans 
le  parti  pris  ;  c'est  de  regarder  comme  un  crime  égal  à  la  trahison 
toute  transaction  avec  l'ennemi  de  la  liberté  de  la  patrie,  quand  il 
ne  stipulerait  que  l'oubli  et  la  faculté  de  se  retirer.  G^est  de  se  pu- 
nir de  la  défaite  comme  d'une  lâcheté  ;  de  disposer  de  sa  propre 
vie  comme  d'un  bien  qu'on  ne  doit  conserver  qu'à  certaines  con- 
ditions ;  de  mépriser  les  tyrans,  qui  ne  peuvent  que  donner  une 
mort  non  redoutée,  et,  jusqu'au  dernier  moment^  de  méditer  sur 
soi-même.  Voilà  le  secret  de  la  magnanimité  montrée  par  Grému- 
tius  Godrus  et  par  tant  d'autres^  qui  virent  dans  le  auicide  un  re- 
fuge ou  une  espérance ,  Arria,  femme  de  Pétus,  en  apprenant  que 
son  mari  est  condamné,  se  plonge  un  poignard  dans  le  sein,  et  le 
lui  présentant,  elle  lui  dit  ;  Cela  ne  fait  pas  de  mal,  Yespasien  or- 
donne à  Helvidius  Priscus  de  ne  plus  paraître  au  sénat  :  Tu  peux 

(1)  Miseratio  est  vitium  pusillanimi  ad  speciem  aUenorum  malorum 
succidentis  :  itaque pessirno  cuique  familiarissima  est.  Sénèqce,  de  Clem., 
I,  5.  —  Misericordia  est  segritudo  animi,  «gritudo  auteni  in  sapient'em  vi- 
rum  non  cadit.  1d.  —  Est  cUiquid  quo  sapiens  antecedat  deum  :  ille  na- 
turee  beneficio  nçn  tmet,  suq  sapiens.  £p  53. 
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m' enlever  mon  rang,  répond-il  ;  mais  tant  que  je  serai  sénateur^ 
je  m'y  rendrai.  —  Si  tu  y  viens,  ajoute  l'empereur,  garde  le  si^ 
lence.  —  Pourvu  que  tu  ne  m'interroges  pas,  répliqoe-t-il.  — 
Mais  si  tu  es  présent^  reprend  Yespasien,je  ne  puis  pas  m'em^ 
pêcher  de  te  demander  ton  avis.  —  Ni  moi  de  te  répondre 
comme  Je  jugerai  devoir  le  faire»  —  Si  tu  en  agis  ainsi,  je  te 
ferai  mourir.-^  Tai-je  dit  que  je  f tisse  immortel  ?  Nous  agirons 
tous  deux  comme  il  nous  convient  d^agir  ;  tu  mejeras  mourir,  et 
moi  je  mourrai  sans  regret. 

Au  moment  où  Piautius  Latéranus  est  conduit  au  supplice,  un 
affranchi  de  Néron  lui  adre9se  plusieurs  questions  :  Si  j'avais, 
répood-ii,  l'âme  assez  abjecte  pour  faire  des  révélations,  je  les 
ferais  à  tan  maître,  non  à  toi.  Le  tribun  Statius,  qui  lui  donna 
la  mort,  était  son  complice,  et  pourtant  il  ne  lui  adressa  aucun  r^ 
proche.  Son  premier  coup  n'ayant  fait  que  le  blesser,  il  secoua  la 
tète,  puis  la  replaça  dans  l'attitude  convenable  pour  qu'elle  fût 
abattue  (1]. 

Flavius,  condamné  pour  avoir  pris  part  à  la  conjuration  contre 
i^érou,  montra  au  tribun  que  la  fosse  qu'on  lui  avait  préparée  n'é- 
tait pas  âsse2  profonde  ;  et  quand  celui-ci  lui  dit  de  bien  tendre  le 
eou,  Puisses-tuf rapper  aussi  bien!  répondit-il.  Ganinius  Juliusen 
vient  à  des  paroles  vivesavec  Caligula,  qui  lui  dit  en  te  congédiant  : 
Sois  tranquille,  je  fai  condamné  à  mort.  Juilus  repartit:  Merci, 
très-excellent  empereur.  Considérait-il  comme  une  grâce  de  rece- 
voir la  mort  sous  un  règne  si  détestable,  ouy  par  une  ironie  à  la 
manière  de  Socrate,  vûuiait-il  tourner  en  dérision  la  bassesse  d.e 
ceux  qui  renvironnaieiVt?  Il  passa  dix  jours  avec  la  même  égalité 
d'âme,  attendant  que  Caligula  lui  tînt  parole,  et  il  jouait  au3^  da- 
mes quand  le  centurion  entra  pour  lui  annoncer  qu'il  devait  mou- 
rir. Attends  que  je  compte  les  pions,  répondit>il  tranquillement 
Gomme  ses  amis  pleuraient,  Pourquoi  votts  affliger  ?  dit  i\.  Vous 
disputez  pour  savoir  si  l* âme  est  immortelle^  et  moi  je  vais  m' é- 
claircir  deiavërité.  Au  moment  où  il  approchait  du  lieu  du  supplice, 
il  répondit  à  un  ami  qui  s'informait  du  sujet  de  ses  pensées  :  Je 
veux  observer  si  dans  cet  instant  rapide  l'âme  s'aperçoit  de  sa 
sortie* 

Quand  l'ordre  de  mourir  fut  porté  à  Sénèque,  il  demanda  à 
changer  quelques,  dispositions  dans  son  testament,  ce  qui  lui  fut 
refusé.  Il  consola  alors  ses  amis  en  leur  rappelant  leurs  entretiens 

(l)  Arribn;  in  Epict.,  I,  t. 
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habitaeb  ;  en  leur  léguant,  à  défaut  d'autre  chose,  Texemple  de 
sa  vie  et  sa  haine  pour  ^Téron,  meurtrier  de  sa  mère,  de  son  firère 
et  de  son  maître.  Quand  Pauline,  sa  femme,  lui  dit  qu'elle  voulait 
mourir  avec  lui,  il  ne  s'y  opposa  pas.  Je  f  avais  montré^  dit-il, 
comment  il  fallait  vivre;  je  ne  t'envierai  pas  P honneur  de  mou- 
rir. Si  ta  conseienee  ressemble  à  la  mienne^  ta  mort  sera  glo- 
rieuse. Il  se  fit  ouvrir  les  veines,  et  continua  à  dicter  à  ses  secré- 
taires ;  mais  la  mort  tardant  trop  à  son  gré,  il  se  fit  mettre  dans 
un  bain  chaud,  et  répandit  de  l'eau  sur  les  esclaves  qui  Fenviron- 
naient  en  disant  :  Je  fais  ces  aspersions  en  l'honneur  de  Jupiter 
Zi^^a^^r;  conformément  à  l'usage  des  Grecs,  qui,  à  la  sortie  d'un 
banquet,  faisaient  des  libations  à  Jupiter  Conservateur.  Pauline 
suivait  l'exemple  de  son  mari,  dans  un  autre  appartement  ;  mais 
Néron  ordonna  qu'on  étanchât  son  sang  malgré  elle. 

Était-ce  vertu,  ou  effet  de  l'imitation?  Sénèque  ne  croyait  pas 
que  des  récompenses  ou  des  châtiments  l'attendissent  au  delà  de 
Texistence,  et  il  se  réjouissait  d'être  revenu  du  beau  songe  de  l'im- 
mortalité del'âme.  Il  faudrait  au  surplus,  pour  admirer  sa  mort  phi- 
losc^hique,  oublier  les  immenses  richesses  qu'il  avait  acquises,  et 
qu'il  offrit  d'abandonner  à  Néron  s'il  consentait  à  lui  laisser  la  vie. 
Il  faudrait  oublier  ses  exigences  usuraires,  cause  du  soulèvement 
de  la  Bretagne  ;  et  ce  qui  est  bien  autrement  grave,  si  le  bruit  pu- 
blic était  fondé,  sa  complicité  dans  le  crime  d'un  fils  qu'il  aurait 
poussé  à  égoi^er  sa  mère.  Il  est  certain  du  moins  qu'il  ne  s'éloigna 
pas  de  l'élèvequi  s'était  souillé  d'un  pareil  forfait,  et  qu'il  prostitua 
son  esprit  jusqu'à  écrire  pour  l'eu  disculper. 

Lucain,  son  neveu,  dénonce  sa  propre  mère  pour  se  sauver  lui- 
même;  et  Néron  profite  de  sa  lâcheté  pour  le  déshonorer,  tout  en 
lui  laissant  la  gloire  de  mourir  en  déclamant  des  vers.  Mêla,  son 
père,  n'attend  pas  même  que  son  cadavre  soit  refroidi  pour  s'em- 
parer de  ses  biens,  afin  de  prouver  à  Néron  combien  il  se  soucie 
peu  de  la  mort  d'un  fils  coupable  ;  mais  Néron  lui  fait  dire  de  s'ou- 
vrir aussi  les  Veines  ;  et  il  obéit,  sans  pousser  une  plainte.  Voilà 
trois  exemples  de  rindifférence  stoîque  dans  une  même  famille, 
tous  trois  accomplis  héroïquement,  et  tous  trois  précédés  d'une 
lâcheté.  Jusqu'à  quel  point  devons-nous  donc  admirer  une  philo- 
sophie qui  enseigne  à  mourir,  non  à  vivre?  Sans  un  désir  pour  l'a- 
venir, sans  une  pensée  pour  une  seconde  vie  ou  pour  le  progrès  de 
l'humanité,  les  stoïciens  se  plongent  dans  l'inaction  ;  s'ils  se  trouvent 
bons  pour  eux-mêmes,  les  autres  n'ont  rien  à  attendre  de  leur  assis- 
tance :  ils  refuseront  leurs  hommages  à  un  monstre,  mais  s'ils  par- 
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viennent  aux  hautes  magistratures,  ils  n'aliront  pas  pour  but  le  bien 
général.  Aussi»  bien  que  cette  philosophie  défendit  la  législation 
contre  l'épicuréisme,  elle  ne  Taméliora  sur  aucun  point.  C'est  que 
la  science  antique  avait  plus  de  penchant  h  se  tourner  vers  l'abs- 
traction qu'à  descendre  à  la  pratique  ;  ou  si  elle  devenait  pratique, 
elle  avait  en  vue  les  choses  personnelles,  sans  s'élever  aux  considéo 
rations  de  bien  général . 

n  était  naturel  qu'une  école  qui  prêchait  des  vertus  impossibles  smdde. 
finit  par  conseiller  le  suicide  (1).  Elle  fut  tellement  é|H>utée ,  que 
ses  champions  eux-mêmes  durent  modérer  leur  zèle,  en  disant  que 
s'il  était  beau  de  se  tuer,  on  ne  devait  pas  négliger,  pour  cepfa»- 
sir,  ses  propres  devoirs.  En  effet,  la  mort  n'était  plus  seulement 
une  précaution  et  un  préservatif  contre  les  tyrans;  et  il  ne  fallait 
plus  de  bien  graves  motifs,  ni  des  inimitiés  impériales,  pour  tour- 
ner sur  soi-même  des  mains  meurtrières.  Marceilinus,  jeune,  ri- 
che et  généralement  aimé,  est  atteint  d'une  maladie  qui  était  loin 
d'être  incurable,  et  toutefois  il  veut  mourir.  Il  réunit  ses  amis,  et 
Jes  consulte  comme  au  sujet  d'un  contrat  ou  d'un  voyage  :  quel- 
ques-uns cherchent  à  Ten  dissuader;  un  stoïcien,  au  contraire,  l'y 
exhorte  :  c'est  une  raison  suffisante,  à  ses  yeux,  pour  mourir, 
qu'on  se  sente  las  de  vivre.  Marcellinus  prend  donc  congé  de  ses 
amis ,  distribue  de  l'argent  à  ses  serviteurs ,  qui  ne  veulent  pas 
lui  donner  la  mort,  et  s'abstient  de  nourriture  pendant  trois  jours  ; 
ii  se  fait  ensuite  porter  dans  un  bain,  où  il  expire  en  murmurant 
quelques  paroles  sur  le  plaisir  de  seutir  la  vie  lui  échapper  (2). 

Goccéios  Nerva,  profond  jurisconsulte,  en  pleine  santé  et  jouis- 
sant d'une  grande  fortune ,  se  résout  à  mettre  fin  à  ses  jours  ;  et, 
quelque  effort  que  fasse  Tibère  pour  l'en  détourner ,  il  se  laisse 
mourir  d'inanition. 

Sans  y  être  déterminé  par  des  doctrines  élevées,  et  sans  s'atten- 
dre, à  coup  sûr,  à  exciter  l'admiration  d'un  philosophe  (3),  un 
gladiateur ,  qu'on  amenait  au  cirque,  enfonce  sa  tête  entre  les 
rayons  d'une  roue ,  et  se  la  fait  broyer.  Il  y  a  plus  :  on  en  était 


(1)  Un  des  paraâoxes  auxquels  se  comptait  parfois  Montesquieu  consiste 
k  attribuer  à  la  doctrine  du  suicide  la  grandeur  de  quelques  caractères  romains. 
Gibbon  dit ,  avec  sa  malignité  habituelle  :  «c  Les  préceptes  de  TÉvangile,  ott 
de  V Église ,  ont  finalement  imposé  une  pieuse  servitude  aux  ftmes  de&xdiré- 
tiens  en  les  condamnant  à  attendre  sans  se  plaindre  le  dernier  coup  de  la  ma- 
ladie ou  du  bourreau.  »  C.  44. 

(2)  SÉNÈQUB,  Ep.  77. 

(3)  ID.,  Bp.  47. 
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arrivé  à  trouver  du  charme  dans  la  moirt.  La  manie  du  suicide 
s'emparait  parfois  des  lâches  aussi  bien  que  des  forts.  Quelques- 
uns  y  avaient  recours  par  simple  dégoût  de  la  vie ,  pour  n'avoir 
plus  tons  les  jours  l'ennui  de  se  levdr,  de  manger,  de  boire,  de  se 
coucher,  d'avoir  froid  et  chaud ,  de  voir  toujours  le  printemps , 
puis  Tété,  puis  l'automne  et  l'hiver,  sans  pouvoir  échappera  cette 
invariable  monotonie  (l). 

Ce  courage,  en  définitive ,  n'est  donc  autre  chose  que  de  l'é- 
goïsme.  Ce  sentiment  a  pour  acte  capital  le  suicide,  qui  anéantit 
toutes  les  relations  sociales,  et  détruit  toute  responsabilité. 
L'homme  généreux,  au  contraire  ^  ne  songe  pas  à  se  soustraire  à 
des  maux  inévitables,  mais  à  les  supporter  avec  calme  et  à  en  ti- 
rer profit.  Que  si ,  à  en  croire  le  verbiage  Stoïcien  ,  la  mort  n'est 
rien,  pourquoi  s  y  préparer  avec  tant  d'orgueil?  pourquoi  en  Mrc 
le  sujet  de  discussions  d'école ,  et  la  donner  pour  exemple  à  la 
société? 

Tout  en  partant  d'un  même  principe,  deux  doctrines  qui  se 
donnent  pour  opposées  aboutissent  au  même  terme  :  celle  des 
stoïciens  par  l'égoisme  spiritualiste,  celle  d'Épicure  par  Tégolsme 
matériel  ^  mais  l'une  et  l'autre  sont  toujours  fondées  sur  l'égoisme, 
combiné  avec  la  manie  de  l'extraordinaire.  L'épicurien  disait  : 
«  Le  souverain  bien  ne  peut  se  comprendre  séparé  du  plaisir  des 
«  sens.  Le  sentiment  est  la  voix  de  la  nature.  Mais  eommeil  ne 
*t  dépend  pas  toujours  de  l'homme  de  jouir  et  de  iie  pas  souffrir , 
«  il  doit  modérer  ses  désirs ,  ce  en  quoi  consiste  la  vertu.  On  me 
«  mettrait  dans  le  taureau  de  Phalaris,  que  je  dirais  :  Cela  ne  me 
«  fait  pas  mal  (2)  1  comme  Épicure ,  mourant  au  milieu  des  tor- 
^  tures  de  la  pierre,  s'écriait  :  Que  je  suis  heureux!  et,  Ce  jour 
«  est  le  plus  fortuné  de  ma  vie!  » 

.  Dans  la  recherche  d'une  perfection  idéale,  solitaire,  ne  se  sou- 
ciantoullement  die  la  moralité  des  autres ,  se  refusant  à  toute  ex- 
pansion généreuse,  on  sent  une  témérité  sacrilège,  qui  pétrifie  l'être 
humain,  devenu  une  idole;  qui  rend  le  sage  égoïste,  fait  consister 
le  bien  dans  une  appréciation  intellectuelle  repoussée  par  le  té- 
moignage des  sens ,  et  veut  arriver  au  bonheur  par  un  sentier 
impraticable.  Il  s'ensuit  que  l'un ,  par  l'impossibilité  d'atteindre 
le  modèle  qu'il  se  propose,  l'autre,  par  l'indolence ,  tous  deux 


(t)   SÉNÈQOE,  Ep.  23. 

(2)  In  Phalaridis  tauro  m  erit ,  dicet  :.  Quam  suave  est  hoc  f  quam  hoc 
non  euro! Ctc.j  Tuscul.,  H. 
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poDr  n*eiiTi9ager  le  bien  que  dans  ses  rapports  avee  la  vie  des  sens, 
avec  le  présent,  avéerindividu,  suspendent  Tacti vite  humaine , 
relâchent  les  liens  domestiques,  anéantissent  la  société. 

L'épicurien  8*élève  même  par  son  insouciance  jusqu'à  Thérolsme 
des  stoïciens  ;  il  meurt  sur  des  roses  et  dans  les  bras  des  coorti- 
sanes,  comme  ceux-ci  se  tuent  les  livrés  de  Platon  à  la  main.  On 
annonce  à  Agrippinus  que  le  sénat  ^e  réunit  pour  le  Juger  :  Laip- 
têz4es  faire!  Nous  allons  au  bain  en  attendant;  car  voici  PinS' 
tant.  En  sortant  du  bain,  il  apprend  qu'il  est  condamné  :  —  A 
texiî  ou  à  la  mort  t  —  A  l'exil.  —  Avec  confiscation  des  biens  P 
— Non.  —  Partons  donc  sans  regret  :  nous  dînerons  aussi  bien 
à  Aride  qv^à  Rome. 

Plus  souvent  répicurien  enseignait  à  Jouir  de  la  vie  et  à  bannir 
la  crainte  des  dieux^  et,  propageant  l'impiété,  poussait  les  grands 
aux  crimes  de  l'athéisme,  sans  détourner  lé  vulgaire  de  ceux  delà 
superstition  :car  sa  doctrine ,  tout  aristxKsratique,  ne  s'adressait 
qu'au  petit  nombre ,  et  ne  s'occupait  de  la  multitude  (  ot  iroXXol  ) 
que  pour  la  mépriser. 

Gomme  |a  philosophie  manquait  de  doctrines  et  était  devenue  sopenuuon. 
un  exercice  de  chicane  >  un  moyen  de  lucre  pour  les  cyniques  et 
les  épicuriens,  ou  bien  un  amusement  des  rues  pour  le  peuple,  uâ 
thème  d'études  pour  les  riches,  là  religion  manquait  de  dogmes. 
De  même  que  Rome  accueillait  dans  son  sein  tons  les  citoyens, 
tWt  ouvrait  son  Olympe  à  toutes  les  divinités  de  l'empire.  Dans  le 
sanctuaire  de  Yesta  et  de  Rhéa,  toute  déification  des  passions  hu- 
maines obtenait  des  prêtres,  des  sacrifices,  des  fêtes.  Chaque  dame 
romaine  avait  dans  son  oratoire  secret  le  Soleil  éthiopien,  symbo- 
lisé par  l'épervier  ;  des  divinités  phénieiennes ,  moitié .  femmes , 
moitié  poissons;  des  pierres  druidiques  ;  Germanicus  se  faisait 
initier  aux  mystères  grossiers  de  Samothrace  et  au  culte  des  Ga~ 
bires  ;  lui,  Agrippineet  Vespasien  consultant  les  dieux  de  l'Egypte. 
En  un  mot,  dans  le  butin  de  chaque  conquête^  Rome  trouve 
une  divinité  (l).  Rientôt  eu  leur  décernant  l'apothéose  (S),  elle 


(1)  Prudent.,  cont.  Symmachum^  II,  458. 

(2)  Dans  les  funérailles  des  empereurs,  qu'on  célébrait  «fec  une  pompe 
magnifique,  leur  effigie  en  cire  était  plaeée  sur  un  litd^ivoire,  recouvert  d'un 
riche  tapis  d'or,  et  représentant  le  prince  comme  s'il  était  encore  malade. 
Des  sénateurs  et  des  matrones,  qui  étaient  censées  venir  le  visiter,  restaient, 
pendant  plusieurs  heures,  assis  près  du  lit ,  et  cette  cérémonie  durait  sept 
jours.  Le  baitième ,  les  principaux  sénateurs  et  chevaliers  transportaient  pio- 
cessionnéUement  par  la  voie  sacrée  le  lit  avec  refligie  sur  la  place  publique 
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fait  des  dieux  de  tous  ses  exécrables  empereurs.  On  ne  eroyait  pas 
à  la  Providence,  mais  à  la  Fatalité,  dont  Tinflexible  rigueur  don- 
nait aux  uns  le  courage  de  se  tuer,  inspirait  aux  autres  le  désir 
inquiet  de  sonder  l'ayenir,  auquel  on  ne  pouvait  rien  opposer.  De 
là  cette  multitude d*oracles  et  de  divinations.  Pas  un  homme  riche 
qui  n'eût  parmi  ses  esclaves  un  astrologue  ;  les  experts  en  chiro- 
mancie et  en  nécromancie  étaient  consultés  avec  anxiété  quand  la 
foudre  tombait,  quand  les  morts  apparaissaient,  ou  quand  on 
croyait  qu'une  révolution  soudaine  pouvait  pousser  de  la  misère 
au  trône,  des  palais  aux  gémonies.  Des  Jeunes  filles  avides  d'amour, 
des  jeunes  gens  impatients  d'hériter,  des  feùimes  désireuses  d'être 
mères,  des  vieillards  énervés,  des  amantes  jalouses,  des  magistrats 
ambitieux ,  accouraient  en  foule  à  ces  oracles ,  pleins  de  foi  dans 
des  pratiques  absurdes  autant  qu'impies ,  pour  leçquelles  on  n'a* 
vait  pas  horreur  d'égorger  de  malheureux  enfants.  On  ne  croyait 
plus  aux  dieux  ;  et  la  conscience  éprouvait  pourtant  un  besoin  de 
purifications,  d'expiations  tel,  que,  pour  se  laver  de  leurs  fauteS; 


où  se  rendait  le  nouvel  empereur,  accompagné  des  personnaged  les  plas 
âlluskres.  Là  s'élevait  un  échafaudage  dont  les  peintures  simqlaient  la  pierre, 
orné  d'un  péristyle  tout  resplendissant  d'or  et  d'ivoiro,  sous  lequel ,  dans  un 
lit  pompeux,  TeflSgie  était  déposée.  Tout  à  Tentour  on  chantait  en  chœur  les 
louanges  du  prince  défunt.  Tant  que  retentissaient  les  chants,  l'empereur  et 
ceux  qui  formaient  son  cortège,  se  tenaient  assis  sur  la  place,  tandis  que  les 
matrones  siégeaient  sous  le  portique.  Dès  que  la  musique  avait  cessé,  le  cor- 
tège s'acheminait  vers  le. champ  de  Mars,  portant  également  les  statues  des 
Romains  les  plus  illustres,  quelques  figures  en  bronze  représentant  les  pro- 
vinces soumises  à  l'empire,  et  les  images  des  citoyens  célèbres.  Puis  venaient 
les  chevaliers,  des  soldats  et  des  chevaux  de  course.'  Les  olirandes  des  peuples 
tributaires,  et  un  autel  d'ivoire  et  d'or  tout  parsemé  de  pierreries ,  fermaient 
la  marche.  Pendant  que  la  procession  défilait,  l'empereur,  à  la  tribune  des 
orateurs,  prononçait  Féloge  du  mort.  Au  milieu  du  champ  de  Mars  s'élevait 
un  bûcher  construit  en  pyramide,  revêtu  entièrement  de  tapis  brodés  d'or,  et 
orné  de  figures  d'ivoire.  Un  bois  sec  fermait  l'intérieur.  Au  sonbmet  était  le  char 
doré  dont  se  servait  ordinairement  le  défunt.  Sur  le  plan  qui  régnait  au-des- 
sous les  pontifes  eux-mêmes  plaçaient  le  lit  e$  TeOigie  sur  lesquels  on  répandait 
des  essences  et  des  parfums.  Les  parents,  après  avoir  baisé  la  main  de  l'effi- 
gie, allaient  s'asseoir  à  l'endroit  qui  leur  était  désigné;  après  quoi  on  faisait 
des  courses  de  chevaux  autour  du  bûcher,  puis  défilaient  les  chars  et  les  soldats 
dont  les  chefs  étaient  vêtus  de  pourpre,  Cette  cérémonie  terminée,  rempe- 
réur,  suivi  du  consul  et  des  magistrats,  mettait  le  feu  au  bûcher,  et  quand  la 
fiamme  commençait  à  monter,  on  lâchait  un  aigle  qui,  s'envolant  vers  le  ciel, 
semblait  porter  dans  l'Olympe  l'âme  du  défunt.  Dans  les  funérailles  des  impé- 
ratrices, l'aigle  était  remplacé  par  un  paon.  Bientôt  après  on  élevait  un  tem- 
ple en  l'honneur  de  l'empereur  mort;  on  lui  conférait  le  titre  de  DivuSf^  on 
lui  assignait  dçs  prêtres, et  des  sacrifices. 
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oeax-d  se  Êusaieiit  baptiser  avec  du  sang  'dans  le^  cérémonies  de 
Mithra  ;  ceux-là  cheminaient  sur  le  Tibre  glacé,  ou  traversaient  à 
genoux  ie  champ  de  Mars ,  après  s'être  baignés.  Si  Anubis  est 
eourroucé,  le  peuple  décrète  que  Ton  ^verra  chercher  en  Egypte 
de  Teau  du  Nil  pour  en  arroser  le  temple  du  dieu,  ou  que  des  vè« 
tements  seront  offerts  aux  prêtres  d'Isis,  ou  bien  des  œufs  à  ceux 
de  BeUone. 

AncuD  frein  ne  retenant  donc  [ou  les  rois  sur  le  trêne  ou  les  Dépravaumi. 
femmes  dans  leur  retraite,  une  corruption  plus  profonde  qu'en  aa- 
eun  antre  temps  en  fut  la  conséquence  nécessaire.  Où  trouver  une 
série  d'empereurs  aussi  monstrueusement  pervers  que  ceux  qui  se 
sont  offerts  et  s'offriront  encore  à  nous,  suspendus  entre  les  gé« 
monies  et  l'apothéose?  Et  que  serait^e  s^il  nous  fallait  pénétrer 
dans  l^intérieur  des  habitations  et  scruter  la  moralité  privée  ?  Il 
est  une  famille  dont  les  souvenirs  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  la 
famille  Julia;  et  sa  simple  généalogie  se  présente  comme  une 
chaîne  de  méfaits  ;  c'est  un  mélange  de  sang  et  de  noms  prodoit 
par  l'abus  des  adoptions  et  des  divorces  ;  ce  sont  des  femmes  à 
trois  et  quatre  maris,  des  empereurs  à  ciiiq  ou  six  femmes.  Dru- 
sqs  est  empoisonné  par  Séjan;  un  autre  reçoit  l'ordre  de  mourir  ; 
un  troisième  est  tuéenexil.  Agrippa Posthumus^au commencement 
du  règne  de  Tibère,  le  jeune  Tibérius  au  début  de  celui  de  Gali- 
gola,  Rritannicus  dans  la  seoonde^année  de  Néron ,  sont  immolés 
poar  la  sûreté  du  prince.  G.  Bomitius,  père  de  Néron,  s'amuse  à 
iaocer  avec  force  son  char  contre  un  enfant,  à  tuer  un  esclave  qui 
ne  boit  pas  assez  ;  il  arrache  en  plein  Forum  un  œil  à  un  chevalier; 
préteur,  il  vole  les  prix  dans  les  jeux.  Julie  est ,  après  son  troi- 
sième mariage,  bannie  par  son  père  pour  ses  débauches,  et  Tibère, 
son  dernier  mari,  la  laisse  mourir  de  faim.  Sa  ûlle,  du  même  nom 
qu'elle,  est  convaincue  d^adultère  et  périt  dans  une  lie.  Junia  Cal- 
vina  est  bannie  pour  inceste  ;  les  sœurs  de  Galigula  se  souillent  de 
la  même  infamie,  et  l'une  d'elles,  concubine  de  son  frère,  est  éle- 
vée au  rang  de  déesse  ;  tandis  que  les  amants  de  ses  femmes  sont 
mis  à  mort  en  vertu  des  lois  protectrices  de  la  morale  publique. 
Auguste  épouse  Livie ,  enceinte  d'un  autre.  Livia  Orestilla  est 
mariée  à  Gaïus  ^  qui  la  répudie  peu  de  jouri^  après ,  et  deux  ans 
plus  tard  elle  est  exilée.  Ge  même  Gaïus  enlève  à  son  mari  Lollia 
Paulina,  à  cause  du  renom  de  beauté  de  son  aïeule,  et  la  renvoie 
au  bout  de  quelques  jours,  en  lui  défendant  toutes  relations  avec 
d'autres  jusqu'à  l'instant  où  il  lui  envoie  l'ordre  de  se  tuer.  On  fait 
un  mérite  à  Claude  de  n'avoir  pas  prisde  femme  ayant  appartenu 
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à  d'autres  ;  mal»,  comme  Gallgala,  il  eut  cinq  femmes,  et  dans  le 
nombre  une  Messalioe  et  une  Âgrippine,  dont  les  noms  indiquent 
encore  aujourd'hui  tout  ce  que  leur  sexe  a  produit  de  plus  dépravé. 
Drusillinà,  fille  de  Galigula,  est  égorgée  avec  lui,  à  peine  âgée  de 
deux  ans.  Claude  Jette  toute  nue  sur  le  seuil  de  sa  femme  une  pe- 
tite fille  qu'il  croit  le  fruit  de  l'adultère.  Messaline  fait  exiler  et 
tuer  Julie,  fille  de  Germanicus,  et  une  autre  nièce  de  Tibère.  Une 
Lépida,  parente  des  Césars,  fait  avec  Âgrippine  assaut  de  beauté, 
d'opulence ,  d'impudicité,  de  violences;  et  celle-ci  la  fait  assas- 
siner. 

On  pouvait  montrer,  dans  le  palais  des  Jules,  la  grotte  où  fat 
égorgé  Caios,  la  prison  où  on  laissa  le  jeune  Drusus  périr  de  faim, 
en  rongeant  la  laine  de  sa  couverture,  et  en  proférant  contre  Ti- 
bère des  imprécations  que  celui-ci  faisait  recueillir  avec  soin,  pour 
les  répéter  ensuite  au  sénat.  Dans  cette  salle,  Britannicus  but  la 
coupe  empoisonnée,  et  mourut  dès  qu'il  y  eut  trempé  ses  lèvres; 
dans  cette  autre,  Agrippine  chercha  à  provoquer  les  désirs  de  son 
propre  fils ,  et  dans  ce  jardin  ce  même  fils  outragea  de  ses  attou- 
chements curieux  son  cadavre  sari  glant . 

Voilà  les  forfaits  dont  se  souilla  une  seule  famille  ;  et  c'étaient 
autant  de  divi  etde  divœ  sur  lesquelles  se  portaient  tous  les  re- 
gards, que  protégeait  la  mémoire  d'illustres  parents.  Que  troave- 
rioïiis-nous  donc  en  nous  introduisant  au  sein  d'autres  foyers ,  par 
exemple,  dans  la  maison  d'ÂgrIppa,,  «  où  la  seule  Vlpsania  mou-^ 
«  rut  de  ^a  belle  mort,  et  où  les  autres  périrent  soit  par  le  fer,  sans 
«  qu'on  en  pût  douter,  soit  par  le  poison  ou  de  faim,  selon  le 
bruit  public  (1)?  »  dans  les  palais  des  patriciens,  oùI'od  attendait 
à^  chaque  instant  l'ordre  de  se  prostituer,  ou  celui  de  mourir? 
dans  le  laboratoire  de  Locuste,  longtemps  un  des  principaux  ins- 
truments du  pouvoir  (2),  et  où  l'on  venait  se  pourvoir  de  philtres 
pour  se  faire  aimer  (3),  de  poison  pour  accélérer  un  veuvage  ou 
une  succession,  de  breuvages  pour  l'avortement  ?  dans  ces  palais 
des  patriciens  où  l'on  compte  autant  d'ennemis  que  d'esclaves, 


(1)  Tacite,  Ann.  II. 

(2)  Diu  inter  instrumenta  regni  habita. 

(3)  On  lit  à  Brescia  eette  inscription,  qui  pourtant  pourrait  être  supposée  : 

11.  m.  QUI  HE  YOLENT  VALETS  HATRONiE  MATRESQUE  FAHIUAS  VIXI  ET  ULTRA 
VITAM  NIHIUCREDIOl  116  VENERl  ALUHNiE  ADDIXI  QDOS  POTUl  PELLEXI  FILTRIS  ET 
AStU  YIRO  HUHATO  ^0N  VIDUA  FUI  NEC  HARITiE  NOMEN  ADEPTA  QUAE80  NE  «K 
rayiDETE  PORTIA  FAHILIA  EST  VENERI6  D0HU8  ILLICIUH  GUPIDINUM  CATB  TIATOR  I^E 
HÈ  «lU  CALOATAM  CALCM. 
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toujours  prêts  à  tuer  leurs  maîtres,  à  les  épier  et  à  dénoocer  leurs 
moindres  actes,  leurs  plus  secrètes  pensées?  Tacite,  révélateur 
implacable  de  cette  dépravation,  nous  montre  (  pour  ne  parler  que 
que  des  crimes  privés)  dix -neuf  mille  condamnés  à  mort,  combat- 
tant sur  le  lac  Fucin  lors  de  la  folle  naumachie  de  Claude.  Quand 
cet  empereur  rétablit  le  supplice  des  parricides,  il  y  eut  en  cinq  ans 
plus  de  condamnations  pour  cet  odieux  forfait  qu^il  n'en  avait  été 
prononcé  durant  plusieurs  siècles,  et  Sénèque  assure  avoir  vu  plus 
de  sacs  que  de  croix  (1).  Les  supplices  se  reproduisaient  si  fré- 
quemment, qu'on  enleva  les  statues  du  lieu  des  exécutions,  pour 
n'avoir  pas  à  les  voiler  à  tout  moment.  Quarante-cinq  hommes 
et  quatre-vingt-cinq  femmes  furent  condamnés  pour  empoisonne- 
nement.  Papirius,  Jeune  homme  de  famille  consulaire»  tombe 
d'une  fenêtre,  et  l'on  en  accuse  sa  mère,  qui,  répudiée  depuis  long- 
temps, avait  poussé,  à  force  de  luxe  et  de  séductions,  ce  Jeune  gar- 
çon à  de  tels  désordres,  qu'il  échappa  au  remords  en  terminant 
ses  jours.  Lépida,  fille  des  Émiliens,  nièce  deSylla  et  dePompée^ 
accusée  tout  à  la  fois  d'adultère,  d'empoisonnement,  de  supposi- 
tion d'enfant,  de  sortilège,  se  rend  au  théâtre  escortée  de  toutes 
les  nobles  matrones;  et,  invoquant  ses  ancêtres  et  Pompée,  elle 
met  tant  d'éloquence  dans  ses  supplications,  que  le  peuple  pour- 
suit de  ses  imprécations  le  mari  accusateur.  Elle  est  pourtant  con- 
vaincue  par  la  déposition  de  ses  esclaves,  et  l'exil  est  prononcé 
contre  elle.  Plutarque  nous  dit  :  «  Dans  chaque  famille  il  y  a 
«  maints  exemples  d'enfants,  de  mères,  de  femmes  tués  ;  les  fratri- 
«  cides  sont  sans  nombre  ;  et  c'est  une  vérité  démontrée  que,  pour 
t  sa  propre  sûreté,  un  roi  doit  tuer  son  frère.  » 

Voyez  ce  peuple  dans  les  spectacles  :  ce  qu'il  veut,  ce  n'est  pas 
le  déploiement  de  l'adresse,  de  l'habileté,  comme  chez  les  Grecs, 
mais  l'extraordinaire,  mais  les  sensations  violentes.  Nous  ne  par- 
lerons plus  des  gladiateurs  et  des  bêtes  féroces;  mais  sur  ce  théâtre 
même  où  l'on  représente  V Incendie  de  l'ancien  poète  Âfranius, 
on  met  réeilement  le  feu  aux  maisons,  et  les  histrions  sont  auto- 
risés à  y  porter  le  pillage  (2).  Le  clément  Marc-Âurèle  fait  paraître 
devant  le  peuple  un  lion  élevé  à  manger  des  hommes,  et  qui  s'en 
acquitte  de  si  bonne  grâce,  que  le  peuple  prie  tout  d'une  voix 
l'empereur  de  lui  donner  la  liberté*  Un  Icare  tombe  réellement  du 

(1  )  Aqk  termes  des  lois  faites  soas  les  rois,  le  parricide  était  jeté  dans  le  fleuve, 
enfermé  dans  un  sac  de  cuir  avec  un  chat ,  un  serpent  et  un  singe.  Quand  Né- 
ron eut  fait  tuer  sa  mère,  on  vit  des  sacs  suspendus  à  ses  statues. 

(2)  SoÉTOWB,  i«i  iy«r.,  11. 
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ciel,  £t  aussitôt  un  our»  accourt  le  mettre  eu  pièces*  Un  véritable 
supplice  termine  le  drame  de  Prométhée,  où  un  certain  Lauréolus 
est  cloué  sur  la  croix  et  dévoré  par  une  bête  féroce.  On  fait  imiter 
à  un  esclave  l'héroïsme  de  Mucius  Scévola,  et  il  est  condamné  à 
laisser  réellement  brûler  la  main  qui  s'est  trompée.  Martial  raconte 
et  admire  de  pareilles  scènes  (1);  et  c'était  en  les  multipliant  que 
les  empereurs  achetaient  la  liberté  de  ce  peuple  qui  avait  éteint 
la  liberté  partout. 

Gomment  cette  pudeur  naïve  que  conserve  une  heureuse  igno- 
rance pouvait-elle  durer  dans  Rome,  où  les  epfiints  des  deux  sexes 
allaient  péle-méle  aux  mêmes  écoles  ;  où  l'on  suspendait  des  priapes 
au  cou  des  petites  filles;  où  lar  ville  et  les  maisons  étaient  rem- 
plies de  nudités  effrontées  ;  où,  dans  les  bains,  adolescent9,^vieil^ 
lards,  enfants,  se  trouvaient  confondus  avec  les  jeunes  filles  et  les 
matrones  (2j  ?  On  laissait  lire  sans  difficulté  aux  jeunes  filles  les  an- 
ciens comiques  avec  leurs  impudcQtes  obscénités  (3).  La  mère 
assistait  avec  sa  fille  aux  indécentes  réjouissances  des  Lupercales, 
aux  danses  des  courtisanes  en  l'houneur  de  Flore,  de  même  qu'aux 
théâtres,  où  les  mimes,  représentant  l'ivresse  de  la  prostitution, 
de  l'adultère  (4),  exposaient  complaisamment  les  charmes  lascifs 
d'Arianeet  de  Banaé;  où  l'on  allait  jusqu'à  représenter  les  amours 
de  Pasiphaé  dans  leur  réalité  brutale  (5).  Quelles  pensées  devaient 
accompagner  de  semblables  spectacles,  quels  entretiens  les  suivre  ? 
quelles  œuvres  devaient-ils  enfanter? 

Gomme  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  utile  manquait, 
celle  des  cultivateurs  libres  et  des  petits  propriétaires,  il  n'y  avait 
que  des  riches  et  des  pauvres,  fuyant  également  le  mariage  :  ceux- 

{{)  De  SpectaCf  passim,  et  Terlull.,  Apol.,  c,  15. 

(2)  Martial,  III,  3,  51,  87.  —  Pline,  Hist,  nat.^  XXXIU,  12. 

(3)  CiGÉRON,(fe  Orat.f  III,  12. 

(4)  Mimos  obscasna  jùcantes 

Qui  semper  ficH  crimen  amoris  habent, 
In  quitus  assidue  cultus  procedit-adulter..,. 
NuînUshos  virgo,  matronaque,  virque,  puerque 

Spectat,  et  e  magnalparte  senatus  ctdest, 
Nec  satis  incestis  temerari  vocibtis  aures  : 
Adsuescunt  oculi  multa  pudenda  pa^i.... 
Luminibusque  tuis  (Augaste),)  totus  quibus  uiimur  orbis^ 
Scenica  vidisti  lentus  adtUieria. 

Ovio,  Trist,f  II ,  500  et  suiv. 
,  (5)  Junctam  Pasiphaen  DieUeo^  crédite,  tauro 
Vidimus  :  accepit  fabula  prisca  fidem, 

mart.)  spect*f  ^. 
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ei  par  nécessité^  oeax^là  par  un  raffinement  de  volupté.  Les  uns 
et  les  antres,  aux  innocentes  joies  du  ménage,  douce  compensation 
aux  sacrifices  de  deux  coeurs  lionnètes,  préféraient  les  orages  d'un 
célibat  licencieux  et  la  facilité  de  caresses  vénales.  Que  si,  pour  se 
soastraire  à  la  sévérité  de  la  loi  Pappia  Poppéa,  on  se  décidait  à 
prendre  une  épouse^  elle  tardait  peu  à  être  répudiée  ;  et  les  divorces 
se  multipliaient  au  point  de  rendre  l'adultère  légal  (1).  Si  l'on  n'a- 
vait pas  recours  au  divorce,  les  fruits  de  Thymen  périssaient  avant 
que  de  naître;  ou  d'après  Thorrible  usage  de  toute  Tantiquité,  les 
oouveau-nés  étalent  jetés  sur  la  voie  publique.  Libres  de  soins  plus 
graves,  les  femmes  s'abandonnaient  à  toutes  les  frivolités  do  luxe, 
ou  se  consolaient  d'une  vie  uniforme  et  sans  éclat  (â)  en  se  mêlant 
aux  brigues  d'ambition  et  de  péculat  ;  jusqu'à  ce  que^  sous  l'em- 
pire, il  ne  leur  restât  plus  que  le  dernier  degré  de  la  corruption. 
À  peine  trouvait-on  une  union  sans  tache  (3)  :  Pline  rapporte  que 
Lollia  étalait  à  un  banquet  pour  quarante  millions  de  sesterces  de 
perles  (4).  Tacite  nous  montre  les  dames  romaines  descendant  avec 
les  gladiateurs  dans  Tarèoe,  ou  faisant  assaut  de  débauches  avec 
les  prostituées  (5),  ou  se  livrant  aux  esclaves  avec  une  telle  fureur 
que  le  sénat  dut  y  pourvoir  par  des  remèdes  plus  propres  à  cons- 
tater le  mal  qu'à  le  guérir.  En  l'an  19  de  J.  G.  le  sénat  défendait 
aux  veuves,  filles  et  petites-filles  d'un  chevalier  romain,  de  se 
fiûre  ^registrer  par  les  édiles  au  nombre  de  celles  qui  trafiquaient 
de  leurs  charmes  :  étrange  défense  dont  on  ne  devinerait  pas  le 
molif^si  Suétone  et  Tacite  (6)  ne  nous  apprenaient  que  des  femmes 


(1)  Expression  de  Martial,  liv.  VI,  ép.  7. 

Julia  lex  poptUis  ex  quo,  Faustine,  renata  est, 

Atque  intrare  domos  jussa  Pudicitia  est, 
Aut  minus,  oui  cette  non  plus  tricesima  lux  est  : 

Et  nubit  decimo  jam  Thelesina  viro, 
Quas  nubit  loties,  non  nubit  :  adultéra  lege  est. 
Offendor  mœcha  simplidore  minus. 
Si  cela  paraît  exagéré,  Juvénal  nous  dit,  VI ,  20  : 

,.„Sic  fiunt  oçto  mariti 
Quinque  per  autumnos. 
Et  saint  Jérôme  vit  à  Rome  quelqu'un  qui  enterrait  sa  vingt-unième  femme, 
laquelle  avaït,  à  son  tour,  enterré  vingt-deux  maris. 

(2)  Graviomm  operumnegata  af/ectatio  omne  studium  ad  acriorem 
am  cultum  hartatur  cot^ferre.  Y.  Max.,  lit).  9,  c.  1.  n.  3. 

(3)  Vixpnesenti  custodia  manere  illxsaconjugia.  Tac.  Ann,  III,  34. 

(4)  Hist.  nat.,  IX,  58. 

(5)  Ann.  XY,  32  et  37. 
(6)  Ânn.  XII,  33,  85. 
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de  boone  maison  se  âédairalent  meretrices,  pour  échapper  aux 
peines  portées  contre  les  débauchées. 

PoQvait'On  attendre  antre  chose  aux  lienx  où  régnait  la  courti- 
sane Actéa;  on  la  coartisane  Poppée^  femme  à  qoi  ne  manquait 
que  la  vertu,  accusait  Octavie  d'aduttère,  pour  envahir  sa  couche  ; 
où  les  plus  belles  étaient  pour  suivies,  comme  ie  gibier  dans  les  bois, 
pour  réjouir  une  orgie  de  l'empereur,  et  être  jetées  ie  lendemain 
comme  la  couronne  de  pavots  ? 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  peuple  ignorant  et  misérable  :  la  culture 
de  l'esprit  et  l'urbanité  étaient  même  arrivées  au  degré  le  plus  élevé  ; 
et  le  bien-être,  les  jouissancesd*aujourd'hui  sont  loin  de  pouvoir  sou- 
tenir la  comparaison  avec  ce  qui  était  alors;  il  n'en  faut  pas  plus 
pour  éblouir  ceux  dont  le  regard  ne  s'attache  qu'à  l'apparence. 
Les  plus  belles  poésies,  les  ouvrages  historiques  les  plus  admira- 
bles, circulaient  avec  l'attrait  de  la  nouveauté  dans  les  mains  de 
tous.  La  multitude  recevait  sans  travail  sa  nourriture  ;  elle  assis- 
tait à  des  spectacles  gratuits  d'une  magnificence  inexprimable  ; 
elle  se  promenait  sous  de  superk>es  portiques  prodiges  d*art  et  de  ri- 
chesse, s'exerçait  dans  le  champ  de  Mars  au  milieu  de  monuments 
qui  sont  encore  la  merveille  dequi  ne  sait  que  voir,  des  modèlespour 
les  plus  habiles;  puis,  après  la  promenade  et  la  gymnastique,  huit 
cents  thermes  lui  offraient  les  plaisirs  du  bain,  d'où  elle  sortait 
pour  aller  recueillir  au  théâtre  les  hommages  et  l'admiration  des 
rois  étrangers,  pour  prendre  parti  en  faveur  de  tel  ou  tel  acteur, 
et  répandre  dans  ces  querelles  d'histrions  un  sang  qui  coulait  jadis 
pour  acquérir  les  droits  civils; 

Quant  aux  riches,  c'est  tout  au  plus  si  le  luxe  effréné  de  l'Asie 
pourrait  dépasser  le  faste  et  la  mollesse  de  ce  temps.  Gomme  les 
laines  de  TApulie  et  de  l'Espagne  étaient  trop  pesantes,  l'Inde  et 
la  Sérique  envoyaient  des  étoffes  d'une  soie  transparente.  On  se 
plaignait  du  poids  de  la  chaussure  romaine ,  et  Ton  portait  à  la 
main  une  boule  de  cristal,  pour  prévenir  la  transpiration.  Des  cen- 
taines d'esclaves,  machines  intelligentes,  faisaiisnt  tout  pour  leurs 
maîtres,  depuis  la  cuisine  jusqu'à  des  vers  ;  de  sorte  qu'ils  pou- 
vaient jouir  tout  à  leur  aise  de  voluptueux  loisirs  au  Forum,  dans 
les  basiliques,  dans  les  bains.  La  température  des  salles  de  ban- 
quets est  attiédie  par  des  bouches  de  chaleur,  les  fenêtres  sont 
garnies  de  pierres  spéculaires  ;  dans  l'amphithéâtre  on  peut  faire 
pleuvoir  sur  le  peuple  une  rosée  parfumée  de  nard;  l'arène  du 
cirque  est  semée  d'une  poussière  d'or  et  d'ambre.  Le  luxe  des  Ro- 
mains u'êtait  donc  pas  de  l'art,  comme  chez  les  Grecs,  mais  de  la 
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volupté  (i)  ;  à  la  fols  gigairteiqtte  et  miséraUe,  il  e$l  l'expression 
d'Doe  civilisation  matérielle,  sans  proportions  avec  Tordre  moral. 
Les  plaisirs  de  l'Intelligence  ne  servaient  qn'au  raffinement  de 
ceux  des  sens;  on  voyait  donc  figurer  dans  les  cortèges,  au  millen 
des  courtisanes  et  des  mignons,  le  poète,  le  philosophe,  le  Grec 
surtout;  le  Grec  qui  sait  tout ,  depuis  le  métier  de  proxénète  Jus- 
qu'à celui  d'instituteur  des  enfants;  qui  supporte  avec  une  égale 
longanimité  les  faveurs  et  les  avanies,  pourvu  qu'il  puisse  être  ad* 
mis  à  la  table  du  maître  et  honoré  de  sa  conversation  (2). 

(1)  Luxuria  incubmt  vieiumque  ulciscitur  wbem. 

(2)  Lorsqo'oD  lit  daàs  Lucien  (Vie  des  courtisans  )  le  portrait  du  précep- 
teur grec  dèos  les  maisons  riches  de  Rome,  ou  y  retrouve  plusieurs  traits  de 
ressemblance  avec  le  poète  de  1500,  i'akibé  de  1700,  et  certains  littérateurs 
du  siècle  passé. 

«  A  un  Age  où ,  si  tu  étais  ué  esclave,  il  était  temps  de  songer  à  la  liberté,  tu 
t*es  Yendu  toi-même  pour  quelques  oboles  avec  toute  ta  vertu,  toute  ta 
sdoice,  et  tu  n*as  tenu  aucun  compte  des  différents  discours  que  Platon, 
Chrysippe  et  Aristote  ont  composés  à  la  louange  de  la  liberté  et  en  haine  de  la 
servitude  !  To  n'as  pas  honte  de  te  trouver  au  milieu  des  flatteurs,  des  fri- 
pons et  âiis  libertins,  et  dans  une  si  grande  multitude  de  Romains,  d'être  seul 
avec  le  manteau  grec,  de  parler,  leur  langue  avec  maints  barbarismes, 
de  prendre  part  à  des  soupers  tumultueux ,  parmi  des  gens  de  toute  sorte, 
pervers  pour  la  plupart?  Tu  n*as  pas  honte,  dans  ces  banquets ,  de  louer  hors 
de  propos ,  de  boire  outre  mesure  ;  et ,  en  te  levant  le  matin  au  bruit  de  la 
sonnette,  perdant  le  plus  doux  moment  du  sonmieil,  de  courir  tout  em- 
pressé ,  en  ayant  encore  aux  jambes  les  taches  de  boue  de  la  veille  ?  Quelle  si 
grande  disette  éprouvais-tu  donc  de  lupins  etd*oignons  des  champs?  Manquais- 
la  de  sources  d'eau  fraîche  et  courante ,  pour  tomber  en  si  grand  désespoir? 

Comme  tu  portes  une  longue  barbe,  que  tu  as  je  ne  sais  quoi  de  vénérable 
dans  Taspect ,  que  tu  portes  digoemeut  rhabillemeot  grec,  que  tout  le  monde 
te  connaît  pour  professeur  de  belles*lettres,  orateur  ou  philosophe,  il  lui  semble 
(au  maître  du  logis)  qu'il  est  de  bon  air  de  mêler  quelqu'un  de  cette  espèce  à 
ceux  qui  lui  font  cort^  lorsqu'il  sort,  attendu  qu'il  passera  ainsi  pour  un  ami 
des  sciences  et  des  lettres  grecques,  pour  un  appréciateur  éclairé  des  savants. 
Tu  cours  risque  ainsi  d'avoir  donné  à  loyer,  non  tes  discours  merveilleux, 
mais  ton  manteau  ou  ta  barbe. 

Si  quelque  autre  plus  nouveau  survient,  tu  es  renvoyé»  chassé  dans  un  coin 
des  plus  humbles,  où  tu  languis,  rédoit  à  suivre  du  regard  ce  qu'on  apporte 
snr  la  table  et  de  ce  qu'on  dessert  :  si  même  les  plats  viennent  jusqu'à  toi,  tu 
rongeras  les  os  comme  les  chiens,  et  la  faim  te  fera  sucer  doucement  quelque 
feuille  sèche  de  mauve,  jetée  avec  les  restes.  D'autres  outrases  ne  te  feront 
pas  détaut.  Non-seulement  tu  n'auras  pas  les  œufe  (car  il  n'est  pas  nécessaire 
que  lu  sois  toujours  traité  comme  une  personne  étrangère  et  peu  connue;  y 
prétendre  serait  d'ailleurs  une  imprudence  de  la  part  )  mais  tu  ne  dois  pas 
même  avoir  un  poulet  comme  les  autres  ;  on  en  sert  un  gras  et  dodu  à  l'homme 
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Le  âespotisme ,  loin  de  diminiier  le  luxe,  le  fomente  pour  ins 
pîrer  la  mollesse  et  le  goût  des  Jouissances  destinées  à  distraire  de 

riche,  od  te  donne  à  loi  on  demi-poottin,  ou  un  vieux  pigeon  réformé,  pour 
te  faire  faoote  et  en  signe  de  mépris.  Souvent  s'il  manque  par  hasard  un  des 
convives,  et  qu'il  arrive  ensuite  inopinément,  <(  Tu  es  de  la  maison,  »  te  dit  à 
l'oreille  le  laquais  ;  et  il  t*enlève  soudain  ce  que  tn  as  devant  toi ,  pour  le  ser- 
vir au  survenant.  Lorsqu'ensoite  on  découpe  durant  le  repas  soit  un  cerf,  soit 
un  cochon  de  lait ,  il  te  faut  être  dans  les  bonnes  grâces  de  Técayer  tranchant, 
ou  de  contenter  de  la  part  de  Prométhée,  c'est-à-dire  des  os  avec  la  moelle.  . 

Mais  je  n'ai  pas  ditqn^à  l'instant  où  les  autres  savourent  un  vin  vieux  et  dé- 
licat, toi  seul  bois  de  la  mauvaise  piquette.  Plrttanciel  qu'il  te  fftt  même 
accordé  d'en  boire  à  satiété,  car  il  arrivera  plus  d'une  fois  quand  tu  en  de- 
manderas que  le  page  feindra  de  ne  pas  f  entendre 

Si  quelque  bavard  de  serviteur  vient  à  rapporter  que  tu  n*as  pas  loué  le  petit 
garçon  de  la  maltresse  de  maison  lorsqu'il  dansait  ou  jouait  de  la  cithare ,  tu 
ne  courras  pas  un  mince  danger.  Il  te  faut  donc  coasser  comme  une  grenouille 
qui  a  soif  pour  te  faire  distinguer  parmi  cenx  qui  applaudissent;  donner  le 
ion  aux  plus  enthousiastes,  et  maintes  fois,  quand  les  autres  font  silence, 
répéter  quelque  éloge  médité,  arec  une  dose  surabondante  de  flatterie.  .  . 

Tu  dois  rester  couché  et  baissant  le  nez  comme  dans  les  banquets  des  Per- 
ses, de  crainte  qu'un  eunuque  ne  te  voie  lorgner  quelque  concubine;  tandis 
qu^un  autre  eunuque  reste  là,  son  arc  tendu  prêt  à  traverser  les  joues  de  Tau- 
dacieux  qui  regarde  en  buvant  les  objets  défondus 

Telle  est  l'existence  ordinaire  delà  ville.  Que  t'arrivera-t-ildonc  en  voyage.' 
Souvent  lorsqu'il  pleut,  toi  qoii'marches  le  dernier,  puisque  c'est  le  rang  que 
le  sort  t'a  réservé,  tu  attends  les  i)ôtes  de  somme,  et,  faute  de  voitures  ,  on 
te  juche,  avec  le  cuisinier  et  le  coiffeur  de  la  maîtresse,  sur  un  chariot,  sans 
même  mettre  sous  toi  une  quantité  de  paille' suffisante 

S'il  f  arrive  de  ne  pas  louer,  on  t'enverra  bientôt,  comme  un  être  haineux  et 
insidieux,  aux  latomies  de  Denys.  Il  te  faut  les  trouver  (lès  maîtres  de  mai- 
son) et  savants  et  éloquents  :  s'ils  tombent  dans  quelque  solécisme,  leurs  dis- 
cours n'en  doivent  pas  moins  exhaler  toujours  le  parfum  de  PHymette  et  de 
l'Attique ,  et  être  destinés  à  devenir  des  modèles  de  bon  langage  pour  l'aTe- 
nir.  Ce  que  font  les  hommes'  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  supportable.  Les 
femmes  sont  bien  pires  (car  les  femmes  affectent  aussi  d'avoir  à  leurs  gages  et 
à  la  suite  de  leur  litière  quelque  savant).  Elles  les  écoutent  parfois '(le  tout  par 
moquerie)  lorsqu'elles  font  leur  toilette  ou  s'occupent  de  friser  leurs  cheveux. 
Très-souvent,  tandis  que  le  philosophe  se  livre  à  ses  démonstrations,  survient 
la  chambrière,  qui  apporte  les  billets  d'un  galant.  Lui  alors  s'interrompt  pru- 
demment dan&  ses  discours ,  en  attendant  qu'on  se  remette  à  l'écouter,  après 
avoir  répondu  à  l'amant. 

A  la  fin,  quand  il  s'est  écoulé  longtemps,  et  que  reviennent  les  Saturnales 
et  les  Panathénées,  on  t'envoie  un  misérable  manteau,  ou  bien  une  tunique 
usée;  et  il  faut  en  faire  grand  étalage.  Le  premier  qui  a  entrevu  la  pensée  dans 
l'esprit  du  maître  accourt  bien  vite  te  l'annoncer,  et  ne  remporte  pas  une 
mince  récompense  pour  pareille  nouvelle.  Ils^s'en  viennent  le  matin,  au  nom- 
bre de  treize,  t'apporter  le  cadeau  ;  chacun  te  faisant  valoir  le  bien  qu'il  a  dit 
de  toi,  et  le  soin  qu'il  a  pris,  sur  l'ordre  qu'il  a  reçu ,  de  choisir  ce  qu'il  y  avait 
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la  servitode  et  à  indemniser  de  la  tyrannie.  Mais  ce  luxe,  l'égoïsme 
le  rendait  sans  eesse  plus  futile  ;  on  ne  chercliait  plus,  comme  au 
temps  de  la  république,  à  enricliir  la  patrie  des  marbres  et  des 
bronzes  enlevés  au  monde  vaincu  :  on  n'éle^it  plus,  comme  sous 
Auguste,  des  monuments  splendides;  on  courait  avidement  après 
les  grossiers  plaisirs  de  la  boucbe.  C'était  à  qui  engloutirait  cinq  Goamudise. 
dloers  par  Jours  ;  puis  on  se  vidait  l'estomac ,  pour  se  gorger  de 
nouveau.  Chacun  de  ces  dîners  coûtait  un  millier  de  sesterces 
(198  f .  ) ,  pour  ne  parler  que  des  gens  modérés  ;  car  on  vit  des 
hommes  en  dépenser  trente  mille  pour  acheter  trois  barbeaux.  Ti- 
bère, à  qui  on  en  fit  présent  d'un  lorsqu'il  n'était  pas  encore  effron- 
tément vicieux,  le  trouva  d'une  trop  grande  valeur  pour  sa  table, 
et  l'envoya  revendre.  Octavius,  qui  l'acheta,  le  paya  cinq  cent 
mille  sesterces  (  99,000  f.  j.  Cet  Octavius  était  l'émule  d'Apicius, 
qui  fut  à  Rome  le  type  de  la  gloutonnerie  (l]  ^  de  cet  Apicius  qui, 
après  avoir  englouti  à  table  d'immenses  trésors,  se  tua,  pour 
ne  pas  se  trouver  réduit  à  vivre  avec  dix  millions  de  sesterces  seu- 
lement (  1,980,000  f.)  (2). 


de  mieux.  Ils  s'en  vont  ensuite  après  avoir  été  tous  récompensés  par  toi^ 
tout  en  grommelant  de  ce  que.  tu  ne  leur  as  pas  donné  plus.  Ton  salaire  t'est 
l^yé  ensuite  à  regret  par  deux  et  par  quatre  oboles;  si  tu  demandés,  tu  passes 
pour  importun  et  indiscret  :  il  te  faut  donc,  pour  Pavoir,  supplier  et  caresser, 
et  tu  dois  de  plus  courtiser  l'intendant,  ce  qui  exige  un  genre  de  flatterie 
tout  aidèrent.  Le  conseiller  ordinaire  et  Tami  ne  sont  pas  non  plus  à  négliger  ; 
et,  en  attendant ,  tu  te  trouves  débiteur  envers  le  tailleur,  le  médecin ,  le 
cordonnier,  de  ce  que  tu  vas  toucher  :  ainsi  ces  récompenses ,  ne  te  procurant 
aucun  avantage ,  ne  sont  pas  des  récompenses  pour  toi. 

On  invente  contre  toi  mille  calomnies 

Tu  es  accusé,  soit  d'avoir  voulu  corrompre  le  petit  garçon ,  soit,  malgré  ta 
vieillesse,  d'avoir  violenté  une  chambrière,  soitde  quelque  autre  galanterie.  Alors 
un  .beau  soir  on  te  prend  empaqueté  dans  ton  manteau,  et  on  te  pousse  dehors 
par  les  épaules.  Misérable  et  abandonné  de  tous;  tu  as  pour  compagne  de  ta 
vieillesse  une  bonne  goutte;  et  comme  tu  as  oublié  depuis  tant  de  temps  tout 
ce  que  tu  savais,  tu  as  le  ventre  plus  grand  que  la  bourse.  Or  c'est  là  ton  tour- 
ment, car  tu  ne  peux  ni  remplir  ton  estomac  ni  lui  faire  entendre  raison, 
attendu  que  la  gourmandise  demande  sa  pâture  accoutumée  et  ne  peut  s'en 
passer  sans  souffrir. 

(1)  Trois  Apicius  sont  cités  :  l'un  durant  la  république;  celui  dont  il  est  ici 
question ,  au  temps  de  l^nèque,  et  un  autre  à  l'époque  de  Trajan.  Le  second 
est  le  plus  célèbre;  plusieurs  ragoûts conservèifent  son  nom,  et  on  lui  attribua 
un  traité  sur  Tart  culinaire  (de  Re  cuUnaria), 

(2)  Desideras,  Apici,  bis  tricenties  ventri  ; 
Sed  adhuc  supererat^enties  tibi  laxum. 
Hoc  tu  gravatus,  ne/amem  et  sitim  ferres ,  - 

t.  V,  7 
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L'eni^hèrfi  était  surtout  mip«  ai^r  tes  p^ip^^oPt  ?(  c'ét^t  |i  qyi  ^ 
procororait  tes  plus  rares  et  les  plus  gros.  On  en  eonservait  daos 
dM  Yiviers  ;  diss  magistrats  étaient  chargés  d'empècber  qa'oa  ne 
tes  éloigoât  des  côtes.  Martial  reproche  à  Galliodore  d'aviw  dé- 
voré UD  esclave  dans  un  repas,  parce  qu'il  l'avait  vendu  milte  Iroîs 
fiants  deniers,  pour  acheter  un  rouget  de  quatre  livres  (i).  Oii  ser- 
vait parfpis  le  poisson  vivant  et  frétillant  isnr  Ja  table,  afin  que  tes 
nnanees  diverses  qne  l'agonie  faiwt  subir  aoiL^enuleors  r^pjops- 
sent  les  convives,  qui,  un  instant  après  avoir  senti  Tenimal  gliss^jr 
sons  lenr  maint  le  voyaient  reparaître  assaisonné.  Le  pnisinter 
était  en  conséquence  le  serviteur  le  plus  iinportant,  ^t  la  pr^para.- 
tion  debaaqqets  exquis  la  principale  occupation  des  esclaves.  Puis 
tout  à  coup  le  riche  veut  essayer  d^  la  pauvreté  ;  i\  se  retire  dans 
une  petite  chambre  sous  le  toit,  pour  y  manger  ^  terre  (3)  ;  et  Ton 
trouve  que  c'est  une  invention  merveilleuse  d'arranger  l'écalUe  4? 
manière  à  lui  faire  imiter  le  bois,  pour  avoir  des  ineuble^;  valailt 
milte  fois  pins  qu'ils  ne  paraissent. 

Ce  n'est  pas  encore  tant  la  gourmandise  nn  la  ffiQlless(B  qne 
Ton  est  jaloux  de  satisfaire,  que  la  manie  de  l'extraordinaire 
(monstrum),  la  première  passion  de  ce  temps.  De  là  les  étranges 
fantaisies  des  empereurs  et  des  particuliers,  les  statues  colossales, 
si  opposée)}  jà  cetjtç  mesure  qui  avait  constitué  la  perfection  de  fart 
grec  ;  de  là  te  pont  gigantesque  de  Galigula,  \&^  vingt  chevaux  ^t- 
telés  au  ehar  de  Néron,  et  son  palais  colossal  et  ses  énormes  si- 
mulacres ;  de  là  le  vaste  amphithéâtre  de  Yespasien,  les  thermes 
de  Caracalla,  le  tombeau  d'Adrien,  d'autant  plus  admirés  qu'ils 
s'éloignaient  plus  de  ^  qui  c'était  fait  auparavant.  On  alla  jusqu'à 
ne  plus  vouloir  de  la  lumière  du  jour  parce  qu'elle  était  gratuite  ; 
on  eut  de  grandes  bibliothèques  qui  ne  s'ouvrirent  jamaia;  on  pré- 
tendit avoir  des  roses  en  hiver,  et  de  la  neige  en  été.  Un  person*- 
nageconsulaire  paye  six  ipillesesterces  deux coupesd'un  verre  nou- 
veau ;  des  vases  aussi  précieux  que  fragilesdoiveotaiguillonner  te 
caprice  par  la  pensée  du  danger  de  les  briser.  La  nacre  et  l'éeaille 
sont  travaillées  avec  une  habileté  merveilleuse  ;  une  table  extraor- 
dinaire, en  bois  de  citronnier,  coûta  à  Céthégusun  millipn  quatre 
cent  mille  sesterces  (277,200  f.).  Ce  fnt  un  mérite  que  d'être  un  bu- 

Summa  venenufn  potiêne  diuxisH, 
Nil  est,  Âpici ,  Ubi  guloêius  faetum. 

(1)  Martial,  X,  31. 

(2)  SÉNÈQVE,  i?p.  la,  1.00.  Paugmù jcella. 


Yftiir  in^tiliabto»  et  TricanginB  méritu  q%  suroom  pour  iiv#r  fiift 
r^dmirutioQ  dp  TiObère  «p  6ng|ontUM»t  trois  opQg«i  d»  viPt 

C0t  ij»D^rçpr  imiy»  4aqi  le  priRHip  4«  réduire  l#  wai^t  «iimb* 
sif  4e9  lieux  de  4élMiMehe,  d«9  taverneg»  4e#  bi9triop#i  1(9  IniLff  ^M^ 
quiiiblei,  et  surtout  dm  vases  de  GiMPiDtbe,  Le  f»é»«it  iotdrdU  Vb^ 
sage  de  la  soie  pour  les  hommes  et  eelui  def  v^ses  m  pr  pour  If 
m)let  voBlaut  qu'ils  fassent  réservés  aux  temples  et  m%  (9én|n[M>- 
nies  sacrées.  Mais  quel  frein  apporter  I9  ou  Ifi  \\/$m^  éMt  si 
grapd0}  PP  elle  «vait  pour  s'enharallr  enepre  Texeinple  de  peux  gpi 
gpuv^rpaient?  Nous  pourrloos  multiplier  les  preuves  :  Agrippin^ 
p^y^six  niille  sesterces  au  rossiguoU  Galigola  bava|(  «ppv^ptdes 
perlep  liquéfiées  ;  ou  bleu  il  faisait  û^ire  le  servioe  d^pp  dei  plats 
4'ori  qu'il  distribuait  ensuite  à  ses  convives  ;  i}  ij^nçs  pjpsipurs 
jours  durant  des  sommes  d'or  au  peuple;  il  fit  coontruire  deigftUiY 
res  4e  bois  de  citronnier  avec  des  voiles  de  soie  e|  dss  prppps  d'i- 
ypire  orpées  de  perles ,  et  transporter  d'Égyp|:p  m  pJ^lisqu/l  m 
DP  vjBâsseau  si  grapd,  que  quatre  bommps  avaient  peip^  4  eu  em>- 
brasser  le  mât.  Néron  a  des  tapis  babyloniens  du  prix  dP  9PPl3r(| 
millions  de  sesterces,  nne  coupe  murrhipe  de  trois  cents  talents; 
il  dépense  pour  les  funérailles  d'un  sipge  tous  les  trésors  d'pp  ripbp 
p^prier  qp'il  a  exilé,  et  consomme  pour  celles  de  Ppppée  putppt 
de  pprfums  que  i'^^rabie  en  peut  produire  dans  une  ppnée.  Tout 
cela  est  admiré,  parce  que  tout  cela  est  extrpordiupirey 

Il  y  avait  donc  à  cette  époque  d'immenses  richesses,  pne  grppdf 
eulture  d'esprit,  un  vaste  empire,  de  larges  et  belles  routes,  des 
armées  et  des  flottes  puissantes,  un  commerce  qui  s'étendait  aux 
derniers  confips  de  la  terre.  Tous  les  éléments  dont  se  compose 
pour  quelques-uns  la  prospérité  sociale  ise  trouvaient  réunis.  Mais 
cela  saffit-il  ?  Un  regard  jeté  sur  l'empire  peut  résoudre  la  question. 
Qu'y  tronve-t-on,  en  effet?  Le  désordre  de  rintelligence,  l'absence 
de  principes  sociaux,  religieux,  j^iiosopbiques  ;  une  dépravation 
profonde,  le  vice  et  l'impiété  érigés  en  système  ;  la  férocité  chez 
1^  maîtres,  la  férocité  chez  les  esclave,  l'adulatiop  chez  les  p^ii- 
losophes  ;  une  corruption  tranquille  et  une  corruption  impétueufe  $ 
un  instinct  farouche  chez  le  soldat,  up  instincl;  remuaPt  et  lâche 
chez  le  vulgaire;  la  stupidité  epfin  d'une  plèbe  ipim^epse  qui  reste 
indifférente  entre  le  vainqueur  et  le  viâneu. 

A  une  extréo^itése  trouvaient  l'empereur,  les  soldats,  les  grands  ; 
i^  l'autre  ^  Ip  mpltitude ,  san^  classe  intermédiaire  qui  p&t  régéné** 
rep  |a  patiop,  mi^titude  tremblante  comme  les  grande,  comme  les 
soldats,  comme  l'empereur,  tous  en  méfiance  les  uns  des  anties } 

T. 
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conséquence  de  régolsme  universel.  Les  uns  s'élevaient  au-dessus 
de  leur  bassesse  originaire  en  approchant  des  grands,  et  en  tâchant, 
à  force  de  flatterie  et  d'espionnage,  de  s'introduire  dans  leurs 
rangs;  d'autres  se  plaisaient  à  se  confondre  parmi  le  peuple  pour 
toucher  leur  part  des  libéralités  dont  il  était  l'objet,  et  pour  éviter 
les  périls  auxquels  on  s'exposait  en  se  mettant  en  vue. 

Quelque  moraliste  se  récriait  sans  doute  de  temps  en  temps,  et 
révélait  en  proportion  de  son  courage  les  plaies  de  Tépoque,  l'iin- 
passibllité  des  riches,  les  misères  du  pauvre,  la  corruption  de 
tous.  Vaines  déclamations  !  et  en  effet,  qui  suggérait  un  remède 
au  mal?  Horace  s'écrie  en  poète  :  Allons  habiter  les  îles  Fortu- 
nées. Juvénal  dit,  comme  eût  pu  le  faire  un  jeune  écolier  :  Reti- 
rez-vous sur  le  mont  Sacré.  Vous  ne  trouverez  pas  dans  les  pages 
de  Tacite  une  pensée  faisant  allusion  à  la  possibilité  d'améliorer 
une  civilisation  dont  il  sait  si  bien  peindre  les  désordres  palpables  : 
Sénèque  et  les  stoïciens  répondent,  Tuez-vous^  les  hommes  poli- 
tiques ne  savent  tout  au  plus  que  regretter  le  temps  passé  et  une 
aristocratie  usée. 

M^is  l'élément  moral,  d'où  pouvait-on  l'attendre  ?  Non  des  ty- 
rans qui  régnaient,  non  d'un  sénat  avili,  non  des  patriciens  déci- 
més, non  de  la  religion  sans  crédit,  non  des  philosophes  en  proie 
au  doute,  non  des  riches  dissolus,  non  de  la  plèbe  ignorante  de 
ses  droits  et  de  ses  devoirs;  —  on  ne  pouvait  plus  l'espérer  que 
du  ciel  et  de  l'amour. 


CHAPITRE  VI. 

jégU8-CHRI8T. 

Depuis  l'instant  où  Néron,  pour  se  donner  le  spectacle  d'une 
ville  en  flammes,  eut  mis  le  feu  à  Rome,  il  n'y  eut  ni  sacrifices 
«ux  dieux,  ni  ordres  aux  magistrats,  ni  profusion  d'ai^ent,  ni  pro- 
messes de  reconstructions  plus  magnifiques,  qui  pussent  détourner 
de  lui  le  ressentiment  du  peuple,  persuadé  que  l'empereur  était 
l'incendiaire.  Dans  la  terreur  que  lui  inspirait  ce  sourd  frémisse- 
ment, plus  redoutable  pour  lui  que  toutes  les  représentations  du 
sénat,  il  songea  à  donner  à  la  multitude  une  satisfaction  barbare, 
en  lui  désignant  comme  les  auteurs  de  l'incendie  une  secte  nou- 
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velle  de  philosophes  appelés  ehrétiensy  d'un  Oirist  rais  à  mort  sous 
Tibère;  secte  qui  désapprouvait  la  dégoûtante  corruption  du  siècle 
et  ses  ignohles  bassesses,  et  qui,  ne  voyant  pas  dans  les  Romains 
une  race  d'une  nature  supérieure  à  celle  des  autres  nations,  ni  dès 
lors  le  droit  en  vertu  duquel  ils  les  opprimaient,  se  rendait  odieuse 
à  ces  tyrans  du  monde. 

Ce  fût  sur  ces  hommes  que  se  déploya  la  vengeance  der  Bo- 
mains ,  à  qui  la  haine  apprit  à  connaître  une  religion  appelée  à 
réunir  tous  les  peuples  par  l'amour.  Ils  les  persécutèrent  avec  achar- 
nement, leur  faisant  endurer  les  supplices  les  plu«  raffinés,  et,  à 
l'imitation  de  leur  mattre  dans  sa  conduite  à  l'égard  des  patridens, 
joignant  l'insulte  à  l'atrocité.  Ceux-ci,  enveloppés  dans  des  peaux 
d'animaux,  étaient  livrés  à  des  chiens  ;  ceux-là  à  des  bêtes  féroces 
au  milieu  du  cirque  ;  d'autres  étaient  brûlés  vifs ,  et  leurs  corps 
embrasés  servaient  de  torches  dans  les  jardins  voluptueux  de 
Néron  (1),  situés  sur  cette  colline  du  Vatican  où  la  religion  alors 
naissante  devait  arborer  plus  tard  sa  bannière  triomphante. 
'  Les  temps  annoncés  par  les  prophètes ,  figurés  par  des  événe- 
ments et  des  symboles  chez  la  nation  élue  de  Dieu,  étaient  arrivés. 
Dans  tout  l'Orient  courait  le  bruit  qu'un  homme  destiné  à  Tempira 


(1)  «  11  eut  aussi  recours,  pour  apaiser  cette  rumeur  qui  l'inquiétait,  aux  li- 
vres sibyllins.  On  adressa  des  prières  à  Vulcain,  à  Gérés  et  àProserpine, 
etâes  matrones  se  rassemblèrent  pour  rendre  Junon  propice,  dans  le  Capitole 
d'abord,  pois  sur  la  plage  la  plus  voisine;  on  aspergea  d'eau  de  mer  le  temple 
et  l'image  de  la  déesse  :  des   femmes  mariées  y  firent  ensuite  le  lectîsteroe 
et  les  Teillées.  Mais  il  n'était  ni  œuvre  humaine,  ni  prière  divine ,  ni  libéra- 
lité de  prince,   pour  diminuer  le  cri  qui  l'accusait  d'avoir  brûlé  Rome.  Il 
poursuivit  donc,   et  châtia  des  supplices  les  plus  recherchés ,  ces  malfai- 
teurs détestés   que   le  vulgaire  appelait  chrétiens  du  nom  d'un  Christ 
qui»  sous  le  règne  de  Tibère,  fut  crucifié  par  le  procurateur  Ponce  Pilate. 
Cette  mauvaise  semence ,  comme  on  disait,  fut  alors  étouffée  ;  mais  elle  re- 
prenait vigueur  non-seulement  en  Judée,  où  elle  naquit,  mais  encore  à  Rome, 
où  abondent  à  l'envi  et  acquièrent  de  la  célébrité  toutes  les  choses  atroces  et 
hideuses.  Oo  arrêta  doncd'abord  les  chrétiens  qui  professaient  ouvertement,  puis 
une  grande  foule  de  gens  que  Ton  désignait,  non  comme  coupables  de  l'incendie, 
-mais  comme  ennemis  du  genre  humain.  On  les  tuait  avec  dérision ,  revêtus  de 
peaux  d'animaux ,  pour  que  les  chiens  les  missent  en  pièces  vivants;  on  les 
crucifiait,  on  les  brûlait,  on  les  enflammait  enduits  de  poix ,  comme  dès  tor- 
ches pour  éclairer  durant  la  nuit.  Néron  prêta  ses  jardins  pour  ce  spectacle, 
:  et  il  y  célébra  la  iête  du  cirque,  habillé  en  cocher,  monté  sur  le  char,  et 
comme,  spectateur  .parmi  le  peuple.  On  était,  pris  de  pitié  pour  ces  malheu- 
reux, bien  que  dignes  de  toot  supplice,  parce  .qu'ils  ne  mouraient  pas  pour 
un  avantage  publie,  mais  par  la  seule  cruauté  du  prince.  «Tacite,  Annales, 
XV,  44. 
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«fiiver»cl  àpt^firâltrâit  dans  la  Judéé  (t).  LêB  solxaiftfr^l}!  ^fimaincs 
éiititDëi'éea  pdlt  Daniel  tant  de  Bièctea  auparavant  étalciDt  ace<na6-<- 
pIM  )  M  mstpm  avait  étéarraehé  A  la  rae«  de  Joda  ;  m  les  Hébrete 
attéfidalefif  leSauVetir  pfennig.  Us  sMtnagltiaient,  dans  letir  tôle  poor 
iMfr  iiatioualité  outragée  ^  le  voir  an'lver  en  eonqoémiil  ^  poiir  bri- 
ser les  chaînes  de  son  peuple  ^  et  faire  resplendir  de  nouTèan  sur 
lui  la  gloire  de  David  et  de  Salomonb 

Mais  les  prophètes  aTaient  ^fait  allusion  à  d'autres  ehaines ,  à 
4'*utres  eouquétes^  à  une  autre  gloire,  toutes  choses  peu  susceptibles 
d'être  eoihprises  par  des  esprits  préoccupés  d'idées  matérielles. 
Une  Illumination  d'en  haut  pouvait  seule  leur  faire  apercevoir  la 
régénération^  non  d'une  seule  nation,  mais  de  l'humanité  entière, 
raehetée  non  pas  d'une  servitude  teniporelle ,  mais  de  l'esclava^ 
origine^  qui,  mettant  en  eoUfliteotre  elles  la  raison^  l'inteUigenee, 
la  volonté,  avait  exclu  l'homoiëdu  séjour  vers  lequel  doivent  tendre 
toAs  ses  efféruiA 

Lorsqu'il  eut  pacifié  ou  plutdt  calmé  le  monde  alors  connu ,  et 
qu'il  l'eut  réuni  dans  un  vaste  ensemble,  AugustCf  voulant  savoir 
quelle  population  obéissait  à  se»  lois ,  ordmma  un  recensement 
général.  Marie  ^  jeune  fille  juive  ^  de  la  race  de  David ,  niais  daids 
la  pauvreté ,  et  mariée  à  Joseph,  artisan  de  Nazareth ,  se  rendit, 
pour  se  faire  inscrire  au  rôle ,  à  Bethléem,  ville  située  dans  les 
montagnes  âe  la  Galilée,  d*où  ses  parents  étaient  issus  :  là  elle 
mit  au  monde  dans  une  grotte  la  seconde  personne  de  la  Trinité 
diUnOj  lésuë' Christ  j  conçu  par  l'œuvre  dh  8éint-E9prit  (fi).  De 
simples  bergers ,  ydi ,  par  ta  douce  (empél-aldrë  de  décembre,  M'- 
saient  paître  leurs  troupeaux  sur  le  flanc  des  monts ,  Recouru- 
rent ^  sur  l'invitation  d'un  ange ,  pour  adorer  les  premier»  le  Sau- 
ireur  id  monde.  Eu  même  temps  une  étoile  l'annonçait  à  dis 
mages  de  là  I^éi^é ,  ou  plutôt  de  l'Aràbié,  qui,  léS  pt^emièlf àr  aussi 
parmi  les  Gentils,  vinrent  de  l'Orient  liii  rendre  hommage,  fié- 

(1)  SvÉHniB,  Véâpoêien*  --  Tacite,  Bist^  Y,  13*  -^  JfosÈPHEy  YU^  13. 

(t)  I/Bti  747  de  nome,  40  de  l'ère  )0liemie,  tê  dn  règoe  d'Angoste^  25  de- 
puis la  batame  d'Aclioin^  35  defmU  qa*Hérode  a^sit  été  déelaré  rei  de  la  la- 
dée,  la  deuxième  atiiiée  de  la  GXOIH*  olympiade^  et  4708  de  la  période  ya- 
lietiiie$  sens  les  cobsuIji  C.  Aatlstitts  Yétér  et  Déoimoe  Lelins  Balbna^  5  ans 
9  mois  el  7  jours  aratit  l'ère  ehréUefine  :  mai»  les  opinion»  varlefit  k  eel  égard. 
Le  dernier  <|iii  ait  traité  là  <|ue8tion  est  Monter,  der  9ierk  dér  Weiséh.  U 
erolt  que  l'étoile  appàrae  aux  mages  était  une  eonslellatioii  ftirinêe  par  la  ren* 
«entre  de  loplter  et  de  satorne  dans  le  signe  deé  Poisaons;  eomtoinaisoD  re- 
prodatte  en  iéd9  et  m  I8ft.  lie(}oi  mettrait  la  natsaaneè  de  JddiMObfist 
six  ana  ayant  l'ère  Tulgaire. 
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mde ,  A  qui  lit  avaiëfit  decnatiâé  le  lleti  èù  était  né  le  nôti^eati  roi 
4e  Jitâa,  Oit  eoffçot  de  Pombtûge  ;  el,  àda  d'éxter Arloer  ëeioi  dont  on 
lui  avait  parlé,  il  ordonna  de  tuer  tons  les  enfants  ati-dessims  de 
dent  ans.  Jéens ,  dar  raterttssemeat  d'an  ange ,  fat  emmené  en 
Egypte  ;  pois,  lorsque  Arehélaûs  fnt  monté  sur  le  ttMie,  il  retint 
6A  Galilée  ^  et  vécut  à  Nazareth  dans  robsenrité  et  le  travail,  il  se 
rendait  parfolaau  temple^  ot  se  tenaient  les  assemblées  [endgah) 
liêMLoitiadalresoa  meiisnelleS)  dans  lesquelles  y  d'ordinaire^  les 
personnes  du  peuple  diseutaient ,  et  les  sages  (  ndlnim  )  (hréeliaient 
sur  la  doctrine.  Dès  l'âge  de  douze  ans,  chacun  avait  le  droit  d'ex- 
poser ses  opinions  ou  ses  doutes  :  il  était  cependant  quelques  li- 
tres, oomilie  l«s  premiers  chapitres  de  la  Genèse  on  d'ËzéehIel  ^ 
dont  Fexamen  n'était  permis  qu'à  un  âge  plu»  mûr  ;  et  à  trente  ans 
seulemoit  l'homme  était  considéré  comme  parvenu  à  la  plénitude 
de  sa  force  et  de  son  intelligence. 

A  cet  âge  le  Christ  commence  sa  mission  en  se  présentante  Jean, 
qui,  retiré  depuis  l'enfance  à  Beth-habarah  (l) ,  sur  les  bords  du  u. 
Jourdain,  baptisait  dans  l'eau ,  en  annonçant  celui  qui  baptiserait  ^  g^i^eT"' 
dâiis^  l'esprit.  Il  disait  avoir  été  envoyé  pour  lui  préparer  la  voie  par 
Qtie  doctrine  toute  morale,  qoi^  unissant  à  la  pureté  des  esséniens 
la  ferveur  des  pharisiens,  sanetiflait  et  élevait  lésâmes*  Le  Christ^ 
après  avoir  été  baptisé  par  lui,  se  retire  dans  le  désert  afin  de  servir 
d'exemple  ada  hommes  à  venir,  pour  qu'ils  aierit  à  s'affermir,  par 
la  solitude  et  la  méditation,  contre  les  difficultés  de  leuc.tâehe^ 
Puis  il  commenée  à  prêcher,  et entraioe  à  sa  suite  quelques  pé- 
dieura  et  d'autres  hommes  d'une  humble  condition ,  destinés  plus 
tard  à  répandre  la  parole.  Il  dit  :  «  Bienheureux  les  pauvres  d'es* 
«  prit;  bienhenreux  ceux  qui  sont  doux  ;  bienheureux  ceux  qui 
«  pleurent  ;  bienheureux  ceux  qui  souffrent  les  persécutions ,  qui 
<  ont  faim  et  soif  de  justice ,  parée  qu'ils  en  seront  ra^asiés  f 
«  bienheureux  les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront  misérieordey 
•  bienhenrenx  ceux  dont  le  cœur  est  pur,  car  Ils  verront  Dieu  ;  bien-* 
«  heureux  ceux  qui  aiment  la  jpaix ,  parce  qu'ils  seront  appelés  les^ 
«  fils  de  Dieu  (2). 

«  Prenez  exemple  sur  moi  qui  suie  humble  et  doux,  et  vos  âmes 
R  trouveront  le  repos.  Celui  qui  se  courrouce  contre  son  frère  mé- 
«  rite  d'être  condamné.  S'il  vous  souvient,  en  présentant  votre  of- 
«t  frande  à  l'autel,  que  votre  frère  est  irrité  contre  vous,  suspendez 

(1)  C'est-à-dire  maison  du  passage,  et  non  BétHsiilé,  eôtAllie  tê  ^rfela 
Vulgate. 
(1)  Sànn  Matthibd  ,  V. 
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«  votre  offrande^etaliezd'abord  voas  réoooellier  avee  Iqi.  Je  veux 
«  de  la  miséricorde,  et  doq  des  sacrifices.  Ne  jurez  pas,  maisqae 
K  votre  parole  soit  oui  et  non. 

«OnvousaditjQsqu'ici,  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent;  je  vous 
«  dis,  si  quelqu'un  vous  frappe  sur  une  joue,  de  lui  présenter 
ft  l'autre.  Jusqu^à  présent  on  vous  a  ordonné  de  ne  pas  renvoyer 
«  votre  épouse ,  sans  lui  avoir  déclaré  par  écrit  que  vous  la  ré- 
«  pudiez  ;  je  vous  dis  que  celui  qui  abandonne  sa  femme  liors 
«  le  cas  d'infidélité,  ou  épouse  celle  qui  a  été  répudiée,  se  rend 
R  coupable  d'adultère.  On  vous  a  enjoint  jusqu'à  présent  d'ai- 
«  mer  votre  frère  et  de  baïr  votre  ennemi  ;  je  vous  ei^'oins  de  par- 
ti donner,  non  pas  sept  fois,  mais  soixante-dix-sept  fois.  Aimez 
«  votre  ennemi;  faites  du  bien  à  qui  vous  bait  ;  priez  pour  qui  vous 
«  persécute,  en  imitant  Dieu,  qui  fait  se  lever  le  soleil  sur  les  boas 
«  et  sur  les  méchants.  , 

«  N'attendez  pas,  pour  rendre  justice,  que  d'autres  vous  voient. 
«  Que  votre  main  gauche,  au  contraire,  ignore  ce  que  fait  la  main 
«  droite. 

«  Retirez-vous,pourprier,  dansvotre demeure  ;et  n'employez  pas 
«  beaucoupdeparolesconmielesGentils, qui croientétre ainsi exaa- 
«  ces.  Demandez,  avant  toute  chose,  le  royaume  de  Dieu^  le  reste 
<t"vous  viendra  en  surplus.  Celui-là  n'entrera  pas  dans  le  ciel,  qui 
«  dit.  Seigneur,  Seigneur;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon 
«  Père. 

«  Vous  serez  jugés  vous-mêmes  comme  vous  jugez  les  autres. 
«  Que  sert  de  voir  une  paille  dans  l'œil  de  son  voisin  quand  on 
•c  n'aperçoit  pas  une  poutre  dans  le  sien?  Faites  aux  hommes;  ce 
«  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent;  car  c'est  là  la  loi  et  les  pro- 
«  phètes  (1).  Que  celui  qui  a  deux  tuniques  en  offre  une  à  celui 
«  qui  n'en  a  pas  (2)..  Celui  qui,  pour  l'amour  de  moi,  aura  donné 
«  une  goutte  d'eau  à  un  malheureux ,  est  certain  de  ne  pas  perdre 
«  sa  récompense  (3) .  Faites  le  bien  et  prêtez  sans  aucune  espérance, 
«  et  vous  en  obtiendrez  un  grand  pVofit  (4).Lesablmtestfaitpour 
«  l'homme,  non  l'homme  pour  le  sabbat.  L'homme  n'est  pas 
«  souiHépar  la  nourriture  qu'il  prend,  mais  par  les  choses  qui 
«  procèdent  de  lui  (5). 

(1)  Saint  Matthieu,  XI,  28;  V,  24  ;  XII,  7  ;  V,  37  ;  V,  39  ;  XV,  22  ;  V,  45  ; 
Vl,33;VU,2l;Vn,  12. 

(2)  Saint  Luc,  III,  11. 

(3)  Saint  Matthieu  ,  X,  42. 

(4)  Saint  Luc,  VI,  35. 

(5)  Saint  Marc,  il,  27  ;  VII,  15. 
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>  Je  VOUS  donne  un  pféoepte  nonveaa  :  c'est  qne  voas  vous  ai- 
ft  miez  les  uns  les  antres  comme  je  vous  al  aimés.  On  vous  con« 
«  nattra  pour  mes  disciples,  si  vons  vous  aimes  réciproquement* 
«  Je  suis  la  Yigne  ;  yoqs  êtes  les  branches.  Je  ne  yous  appellerai  pas 
«  serviteurs, parceqne  le  serviteur  ne  saitpasce  quefUtlemaitre; 
«  mais  amis,  parce  que  je  vous  ai  instruits  de  tout  ce  que  j'ai  su 
«  de  mon  Père.  Je  suis  venu  en  ce  monde  pour  rendre  témoignage 
«  à  la  vérité  (1). 

«  Le  Fils  de  Tbomme  viendra  à  la  fin  des  siècles  pour  juger,  et 
«  dira  à  ceux  qui  seront  à  sa  droite  :  J'ai  eu  faim,  et  vous  nCaven 
«  rassasié  ;fai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire;  voyageur, 
«  vous  vCavez  abrité  ;  nu,  vous  inCavez  vêtu;  vous  m'avez  visité 
«  infirme  et  prisonnier  ;  venez,  6  bénis  de  mon  Père,  dans  la  joie 
«  qui  vous  est  préparée  (2)  !  » 

Cette  prédication  douce  et  affectueuse  est  confirmée  par  des  mi- 
racles de  bonté  plus  que  de  puissance.  La  morale  de  Jésus  est  ap- 
puyée par  l'exemple  etpar  la  grâce.  La  foule  se  presse  sur  ses  pas, 
et  lui,  plein  de  mansuétude  et  d'humilité,  il  dispense  suivant  les 
besoins  ce  qu'il  possède  sans  mesure.  Parlant  de  pardon  et  d'a- 
mour, il  dissipe  les  doutes  ;  il  rappelle  à  l'observation  de  la  loi  de 
Moïse ,  bien  qu'il  voie  siéger  dans  sa  chaire  une  race  hypocrite  et 
vaine;  il  blâme  les  ministres,  mais  il  ne  déserte  pas  le  culte  ;  il 
fréquente  le  temple,  reconnaît  la  synagogue;  et,  n,e  voulant  pas 
détruire,  mais  accomplir  la  loi,  il  dit  :  «  Écoutez  les  préceptes  : 
«  n'imitez  pas  les  œuvres  de  ceux  qui  multiplient  les  pratiques 
>  extérieures ,  puis  prétendent  au  premier  rang,  aux  respects  et 
«  au  titre  de  maîtres.  Ils  payent  la  dime  de  l'aneth  et  de  la  men- 
«  the,  et  négligent  l'important,  la  justice  et  lamiséricorde  (3).  Mal- 
«  heur  à  vous  qui,  versés  dans  la  connaissance  de  la  loi,  impo<^ 
«  sez  aux  autres  des  charges  intolérables,  tandis  que  vous  ne 
«  touchez  pas  même  dudoigtaufardeaul  Malheur  à  vous  qui  possé- 
«  dezla  clef  de  la  science,  mais  sans  y  entrer  et  en  faisant  obstacle 
«  à  ceux  qui  y  entrent  (4)  !  » 

De  même  qu'autrefois  les  Hébreux  lapidaient  les  prophètes,  c'é- 
taient alors  les  maîtres  de  Juda  qui  les  mettaient  à  mort.  Hérode 
Antipas,  s'étant  épris  de  sa  belle-sœur  Hérodiade,  résolut  de  la  pos- 
séder, en  répudiant  sa  première  femme.  Jean-Baptiste  vint  lui  re- 

(1)  Saoit  Jean,  XY  ,  15;  XVIII,  37. 

(2)  Saint  Matthieu,  XXY,  34,  35,  36. 
(3)]d.,XIII,2,23. 

(4)  Saint  Luc,  XI ,  46,  52. 
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prodier  la  Ylolatiofi  ûë  la  loi,  et  il  téfosMl  par  l'afgtimeDt  ôê  ceux 
qui  ont  la  fdree,  en  le  metlaDt  en  prison^  puis  en  aecordant  sa 
tête  à  Salomé^  fille  d'Hérodiade,  en  r^oompenae  de  ce  qu'elle 
avait  bien  dansé  devant  lui.  Ge  fut  ainsi  que  fut  punie  une  ver- 
tueuse franehise,  et  qu'Hérode  fut  délivré  d'un  eenseur  sévère  ^ 
dont  les  nombreux  partisans  et  la  doctrine  irréprochable  lui  pur* 
talent  ombrage. 

Restait  Jésus ,  qui ,  pouvant  dire  hautement ,  Lequel  d'entré 
Dous  me  reprendra  de  péekéî  (^fensait  l'ambition  et  rhy poerisle  des 
grands,  des  prêtres,  des  pharisiens,  du  peuple,  «d  dégageant  la 
loi  des  observances  frivoles^  en  ne  {larlânt  pas  seulement  aux  Hé* 
breux,  mais  au  monde  entier  ;  en  détruisant  des  espérances  héré* 
ditaires  pour  élever  les  esprits  vers  un  but  plus  sublloïe  ;  en  ensei- 
gnant la  doctrine  la  plus  élevée  et  la  |>lns  pure  que  la  terre  eàt  ja- 
mais entendue.  Au  Heu  de  rexaminer,  les  Hébreux  conspirèrent 
contre  le  Christ ,  les  uns  par  religion^  les  autres  par  politique,  la 
plupart  par  envie  et  par  impcteture.  Ils  envoyèrent  verià  lui  pour  le 
tenter  par  des  questions  captieuses  ;  mais  le.GhrisI  les  cenibndit^  et 
sa  parole  obtenaiteroyaneé^  comme  oellede  quelqu'un  qui  pronotuM) 
d'autorités 

11  fait  son  entrée  dans  Jérusalem,  monté  sur  uii  âne^  Selon  l'il* 
siige  des  juges  (i),  pour  annoncer  que  sa  ihission  n'est  pas  une 
missiod  de  conquête ,  mais  de  jugement,  de  paix 4  d'allianee^  de 
bon  conseil.  Israël  lui  criait  :  Hosamiay  ÎFilê  de  David;  béni  m^ 
^i'  qui  ment  àu  nom  du  Seigneur;  mais  il  devait  peu  de  jour» 
après  lui  crier  :  A  la  erùiœ,  à  la  croix  î 

La  Pâquë  était  la  principale  solennité  des  Hébreux  ;  ils  la  eélé- 
braieut  en  mémoire  du  jour  ou  Dteu^  de  sa  main  puissante,  les  af- 
franchit du  joug  de  la  servitude.  Ob  eommeneait  la  cène  à  la- 
quelle se  réunissait  toute  la  faibUle ,  en  goûtant  une  herbe  amère, 
assaisonnée  de  vinaigre  (2),  et  en  servant  un  pain  dur,  eti  sou- 
venir des  niant  soufferts  dans  l'eselavagé  (3).  La  joie  de  Tind^pen* 
dance  était  ensuite  exprimée  par  l'extrême  allégresse  d'un  banquet 


(1)  Cela  paraît  résulter,  selon  nous,  de  ce  passage  du  cantique  de  Débora 
(  Jud.,  V,  10)  :  Qui  ascenditis  super  niténtës  dsinos,  etsedetis  super  inju- 
ditio,  et  ambulatis  invki,  loquiiMM. 

(2)  Eûpode,  XIII. 

(3)  «  Pourquoi  mangeoDs-noos  ces  ftérbës  amères?  Eites  signifient  ({Qe  les 
Égyptiens  rendaient  la  vie  amère  à  nùê  aBoétres  ;  àa  il  est  éertt  :  1\è  rendaient 
la  Yie  amère  par  un  rude  esclavage.  »  Haggada,  ou  priè^SS  e%ê  HébrSel  du- 
rant la  Pftque. 


abondaftt,  cl  le  père  de  ftunille  rompait  mi  pain  flfjrffie  l|a'il  âls^* 
triboait  aax  oontites.  Un  peu  de  tid  était  alors  teraé  datta  M 
eoupea  ;  et  le  père  béDtàsalt  danè  ee  pain  et  dans  ce  vin  les  biens 
physiqoeâi  et  moraux  aasorés  par  la  loi  sainte  an  peuple  élu.  Le 
Christ  aoedDspiit  cette  eérémoaie  eomme  toutes  eelles  de  là  na^- 
tioQ  juive.  Mais  après  avoir,  avec  ses  diseiplés,  pris  sa  part  de 
l'agMBH  mystique ,  il  institua  avee  oe  pain  et  avee  ce  vin  Fêter- 
nei  sacrement  dé  la  ménioire^  de  la  transsubstantiation  et  de  la 
Douvelie  alliuiee. 

Gep^dânt  une  inilnitié  active  et  la  calomnie  bypocrite  tnûlris- 
«ôeat  le  crime  aUnoneé  et  déploré  depuis  tant  de  siècles.  Un  des 
diiciples  do  Christ  le  liVra  à  ses  perséeuteiirS)  un  autre  le  renie  ; 
tous  rabondonnèreUt,  comme  on  voiton  troupeau  prendre  la  fuite 
quand  on  frappe  le  bwger*  On  l'accusa^  devant  les  tribunaux  où  11 
fut  eondult)  de  blasphémer,  decorronipre  la  jeanesse,  et  de  soule- 
ver la  natiOB  oontre  la  domination  de  l'étranger.  Les  princes  des 
prèties,  e^est-à-dire  les  chefii  de  ehacoiie  des  classes  sacerdotales, 
les  anciens  du  peuple  et  le  conseil  des  juges,  auquel  la  domination 
romaine  laissait  atttant  d'autorité  qu'il  enMlait  poUr  commettre  le 
grand  méfait^  sa  réunirest  dans  la  salle  oti  le  tenait  le  sanhédrin  ^ 
et  déeiarèrent  que  Jésus  mériti^t  la  mort.  Ils  demandent  sa  con- 
damnation  m  gouverneur  Ponce  Pilate^  qui  interne  Taocnsé  et 
Hii  dit  1  Es-'iu  le  rat  de$  JmfaP  Le  Christ  répond  :  Mon  royaufM 
n'wtpmê  dé  ce  monéBy  autrement  mes  ministres  s'opposeraient 
à  ee  quêjefmse  liwré  aux  Juifs  ;  mais^à  cette  heure  mon  royaume 
n'est  pas  diei.  -^  Tu  es  donc  roi?  reprend  Pilate.  --*  Le  Christ 
alors  :  Tu  tas  dit,  je  suis  roi;  et  je  suis  venu  en  ee  monde  pour 
rendre  témoignage  de  la  vérité^  et  ceux  qui  sont  pour  la  vérité 
éemUent  ma  voix. 

Sans  un  temps  où  Vàn  ne  pétisait  pas  qu'il  y  eût  pour  maîtriser 
le  monde  d'autres  liens  que  ceux  de  la  force,  quelle  crainte  pouvait 
inspirer  au  proconsul  un  pouvoir  qui  n'était  pas  de  ce  monde^  un 
roi  qui  n'avait  d'autre  empire  que  celui  de  la  vérité,  d'adtres  su* 
jets  que  ceux  que  la  vérité  lui  soumettait  ?  11  n'y  avait  là  rien  de 
menaçant  pour  l^autorîté  quil  représentait,  et  Taccusé  ne  pouvait 
être  à  ses  yeux  qu'un  insensée  II  lui  fit  donc  donner  par  dérision 
un  haillon  de  pourpre^  une  couronne  d'épines  >  et  up  roseau  pour 
sesptrë. 

£è  sdéptre  de  roseau  devait  briser  le  sceptre  de  fer  des  maîtres  du 
monde.  Mais  ^ilate^  qui  ne  pouvait  ni  l'empêcher  ni  le  prévoir,  dé- 
clare qu'il  n'aperçoit  aucune  culpabilité  dans  les  laits  imputés  à 
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Jésus.  Gqpendant,  droonTeDu  par  les  glands,  qoi  insistent  pour  la 
copdanmatioQ  en  menaçant  de  raccoser  lui-mèiiic  à  Rome;  pressé 
par  les  vociférations  da  penple,  il  cède  à  la  politique,  et  «rnseotà 
ee  qoe  le  Juste  soit  mis  à  mort  (l). — Jésus,  iMime  de  randenne 
l^^alité,  afin  ^'eUe  soit  éternellement  eondamnée,  est  attaché  à 
la  croix,  et  tout  est  consommé. 

Aucune  rdiglcm,  aucune  philosophie  ne  pouvait  se  vanter  de 
posséder  un  type  qui  se  rapprochât  deedui-là.  Chaste  et  pur  dans 
ses  mœurs,  Jésus  ne  rechercha  ni  les  richesses  ni  les  honneurs.  Il 
vécut  avec  les  pauvres  et  pour  les  pauvres;  il  passasur  la  terre  en 
faisant  le  bien  ;  ami  affectueux,  il  pleure  la  mort  de  Lazare  et  laisse 
Jean  s'imdormir  sur  son  sein  ;il  est  plein  de  tnléraneepour  la  Qia- 
nanéenne,  pour  la  femme  adultère,  pour  la  Madeleine  ;  il  aime  la 
patrie,  sur  laquelle  il  gémit  dans  la  prévision  de  ses  désastres. 
Simple  et  naïf  comme  les  enfiuits  dont  il  se  platt  à  se  voir  entouré, 
son  énergie  va  pourtant  jusqn'àendurer  tranquillement  la  mort,  et 
quelle  mort?  Enfin  son  dernier  soupir  est  une  parole  de  miséricorde, 
un  pardon  pour  ses  meurtriers. 

Que  peut  lui  comparer  l'antiquité  païenne?  Socrate,  le  plus 
saint  parmi  les  sages?  Mais  qu'est-ce  que  sa  philoso^e  raillease 
et  timide  aurait  à  foire  avec  la  philosophie  active  et  charitable  da 
Christ  ?  Socrate  pouvait  prévoir  que  ses  attaques  incessantes  oon- 
tre  les  moeurs,  les  doctrines,  les  enfances  de  son  temps,  le  met- 
traient un  jour  en  danger  ;  et  le  taon  qui  s'était  aUaehé  au  emr- 
sier  puissant  et  généreux  devait  s'attendre  à  être  écrasé  d'un  mo- 
ment à  l'autre.  Il  y  a  de  la  générosité  dans  la  manière  dont  il  va 
au-devant  de  sa  condamnation  ;  mais  à  l'instant  même  de  samort, 

(1)  On  lit  le  passage  suivant  dans  les  Antiquités  judaïques  de  Josèphe, 
livre Xyill,  3  :  «  Alors  yéeot  Jésus ,  homme  plein  de  sagesse,  si  toutefois od 
peut  le  dire  un  homme.  Il  Gt  en  effet  des  choses  merreilleuses,  enseigna  ceux 
qui  accueillent  volontiers  la  vérité ,  et  s'attacha  nombre  de  Juifs  et  de  Grecs. 
C'était  le  Christ  ;  et  Ponce  Pilate  Tayant  fait  mettre  en  croix  sur  la  dénonciatioii 
des  principaux  parmi  les  nôtres ,  ceux  qui  l'avaient  aimé  lui  demeurèrent  fidè- 
les ;  car  le  troisième  jour  il  leur  apparut  revenu  à  la  vie ,  selon  que  Tavaiefit 
annoncé  les  prophètes  de  Dieu,  qui  avaient  aussi  prédit  d'autres  miracles.  Ceux 
qui  de  son  nom  sont  appelés  chrétiens  existent  encore  aujourd'hui.  » 

La  critique  voit  dans  ce  passage ,  qui  dit  trop  pour  un  juif  et  pas  assez  poor 
un  chrétien,  une  interpoUtion.  Aucun  des  Pères  de  l'Église  antérieurs  à  £o- 
sèbe  n'en  a  fait  mention.  Yoy.  notamment  Gouefrot  Less,  Disputatio  super 
Josephi  de  Christo  testinutnium  (Gœttingue,  1781).  Ratant  tout  à  fait  le 
prétendu  témoignage  de  cet  historien,  il  démontre  que  son  silence  prouve  plus 
qu'un  éloge ,  attendu  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  réfuter  une  imposture  s'il 
lui  eût  été  possible  d'en  signaler  une. 
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en  présence  de  ses  jages,  il  ne  ^rofe98e  qa'iin  doute  lar  lloimor- 
talité  de  l'âme.  Aussi  Rousseau  s'écrie  :  «  Si  la  fin  de  Sôcrate  est 
celle  d'un  juste,  la  fin  du  Christ  est  celle  d'un  Dieu  (1)1» 

Le  découragement  s'empare  des  disciples  de  Jésus,  qui  jugent 
moodainement  les  choses  par  Tévénemeot.  Ils  se  cachent,  et,  n'a- 
yant d'espoir  de  salut  que  dans  l'oubli,  ils  pleurent  sur  le  maître 
qu'ils  ont  perdu  :  mais  bientôt  il  ressuscite,  comme  il  leur  avait 
promis,  et,  remonté  au  trônede  son  Père,  il  leur  envoie  PEsprit  dl- 
vId,  qui  change  en  docteurs  intrépides  les  timides  et  ignorants  pê- 
cheurs deGalîlée.  Revêtus  de  la  fbrced'en  haut,  ils  obéissent  à  leur 
maître,  qui  avait  dit  :  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations  ;  ils 
se  répandent  dans  Jérusalem,  et  ils  y  annoncent  que  la  loi  est  ac- 
complie, que  les  figures  ont  cessé,  que  la  nouvelle  alliance  a  com- 
mencé ;  11$  expliquent  cette  doctrine ,  qui  doit  être  le  salut  du 
monde. 

^  Jésus  n'a  laissé  aucun  écrit;  mais  il  a  ordonné  à  ses  disciples 
de  rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  avaient  entendu  et  vu.  Ils 
recueillent  donc  ses  paroles  et  ses  actes  ;  et,  divinement  inspirés, 
ils  écrivent  ces  relations  que  l'Église  a  acceptées  comme  règle  de  la 
foi.  Tels  sont  les  évangiles  de  Matthieu,  de  Marc,  de  Luc  et  de 
Jean ,  où  se  montre  la  sublimité  de  Dieu  dans  la  simplicité  de 
Thomme ,  la  divinité  du  sentiment  dansla  naïveté  des  expressions. 
Les  principes  posés  par  Jésus-Christ  étaient  extrêmement  simples^ 
mais  tels  que,  une  fois  qu'elle  les  a  compris,  l'intelligence  hu- 
maine ne  peut  plus  les  abdiquer  :  Dieu  est  un;  tous  les  hommes 
sont  égaux;  aimez-vous  donc  les  uns  les  autres  comme  vous  ai* 
me  votre  Père  céleste^  qui  sera  avec  vous  jusqu'à  la  consomma^ 
tUm  des  siècles,  . 

Vénérons,  dans  un  silence  pieux^  les  mystères  de  la  grâce  et 
de  la  rédemption,  la  profondeur  inaccessible  de  la  nature  divine, 
ces  notions  sublimes  qu'il  révéla  à  l'homme  dans  Tesprit  duquel 
elles  s'étaient  obscurcies.  Si  l'histoire  ne  peut  séparer  l'humanité 
du  Christ  de  sadivinité,  les  préceptes  des  dogmes,  la  puissance  de 
la  vérité  du  triomphe  de  la  grâce^  elle  peut  se  borner  à  considérer 
l'effet  que  cette  doctrine,  dans  sa  marche  lente  mais  sûre,  devait 
produire  sur  l'ordre  général  de  l'humanité. 

L'humanité!  c'est  une  parole  qui,  inconnue  jusque-là  aux  phi- 

'  (1)  Gibbon  est  le  seul  qui,  dans  sa  prévention  insensée  et  dénigrante,  trouve 
Socrate  bien  supérieur  à  Jésus,  parce  qu'il  ne  laisse  échapper  aucun  signe  d^im- 
patience  ou  d'espérance,  tandis  que  le  Christ  s^écria  :  ODieu,  Dieu,  pourquoi 
m'as'tu  abandonné? 
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lofppbf»  et  êjsan  UgMalenr»,  r»teotit  akNW  fipr  ia  prMritee  foii. 
Les  plQs  éelairéi  d'entre  eax  n'éteDdiront  jamaii  leurs  regftrdiaa 
delà  de  leqr  propre  aatloD  ;  et  voilà  qn'à  oette  henre  s'établit  près 
d'un  lac  de  Galil^  um  société  qoi  rapproAe  tes  rameanx  sépsrés 
delà  grande  fiunille  humaine,  rénnitlss  pensées  de  tontes  Icb 
générations  et  de  1»ns  les  sièeles  dans  on  lien  de  foi,  d'espérance, 
d'amoar,dont  leaoBQd  est  an  eiei. 

La  doctrine  de  Jésos-CbrUt  était-elte  nn  oonveau  prpgrès  ds  te 
science  antique?  n'est-elle  qu'nn  perfeetionnement  de  ta  philoso- 
phie hébraïque  (1)?  ou  s'enehalnait-elle  à  celles  de  Soorate,  d'A- 
ristote  et  de  Platon  7  Toute  rhistoire  semble  le  nier.  Lloda  avait 
eonservé  dans  i|n  reste  des  anciennes  traditions  la  notion  d'une  pre- 
ipière  chute  dont  tout  legeore humain  était  demeuré  souillé,  et  dont 
l'homme  pouvait  se  relever,  soit  par  les  œuvres»  soit  par  la  forée 
de  la  méditation,  en  se  détachant  de  la  matière.  Mais  cette  première 
&ute  avait  souillé  les  hommes  à  un  degré  différent,  et  dès  lors  les 
castes  restaient  distinefees  entre  elles,  par  suite  d'une  inefiieable 
diversité  d'origine. 

La  sagesse  de  FÉgypte,  partant  aussi  du  dogme  d'une  diate, 
source  de  toutes  les  anciennes  croyances,  supposait  que  les  hom* 
mes  étaient  des  anges  condamnés  à  expier  un  péehé  commis  dans 
le  ciel ,  passant  par  des  degrés  d'infortunes  diverses,  selon  la  gravité 
de  la  faute  dont  ils  s'étaient  souillés  là«4iaut,  et  ne  devant  sortir 
Jaipais,  vivants  ou  morts,  de  la  caste  à  laquelle  chacun  d'sax  ap- 
parteneit.  Les  Pélasges  distinguaient  les  hommes  nés  des  dieei, 
doués  d'âmes  immortellss,  des  autres  êtres  humains  qui,  en  étaat 
dépourvus,  pouvaient  être  possédés  par  les  premiers  comme  dss 
choses. 


(l)^,T.  Salvador,  auteur  de  Moïse  et  ses  institutions,  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques années^  Jésus- Christ  et  sa  doctrine;  histoire  de  la  naissance  de 
P Église,  de  son  organisation  et  de  ses  progrès  (Paris,  1S38;  )  vol.  in^S»)- 
Il  y  démontre  que  la  Christ  a  tiré  tout  ce  qu'il  a  enseigné  des  Hébreox,  de 
Philon,  des  esséniens;  et,  disculpant  les  pharisiens,  il  fait  Tapologie  du  sys- 
tème judaïque,  dont  il  prétend  que  le  Christ  a  gâté  la  pureté  en  y  mêlant 
des  idées  orientales.  Il  n'a  pa^  cherché  du  reste  à  expliquer  comment  ce  Gali- 
léèn ,  l'un  des  nombreux  messies  qui  parurent  alors ,  supplicié  légalement , 
comme  il  le  prouve,  a  pu  trouver  croyance  dans  le  monde  entiert  k  I*  ^^^' 
rence  des  autres  thaumaturges.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  donné  cette  explication , 
nous  croyons  inutile  de  combattre  les  doctrines  qu'il  emprunte  à  l^ranss  et  aax 
autres  Allemands  qui  prétendent  «tei9  Sofm  suanalysiren,  en  même  temps  qn*il 
voudrait,  moins  ré&Qlu  qu'eux ,  se  (eoirdansun  jnsle  miûsu  inconciliable  avec 
la  raison. 


T«llei  «ont  les  itois  soajpe99  d'oà  fiipvifireiH  te  \ié^  a«U  ^i- 
langées  et  «mMHe»  par  leaGrecs,  apquireotla  dignité  et  la  forme 
de  science,  grAee  aux  méditatjops  et  à  i*hai)iieté  4e  le9rs  grands 
philosophes.  Mais  parmi  ceux-ci,  parmi  les  législateurs,  quel  est 
eeltti  qui  n'adaiit  pas  la  prééminence  de  qnelques  hommes  sur  les  ^«um- 
antres?  Vous  aurez  beau  chercher,  partout  vous  troi^vere^  une  4is- 
tiaetioB  inhumaine  entre  la  race  qui  commande  et  celle  qui  doit 
obéir.  Loin  qu'un  seul  homme  d*État,  en  eherehant  à  fonder  le  bon- 
heur de  son  peuple,  ait  en  vue  le  bonheur  des  autres,  tops  put  pour 
maxIniA,  Malheur  aux  vaincus  I  tous  n^  voient  d4ns  le  genre  hu* 
nain  que  des  ennemis  à  abattre,  des  esclaves  k  tpAve  ^  et  toute  ini- 
quité e»t  Justifiée  si  la  république  a  un  avantage  à  en  tirer.  ]5U>me, 
qui  formula  ce  droit  cruel  d^ns  le  terrible  proverbe,  Bomo  homini 
igneto  est  lupusy  parvint  ainsi  ji  tant  de  grandeur,  qu'elle  put 
eontraladre  le  monde  à  lui  obéir,  et  h  révérer  sur  le  tr^ne  et  sur 
les  autels  Tibère  et  Caligula. 

Parmi  les  écoles  il  n'en  est  pas  qui  s'élève  jusqu'à  trouver  l'ori- 
gine commune  de  Thomme;  toutes  acceptent  les  conséquences 
qu'elles  voient  en  pratique  dans  leur  société ,  sans  soumettre  à 
l'examen  les  pHneipes  d'où  elles  dérivent  :  ceux- 14  même  qui  sen- 
tent la  nécessité  d'appuyer  la  justice  sur  quelque  chose  de  supé- 
rieur aux  sociétés  humaines»  et  qui  tes  ait  précédées,  ue  ^  doutent 
pas  même  que  ces  règles  éternelles  s'étendent  sur  toute  l'espèce 
immalna.  Aristote  fonde  sa  république  sur  la  race  et  sur  la  pro- 
priété, lesquelles  embrassent  femmes,  enfants ,  esclaves,  ^t  les 
autres  biens.  Platon  lui-mém^)  qéglige^t  le  graf)d  nombrfB,  cop- 
âe  le  gouvernement  de  sa  république  k  upe  c^ste  de  guerrier^ .  l\ 
yeut,  4aBS  sa  théorie,  que  oette  caste  se  recrute  et  se  fortifie  par  la 
promlseoité;  et  il  anéantit  ausi«,  poQr  te  race  privilégiée,  le  ma- 
riage et  la  famille,  en  déclarant  que  tous  les  enfonts  doivei)t  être 
mis  en  commun. 

Sénèf  ue,  le  premier,  parla  d'un  droit  de  l'humanité,  mais  1^  révé- 
lation noavdJe  pouvait  avoir  frappé  ses  oreilles  ;  d'ailleurs,  il  se 
plaint  lorsqu'il  voit  Qaude  étendre  aux  fiaulojs  pt  aux  Bretpps  le 
droit  de  etté  romaine;  il  craint  de  le  wir  un  jour  epnféré  à  tous 
les  hommes. 

Bien  plus,  les  Hébreux  eux-mêmes,  à  quj  leur  loi  pr4oouait 
pourtant  d'aimer  les  étrangers,  y  trouvaient  des  exceptions  à  leur 
égard,  soit  quand  elle  permettait  l'usure,  soit  lorsqu'elle  leur  dé- 
fendait les  mariages  et  les  alliances  avec  eux.  Leurs  prophètes 
avalent  pependaot  annoncé  cette  fraternité  universelle  dans  les 
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doctrines  de  la  vérité,  torsqn'ils  disaient  :  «  Israël  mon  servitear, 
«  Jacob  qae  j'ai  élu,  Je  répandrai  mon  esprit  sur  vous,  et  vous  an- 
«  noncerez  la  justice  aux  nations.  Je  suis  le  Seigneur  qui  vous  ai 
«  pris  par  la  main,  et  vous  ai  établi  pour  être  le  réoonciliateur  du 
«  peuple  et  la  lumière  des  nations.  Que  toutes  les  nations,  et  que 
.ft  tous  les  peuples  se  rassemblent.  Un  jour,  quand  la  maison  de 
«  Jéhovah  sera  fondée  sur  le  haut  des  montagnes ,  tous  les  peuples 
<  y  accourront  en  foule,  et  s'écrieront  :  Allons,  montons  à  la  mai- 
«  son  du  Dieu  de  Jacob;  il  nous  enseignera  ses  voies,  et  nous 
«  marcherons  dans  ses  sentiers,  parce  que  la  loi  sortira  de  Sion, 
«  et  la  parole  de  Jérusalem  ;  il  jugera  les  nations  et  sera  l'arbitre 
«  des  peuples  :  ceux-ci  forgeront  de  leurs  épées  des  socs  de  char- 
te rue,  et  de  leurs  lances  des  faux  ;  un  peuple  ne  tirera  plus  l'épée 
«  contre  un  autre  ;  ils  ne  s'exerceront  plus  à  se  combattre  ;  cha- 
«  cun  se  reposera  sous  sa  vigne  et  sou^  son  figuier,  sans  avoir  au- 
«  cun  ennemi  à  craindre.  La  paix  sera  l'ouvrage  de  la  justice ,  et 
«  le  soin  de  cultiver  la  justice  procurera  une  sécurité  qui  durera 
«  éternellement  (l).  » 

Les  conséquences  de  cet  esprit  exclusif  des  nations  païennes 
étaient  l'esclavage,  la  cruauté,  le  mépris  pour  les  femmes.  Le  pre* 
mîer  est  généralement  reconnu  non-seulement  comme  un  fait, 
mais  comme  un  droit.  La  religion  apaise,  en  versant  Je  sang  hu* 
main,  la  divinité  à  laquelle  on  ne  croit  plus;  la  politique  donne 
des  agonies  humaines  en  spectacle  à  un  peuple  avili.  Dans  les 
oeuvres  d'art,  la  femme  n'apparatt  que  comme  un  instrument  dans 
la  main  des  dieux  et  de  l'homme;  elle  sqit  toujours,  et  ne  con- 
duit jamais;  elle  n'a  de  liberté  que  celle  des  larmes  :  quand  les  lois 
s'occupent  d'elle,  c'est  pour  la  mettre  éternellement  en  tutelle, 
sous  l'autorité  de  son  père  tant  qu'elle  est  fille ,  sous  celle  de  son 
époux  quand  elle  se  marie ,  sous  celle  de  quelque  parent  quand 
elle  est  veuve  (2).  Chez  les  Hébreux,  la  mère  qui  mettait  au  monde 
un  enfant  mâle  était  regardée  comme  impure  pendant  quarante 
jours,  et  pendant  quatre-vingts,  si  elle  accouchait  d'une  fille.  Dans 
rinde,  la  fille  ne  pouvait  remplir  les  sacrifices  expiatoires  pour 
les  parents,  aussi  sa  naissance  était-elle  une  cause  de  deuil,  et  l'on 
pouvait  répudier  la  mère.  A  Rome,  la  part  d'héritage  d'une  fille 
était  limitée,  même  en  l'absence  d'autres  enfants;  en  Grèce,  la 


(1)  ISAÏB,  XLI,  6,  9;  XLU,  l,6;XLni,9;  II,  1,  4;  XXXI,  17.  —  MichI^^b; 
IV,  4. 

(2)  In  patria  potestate  ^  in  mami  —  in  tutelis  proximi  agnatt. 
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jeune  fille  n'était  point  consultée  dans  les  fiançailles  que  ses  pa- 
rents réglaient  entre  enx,  et  souvent  le  mariage  était  prescrit  par 
un  testament  (i  )  ;  à  Borne  le  père  pouvait  la  retirer  à  son  mari  et 
à  ses  enfants  pour  la  donner  à  un  autre.  Elle  est  exclue  de  la  plé- 
nitude du  droit,  qui  ne  s'acquiert  que  par  Taptitude  À  porter  les 
armes.  Privée  même  de  la  piété  du  deuil  (2),  cette  cliarmante  moi- 
tiédo  genre  humain  restera  enfermée  dans  les  gynécées,  ou  pros- 
tituée dans  les  temples,  ou  négligée  toute  sa  vie.  Quelques-unes 
seulement  s'arraclieront  à  une  obscurité  fatale,  soit  au  prix  de  la 
pudeur,  comme  les  Thaïs  et  les  Aspasie ,  soit  par  des  vertus  héroï- 
ques, privilège  d*UQ  bien  petit  nombre  (3j. 

La  force  du  sentiment  naturel  fit  proclamer  à  Platon  l'égalité 
de  la  femme,  mais  seulement  dans  la  caste  privilégiée  ;  puis  il 
l'avilit  en  lui  ravissant  son  caractère  le  plus  précieux,  celui  de 
mère,  qui  élève  avec  amour  les  enfants,  espoir  de  la  génération  à 
venir. 

Mais  le  Christ  proclame  que  tous  les  hommes  sont  fils  de  son 
Père.  Tous  sont  souillés  d'une  faute  originelle,  qu'il  expie  égale- 
ment pour  tous,  par  son  sacrifice.  Ainsi  disparait  toute  différence 
d'origine,  toute  distinction  de  race  dans  la  fraternité  du  Christ  ; 
et  tons,  grands  et  petits,  hommes  et  femmes,  libres  et  esclaves.  La- 
tins, Barbares,  Juifs,  issus  d'une  même  source,  se  dirigent  par  des 
sentiers  différents  vers  une  destination  commune. 

Si  l'Indien  ou  l'Égyptien  voit  une  classe  d'hommes  très-malheu- 
reuse, uu  individu  accablé  par  IMnfortune,  il  pensera  que  leur 
souffrance  dérive  d'un  péché  commis  soit  dans  le  ciel,  soit  dans 
une  autre  vie  ;  et  ce  sera  presque  une  impiété  à  ses  yeux  que  d'en 
avoir  compassion.  Mais  le  chrétien  sait  que,  si  tous  ont  péché,  tous 
sont  rachetés.  Or  le  sentiment  différent  qui  doit  s'élever  en  pa- 
reille circonstance  chez  l'un  et  chez  l'autre  indique  assez  combien 
diffère  l'effet  que  les  deux  religions  doivent  produire  sur  la  multi- 
tude. Jésus-Christ  aime  sa  patrie  ;  il  cherche  à  lui  être  utile  de  la 

(1)  DéiD06lhène<  Contre  Aphobe)  dit  :  «  Mod  père  laisse  par  héritage  ma  sœar 
à  Aptiobe,  et  ma  mère  à  Démopbon.  »  £t  pour  PliormioD  ;.  Il  épousa  la  veuve 
deLassius,  en  vertu  du  testament  de  ce  dernier. 

(i)Vir  non  luget  uxorem  :  nullam  débet  uxori  religionem  luctus,  DIg., 
HI,  2,  11. 

(3)  Le  grave  censeur  Slétellus  disait,  en  622,  dans  une  assemblée  romaine  : 
H  Si  l'espèce  buottine  pouvait  se  perpétuer  sans  femmes,  nous  nous  délivrerions 
volontiers  d'un  si  grand  mal  :  mais  puisque  la  nature  veut  que  nous  ne  puis- 
sions être  heureux  ni  subsister  sans  elles,  il  est  du  devoir  de  chacun  de  sa- 
crifier 80Q  propre  repos  su  bien  de  ('État.  »  Aulu-Gklle,  i ,  6. 

T.  V.  8 
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inaDière  la  plas  sûre,  en  améliorant  ses  mœurs  et  ses  croyances; 
il  gémit  en  pensant  à  la  ruine  où  l'entraîne  son  obstination  contre 
la  vérité  ;  mais  un  attachement  aveugle  et  partial  ne  le  pousse  pas 
à  la  servir,  à  la  rendre  grande  au  détriment  d*autrui;  il  ne  veut 
rélever  qu'en  élevant  avec  elle  toat  le  genre  humain. 

L'adorateur  des  fétiches  professe  la  religion  la  plus  individuelle, 
vntté,  puisque  chacun  y  fait  Dieu  ce  qui  lui  inspire,  soit  de  la  crainte, 
soit  de  l'amour;  il  n'aperçoit  donc  dans  le  monde  que  des  êtres 
isolés.  Le  polythéisme  donne  les  hommes  à  gouverner  à  autant  de 
divinités  distinctes  qu'il  y  a  d'associations  sur  la  terre  ;  d'où  il  suit 
qu'il  revêt  un  caractère  social,  mais  limité.  L'universalité  ne  peut 
appartenir  qu'au  monothéisme.  Telle  était  sans  doute  la  doctrine 
de  tout  temps  professée  par  les  Hébreux  ;  mais  un  grand  obstacle 
s'opposait  à  ses  conséquences  :  c'est  qu'ils  étaient  un  peuple  spé- 
cialement élu,  quoique  chez  eux  les  croyances  fussent  communes 
à  toutes  les  classes,  que  l'esclave  adorât  et  connût  la  divinité  à  Té- 
gai  du  lévite. , 

Jésus-Christ  enseigne,  avec  l'unité  de  Dieu,  l'unité  et  l'égalilé 
de  la  famille  humaine.  Dans  les  anciennes  religions  il  y  avait,  en 
outre^  des  divinités  propres  à  chaque  nation,  des  dieux  domesti- 
ques, des  lares,  des  rites  de  familles  :  par  le  christianisme,  au  con- 
traire, tous  les  hommes  s'accordent  dans  la  même  croyance,  se 
réunissent  dans  une  seule  Église.  Les  mêmes  solennités  ont  lieu 
dans  tous  les  pays,  des  signes  consacrés  distinguent  le  croyant  en 
quelque  contrée  qu'il  soit,  les  prières  sont  communes,  et  souvent 
elles  sont  récitées  dans  le  monde  entier  le  même  jour  et  à  la  même 
heure. 

Jésus  n'institue  pas  une  caste  sacerdotale,  ni  décrites  d'une  so- 
lennité indispensable  ;  il  ne  sera  plus  besoin  d'aller  à  Garizim  ou 
.  à  Sion  ;  des  prières  et  des  cérémonies  simples,  des  commémora- 
tions affectueuses  réuniront  les  Mêles,  quels  que  sioient  le  lieu  et 
l'instant  où  ils  élèveront  leur  âme  vers  Dieu. 

Tout  a  donc  pour  but  l'unité,  l'association  fraternelle.  Mais  la 
première  ne  peut  s'obtenir  tant  que  l'homme  reste  abandonné  à 
Gouverne-  SCS  Inspirations  privées  et  à  son  jugement  individuel .  Jésus-Christ, 
dont  la  réforme  était  morale  et  non  politique,  ne  prononça  pas,  il 
est  vrai,  un  mot  qui  se  rapportât  directement  à  l'ordre  matériel 
du  monde  visible  ;  mais  la  terre  étant  intimement  liée  avec  le  ciel, 
le  temps  avec  l'éternité,  le  contingent  avec  le  nécessaire,  cette 
science  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  et  de  leur  union  par 
la  médiation  d'un  Rédempteur,  renouvelle  le  monde  en  lui  offraat 
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une  règle  d'éteriieUe  justice  ;  elle  empêche  d'aberd  que  Us  bom- 
mes  se  considèreut  désormais  les  uns  comme  flu ,  les  autres 
comme  moyens  ;  elle  fonde  ensuite  la  liberté  véritable,  engendrée 
de  la  fpi)  de  la  pratique  de  la  vertu»  et  de  la  connaissance  de  la 
vérité  (1). 

Quand  la  femme  de  Zébédée  demande  à  Jésus  que  ses  fils  sié- 
geât dans  son  royaume,  Tun  à  sa  droite,  Tautre  à  sa  gauche  :  Vous 
ne  savezy  lui  répondit-il,  ce  que  vous  demandez  :  celui  qui  vour 
ira  être  le  premier  se  fera  le  serviteur  des  autres,  comme  le  Fils 
de  rhomtne,  venu  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et  don^ 
ner  sa  vie  pour  la  rédemption  d' autrui. 

Ces  paroles  indiquent  la  régénération  de  la  société,  en  substi- 
tuant à  la  tyrannie,  sous  laquelle  quelques-uns  jouissent,  tandis 
que  le  grand  nombre  est  destiné  à  pâtir,  le  gouvernement  à  Ta* 
vantage  de  tous  ;  en  faisant  du  soin  de  diriger  les  bondîmes  un  de-* 
voir,  et  non  un  plaisir.  Celui  qui  siège  au  rang  le  plus  élevé  sait 
qu*ilest  tenu  de  servir  la  grande  société  humaine,  et  qu'il  ne  doit 
point  dès  lors  s'enorgueillir  de  sa  position.  Celui  qui  se  trouve 
dans  les  rangs  inférieurs  voit  dans  le  puissant  l'homme  de  qui  il 
attend  son  avantage  :  il  Faime  donc  et  le  seconde.  Dès  lors  ceux 
qui  ont  le  pouvoir  reconnaissent  les  droits  des  sujets,  et  ces  der- 
niers se  font  un  devoir  d'obéir  par  égard  pour  Celui  qui  seul  est 
la  source  de  tout  pouvoir  ;  et  les  uns  et  les  autres  s'accordent  à  ne 
vouloir  que  ce  qui  est  la  volonté  du  maître  commun. 

Jésus-Christ  désigna  l'homme  qui  devait,  après  sa  mort,  se  faire 
le  serviteur  des  serviteurs  ;  et  il  fonda  ainsi  l'unité  de  gouverne- 
ment  visible,  qui^  son  royaume  n'étant  pas  de  ce  monde,  allait 
rapprocher  de  plus  en  plus  les  hommes  du  royaume  de  Dieu, 
c'est-à-dire  de  l'unité  de  croyances  et  d'affections.  Un  pouvoir 
destiné  à  régir  les  consciences  est  établi  dans  ce  but  ;  c'est  4  lui 
qu'il  appartient  de  résoudre  tous  les  doutés,  et  de  déterminer  les 
croyances.  11  n'a  rien  de  violent;  ses  seules  armes  sont  la  persua- 
sion, la  grâce  qu'il  invoque,  et  l'infaillibilité  promise  par  Celui 
qui  prie  dans  lé  ciel  pour  que  la  foi  de  Pierre  n'ait  pas  à  chan-^ 
celer. 

Ce  gouvernement  spirituel,  loin  de  lutter  contre  celui  de  la  terre, 
enjoindra  de  rendre  à  César  ce  qui  lui  appartient  ;  mais  il  prd- 
pagera,  en  face  de  César,  des  doctrines  qui,  en  s'insinoant  dans 

(i)  «  Si  vous  gardez  ma  parole,  tous  serez  vraiment  mes  disciples,  et  vous 
conhaUrez  la  vérité;  et  ta  yérité  vous  fera  libres.  »  Saint  Jean,  VIII. 
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la  Yie  sociale,  doiveut  la  modifier,  et  des  exemples  dont  l'évidente 
sainteté  entraînera  à  les  imiter.  Dans  la  société  mondaine  il  y  aura 
donc  des  nations  distinctes,  dans  la  société  religieuse  une  assemblée 
universelle  (Église  catholique].  Dans  Tune  la  noblesse  de  race 
donne  et  puissance  et  dignité;  dans  Tautre  tout  vient  du  mérite 
personnel,  sans  degrés  ni  privilèges  héréditaires  ;  de  telle  sorte  que 
celui  qui  naquit  au  dernier  rang  pourra  monterau  premier,  et  jusque 
sur  les  autels.  Là  c'est  la  force  qui  impose  les  gouvernants,  et  leur 
caprice  qui  fait  les  magistrats  ;  ici  tout  est  produit  par  l'élection 
libre,  depuis  l'aoolyte  jusqu'au  pontife.  Là  des  armées  qui  subju- 
guent les  corps  ;  ici  des  ap6tres  qui  persuadent  l'intelligence  et 
captivent  la  volonté.  Là  des  empereurs  qui  décrètent,  ici  des  évé- 
ques,  des  diacres,  des  prêtres,  qui  instruisent  et  conseillent.  Là 
des  jugements  qui  punissent  ;  ici  un  tribunal  ou  l'aveu  qu'on  fait 
de  ses  &utes  les  expie  ;  et  s'il  en  est  un  qui,  persistant  dans  l'ini- 
quité, scandalise  ses  frères,  la  peine  la  plus  sévère  qu'il  encoure 
est  d'être  exclu  de  la  communion  de  TÉglise,  c'est-à-dire  de  ne 
plus  prendre  part  à  la  prière  ni  au  banquet  des  hommes  de  bien. 
Là,  en  un  mot,  la  matière,  ici  Fesprit  ;  d'un  côté  la  contrainte,  de 
l'autre  la  conscience. 

Cette  parole,  So^ez parfaits  comme  mon  Père  céleste,  en  même 
temps  qu'elle  établit  sur  une  base  divine  la  société  humaine, 
ébranle  l'immobilité  antique,  en  exigeant  que  l'activité  humaine 
s'exerce  librement  dans  l'affection,  dans  le  sentiment,  dans  les 
œuvres.  «  Je  n'apporte  pas  ta  paix,  mais  la  guerre  ;  le  royaume 
«  des  deux  se  prend  par  violence,  et  ce  sont  les  violents  qui  l'em- 
«  portent.  Soyez  prudents  comme  les  serpents  et  simples  comme 
€  les  colombes.  Je  vous  envoie  comme  des  agneaux  parmi  les  loups. 
«  Les  hommes  vous  appelleront  au  tribunal  :  ils  vous  flagelleront; 
«  vous  serez  hais  d'eux  à  cause  de  mon  nom.  Quand  on  vous  per- 
ft  sécute  dans  une  ville,  fuyez  dans  une  autre  ;  ne  craignez  pas 
«  ceux  qui  tuent  le  corps,  ils  ne  peuvent  tuer  Tâme.  Le  disciple 
«  sera-t-U  donc  mieux  traité  que  le  maître?  Que  celui  qui  veut 
«  venir  avec  moi  prenne  sa  croix  et  me  suive.  ISe  comptez  pas  sur 
«  les  fruits,  car  celui  qui  sème  n'est  pas  celui  qui  moissonne  (1).  • 

Les  siècles  nouveaux  ont  donc  pour  mission  d'avancer,  de  lut- 
ter ;  et  si  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  trompeuse,  la  loi  de  justice  et 
d'amour  ira  se  développant  et  se  réalisant  de  plus  en  plus  ;  et 
comme  c'est  en  elle  que  consiste  aussi  le  perfectionnement  de 

(I)  Saint  Matthieu,  X,  XI.  —  Saint  Jean,  IV ,  37. 
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Tordre  moral,  le  progrès  sera  infaillible,  parce  qu'il  sera  âevenu 
la  loi  naturelle  de  l'humanité.  Les  sciences  humaines,  dans  leur 
ensemble,  venant  se  rattacher  à  la  sublime  unité  du  vrai ,  qui  est 
aussi  le  principe  du  christianisme,  ne  sont  pas  répudiées,  mais 
transformées  par  lui;  il  leur  assure,  en  effet,  un  éternel  triomphe 
sur  la  pirei  des  tyrannies,  celle  du  vice  et  de  l'erreur  (1). 

Le  culte  des  Césars  est  le  dernier  degré  de  l'idolâtrie,  c*est^-dire 
de  Tadoration  de  Thommeet  du  mal;  les  mœurs  de  cet  âge  repré- 
sentent le  degré  le  plus  infime  de  l'impureté,  de  l'inhumanité  et 
de  la  désunion,  qui  sont  les  trois  conséquences  les  plus  funestes  de 
l'idolâtrie.  "  Œuvres  de  chair,  oubli  de  Dieu,  mépris  de  la  foi 
conjugale ,  empoisonnements ,  meurtres ,  fourbes  et  vols,  orgies, 
sacrifices  dans  Tombre,  veilles  pleines  de  folie,  jalousies  homicides, 
opprobres,  adultères...  confusion  de  toutes  choses...  et  une  grande 
guerre  d'ignorance  que  la  folie  des  hommes  appelle  paix  (2).  »  On 
dirait  que  ces  lignes  saintes  ont  été  écrites  pour  dépeindre,  le  règne 
des  Césars;  et  plus  loin  :  «  Tous  les  fruits  de  fesprit  :  charité,  joie, 
paix,  patience,  bonté,  longanimité,  douceur,  foi,  modestie,  tem- 
pérance, chasteté  (3)  ;  »  ne  retrouve-t-on  pas  dans  ce  passage  les 
quatre  caractères  opposés  aux  quatre  les  plus  saillants  de  l'anti- 
quité :  la  foi  pure  à  l'idolâtrie;  la  ct^arité  à  l'égoïsme  malveillant; 
la  justice  à  l'homicide,  et  la  chasteté  à  la  corruption  7  Cette  guerre 
commençait  avec  rÉvangile. 

Les  anciens,  désespérant  de  généraliser  la  pratique  de  la  vertu, 
ne  la  réservaient  qu'à  quelques  adeptes,  et  la  vérité  était  commu- 
niquée à  un  petit  nombre  ;  tout  en  connaissant  l'imposture  de  l'i- 
dolâtrie, ils  s'en  servaient  comme  d'un  moyen.  Le  Christ,  au  con- 
traire, disait  aux  siens  :  Instruisez  toutes  les  nations.  Mais  pour 
régénérer  l'humapité,  il  ne  veut  pas  réformer  tout  à  coup  les  masses, 
ni  changer  brusquement  les  institutions  :  c'est  à  l'individu  qu'il  s'a- 
dresse. £t  en  effet,  tel  est  le  but  de  l'évangile  qui,  par  les  mérites 
individuels,  mène  à  l'union  intime  avec  Dieu.  De  là  dans  chacun 
la  conscience  de  sa  dignité  par  une  destination  commune.  Toute-^ 
fois,  le  moyen,  ignoré  des  sages,  de  s'opposera  la  corruption  uni- 
verselle, fut  enseigné  parle  Christ;  il  veut  la  réforme  des  mœurs 
privées  et  arriver  ainsi  à  celle  des  mœurs  publiques.   Quelque 

(1)  Qui  pkilosophi  vocantur,  si  quaforte  vera  etfidei  nostrx  accommo- 
data  dixeruntf  ab  eis,  tanquam  àb  injiisHs  possessaribus ,  in  usum  no-v 
strum  vindicanda  sunt.  Saint  âug.,  de  Doctr,  christ.,  TT,  40. 

(2)  Galai.  y,  19  et  8uiv.;  Sap,  XIV,  22  et  suiv, 
(J)  Galai.  V,  23  ;  Sap.  XV,  5. 
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degré  de  peifectioa  que  l'homme  puisse  se  Agurer,  il  le  trouve  dans 
l'Évangile;  qu'il  s'élève  eu  lui  quelque  doute  sur  la  ratioualité  ou 
rutilîté  d'une  décision,  l'Évangile  lui  suggérera  la  décision  la  plus 
honnête  comme  la  plus  généreuse,  toutes  les  fautes  naissant  d'une 
déviation  ou  d'une  fausse  interprétation  de  ses  maximes. 
Morale.  Les  sagcs  avaient  ignoré  le  moyen  à  opposer  à  la  corruption  uni- 
verselle :  Jésus-Christ  l'enseigna  en  disant  que  c'était  seulement 
par  la  réforme  des  mœurs  privées  qu'on  pouvait  parvenir  à  l'a- 
mélioration publique.  Quel  que  soit  le  degré  de  perfection  que 
l'homme  puisse  se  figurer,  il  le  trouve  dans  l'Évangile;  quelque 
doute  qui  s'élève  en  lui  sur  la  sagesse  et  Tutilité  d'une  résolution , 
l'Évangile  lui  suggère  toujours  la  solution  la  plus  honnête  et  la 
plus  généreuse  :  il  n'est  pas  d6  faute  qu'on  ne  puisse  comndettre 
en  déviant  de  ses  maximes,  ou  en  les  méconnaissant. 

Aimer  Dieu  est  le  premier  précepte;  aimer  le  prociiain  à 
cause  de  Dieu,  est  le  second,  qui  rentre  dans  le  premier.  £n  ai- 
mant Dieu,  nous  baissons  en  nous  le  principe  matériel,  ce  germe 
corrompu,  et  nous  demeurons  soumis  aux  ordres  de  Dieu  jusqu'à 
nous  réjouir  de  l'affliction,  humbles  jusqu'à  aimer  l'opprobre,  afin 
que  son  règne  arrive.  En  aimant  le  prochain  comme  Jésus-Christ 
nous  a  aimés,  c'est-à-dire  avec  une  bienveillance  sociale  parfaite, 
nous  ne  regardons  plus  aucun  homme  comme  moyen,  mais  nous  les 
considérons  tous  comme  fin.  Nous  ne  distinguons  pas  entre  grand 
et  petit ,  ami  et  persécuteur,  et  la  nouvelle  vertu  de  rhumanité 
nous  fait  agir  dans  Tintérèt  de  tous.  Quand  tout  homme  acquiert 
un  prix  infini  à  être  racheté  du  sang  de  la  victime  divine,  il  n'est 
plus  permis  de  sacrifier  à  l'État  l'individu,  la  moralité  personnelle 
à  celle  de  l'association  politique  ;  et  la  morale  véritable  prend 
naissance.  Peu  à  peu  l'orgueil  des  sages  est  abattu  par  la  résigna- 
tion de  la  croix  ;  le  gémissement  perpétuel  du  pauvre  cessi?,  quand 
il  reconnaît  que  les  souffrances  sont  l'apanage  et  le  mérite  de 
l'homme  dans  son  exil  terrestre  ;  que  le  Christ,  le  premier,  a  porté 
sa  croix,  et  l'a  laissée  comme  témoignage  de  la  foi,  comme  fon- 
dement de  l'espérance,  comme  excitation  à  la  charité.  L'homme 
vicieux  n'est  plus  réduit  à  se  plonger  dans  de  nouveaux  égarements 
ni  à  désespérer  de  se  relever,  puisqu'il  y  a  un  sacrement  de  répa- 
ration :  le  larron  sauvé  sur  la  croix,  la  femme  adultère  renvoyée 
à  la  condition  de  ne  plus  pécher,  ia  joie  du  bon  pasteur  en  re- 
trouvant la  brebis  égarée,  promettent  le  pardon  au  repentir.  L*(^ 
primé  voit  le  Christ  ne  trouvant  ni  fidélité  dans  ses  amis,  ni  re- 
connaissance chez  ceux  à  qui  il  a  fait  du  bien,  ni  justice  dans  les 
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trfbaoanx;  et  il  se  oonsole.  La  lof  9tle*in6iiie,  en  voyant  soceom- 
ber  un  innoeent,  respecte  dans  l'accasé  l'image  de  Dieu. 

L'immortalité  de  l'Ame  n'était  pas  un  dogme  nouveau,  et  les 
mdllears  pliilosophes  l'avaient  déduit  de  la  conscience.  Mais  la 
présumer,  la  désirer,  la  eroire  même  comme  spéculation  dodri- 
nale,  est  tout  autre  chose  que  de  régler  d'après  elle  la  conduite  in- 
térieure et  extérieure.  Les  Hébreux  eux-mêmes,  bien  que  la  tradi- 
tion la  plus  pure  enseignât  le  dogme  de  l'immortalité,  n'excluaient 
pasdelasynagogue,  ni  des  fonctions  politiques  et  religieuses,  les  Sa- 
ducécDS,  qui  la  niaient  (1);  et  parmi  les  Gentils,  pour  ceux  chez 
lesquels  restait  encore  quelque  foi  en  des  opinions  réputées  vul- 
gaires (2),  le  Tartare  et  l'Elysée  étaient  réservés  à  des  faits  écla- 
tants et  connus  de  tous,  à  des  actes  qui,  avantageux  ou  nuisibles 
à  la  société  civile,  unique  règle  de  la  moralité,  avaient  déjà  été 
punis  ou  récompensés  par  la  loi  et  par  l'opinion. 

Jésus-Christ,  au  contraire ,  rend  à  chacun  une  conscience  in- 
dividuelle, le  soumet  à  l'obligation  absolue  de  se  perfectionner 
soi-même.  Exposant  Tidée  la  plus  sublime  de  la  Divinité,  qu'il 
montre  dégagée  des  nuages  de  la  superstition  et  de  l'ignorance,  et 
comblée  de  toutes  les  perfections,  il  enjoint  à  l'homme  de  l'imiter  ; 
il  le  force  à  se  confier  en  une  Providence  qui  veille  sur  lui  avec  une 
constante  sollicitude,  et  à  se  rappeler  qu'il  est  sans  cesse  en  pré- 
sence d'un  rémunérateur.  La  pureté  intérieure  est  donc  recom- 
mandée en  vue  de  la  vie  future  ;  les  maux  de  Texil  sont  endurés 
patiemment,  à  cause  del'espérance  d'arriver  à  réternelle  demeure. 

(1)  «  Encore  donc  qae  les  Jaifs  eussent  dans  leurs  Écritures  quelques  pro- 
messes des  félicités  éternelles^  et  que ,  vers  le  temps  do  Messie ,  où  elles 
dcTaient  être  déclarées ,  ils  en  parlassent  [)eaucoup  davantage ,  toutefois  cette 
vérité  faisait  si  peu  un  dogme  formel  et  universel  de  l'ancien  peuple ,  que 
les  SaducéenSy  sans  la  reconnaître,  non-seulement  étaient  admis  dans  la  sy- 
nagogue ,  mais  encore  élevés  au  sacerdoce.  •»  Bossubt  ,  Disc,  sur  l*histoire 
«ntoer^e/Ze,  IP  partie,  chap.  6. 

(2)  Esse  aliquos  Mânes  et  subterranea  reçfna 

Nec  pueri  credunt,  nisi  qui  nondum  xre  lavantur. 

JU VÉNAL,  II,  149.    < 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  caustis , 
Aique  metus  omnes  et  inexorabile  Fatum 
Subjeeit  ped^ms,  strepitumque  Acfierontis  avari  ! 

ViRG.,  II,  Georg.  490. 

Cogita  illa  quse  nobis  inferos  faoiunt  terribiles  fabulam  esse  :  nulUu 
imminere  mortuis  tenebrcUf  nec  flumina  ftagrantia  igné,  nec  oblivUmiÉ 
otftnem,  nec  tribunalia.  Luserunt  ista  poetx,  et  vanis  nos  agitavere  ter- 
roribus,  SénàQ^  Consolât, 
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Là  le  boDhear  ne  consistera  pas  en  jouîssaoees  terrestres,  mais 
dans  la  connaissance  parfaite  de  la  vérité,  qui  constitue  le  but  le 
plus  élevé  de  rintelligence  ;  vue  en  Dieu,  face  à  face,  elle  perfec- 
tionnera l'image  divine  imprimée  en  nous,  et  nous  unira  tous  dans 
l'amour  le  plus  élevé,  dans  la  joie  des  récompenses  obtenues,  dans 
la  gloire  du  triomphe  après  les  épreuves  de  1  expiation. 

Quand  il  serait  possible  d'établir  que  de  telles  doctrines  furent 
connues  des  anciens  philosophes,  soit  qu'ils  le  dussent  à  la  force  du 
raisonnement  ou  à  un  reste  d($s  traditions  primitives,  elles  étaient 
pour  ainsi  dire  la  propriété  d'un  petit  nombre  d'individus  ;  jamais 
elles  n'avaient  été.  communiquées  an  peuple  ni  ne  lui  avaient 
profité.  Socrate  et  Pythagore  renversèrent-ils  un  seul  des  autels 
impudiques  qui  s'élevaient  à  leurs  yeux?  Épicure  ou  Cicéron  en- 
treprirent-ils d'abattre  dans  leurs  temples  fastueux  ces  dieux  qu'ils 
tournaient  en  dérisipn  ?  Non  :  la  religion,  comme  la  science,  comme 
toutechose  enfin,  était  privilégiée,  et  le  partage  d'un  petit  nombre. 
Les  platoniciens  eux-mêmes  avaient  deux  degrés  d'initiation  phi- 
losophique :  la  purification  (xadapaiç)  ou  la  vertu,  pour  le  vulgaire; 
la  compréhension  (vc$i)(riç)  ou  la  science,  pour  les  élus;  le  peuple 
demeurant  ainsi  relégué  au-dessous  des  philosophes,  la  vertu  au* 
dessous  de  la  science. 

Mais  le  christianisme  n'a  point  de  secrets;  il  n'a  point  de  voiles 
dans  ses  temples;  il  n'est  pas  un  homme  qui,  comme  profane, 
puisse  être  écarté  de  l'Église.  Enseigné  aux  enfants  avec  les 
premiers  mots,  il  s'enracine  dans  les  cœurs,  où  il  insinue  une 
morale  aussi  douce  que  sublime,  une  égalité  affectueuse  qui  ne 
laisse  voir  dans  le  monde  que  des  fils  de  Dieu.  C'est  de  lui  qu'est 
découlée  cette  morale  si  pure,  sur  laquelle  n'influe  ni  la  diversité 
des  temps  ni  celle  des  personnes,  et  qui  sans  cesse  a  pour  but  la 
perfection  de  soi^-méme,  et  la  charité  envers  autrui.  La  ven- 
geance, dans  les  anciens  âges,  était  douce  aux  nobles  cœurs;  elle 
était  la  volupté  des  dieux  (1).  Désormais  le  pardon  ramènera  la 
paix  sur  la  terre. 

L'impudicité  était  en  :  honneur  on  l'adorait  chez  les  dieux,  on 
s'en  faisait  gloire  chez  les  hommes  ;  si  bien  que,  chaque  année,  de 
jeunes  garçons  venaient  sur  le  tombeau  d'un  Diodes  ,  renommé 
par  d'infâmes  amours,  faire  assaut  de  lubricité,  et  que  là  on  cou- 
ronnait le  plus  lascif  (2). 

0  -  •  . 

(1)  Homère. 

(2)  Théocritb.  —  Philon  atteste  que  des  prix  semblables  étaient  établis  en 
plusieurs  endroits. 
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A  Rome)  on  ne  faisait  aucan  mystère  des  ootrages  les  plus 
honteux  à  la  nature  (1).  Si  quelques  hommes  appelaient  llionné- 
teté  une  vertu,  ils  ne  croyaient  nullement  i'entaclier  en  abusant 
des  esclaves,  et  en  recevant  des  affranchis  un  infâme  tribut  de  re- 
connaissance (2). 

On  vit  une  dame  romaine  offrir  cinq  cents  esclaves  à  Vénus 
pour  se  prostituer  dans  le  temple  de  la  déesse  (3)  ;  mais  aujour- 
d'hui tout  homme  qui  doit  respecter  la  Divinité  en  soi«méme  ne 
saurait  plus  adopter  un  état  intermédiaire  entre  la  virginité  et  le 
mariage.  La  loi  nouvelle  enjoint  de  modérer  les  penchants  sen- 
suels; les  liens  domestiques  se  raffermissent,  et  le  nœud  conjugal 
devient  durable  pour  une  fin  sublime. 

Est-il  possible  que  la  dignité  des  mœurs  se  trouve  jamais  là 
où  rhomme  peut  commander  le  vice  à  une  troupe  innombrable  de 
femmes  abandonnées  au  caprice  du  mattre  ?  Combien  il  importe, 
au  contraire,  que  la  femme  soit  rehaussée  et  ennoblie,  afin  que  sa 
puissance  sur  le  cœur  de  l'homme  parvienne  à  établir  ce  doux 
échange  de  respect  et  de  bonté ,  qui  fait  seul  le  bonheur  de  la  vie 
domestique?  L'homme  et  la  femme,  confondus  dans  la  personne 
de  Jésus-Christ,  deviennent  égaux.  Chez  les  anciens,  on  ne  con- 
sidérait l'adultère  que  chez  la  femme;  pour  le  même  crime  chez 
les  hommes,  à  peine  s'en  occupait-on.  Elles  seules  étaient  coupa- 
bles d'avoir  blessé  la  pudeur,  les  droits  de  la  propriété  et  de  la 
dignité.  Delà  des  peines  atroces,  des  jugements  sommaires,  exigés 
quelquefois  de  l'offensé  lui-même  ou  d'un  tribunal  de  famille  (4). 
Chez  les  Hébreux  le  doute  seul  exposait  à  des  tortures  terribles. 
Les  Celtes  abandonnaient  au  courant  des  fleuves  l'enfant  soup- 

(1)  Plaute. 

(2)  Impiidicitia  in  servo  nécessitas  ^  in  liber to  o/ftcium,  in  ingenuo 
jlagitvum  est,  Sli  faut  d'autres  preuves  que  les  Romains  mesuraient  pour 
ainsi  dire  à  la  loi  et  à  la  condition  civile  la  moralité  des  actes ,  une  loi  de  Cons- 
tantin ,  de  Tan  326,  en  fournira  encore  une  :  «  Si  quelque  femme  a  commis 
un  adultère ,  il  s'agit  de  savoir  si  c'est  la  maltresse  de  riiôtellerie  (  dans  les  lois 
romaines,  caufona  tX prostibulum  sont  presque  synonymes)  ou  la  servante. 
Si  c'est  la  maîtresse,  qu'elle  ne  soit  point  exempte  de  la  peine  légale  ;  si  la 
servante  s'est  livrée  aux  étrangers,  que  la  condition  de  l'accusée  fasse  rejeter 
rimputation ,  et  que  les  accusés  soient  renvoyés  libres  :  attendu  qu'il  n*y  a 
de  pudeur  à  exiger  que  de  la  part  des  femmes  qui  sont  obligées  à  la  loi  ;  mais 
celles  qui,  par  la  bassesse  de  leur  vie,  ne  sont  pas  dignes  de  l'observation 
de  la  loi  sont  affranchies  de  la  sévérité  judiciaire,  »  Co>de  Théodosien , 
IX,  7,  1. 

(3)  Strab.,lib.VlII. 

(4)  Cognati  necanto  ut  volent,  XII  Tab.  ^ 
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canné  d'une  naissance  illégitime,  et  on  ne  le  laissait  vivre  que  si 
le  fleuve,  moins  impitoyable  que  les  hommes,  le  déposait  sur  le 
rivage.  Le  Christ  dit,  au  contraire  :  Que  celui  de  vous  qui  est  sans 
péché  jette  la  première  pierre,  et  il  assimile  par  cette  parde  le 
délit  de  l'homme  à  celui  de  la  femme.  Les  Pères  derÉglise,se8 
interprètes,  le  disent  également  (1).  Voità  donc  que  de  la  morale 
natt  la  liberté ,  ce  besc^n  suprême  de  la  nature  humaine.  La  pu- 
deur, honnie  jusque-là,  foulée  aux  pieds  dans  les  courtisanes, 
dans  les  esclaves ,  dans  les  déesses,  devient  le  plus  précieux  or- 
nement de  la  femme  ;  elle  sait  que,  pour  la  conserver,  elle  doit 
même  mourir,  et  qu'elle  en  pbtiendra  récompense.  Elle  sait  aosd 
que ,  pour  acquérir  des  mérites  réels ,  elle  n'est  pas  obligée  à  des 
vertus  héroïques,  mais  à  élever  ses  enfants  à  de  douces  vertas 
qui  les  conduiront  au  ciel. 

Afin  que  l'homme  puisse  dans  son  exil  ici-bas  chercher  la  per- 
fection ^l'Église  doit  tendre  à  briser  les  fers,  à  abattre  les  tyran- 
nies nées  de  l'habitude  d'opprimer  et  de  s'avilir,  et,  la  pire  de 
toutes  comme  la  plus  universelle,  l'esclavage.  Mais  briser  soudain 
les  chaînes ,  dire  aux  esclaves  :  «  Vous  êtes  libres ,  vous  êtes  égaux 
à  vos  maîtres,  »  serait  une  œuvre  aussi  inconsidérée  que  de  vou- 
loir, pour  dessécher  un  lae  dont  les  exhalaisons  infecteraieut  une 
ville ,  en  rompre  les  digues  à  l'instant  même  :  or,  la  philosophie  de 
notre  siède  a  vu  et  voit  encore  à  quoi  aboutissent  ces  bouleverse- 
m^ts  subits.^  Le  Christ  fait  des  réformes,  et  non  des  révolutions; 
il  jette  parmi  les  esclaves  une  semence  qui  produira  avec  les  siè- 
cles ce  que  jamais  n'aurait  produit  aucune  des  doctrines  des  an- 
ciens sages  y  la  liberté.  L'esclave  est  appelé  avec  son  maître,  de- 
vant le  Dieu  de  tous,  à  s'asseoir  à  la  même  table  ;  sa  personnalité, 
sa  conscience,  lui  ^out  rendues  ;  il  est  devenu  responsable  de  ses 
actions ,  de  ses  pensées.  Saipt  Paul  renvoie  à  son  mattre  un  esclave 
fugitif,  mais  après  l'avoir  baptisé,  et  il  lui  écrit  :  Ne  le  reçois 
plus  comme  un  esclave,  mais  comme  un  frère  bien-aimé.  Si  tu 
me  regardes  comme  un  compagnon ,  accueille-le  comme  w<w- 
méme  (2), 

(1)  «  Ce  qui  est  prescrit  aux  femmes  Test  de  même  aux  hommes.  Les  lois 
du  Ciirist  et  celles  des  empereurs  ne  se  ressemblent  point.  Papinien  et  saint 
Paul  n'enseignent  pas  la  même  chose.  Ceux-ci  permettent  toute  espèce  d'im- 
pudicité  envers  les  femmes  lihres;  chez  les  chrétiens,  si  un  homme  peut 
répudier  sa  femme  pour  adultère,  la  femme  a  le  même  droit.  Dans  des  condi- 
tions égales,  robiigaUon  est  égale.  (Saint  Jérôme,  Vie  de  Fabiula.)  Et  en  efifet, 
Fabittla  se  sépara  de  son  mari  parce  qu'il  était  vicieux. 

(3)  Ep,  ad  Philemonem.  On  est  pris  de  pitié  en  voyant  de  quelle  manière 
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Si  l'esclavage  continua  encore  à  subsister,  ce  fut  la  htite  des 
adversaires  du  christianisme  et  celle  des  temps  ;  car  là  religion 
nouvelle  ne  pouvait  contraindre  d'abord  les  voluptueux  Romains, 
uieusnite  de  fiirouches  conquérants,  à  l'abolir.  L'Église  du  moins, 
en  attendant  quMI  cesse,  offre  à  l'esclave  non-«eulement  le  pain 
matériel,  mais  celui  de  Tâme,  llnstruction  religieuse.  Elle  fiait 
chaque  jour  retentir  une  protestation  contre  Piniquité  invétérée; 
et  tant  que  Fesclavé  n'est  pas  transformé  en  serf  et  associé  dès 
lors  au  travail  libre ,  partout  où  pénètre  cette  religion ,  on  cesse 
de  ealcaler  avec  une  précision  barbare  Jusqu'à  quel  point  ces  ma- 
chines vivantes  peuvent  fonctionner  sans  se  briser.  Elle  détermine 
certains  jours  durant  lesquels  l'esclave  lui-même  est  admis  à  se 
reposer,  jours  sanctifiés  par  les  consolations  de  la  prière  et  de 
riDstruction  que  le  prêtre  distribue  à  tous. 

Avec  l'esclavage  devait  aussi  tomber  la  noblesse  fondée  unique- 
ment sur  la  race  :  car,  bien  que  les  anciens  n'en  aient  rien  dit, 
peu  habitués  qu'ils  étaient  à  une  analyse  approfondie,  leur  inge- 
nuitas  consistait  en  définitive  à  descendre  de  personnes  libres , 
san^  mélange  d'esclaves  et  d'a^ranchis  :  d*où  il  résultait  que, 
ceux-ci  n'existant  plus,  la  distinction  naturelle  disparaissait. 

Telles  sont  les  nombreuses  et  importantes  applications  civiles 
produites  par  cette  doctrine  pleine  d'évidence ,  dans  laquelle  les 
esclaves  voient  la  liberté,  les  opprimés  la  Justice,  les  pauvres  la 
charité,  les  sages  la  raison  et  l'espérance  :  doctrine  dont  les  grands 
esprits  admirent  la  profondeur,  dont  les  petits  aiment  et  accueil- 
lent avec  empressement  la  simplicité. 

Mais  combien  la  lutte  ne  devait-elle  pas  se  prolonger  I  Les  abus 
avaient  mari ,  et  s'étalent  incorporés  en  quelque  sorte  dans  la  so^ 
eiété  au  point  de  ne  pouvoir  disparaître  qu'avec  elle.  De  grands 
efforts  pouvaient  seuls  parvenir  à  réconcilier,  à  confondre  la  civi- 
lisation et  la  religion ,  depuis  si  longtemps  désunies.  Au  royaume 
de  Dieu  s'opposaient  la  force ,  les  préjugés  et  la  nature  même  de 

Gibbon  cherclie  à  aitémer  les  mieèreft  de  Tesdarage  diei  li«  RomaiM ,  et  à 
démontrer  que  Ton  dut  radouciaseoienk  de  la  eenritnde  aux  ordonnances  suc- 
cessives des  empereurs.  Robertson,  plus  loyal  que  lui,  dit  :  «  Ce  ne  fut  pas 
le  respect  inspiré  par  quelque  précepte  particulier  de  l'Évangile  qui  bannit 
Tesclavage  de  la  terre;  mais  Tesprit  général  de  la  religion  chrétienne,  plus 
poissant  que  toutes  les  lois  écrites.  Les  sentiments  dictés  par  le  christianisme 
étaient  bienveiHaats  et  doux  ;  ses  préceptes  donnaient  une  telle  dignité  à  la 
nature  humaine,  qu'ils  l'arrachèrent  au  servage  déshonorant  dans  lequel  elle 
était  plongée.  »  Voyez  son  Discours  sur  Vétat  de  Vunwers,  lors  de  Vap- 
pariUxin  du  christianisme. 
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l'homme ,  qui ,  bien  que  le  Rédemptear  lai  eût  prêté  son  aide  pour 
se  régénérer,  n'était  pas  affrancliie  de  la  corruption.  Voyez!  dix- 
huit  siècles  se  sont  écoulés,  et  TesdaTage  baigne  encore  de  ses 
sueurs  de  vastes  contrées  ;  le  servage  féodal  subsiste  encore  dans 
des  pays  civilisés;  raristocra{ie  de  naissance  est  brisée,  mais  c'est 
pour  laisser  s*élever  celle  qui  se  fonde  sur  l'argent ,  et  qui  spé- 
cule avidement  sur  les  larmes  du  pauvre ,  en  supputant  ce  qu'il 
faut  lui  donner  afin  qu'il  serve  et  meure  sans  se  révolter  :  une 
multitude  qui  a  besoin  de  raison,  d'industrie,  d'amour,  reste  en- 
core négligée  ;  le  duel  subsiste  toujours ,  ainsi  que  la  guerre  et  le 
pouvoir  matériel ,  qui  prétendent  tyranniser  ce  qui  est  du  domaine 
de  l'esprit. 

Mais  le  Christ  n  est  pas  descendu  pour  faire  disparaître  parmi 
les  hommes  les  maux  qui  sont  leur  héritage  ;  il  est  venu  leur  ap- 
porter le  baume  qui  les  soulage ,  la  charité.  Une  vertu  sans  noin 
chez  les  anciens,  considérée  plutôt  comme  une  faiblesse ,  vient 
désormais  adoucir  des  misères  inévitables,  pleurer  avec  ceux  qui 
souffrent,  et  transformer  les  disgrâces  les  plus  cruelles  en  occa- 
sions de  mérite ,  en  liens  de  fraternité. 


CHAPITRE  VII. 


COMHENGEMEBrrS  DU   CHRISTIANISME. 


A  peine  les  apôtres  furent-ils  vivifiés  par  l'esprit  de  consola- 
tion, qu'ils  s'en  allèrent  par  les  rues  de  Jérusalem  parlant  à  la 
foule  accourue  pour  la  Pentecôte,  et  ils  convertirent  troi^  mille 
personnes ,  non^bre  qui  devait  augmenter  chaque  jour.  Les  pro- 
sélytes étaient  admis  à  la  prière  dans  le  temple,  et,  dans  les  mai- 
sons ,  au  mystère  eucharistique ,  au  repas  en  commun  ;  tous  ren- 
dant grâce  à  Diep  avec  enthousiasme  et  simplicité  de  cœur. 

Les  Hébreux  attendaient  dans  le  Messie  un  rédempteur  terres- 
tre; les  prophètes  s'expriment  de  telle  sorte,  que  les  apôtres  eux- 
m^mes ,  tombés  dans  cette  erreur,  demandaient  au  Christ  des  em- 
plois dans  sou  royaume ,  et  se  scandalisaient  à  l'idée  de  ses  souf- 
frances. Les  faits  éclatants  par  lesquels  le  Messie  signala  sa  venue 
suffirent  à  détromper  ceux-ci;  mais  les  Juifs  persistèrent  dans 
cette  erreur  avec  un  coupable  endurcissement.  Ainsi  tandis  que  la 
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Judée  y  en  reconnaissant  raccomplissement  des  promesses  divines 
dans  UD  sens  bien  plus  élevé  et  plos  fécond ,  aurait  pu  devenir  le 
point  de  départ  de  l'histoire  des  sociétés  modernes,  elle  demeure 
au  contraire  sous  le  coup  de  la  réprobation ,  et  cesse  d'avoir  ac- 
tion sur  l'avenir.  La  cité  de  la  manifestation  et  de  la  paix ,  du  mo- 
ment qu'elle  eut  méconnu  le  symbole  qu'elle  exprimait,  fut  effa- 
cée; mais  les  débris  du  temple,  dont  chaque  pierre  était  mysté- 
riensement  taillée  et  disposée ,  devaient  servir  à  élever  l'admira- 
ble palais  du  Dieu  éternel. 

Dans  le  principe,  les  chrétiens  ne  se  séparèrent  pas  deà  juifs, 
attendu  que  leur  religion ,  loin  de  détruire  la  loi  mosaïque,  l'ac- 
complissait au  contraire  :  mais,  afln  que  les  menaces  du  Seigneur^ 
de  donner  sa  vigoe  à  cultiver  à  d'autres ,  eussent  à  se  réaliser,  les 
jaifs  eux-mêmes  commencèrent  à  les  persécuter.  Pierre  et  Jean, 
qni  attiraient  à  eux  un  grand  nombre  de  personnes  en  guérissant 
les  aveugles ,  les  boiteux ,  en  rendant  la  parole  aux  muets ,  sont 
jetés  en  prison ,  avec  défense  de  parler  du  Christ  et  de  dire  qu'il 
fât  ressuscité.  Mais  ils  déclarent  qu'ils  doivent  obéir  plutôt  à  Dieu 
qu'aux  hommes,  se  réjouissant  d'être  en  butte  aux  outrages  pour 
Jésus  et  de  souffrir  pour  lui.  Pendant  qu'ils  baptisent  dans  leur 
cachot ,  des  prières  s'élèvent  pour  eux  sans  interruption  au  trône 
de  Dieu  (i),  jusqu'au  moment  où  un  ange  vient  les  délivrer  de 
leurs  chaînes.  Alors  le  sanhédrin  se  dispose  à  les  faire  mourir; 
mais,  sur  l'opposition  de  Gamaliel,  docteur  de  la  loi,  ils  sont 
flagellés  au  milieu  de  l'assemblée;  et  l'Église  en  demeure  édifiée, 
sachant  quel  mérite  son  fondateur  attachait  aux  souffrances ,  à 
l'espérance ,  à  la  résignation. 

Les  nouveaux  croyants  vivaient  dans  une  sainte  harmonie,  et, 
pour  effacer  entre  eux  toute  différence  de  fortune ,  ils  vendaient 
dans  Jérusalem  tout  ce  qu'ils  possédaient ,  puis  en  portaient  le  prix 
aux  apôtres,  qui  le  distribuaient  à  chacun  selon  ses  besoins,  et 
aucun  d'eux  n'avait  à  souffrir  de  l'indigence  (2).  Bien  qu'il  ne 
dût  y  avoir  aucune  différence  entre  les  membres  de  l'association , 
les  veuves  des  Hébreux  obtenaient,  dans  les  distributions  journa- 
lières des  aliments ,  quelque  préférence  sur  celles  des  juifs  hellènes 
ou  étrangers.  Cela  déplut ,  et  en  conséquence  on  élut  sept  diacres 
d'une  probité  reconnue,  lesquels  furent  chargés  non-seulement  de 
distribuer  la  nourriture  temporelle ,  mais  encore  le  corps  et  le  sang 


(1)  Actes  des  Apôtres, \^  29;  V,  41  ;  X,  SI. 

(2)  im,,  Il ,  42  ,  49;  IV,  34. 
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qui ,  chaque  jour,  après  le  repas  des  fidèles ,  était  consacré  en 
mémoire  du  Christ. 
saint  ÉcieoDe.  Au  nombre  de  ceux-ci  était  Etienne,  qui ,  plein  de  force  d'âme 
et  de  la  grâce  d'en  haut,  allait  discuter  dans  les  synagogues,  où 
les  juifs  se  rendaient  de  tous  les  pays  pour  étudier.  Dans  une  de 
ces  synagogues ,  qui  se  composait  de  ceux  que  Pompée  avait  em- 
menés prisonniers  à  Rome ,  et  qui  depuis  avaient  recouvré  leur 
liberté ,  Etienne  démontra  la  divinité  du  Christ,  et  leur  prouva 
qu'il  était  réellement  le  Messie  annoncé  par  les  prophètes.  Pans 
^impossibilité  où  Ils  étaient  de  le  réfuter,  ils  l'accusèrent  devant 
les  tribunaux  d'avoir  blasphémé  Dieu  et  Moïse;. et  comme  il  y 
soutint  intrépidement  la  vérité ,  ils  se  jetèrent  sur  lui ,  Pentratuè* 
rent  hors  de  la  ville ,  et  le  lapidèrent.  Il  pria  Dieu  en  mourant  de 
leur  pardonner,  et  fut  le  premier  à  sceller  de  son  sang  les  vérités 
divines. 

Jacques  le  Mineur,  surnommé  le  Juste ,  évéque  des  fidèles  de 
Jérusalem ,  ne  buvait  ni  vin ,  ni  liqueurs  ;  il  marchait  pieds  nus, 
couvert  d'un  manteau  grossier,  et ,  à  force  de  prier,  ses  genoux 
étaient  devenus  calleux  comme  la  peau  d'un  chameau.  Le  grand 
prêtre  Aman  le  fit  monter  sur  la  terrasse  du  temple  de  Dieu  pour 
l'interroger  ;  et  quand  les  pharisiens  eurent  entendu  sa  profession 
de  foi ,  ils  le  précipitèrent  de  cette  hauteur.  Jacques  le  Msyeur 
avait  déjà  eu  la  tête  tranchée. 

Malheur  à  Jérusalem ,  qni  tue  les  prophètes  1  L'heure  approche 
où  les  filles  de  Sion  devront  pleurer  sur  leur  fruit,  et  celles  dont 
le  sein  est  fécond  envier  les  mamelles  qui  n'ont  point  allaité. 

Les  fidèles  persécutés  se  répandent  dans  Samarie  et  dans  toute 
satat  Pierre  et  la  Judéc ,  en  multipliant  les  prosélytes.  Le  principal  entre  ceux-ci 
sainiPaiïi.  ^^^  Saiil ,  de  Tarse  en  Cilicie,  qui,  né  citoyen  romain,  était 
benjamite  d'origine  et  pharisien  de  croyance.  Converti  à  l'Évan- 
gile ,  il  en  devint  le  propagateur  le  plus  zélé ,  après  s'en  être  mon- 
tré le  persécuteur  le  plus  farouche.  Ses  épitres  développent  la 
doctrine  chrétienne;  il  brise  les  liens  qui  Unissaient  les  Naza- 
réens à  la  synagogue ,  et ,  de  fraction  d'un  peuple  qu'ils  étalent, 
il  les  élève  au  rang  d'Église  indépendante,  non  circonscrite  dans 
un  lieu  déterminé ,  ni  dans  des  limites  de  nationalité. 

Après  avoir  semé  le  bon  grain  dans  la  Judée ,  les  apôtres  vou- 
lurent porter  la  bonne  nouvelle  chez  les  nations  auxquelles  le 
Christ  ne  s'était  pas  montré.  Avant  de  partir  comme  des  agneaux 
au  milieu  des  loups ,  ils  rédigent  leur  profession  de  foi  ;  Paul  se 
rend  alors  en  Grèce.  Andi'é  visite  les  Scythes  et  TÉpire  ;  Thomas 
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va  prédier  chez  les  Parthes  et  les  Indiens,  Barthélémy  dans  la 
grande  Arménie ,  Matthieu  dans  TÉthiople ,  Jude  dans  rArabie  et 
la  Mésopotamie,  Barnabe  et  Simon  dans  la  Perse,  Mathias  dans 
TEgypte  et  TAbyssinie;  si  bien  qne  par  toute  la  terre  résonna 
leur  parole,  et  leur  voix  retentit  jusqu'aux  confins  de  la  terre. 
Jean  suivit  la  vierge  Marie  à  Éphèse  ;  Philippe  subit  la  mort  à 
Hiéropolis  de  Phrygie. 

D'Antiocbe ,  la  principale  ville  de  l'Asie  »  où  il  applique  pour  la 
première  fois  le  nom  de  chrétiens  aux  juifs  convertis,  Pierre  se 
rend  à  Rome. 

Dans  le  siècle  de  l'orgueil ,  ces  grands  rénovateurs  du  monde 
laissent  ignorer  leur  route ,  et  c'est  à  peine  si  l'on  connaît  celle  que 
SBivirent  Pierre  et  Paul.  Le  premier  part  d' Antioche  pour  se  ren- 
dre à  Rome  (1).  Le  pécheur  de  Génézareth  vient  dans  la  métro- 
pole du  monde  pour  y  établir  le  siège  d'une  autre  unité,  pour  op- 
poser  aux  infamies  de  Messaline  et  aux  détestables  atrocités  de 
Néron  la  haute  raison ,  la  sublime  vertu  qui  pardonne ,  instruit , 
console ,  et  qui ,  en  se  sacrifiant  elle-même  pour  l'humanité,  rend 
inutiles  les  autres  sacrifices  sanglants.  La  haine  des  Romains 
contre  les  juifs,  et  surtout  contre  les  nouveaux  convertis ,  décida 
Claude  à  les  chasser,  et  Pierre  retourna  probablement  alors  en  Asie. 

Il  mangeait  à  Antiodie  avec  les  fidèles  indrooncis;  mais  quel- 
ques Juîfis  convertis  étant  survenus ,  il  se  sépara  des  premiers 
pour  vivre  avec  les  autres.  Paul  l'en  reprit,  lui  disant  que  c'était 
s'attacher  par  trop  aux  figures,  celles-ci  devant  tomber  depuis 
Tapparîtion  du  figuré;  et  Pierre  écouta  son  avertissement  avec 
docilité.  Paul  multipliant  ensuite  les  conversions ,  parmi  lesquel- 
les il  faut  remarquer  celles  de  Timothée  et  de  Luc ,  médecin 
d' Antioche,.  se  dirigea  vers  Athènes.  C'était  l'asile  de  tout  ce  qui 
restait  du  savoir  des  Grecs  et  de  leurs  superstitions  :  les  citoyens 
comme  les  étrangers  y  étaient  continuellement  en  quête  de  ce  qu'il 
y  avait  de  nouveau  (2).  Paul  y  porta  la  vérité  devant  l'assemblée 
la  plus  révérée  de  la  Grèce ,  et  il  se  vit  raillé  par  quelques-uns 
des  aréopagites;  d*autres  lui  dirent  :  Nous  f  écouterons  une  au- 
tre fois!  comme  s'ils  eussent  cru  avoir  des  occupations  plus  im- 
portantes que  Dieu  et  l'homme,  le  péché  et  la  rédemption. 

La  sévérité  de  ce  tribunal,  l'insouciance  du  grand  nombre,  les 


(1)  Le  voyage  de  saint  Pierre  à  Rome,  quoique  eontroveraé,  est  presque 
généralement  admis. 
(9)  Actes  des  Apôtres,  XVIÏ,  21. 


128  SIXIEME  EPOQUE. 

railleries  des  épicuriens,  ne  l*empéchèreot  pas  de  faire  beancoap 
de  coDvenrioDS.  La  Diane  d'Éplièse ,  symbole  oriental  des  puis- 
sances de  la  nature  (1),  était  partout  très- vénérée.  Son  culte 
donnait  lieu  à  une  foule  de  superstitions,  surtout  à  la  fabrication 
de  certaines  amulettes  et  de  talismans  connus  sous  le  nom  de  let- 
tres éphésiaques  (2). 

Paul  ordonna  aux  adeptes  de  lui  apporter,  pour  premier  témoi- 
gnage de  conversion,  ces  instruments  magiques,  avec  les  livres 
de  mystères  ;  et  bien  que  le  prix  s'en  élevât  à  cinquante  mille  de- 
niers ,  il  les  fit  brûler  (3).  Cette  action  et  son  résultat ,  qui  fut  de 
déshabituer  d'acheter,  comme  on  le  faisait  auparavant ,  de  petites 
figures  et  autres  choses  relatives  au  culte  de  Diane,  excitèrent 
parmi  les  artisans  dont  c'était  le  commerce  une  sédition  qu'on  eat 
beaucoup  de  peine  à  apaiser. 

A  son  retour  de  Tyr  à  Jérusalem ,  Paul  fut  mis  en  prison;  et 
comme  il  invoqua  le  droit  de  citoyen  romain ,  il  fut  envoyé  à  Borne 
avec  un  soldat,  auquel ,  selon  l'usage,  il  était  enchaîné.  'Gomme 
on  lui  laissa  à  son  arrivée  la  ville  pour  prison ,  il  convoqua  les 
principaux  Juifs  ;  et,  les  trouvant  sourds  à  ses  exhortations,  Il 
leur  déclara  d'une  voix  menaçante  que  les  Gentils  recevraient ,  à 
leor  refus ,  la  parole  de  grâce. 

Dans  le  cours  des  deux  années  que  Paul  séjourne  à  Rome  en  at- 
tendant son  Jugement ,  il  augmente  le  nombre  des  vrais  croyants; 
il  adresse  aux  Églises  et  à  ses  amis  des  lettres  pour  les  affermir 
dans  la  fol ,  pour  éclaircir  des  points  de  doctrine ,  pour  extirper  les 
mécontentements  et  les  superstitions  qui  auraient  souillé  la  pp- 
reté  de  la  foi.  Là  sont  exposées  avec  clarté  les  idées  du  droit  na- 
turel. Une  grande  famille  composée  d'enfants  du  même  Dieu , 
habite  le  monde,  sous  la  même  loi  morale  (4)  ;  les  murs  de  sépara- 
tion sont  détruits  ;  les  inimitiés  qui  divisaient  les  hommes  sont 
éteintes  (5)  ;  Tàmour  de  l'humanité  succède  aux  haines  politiques, 
et  il  n'y  a  plus  de  différence  entre  le  Grec  et  le  Barbare ,  le  docte 
et,  le  simple  Hébreu  et  le  Gentil  (6).  La  loi  nouvelle  qui  régénère 


{i)CuJus  numen  unicum,  muliiformi  specUf  titu  vario,  nomine  muh 
tijugo  totus  veneratur  or  bis,  âpdleivs,  JI.  Les  RomaiDs  poavaienl  faire  des 
Ipgs  en  faveur  de  cette  divinité.  Ulpien,  InsL,  tit.  XXII. 

(2)  Plutarque,  Alexandre.  CiÉMEtn  d'Alexandrie,  Seront.,  Y. 

(3)  Àct.Apo$t.^XlX,  19. 

(4)  ild.  Aorn.,  XV,^4. 
(ô)  Ad  £phes.,ïk,  14. 

(6)  Ad  Rom.,  1, 14;X,  12. 
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rhamanité ,  n'a  pas  mission  de  renverser  les  pouvoirs  établis , 
mais  elle  reconnaît  aux  faibles  et  anx  opprimés  des  droits  qne 
doivent  respecter  les  forts  (1).  Le  Joug  auquel  il  importe  avant 
tout  de  soustraire  Tbomme,  c'est  celui  de  la  matière  et  des  sens. 
De  la  matière  viennent  la  dissolution ,  les  inimitiés,  Tidolâtrie, 
rfaomicide  ;  de  l'esprit  procèdent  la  charité,  la  paix ,  la  patience, 
rbamanité,  la  pureté  (2).  Que  l'esprit  ne  s'éteigne  donc  pas,  mais 
qu'il  se  subroge  à  la  chair  et  à  la  lettre  de  la  loi  (3).  La  vérité 
doit  être  persécutée  :  que  le  chrétiep  ne  èherche  donc  pas  un  refuge 
dans  une  mort  volontaire;  qu'il  bénisse  ses  persécuteurs ,  et  qu'il 
combatte  avep  le  bouclier  de  la  foi  et  le  glaive  spirituel  (4).  11  y 
fonde  la  véritable  théorie  des  pouvoirs,  enseignant  que  Dieu  est 
la  source  de  toute  autorité  ;  défend  le  divorce ,  qui  expose  l'exis- 
tence des  femmes  à  une  instabilité  périlleuse ,  et  loue  la  continence, 
pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  funeste  à  la  santé.  Il  a  soin  en  même 
temps  de  déclarer  qu'il  ne  vit  aux  dépens  de  personne ,  mais  qu'il 
gagne  du  travail  de  ses  mains  ce  qui  lui  est  nécessaire  (5). 

C'est  ainsi  que  ces  lettres  révèlent  d'un  côté  la  sublimité  d'un 
esprit  vigoureux  et  lucide,  dont  parfois  la  langue  grecque  elle- 
même  ne  secondait  pas  suffisamment  les  élans  et  la  profondeur  (6)  ; 
de  l'autre,  la  simplicité  de  l'homme  qui  recommandait  à  Timothée 
de  lui  apporter  avec  ses  livres  le  manteau  qu'il  avait  laissé  dans  la 
Troade.  Ce  qu'il  y  a  surtout  d'admirable  en  lui ,  c'est  l'ardeur  de 
la  charité,  qui  lui  fait  dire  :  «  Si  je  parlais  la  langue  de  tous  les 
«  hommes  et  celle  des  anges ,  en  restant  privé  de  la  charité  je  se- 
«  rais  comme  une  cymbale  retentissante.  Si  je  prophétisais ,  et  que 
«  je  connusse  tous  les  mystères  et  la  science,  que  j'eusse  assez  de 
«  foi  pour  transporter  les  montagnes,  et  qu'il  me  manquât  pour- 
«  tant  la  charité,  je  ne  serais  rien;  quand  je  donnerais  tout  mon 


(1)  Ad  Jtom.i  XIII,  1  ;  adSphes,,  V,  5;  ad  Coloss.,  IV,  i,  etc. 

(2)  Ad  Som,,  passim;  prima  ad  Corinth,^  II,  15,  et  seeuHda,  III,  7,  S; 
ad  Galat.^  V,  19, 23^ 

(3)  Prima  ad  Thess.,  V,  19;  ad  Rom.,  VII,  14;  secundaaef  Cwtnth,,  III, 
7,  8. 

(4)  Ad  R(m,,  XII,  14;  ad  Ephes.,  VI,  13. 

(5)  C'était  une  loi ,  parmi  les  Hébreux  instruits,  -d'apprendre  quelque  mé- 
tier. LeTalmud  (traité  Kidouschim,  Pessart,  Aboth,  Sùta),  dit  :  «  Celui  qui 
ne  4onne  pas  une  profession  à  ses  (ils  leur  prépare  une  mauvaise  Yie.  Ne  dites 
pas  :  Je  suis  un  homme  de  rang,  cette  occupation  ne.  me  sied  pas.  Le  rabbin 
Joanan  était  pelletier;  Nabum,  copiste;  un  autre  Joanan  faisait  des  sandales; 
le  rabbin  Juda  savait  faire  le  pain.  » 

(6)  Yoy.  le  commencement  de  l'épltre  aux  Éphésiens. 

T,  V.  9       ^ 


r 
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«  bien  aax  pauvres,  qnand  J'exposerais  mon  corps  aux  flammes, 
«  eela  ne  me  servirait  b  rien  sans  la  eliarité.  Les  prophéties  seront 
«  aboiies,  les  langues  cesseront,  la  science  se  dissipera;  la  charité 
«  seule  ne  périt  pas  (1).  • 

Une  tradition  qui  remonte  Jusqu'aux  premiers  temps  fait  croire 
que  Pierre  et  Paul  scellèrent  leur  fol  par  le  martyre  à  Borne ,  le 
29  juin  de  l'an  67,  et  qu'ils  sanctifièrent  de  leur  sang  la  terre  qui 
avait  été  souillée  par  celui  de  tant  de  victimes. 

Cependant  la  lumière  se'répandait  peu  à  peu ,  sans  que  les  yeux 
du  monde  en  fussent  frappés ,  mais  en  gagnant  toujours  et  en  se 
faisant  sentir  par  les  œuvres  de  la  charité.  Y  avait-il  des  larmes 
à  essuyer,  des  ignorants  à  éclairer,  des  misères  à  soulager,  des 
âmes  découragées  à  ranimer,  un  apôtre  se  trouvait  là,  qui  sembla- 
ble à  l'ange  de  Dieu ,  ramenait  le  calme  et  disparaissait ,  en  lais- 
sant ceux  qu'il  avait  consolés  bénir  une  religion  qui,  tout  en  ne 
graissant  occupée  que  du  ciel,  répandait  tant  de  bonheur  sur  la 
terre.  C'était  chose  nouvelle  que  cette  sollicitude  zélée  pour  la 
classe  infime,  honnie  et  foulée  aux  pieds  par  les  doctes  et  les  pois- 
sants ;  que  ces  anciens  qui  allaient  prêchant  à  tous  la  parole  sainte  ; 
que  ces  diacres  portant  l'aumône  même  à  ceux  qui  les  lapidaient; 
que  ces  hommes  pieux  s'empressant  de  recueillir  les  petits  enfants, 
abandonnés  par  des  pères  ou  vicieux  ou  fainéants ,  parce  que  le 
Christ  avait  dit  :  Quiconque  abrite  en  mon  nom  Pun  de  ceux-ci 
m* abrite  moi-même  (2). 

Corinthe,  la  ville  de  la  débauche  légale,  où  des  milliers  de  jeu- 
ties  filles  se  prostituaient  en  l'honneur  de  Vénus,  fut  transformée 
par  les  lettres  des  apôtres,  et  atteignit  une  perfection  édifiante. 
«  Qui  n'apprécie,  écrivait 'saint  Clément  à  ceux  de  cette  Église,  qui 
A  n'apprécie  votre  fermeté  dans  la  foi,  la  modération  chrétienne  de 
K  votre  piété,  la  magnificence  de  votre  hospitalité,  la  perfection  et 
«  la  solidité  de  votre  savoir  ?  Toutes  vos  œuvres  ont  été  laites  sans 
«  égard  aux  personnes,  en  communiant  selon  la  loi  de  Dieu;  en 
«  vous  montrant  obéissants  envers  vos  pasteurs,  respectueux 
«  pour  les  vieillards;  en  insinuant  aux  jeunes  gens  l'honnêteté  et 
«  la  tempérance,  aux  femmes  la  pureté  et  la  chasteté  de  la  eon- 
«  science,  l'amour  de  leurs  maris,  la  soumission,  l'économie  mo- 
«  deste.  Pleins  d'humilité,  plutôt  prêts  à  vous  soumettre  qu'à  sou- 
«  mettre  les  autres,  à  donner  qu'à  recevoir,  contents  de  ce  que  Dieu 

(l)Éptt  V*aux  Corinthiens. 
(2)  Saint  Matthieu,  XVUI,  3. 
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«  VOUS  donne,  gardant  sa  i>arole»  une  douce  paix  régnait  |>arini  vous, 
«  ainsi  que  le  désir  de  faire  le  bien  avec  une  volooté  droite  et  une 
«  saioteconfiance.  Occupés  nuit  et  jour  dans  l'intérêt  de  vos  frères, 
«  sincères,  innocents,  ne  conservant  pas  de  ressentiment  des  inju- 
«  res,  vous  pleuriezsur  les  erreurs  du  prochain  comme  si  elleseus- 
«  sent  été  les  vôtres*  » 

C'est  ainsi  que  le  troupeau  était  dirigé  par  la  voix  et  par  Texem- 
pie  des  apôtres  et  des  évéques,  qui,  pour  soutenir  la  fol,  étaient 
toujours  prêts  à  souffrir  sans  pousser  une  plainte.  Car  Jésus- Christ 
n'avait  pas  promis  des  richesses,  des  jouissances,  do  pouvoir; 
mais  il  avait  annoncé  des  austérités,  des  persécutions,  et  prêché 
Tobéissanee. 

Leur  vertu  sévère  était  toutefois  tempérée  par  une  bienveillance 
affectueuse.  Jean,  le  disciple  bien-aimé,  Tévaugéliste  de  Famour, 
l'e^iilé  de  Pathmos,  ayant  rencontré  un  jeune  homme  plein  d'ex- 
cellentes dispositions,  le  recommanda  à  un  évêque  ;  mais  celui-ci 
lui  accorda  une  liberté  trop  grande,  ce  qui  lui  fit  fréquenter  de  mau- 
vaises compagnies ,  et  il  en  vint  jusqu'à  attaquer  les  voyageurs  sur 
les  chemins.  Jean,  de  retour ,  demanda  compte  à  l'évêque  du  dépôt 
précieux  qu'il  lui  avait  confié,  et  ayant  appris  qu'il  était  mort, 
c'est-à-dire  que  son  âme  était  perdue  ,  il  en  gémit  dans,toute  l'a- 
mertume de  son  cœur  ;  puis  il  s'en  alla  au  bois  infesté  par  les  mé- 
faits de  ce  malheureux.  Dès  que  celui-ci  l'eut  reconnu,  il  se  prit  à 
fuir  ;  mais  Jean  le  suivit,  en  le  suppliant  de  ne  pas  se  dérober  à  son 
vieux  père  désarmé,  et  il  n'y  eut  point  pour  lui  de  repos  qu'il  ne 
l'eût  rejoint  et  ramené  à  la  vertu. 

Ce  même  évangéliste  s'amusait  un  jour  avec  une  perdrix  appri- 
voisée ;  et  comme  un  chasseur  s'étonnait  de  voir  un  homme  si  vé- 
nérable prendre  plaisir  à  un  jeu  d'enfant,  il  lui  dit  :  Cet  arc  qu0 
tu  tiens  à  la  maiUy  pourquoi  ne  le  laisses-tu  pas  toujours  tendu? 
—  Parce  qu'Use  briserait  ^  lui  fut-il  répondu.  — C  est  ainsi,  reprit 
le  saint,  que  je  donne  quelque  relâche  à  mon  esprit  y  pour  qu'il 
résiste  mieux  àde  nouvelles  fatigues  [i]. 

Parvenu  à  la  vieillesse,  il  ne  pouvait  plus  ni  prêcher  ni  se  soute- 
nir; mais  il  se  faisait  porter  à  l'église,  où  il  ne  prononçait  que  ces 
seuls  mots  :  Mes  enfants,  airnez^vous  les  uns  les  autres;  et  comme 
ses  auditeurs  lui  demandaient  pourquoi  il  ne  leur  disait  jamais 
autre  chose  :  Cest,  répondit-il,  parce  que  tel  est  le  commande* 
ment  de  Dieu^  et  qu'il  suffit  de  l'observer. 

(l)  EUSÈBB,  mSt.,\,i^. 
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Les  cfarétieDB  étaient  d'ordinaire  vêtus  de  blanc,  d'étoffes  com- 
munes, sans  plis  traînants  ni  luxe  d'ornements,  afin  que  l'babtt 
n'eût  pas  plus  de  valeur  que  l'homme.  D'abord,  ils  durent  recou- 
rir à  tous  les  moyens  pour  se  cacher  :  réunions  secrètes,  signes  de  con- 
vention et  de  reconnaissance,  subterfuges  pour  porter,  sans  qu'oa 
s'en  aperçût,  le  viatique  aux  malades  et  aux  prisonniers.  Ils  se  ré? 
glaient  dans  la  mesure  de  leurs  aliments  d'après  le  besoin,  et  non 
d'après  la  sensualité  ;  ils  se  nourissaient  plus  volontiers  de  poisson 
ique  de  chair,  de  substances  crues  que  de  mets  assaisonnés.  Ils  ne 
faisaient  qu^un  seul  repas  au  coucher  du  soleil,  ou  tout  au  pins  ils 
rompaient  le  Jeûne  le  matin  avec  un  peu  de  pain.  Le  vin,  interdit 
aux  jeunes  gens,  était  permis  aux  vieillards  dans  une  mesure  dé- 
terminée. On  ne  voyait  chez  eux  ni  riche  mobilier,  ni  vaisselle  pré- 
cieuse, ni  parfums,  ni  instruments  de  musique.  Pendant  le  repas 
ils  chantaient  des  hymnes  pieux,  et  une  gravité  modeste  régnait 
parmi  eux.  Après  la  cène  ils  louaient  Dieu,  puis  allaient  se  reposer 
sur  une  couche  dure,  où  ils  abrégeaient  le  sommeil  afin  d'allonger 
la  vie,  se  levant  de  bonne  heure  pour  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur. Dieu  pour  eux  n'avait  pas  de  figure,  ni  d'autre  nom  que  ce- 
lui de  tin,  bon,  esprit,  père,  créateur.  Ils  ne  devaient  pas,  pour 
lui  rendre  hommage,  se  tourner  vers  le  Capitule  ou  vers  la  mon* 
tagne  de  Sion;  mais  ils  le  trouvaient  en  quelque  lieu  et  à  quelque 
moment  que  ce  fût,  parce  qu'il  était  dans  leur  conscience  ;  et  ils 
lui  rendaient  hommage  dans  chacune  de  leurs  œuvres,  en  pensant 
continuellement  à  \uU  Ils  destinaient  cependant  quelques  heures 
spécialement  à  la  prière,  récitant  leurs  oraisons  debout ,  le  visage 
tourné  vers  l'orient,  la  tète  et  les  mains  levées  vers  le  clel^  et  vers 
la  fin  de  l'oraison,  ils  soulevaient  un  pied,  dans  l'attitude  de 
voyageurs  prêts  à  abandonner  la  terre. 

Le  paganisme  avaitidolâtré  le  corps  ;  les  chrétiens  ne  virent  dans 
cette  forme  périssable  que  fange  et  péché  :  cependant  Ils  considé- 
raient la  virginité  comme  l'état  le  plosparfait,  et  l'abstinence  de- 
vint une  passion,  comme  autrefois  le  libertinage.il  y  eut  déjeunes 
filles  qui  se  donnèrent  la  mort  pour  se  soustraire  au  mariage  :  de  là 
des  distinctions  entre  les  femmes,  celles  qui  n'étaient  point  mariées 
portant  la  tête  découverte  et  les  cheveux  tombants.  Tertulllen 
essaya  inutilement  de  les  faire  renoncer  à  cet  usage  ;  elles  repré- 
sentèrent que  cette  coiffure  les  distinguait  de  celles  qui  étaient  son- 
mises  à  un  époux  :  nouvel  exemple  delà  vertu  conduisant  à  la  li- 
berté. 

Cependant  ils  connaissaient  le  précepte  de  l'Apôtre  :  //  vaut 
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mieux  se  marier  que  de  souffrir,  et  ils  vénéraient  le  mariage  comme 
sacrement  et  comme  institution  divine.  Dans  les  maladies  et  dans 
m  âge  avancé,  disaient  les  vieillards,  iln'est  pas  de  soins  compa- 
rables à  ceux  qu'on  reçoit  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Aimez 
Came,  et  sans  faire  autrement  attention  au  corps  qu'en  vous  soU" 
venant  que  c'est  une  statue,  dont  la  beauté  fait  penser  auCréa- 
teur. 

En  même  temps  que  l'espèce  humaine  se  trouvait  rendue  à  sa 
natare,  la  femme  était  sortie  de  Toutrageante  nullité  antique  ;  et 
elle  était  devenue  Tégale  de  l'homme  par  son  origine  commune, 
quoiqu'elle  lui  restât  soumise  à  cause  de  la  différence  de  ses  occu- 
pations et  de  sa  destination.  Marie,  l'élue  du  Seigneur,  sanctifiait 
son  sexe  ;  des  femmes  pieuses  s'étaient  montrées  au  pied  de  la  croix  ; 
le  Christ  s'était  entretenu  avec  elles,  et  leur  avait  pardonné  leurs 
fautes.  Des  femmes  suivaient  les  apôtres  pour  les  servir,  comme 
avaient  faitpour  J.  C.  Madeleine  et  lesdeux  Maries.  Il  est  souvent 
mention  d'elles  dans  leurs  épttres  et  elles  y  reçoivent  le  salut  de  paix . 
Elles  sont  admises  dans  les  assemblées,  où  elles  prennent  part  à 
riostruction,  au  sacrifice,  auminîstère  ;  saint  Paul  recommande  à 
Tlmothée  celles  qui  Tontassisté  dans  le  service  divin.  Bientôtaprès 
forent  instituées  les  diaconesses,  qui  devaient  être  veuves ,  âgées 
au  moins  de  soixante  ans,  avoir  allaité  leurs  enfants,  exercé  l'hos^ 
pitalité,  lavé  les  pieds  des  voyageurs,  consolé  les  affligés,  s'être 
toujours  montrées  chastes,  sobres,  fidèles.  D'autres  femmes  s'em- 
pressaient de  visiter  les  prisonniers,  de  porter  en  secret  des  mes- 
sages ou  le  viatique,  de  distribuer  aux  malades  les  dons  de  cette 
pitié  qui  n'appartient  qu'à  leur  sexe.  On  les  voyait  secourir  des 
martyrs,  baiser  leurs  blessures,  leur  présenter  une  goutte  d'eau 
durant  leurs  souffrances,  recueillir  leur  sang  et  leurs  os  lorsqu'ils 
avaient  rendu  le  dernier  soupir.  Puis  elles  se  présentaient  intré- 
pides devant  les  tribunaux,  défiant  l'orgueil  des  juges  et  la  cruauté 
ingénieuse   des  tyrans,  confiant  leur  pure  innocence  à  ce  Dieu 
qui  multipliait  les  miracles  en  leur  faveur.  Elles  démentaient  dans 
Je  martyre  cette  faiblesse  dont  notre  Insultante  flatterie  fait  le 
doux  attribut  de  leur  sexe  ;  et,  se  mettant  au  niveau  des  hommes 
au  milieu  des  supplices,  elles  méritaient  de  jouir  des  mêmes  droits, 
préparant  ainsi  à  la  femme,  au  prix  de  leur  propre  sang,  l'égalité 
qui  lui  était  réservée  dans  des  siècles  de  lumières. 

Tertullien  écrivit  deux  livres  sur  la  beauté  et  sur  les  ornements 
des  femmes,  dans  lesquels  il  démontra  que  l'excès  de  ceux-ci  était 
messéant  à  une  femme  chrétienne,  etque  ni  des  bras  ni^des  eous 
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chargés  de  bracelets  et  de  colliers  ne  pouvaient  être  préparés  aux 
chaînes  et  au  tranchant  de  la  hache.  Dans  son  traité  Aduxorem, 
la  femme  apparaît  sous  un  tout  autre  aspect  que  dans  la  société 
païenne.  Elle  partage  avec  son  mari  les  occupations,  les  croyaneies, 
la  foi,  comme  aussi  la  fortune  employée  à  secourir  des  frères  indi- 
gents. La  femme  convertie  est  une  semence  qui  germe  près  du 
foyer  domestique,  et  si  elle  ne  peut  amener  son  époux  à  l'imiter, 
elle  inspire  à  ses  enfants ,  à  ses  serviteurs,  de  nouvelles  idées,  de 
nouvelles  admirations,  de  nouveaux  désirs.    - 

La  famille  de  Priscilla  est  la  première  où  se  soit  opéré  le  passage 
des  idées  d'orgueil,  base  antique  du  patriciat,  aux  sentiments  de 
fraternité  qui  constituent  l'égalité  chrétienne.  Trois  Priscilla,  Hi- 
larie,  Flavie, Séverine,  Firmina,  Justa,  Cyriaca,  plusieurs  Lucioa, 
et  bien  d'autres  veuves  opulentes,  transformées  en  diaconesses, 
passaient  les  jours  à  prier  sur  la  tombe  des  martyrs  qu'elles  or- 
naient avec  la  même  sollicitude  et  le  même  secret  que  d'autres  met- 
traient à  décorer  leurs  boudoirs  voluptueux.  Des  mères,  des  vier- 
ges saintes,  expiaient  les  fautes  de  celles  qui  se  prostituaient 
aux  déesses  ;  elles  ont  pour  les  pauvres  et  les  souffrants  des  prières 
et  des  secours.  Tandis  que  Yesta  ne  trouve  plus  de  prêtresses  pour 
son  culte,  une  foule  de  jeunes  filles  s'offrent  à  Tenvi  pour  garder 
les  ossements  sacrés.  Les  femmes  devaient  plus  tard  consacrer  leurs 
richesses  à  fonder  des  hôpitaux  et  à  mériter  l'amitié  et  les  éloges 
des  saints.  Telles  furent,  selon  le  témoignage  de  saint  Jérôme, 
Marcel  la  et  Asella,  Albinia  leur  mère,  Principia,  ûlle  de  Mar- 
cella,  Paula  son  amie,  Pauline,  Eustochie,  Léa,  Fabiola  qui  vendit 
tous  ses  biens  pour  fonder  le  premier  hôpital  que  Home  ait  opposé 
k  ses  monuments  de  sang  et  de  prostitution,  Mélanie  qui  nourris- 
sait à  ses  frais  cinq  mille  confesseurs  en  Palestine  ;  toutes  non-seu- 
lement persécutées,  mais  honorant  la  foi  militante. 

Semblable  au  lotos  des  fables  indiennes  flottant  sur  les  eaux  du 
déluge,  et  portant  dans  son  sein  les  germes  de  l'avenir,  au-dessus 
de  l'Immense  cort-uption  de  Rome  apparaissait  une  Église  qui  prê- 
chait le  Dieu  un,  bon,  mort  sur  la  croix,  et  la  vertu  de  la  résigna- 
tion et  du  pardon.  Dans  cette  Rome  incestueuse  et  parricide,  des 
âmes  que  te  monde  n'était  pas  digne  de  posséder,  vivaient  d'une 
tout  autre  vie,  fuyant  la  persécution  au  fond  des  cavernes,  jusqu'à 
l'heure  où  elles  étaient  appelées  à  féconder  de  leur  sang  l'arbre 
de  la  régénération.  Dans  le  Latium,  aux  alentours  des  villes  d'Os- 
tie,  de  Vélitres,  de  Tibur,  de  Préneste,  de  Palestrioe^  le  long  des 
sinueuses  vallées  qui  débouchent  dans  la  plaine  du  Latium,  on 
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tronyaity  à  cAté  des  antres  où  les  mattres  jrenferinaieiit  le  soir  des 
oe&taiDes  d'eselayes  abandonnés  aox  blasphèmes  et  à  la  promis- 
eaité,  d'antres  cavernes  où  l'humanité  se  régénérait  an  milieu  des 
plenrs,  et  qui  étaient  creusées  dans  la  roche  même  qui  fournissait 
les  matériaux  pour  de  voloptuenses  demeures.  Les  catacombes 
dites  de  Galigula  s'étendaient  en  serpentant  spus  la  terre  jusqu'à 
une  distance  de  sept  milles.  C'était  là  que  les  chrétiens  enterraient 
Jeurs  morts  dans  des  niches  qu'ils  muraient  ensuite,  en  y  renfer- 
mant aussi  les  instruments  de  leur  supplice,  une  fiole  de  leur  sang, 
les  insignes.de  leur  d^ité,  des  couronnes  pour  les  vierges; 
parfois  aussi  on  y  inscrivait  le  nom  du  défunt.  Us  appelaient  ces 
asiles  cimetières,  c'est-à-dire  dortoirs;  expression  révélatrice 
d'une  conscience  pore^ consolée  parla  certitude  du  réveil  dans  une 
antre  vie. 

La  veille  des  solennités ,  les  pieux  lévites  venaient  tour  à  tour 
dans  ces  lieux  souterrains,  pour  chanter  toute  la  nuit  des  hymnes 
au  Seigneur.  La  mélodie  sacrée  servait  à  guider  les  fidèles,  qui, 
se  dérobant  secrètement  de  la  ville  et  de  VergcLstulum^  venaient 
trouver  leurs  frères  d^à  mutilés  dans  le  martyre,  les  évèques 
échappés  miraculeusement  au  bûcher,  les  philosophes  chan- 
gés en  apôtres,  .qui,  ayant  enfin  rencontré  la  solution  de  tous 
leurs  doutes,  se  consacraient  à  porter  la  vérité  chez  les  nations 
environnées  de  l'ombre  de  la  mort,  et  à  lui  rendre  témoignage 
en  sacrifiant  leur  vie  pour  elle. 

L'évêque  et  l'ancien  des  prêtres  présidaient  dans  l'assemblée  ; 
et  quand  l'égoîsme  rongeait  mortellement  Tancienne  société,  la  vi- 
gueur surabondait  dans  la  nouvelle ,  où  l'amour  découlait  de  la 
source  inépuisable  de  la  foi.  Pour  ses  membres,  la  vie  était  un 
combat  ;  la  mort,  un  prix  qu'ils  devaient  mériter.  Dans  les  lieux 
dédiés  au  Seigneur  disparaissaient  les  distinctions  inhumaines  du 
siècle.  Le  riche  s'asseyait  près  du  pauvre  qu'il  nourrissait  de  ses 
bienfaits.  Les  vierges  de  la  plus  humble  condition ,  la  tête  cou- 
verte de  blancs  voiles  de  lin,  portant  au  cou  l'image  de  l'Agneau 
qui  efface  les  péchés  du  monde,  chantaient  et  priaient  avec  les 
matrones  et  les  veuves  des  sénateurs  et  des  proconsuls  qui,  après 
avoir  donné  toutes  leurs  richesses  à  l'assemblée  des  fidèles,  répan- 
daient, à  défaut  d'argent ,  les  secours  de  la  charité.  Tout  l'orne- 
ment du  lieu  consistait  dans  le  tombeau  d'un  martyr ,  quelques 
fleurs  (l),  quelques  vases  de  bois,  un  petit  nombre  de  flambeaux 

(1)  TertullieD  réprouve  Tusage  des  fleun  sur  les  tombeaux. 
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OU  de  lampes  pour  lire  l'Évangile.  L'évéque,  le  diacre,  le  prêtre^ 
c^est-à-dire  le  président,  le  serviteur  »  le  vieillard,  ne  se  distin- 
goaient  que  par  une  vertu  plus  grande,  par  plus  de  science  et  de 
charité,  afin  de  pouvoir  mieux  souffrir  et  consoler ,  rétablir  la 
paix,  compatir  et  distribuer  la  parole. 

Unis  dans  la  même  religion ,  dans  la  même  morale ,  dans  la 
même  espérance,  leur  conjuration  consistait  à  prier  Dieu  en  com- 
mun et  à  lire  les  saintes  Écritures.  Celui  qui  pouvait  le  faire  ap- 
portait chaque  mois  un  peu  d*argent  pour  nourrir  et  ensevelir  les 
pauvres ,  pour  venir  en  aide  aux  orphelins ,  aux  naufragés ,  aux 
exilés,  aux  condamnés.  Gomme  frères ,  ils  étaient  prêts  à  mourir 
les  uns  pour  les  autres  ;  tout  était  en  commun ,  à  l'exception  des 
femmes;  leurs  repas  s'appelaient  œuvres  de  charité  (  a^ape^ )  ; 
assis  à  la  table ,  ils  y  faisaient  circuler  les  calices  du  sang  divin  ; 
puis  ils  consommaient  le  repas  à  la  gloire  de  celui  qui  le  donne , 
et  ils  s'égayaient  de  la  joie  du  pardon  et  du  sacrifice  au  sein  d'une 
fraternité  affectueuse. 


CHAPITRE  VIII. 


GALBA.  —  OTHON.  —  VITELUUS. 


Si  le  peuple  et  le  sénat  s'étaient  réjouis  de  la  mort  de 'Néron, 
ils  durent  être  consternés  en  pensant  à  la  manière  dont  Galbet  ve- 
nait d'être  élu.  Un  empereur  pouvait  donc  être  fait  hors  de  Rome  : 
ce  dangereux  secret  venait  d'être  dévoilé  (l]  ;  le  pouvoir  suprême 
résidait  donc  dans  l'armée;  et  le  despotisme,  aristocratique  jus- 
que-là par  rélection  du  sénat,  devenait  démocratique  par  Télec- 
tion  des  soldats . 

Servius  Sulpiciùs  Galba  était  né  à  Terracine,  d'une  illustre  fa- 
mille ;  riche  et  ambitieux ,  une  foule  de  présages  lui  avaient  an- 
noncé l'empire,  et  durant  sa  préture  il  s'était  fait  chérir  du  peuple 
en  lui  procurant  un  spectacle  nouveau,  celui  d'éléphants  dansant 
sur  la  corde.  Nommé  au  commandement  des  troupes  en  Germanie, 
il  y  rétablit  la  discipline.  Il  fut  aimé  de  Claude,  puis  il  s'effaça 
de  son  mieux  sous  Néron  ,  pour  ne  pas  exciter  ses  soupçons. 

i\)EvtUgato  imperii  arcano,  principem  alibi  guam  Romœfieri,  Taute, 
Histf  1,4. 
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Comme  H  s'attendait  à  chaque  iostaot  à  être  proscrit,  il  ne  sortait 
jamais  sans  être  muni  d'une  forte  sonune  d'argent,  pour  le  cas  où 
il  lai  faudrait  fuir  tout  à  coup.  Méron  lui  confia  cependant  le  gou- 
vernement de  TEspi^ne  Tarragonaise,  où,  après  avoir  montré  d'a- 
bord une  excessive  rigueur,  il  mollit  bientôt,  soit  par  nonchalance 
naturelle,  soit  par  peur. 

Il  se  fit  aimer  danscette  province  en  réprimant  les  concussions; 
et  elle  lui  prêta  son  appui  lorsqu'il  se  révolta  contre  Méron,  afin, 
disait-il,  de  rendre  au  peuple  le  premier  des  biens,  la  liberté, 
qa'un  monstre  lui  avait  ravie.  Mais  quand  Yindex  se  fût  tué ,  et 
qaand  Yirginiuseut  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas  être  empereur,  ni 
Souffrir  qu'un  autre  le  fût  sans  le  consentement  du  sénat ,  voyant 
la  fidélité  de  ses  troupes  chanceler,  il  se  retira  à  Clunla,  résolu  à 
se  donner  la  mort. 

Sur  ces  entrefaites  il  apprend  que  Néron  n'est  plus  ;  et  ses  espé- 
rances se  ranimant  tout  à  coup,  il  prend  le  titre  d'empereur,  puis  «• 
Use  dirige  vers  Rome  avec  la  foule  de  ceux  qui  s'inclinent  devant 
le  soleil  levant.  Mais  il  commence  son  règne  sous  de  tristes  aus- 
pices, en  châtiant  les  villes  et  les  individus  qui  avaient  refusé  de 
le  soutenir  dans  sa  révolte.  Parmi  les  rivaux  qu'il  pouvait  crain- 
dre, Vespasien,  alors  occupé  à  faire  la  guerre  en  Judée ,  lui  pro- 
mit obéissance  ;  Yirginius  Rufus  refusa  l'empire,  qui  lui  était  of* 
fert;  seul,  Nymphidius  Sabiuus,  commandant  des  prétoriens  qu'il 
avait  gagnés  par  ses  libéralités^  reçut  les  hommages  du  sénat,  au- 
quel il  adressa  de  graves  reproches  pour  avoir  expédié  à  0alba 
des  dépêches  sans  les  avoir  fi9iit  sceller  de  son  sceau.  Bien  qu'il 
n'eût  pas  le  titre  d'empereur,  il  n'en  exerçait  pas  moins  l'autorité 
souveraine  et  laissait  assez  comprendre  que,  si  le  tyran  était  tombé, 
la  tyrannie  existait  encore.  Tandis  que  sénateurs  et  patriciens  se 
pressaient  en  foule  à  sa  porte ,  le  félicitant  d'avoir  déposé  Tigeltin 
et  sauvé  la  patrie,  il  se  conciliait  le  peuple  en  lui  livrant  en  spec- 
tacle, et  pour  les  massacrer,  les  amis  de  Néron  ;  il  poussa  bientôt 
si  loin  l'abus  du  pouvoir,  que  Mauriscus,  isénateur  respectable, 
en  vint  à  dire  dans  la  curie  :  Je  crains  que  celui-ci  ne  fasse  re- 
gretter le  gouvernement  de  Néron  !  Mais  bientôt  Nymphidius 
ayant  voulu  suborner  les  soldats  et  les  amener  à  le  proclamer  em- 
pereur, ils  se  jetèrent  sur  lui  et  le  tuèrent. 

La  boucherie  qui  fut  faite  de  ses  complices  et  de  ses  partisans 
annonça  aux  Romains  que  le  doux  Galba  ne  s'écarterait  pas  des 
voies  sanglantes.  Lorsqu'il  arrive  au  pont  Milvius,  un  corps  de  ma- 
rins ,  que  Néron  avait  organisés  en  légion ,  se  présente  à  lui  et  de- 


Isa  SIXIÈME  SPOQUB. 

«s-  mande  à  être  conservé.  Galba  refuse ,  et  comme  ces  hommes  se 
mutinent,  il  les  fait  charger  par  la  cavalerie.  Sept  mille  sont  tués 
dans  le  combat ,  et  les  autres  jetés,  en  prison.  Beaucoup  d'au- 
tres supplices  suivirent  cette  exécution ,  et  tous  furent  ordonnés 
avec  une  froide  insouciance.  Clomme  on  le  priait  une  fois  d'épar-* 
gner  à  un  chevalier  la  honte  du  supplice,  il  commanda  que  Técha- 
faud  fût  peint  et  orné  de  fleurs. 

Galba  jouissait  pourtant  d'une  réputation  de  douceur  ;  mais  la 
nonchalance  dominait  chez  lui  ;  et  si  ce  défaut  était  supporta- 
ble chez  rhomme  privé ,  les  conséquences  en  devinrent  funestes 
lorsque ,  parvenu  à  l'empire  ,  il  se  laissa  mener  aveuglément  par 
Cornélius  Lacus,  Marcianus  Icélus  et  Titus  Vinius ,  que  le  peuple 
appelait  sespédagogues  parce  qu'il  les  avait  sans  cesse  à  ses  côtés. 
Vinius,  souillé  des  vices  les  plus  odieux,  avait  poussé  la  bas- 
sesse jusqu'à  voler  une  coupe  d'or  à  la  table  de  Claude,  qui  ne 
l'en  avait  puni  qu'en  le  faisant  boire  le  lendemain  dans  une  coupe  de 
faïence;  ménagement  dont  il  fut  redevable  an  souvenir  de  la 
ruse  et  de  l'audace  qu'il  avait  déployées  à  la  mort  de  Caligala. 
Cornélius  X.acus,  chef  des  prétoriens,  n'avait  de  courage  et 
d'activité  que  lorsqu'il  s'agissait  de  son  intérêt  et  de  sa  vanité.  L'af- 
franchi Icélus,  élevé  par  Néron  au  rang  de  chevalier,  amassa  en  sept 
mois  de  faveur  plus  de  richesses  que  les  plus  avides  affranchis 
de  Néron  en  quatorze  années.  Il  n'était  pas  de  méfait  honteux  que 
ces  trois  hommes  ne  se  permissent  audacieusement.  Ne  tenant 
compte  ni  du  mérite  pour  les  emplois ,  ni  do  bon  droit  pour  les  ju- 
gements, et  favorisant  ceux  qui  donnaient  le  plus,  ils  firent  renaître 
les  misères  et  les  horreurs  du  temps  de  Néron.  La  haine  que  leurs 
crimes  inspiraient  s'accumulait  donc  sur  Galba ,  en  même  temps 
que  je  mépris  pour  son  insouciance  personnelle  ;  et  sa  domination 
devenait  insupportable  au  peuple. 

La  populace  avait  vu  mettre  à  mort  avec  des  transports  de  joie 
ceux  qui  s'étaient  faits  les  instruments  des  atrocités  de  Néron ,  en- 
tre autres  Narcisse  et  l'empoisonneuse  Locuste;  et  chaque  fois  que 
Galba  paraissait  en  public,  elle  lui  demandait  à  grands  cris  le  sup- 
plice de  Tigellin.  Galba  n'aurait  pas  tardé  à  jeter  encore  cette 
tète  à  la  multitude ,  si  Vinius ,  dont  l'avidité  convoitait  la  somme 
immense  que  lui  avait  promise  Tigellin,  n'eût  persuadé  à  l'empe- 
reur qu'il  y  aurait  cruauté  à  livrer  au  bourreau  un  homme  qui  se 
mourait  de  consomption.  Galba  parla,  en  effet,  dans  ce  sens  aux 
Romains;  et,  afin  de  colorer  le  stratagème,  Tigellin  sacrifia  aux 
dieux  pour  sa  guérison  ;  mais  le  soir  même  il  fit  une  orgie  en  eotor 
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pagnfe  de  Vinias,  et  le  peuple,  qii!  le  silt,  n'en  fut  que  plus  Irrité 
contre  Galba. 

En  même  temps  que  le  nouvel  empereur  laissait  ceux  qui  t'en* 
touraient  se  livrer  à  la  corruption  la  plus  éhontée,  il  poussait  à  l'excès 
la  rigueur  envers  les  autres  y  et  son  avarice  mesquine  le  rendait  ri- 
dicule et  odieux  à  une  multitude  accoutumée  à  de  folles  prodiga- 
lités. Un  musicien  qui  l'avait  amusé  durant  tout  un  souper  reçut 
de  lui  une  pièce  d'argent;  encore  Galba  l'avertit  qu'il  la  lui  don* 
naît  de  sa  propre  bourse.  S'il  voyait  qu'on  le  servît  plus  splendi- 
dement que  d'habitude,  il  en  paraissait  fortement  contrarié. 
Il  voulut  même  porter  remède  aux  libéralités  excessives  de  son 
prédécesseur,  et  ordonna  que  quiconque  avait  reçu  de  lui  des  dons 
fût  tenu  d'en  restituer  les  neuf  dixièmes.  Il  créa  à  cet  effet  un  tri- 
bunal qui  porta  le  désordre  dans  les  propriétés,  et  causa  plus  de 
mécontentement  qu'il  n'enrichit  le  trésor.  La  même  lésinerie  lui 
fit  refuser  aux  prétoriens  la  distribution  qui  leur  avait  été  pro- 
mise. Tai  choisi  les  soldats,  répondit-il ,  je  ne  les  ai  pas  achetés  ; 
mot  digne  d'un  ancien  Romain ,  s'il  avait  su  le  soutenir  par  les 
faits.  Se  voyant  méprisé  par  le  peuple  et  haï  des  soldats ,  notam- 
ment à  cause  de  la  rigueur  de  la  discipline,  et  ayant  appris  la  ré- 
voltede  plusieurs  légions  en  Germanie,  il  résolut  d'adopter  un  suc- 
cesseur. Son  choix  fut  bon  et  dicté  par  la  sagesse  :  il  tomba  sur 
Pison  Licinianus,  jeune  homme  estimé  pour  sa  modestie  et  la  sévé- 
rité de  ses  mœurs.  Il  l'exhorta  à  supporter  sa  haute  fortune  non 
moins  dignement  qu'il  s'était  résigné  jusque-là  à  une  condition 
obscure,  lui  disant  que  la  meilleure  manière  d'apprendre  à  bien  ré- 
gner, c'était  d'observer  ce  que  l'on  condamnerait  et  ce  que  l'on  ap- 
prouverait chez  d'autres  princes,  et  l'invitant  aussi  à  se  rappeler 
que  la  nation  qu'il  devait  gouverner  ne  savait  supporter  ni  la  li* 
berté  ni  la  servitude. 

Les  soldats  et  le  sénat  approuvèrent  le  choix  de  l'empereur  ; 
mais  il  blessa  vivement  Othon,  qui,  ayant  soutenu  chaleureusement 
Galba,  espérait  que  la  reconnaissance  lui  aurait  fait  jeter  les  yeux- 
sur  lui.  Voyant  donc  qu'il  n'avait  rien  à  attendre  dans  un  état  de 
choses  tranquille,  et  que  le  trouble  pouvait  seul  offrir  des  chan- 
ces brillantes  il  son  ambition,  il  tenta  une  révolution.  Ses  dettes 
et  les  suggestions  des  affranchis ,  les  réponses  des  devins ,  la  mar- 
che des  planètes,  l'autorité  défaillante  de  Galba,  celle  de  Pison 
encore  mal  affermie,  lui  inspirèrent  tant  d'audace,  que,  n'ayant 
pour  lui  qu'une  poignée  de  fantassins,  il  entreprit  de  s'emparer  de 
l'empire,  et  il  réussit. 
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«■.  Otbon  fut  proclamé  emperear  par  vingt-trois  gardes  préto- 

rieos ,  'gagnés  à  prix  d'or.  D'abord  épouvanté  de  leur  petit 
nombre ,  il  fut  au  moment  de  s'enfuir.  Mais  bientôt  il  s'en  joignit 
d'antres  aux  premiers",  puis  d'autres  encore  :  les  indifférents  n'y 
mirent  point  obstacle,  et  ceux  qui  étaient  opposés  au  mouvement 
restèrent  inacti£s.  Pison  accourut,  et  représenta  combien  ce  serait 
un  exemple  honteux  que  de  laisser  trente  déserteurs  douner  au 
monde  un  maître  :  alors  le  peuple  se  rua  en  foule  dans  le  palais 
criant  :  Mort  à  Othon  !  comme  il  avait  coutume  de  faire  dans  les 
théâtres.  Mais  ce  n'était  pas  par  amour  pour  Pison,  ni  par  la  pen- 
sée du  bien  public  ;  il  obéissait  à  l'habitude  de  flatter  les  princes 
par  des  acclamations  désordonnées,  de  leur  témoigner  une  vaine 
faveur,  prêt  à  changer  une  heure  après. 

Othon  se  présente  au  milieu  de  ce  tumulte  insensé,  les  mains 
étendues  ;  il  se  frappe  la  poitrine,  il  envoie  des  baisers  et  s'humilie 
en  cent  façons ,  pour  régner.  Une  foule  de  curieux  ou  de  partisans 
s'amasse  autour  de  lui  ;  et  les  prétoriens  d'abord,  puis  la  légion 
des  marins ,  qui  garde  le  souvenir  de  l'outrage  reçu ,  lui  prêtent 
serment  de  fidélité.  Galba  sort  du  palais  tout  armé  ;  il  est  sur  un 
siège,  car  l'âge  lui  a  enlevé  ses  forces  ;  il  se  trouve  ballotté,  sans 
conseils  au  milieu  d'un  peuple  qui  n'est  ni  soulevé  ni  calme,  mais 
dont  les  sourds  murmures  révèlent  une  grande  crainte  et  une 
NortdeGaitM.  grande  irritation.  Enfin  il  est  abandonné  de  tous  et  mis  à  mort*  Il 
^^^60.^'  présente  tranquillement  sa  poitrine  aux  assassins ,  en  leur  disant 
de  frapper,  si  c'était  pour  le  bien  de  la  république.  Il  était  âgé  de 
soixante-treize  ans ,  et  avait  régné  neuf  mois  et  demi*  C'était  plutôt 
un  homme  exempt  de  vices  que  doué  de  vertus.  Sans  être  avide  de 
l'argent  d'autrui,  il  futéconome  du  sien  et  avarede  celui  de  l'État. 
Il  vécut  tranquHle  et  modéré  sous  cinq  empereurs,  et  parut  digne 
de  l'empire  tantqu'il  ne  l'eut  pas  obtenu.  Maître  et  ami  trop  indal- 
gent,  il  se  mit  à  la  merci  de  ministres  corrompus,  qui  le  firent  pa- 
raître digne  de  sa  fin  tragique,  fin  qui  désormais  sera  fatalement 
celle  des  empereurs  romains. 

Sénat,  peuple,  chevaliers,  comme  s'ils  se  fussent  métamorpho- 
sés subitement,  coururent  à  l'envi  féliciter  le  nouvel  empereur, 
maudissant  Galba,  baisant  les  mains  d'Othon,  lui  prodiguant  les 
titres  et  les  acclamations  ;  enthousiasme  d'autant  plus  vif  qu'il 
était  moins  sincère.  Othon  accueillit  ces  hommages  avec  affabilité, 
et  chercha  à  contenir  les  soldats,  avides  de  sang  et  de  pillage; 
mais  il  avait  le  pouvoir  de  leur  commander  le  crime,  non  celui  de 
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Tempèeher  ;  et  il  dnt  déposer  plasienrs  magistrats,  et  en  nommer        «i 
d'autres  an  gré  de  leur  caprice. 

Viuins  fut  massacré;  il  en  fat  de  même  de  Lacus,  d'Icélus, 
de  Pison  et  de  beaucoup  d'autres  avec  eux,  tant  innocents  que  cou- 
pables, comme  il  arrive  dans  les  séditions.  Ce  Jour  de  massacre 
ftit  terminé  par  des  fêtes  et  des  feux  de  Joie.  Le  lendemain,  le  pré- 
tear,  ayant  convoqué  le  sénat,  fit  décréter  la  puissance  tribunitienne 
à  Othon,  qui  traversa  les  rues  ensanglantées  de  Rome  et  monta  au 
Gapîtole,  où  il  fut  salué  du  titre  de  César  Auguste.  Il  pardonna  à 
ses  ennemis;  ou  peut-être  différa-t-il  une  vengeance  que  la  brlè- 
YBté  de  son  règne  ne  lui  ipermit  pas  d'accomplir. 

Les  prétoriens  étaient  dans  l'usage  de  payer  une  taxe  à  leur  capi- 
taine pour  se  racheter  des  corvées  ordinaires  ;  et  celui  qui  à  force 
de  vol$  et  d'offices  serviles  parvenait  à  la  payer  en  surchargeant  m. 
ses  camarades»  passait  dans  l'oisiveté  le  temps  de  son  service. 
Lorsqu'il  était  expiré,  ces  soldats,  se  trouvant  pauvres  et  amollis, 
devenaient  insolents,  factieux,  et  ne  pouvaient  désirer  que  la 
guerre  civile.  Othon  abolit  cette  taxe  immorale,  en  offrant  d*in- 
'demniser  les  officiers  à  ses  dépens. 

Cependant  les  armées  qui  donnaient  l'empire  pouvaient  aussi 
le  refuser.  Vitellius,  qui  se  trouvait  dans  iabasse  Germanie,  conçut 
sinon  l'espoir  probable,  du  moins  le  désir  de  régner;  et,  s'étant  as- 
suré le  concours  d'Àliénus  Cœcina,  qui  dans  la  haute  Germanie  avait 
soulevé  ses  troupes  contre  Galba,  il  se  fit  proclamer  empereur  par  «  juin. 
les  soldats,  prit  en  main  l'autorité,  et  se  mit  à  récompenser  et  à  pu- 
nir.  Les  gouverneurs  de  la  Gaule  Belgique  et  de  la  Lyonnaise  se 
déclarèrent  pour  lui,  ainsi  que  les  garnisons  de  la  Rhétieet  de  la 
Bretagne.  Il  expédia  alors  en  Italie,  chacun  à  la  tête  d'une  armée, 
Fabius  Valens,  par  le  mont  Cénis,  et  Cœcina  par  le  grand  Saint- 
Bernard.  La  terreur  ouvrit  au  premier  les  villes  de  la  Gaule  Cisal. 
pine,  où  parvint^  lorsqu'il  la  traversait,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Galba  et  de  l'élection  d'Othon.  Mais  la  soif  de  sang  et  de  pillage 
dont  ses  soldats  étaient  animés  demandait  un  autre  dénoûment. 
Caedna  passa  par  le  pays  des  Helvètes,  déchus  désormais  de  leur 
ancien  courage,  et  gagna  l'Italie,  où  Milan,  Novare,  Ivrée,  Ver- 
ceil  s'étaient  déjà  déclarées  pour  Yitellius. 

Borne,  disputée  entre  deux  homtnes  également  méprisables  pour 
leur  inertie  et  leurs  débauches,  était  sûre  d'appartenir  à  un  mauvais 
maître,  quel  que  fût  le  vainqueur  :  les  guerres  civiles  lui  revenaient 
en  mémoire,  la  prise  de  la  ville,  l'Italie  dévastée,  les  aigles  combattant 
contre  les  aigles,  a  Pharsale,  à  Pérouse,  à  Modène  et  à  Philippes. 
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OthoD,  poar  se  rendre  agréable  au  peuple,  8*arracfae  aux  volup- 
tés et  à  son  insouciance  oisive  ;  il  pardonne  à  quelques  personnes, 
ordonne  à  Tigellin  de  mourir,  cherche  à  faire  renoncer  Yitellius 
à  son  entreprise  en  lui  faisant  les  plus  brillantes  promesses, 
jusqu'à  lui  offrir  de  l'associerai  Tempire.  Yitellius  lui  fait  les  mêmes 
propositions;  puis  ils  s'adressent  l'un  à  l'autre  des  injures  méritées, 
et  ils  s'expédient  l'un  à  Tautre  des  assassins. 

Othon  avait  pour  lui  la  plupart  des  provinces,  qu'il  ménageait. 
A  Rome  il  se  montrait  assidu  aux  affaires,  et  se  conciliait  le  peuple 
par  des  allocutions  flatteuses,  le  sénat  par  des  dignités^  les  préto- 
riens par  des  largesses.  Ces  soldats,  se  figurant  un  soir  qu'il  se 
trame  un  complot  contre  Othon,  prennent  les  armes,  courent  par 
la  ville  comme  des  furieux,  se  jettent  sur  le  palais,  où  l'empereur 
traitait  les  principaux  citoyens  et  les  sénateurs;  et  c'est  à  peine 
s'ils  s'apaisent  lorsqu'ils  l'ont  vu  vivant.  La  terreur  fut  grande,  et 
bien  que  les  mutins  fussent  rentrés  dans  l'ordre,  grâce  à  l'argent 
distribué,  la  ville  n'en  resta  pas  moins  dans  l'effroi,  d'autant  plus, 
qu'un  autre  empereur  s'avançant,  toute  partialité  témoignée  au- 
jourd'hui à  l'un  pouvait  le  lendemain  servir  de  prétexte  à  la  ven- 
geance de  l'autre.  C'est  pourquoi  les  sénateurs,  bien  que  favora- 
bles à  Othon,  n'osaient  rien  décréter  contre  Yitellius.  Des  prodiges, 
des  apparitions  de  fantômes,  des  statues  renversées,  des  naissan- 
ces monstrueuses  ajoutaient  à  l'épouvante.  Un  bœuf  avait  parlé  dans 
l'Ëtrurie  ;  le  Tibre  débordé,  portant  plus  Ibin  que  jamais  l'inonda- 
tion, et  eptraînant  les  récoltes,  avait  occasionné  la  disette.  Il  n'était 
pas  dans  Rome  une  seule  classe  qui  ne  tremblât  et  ne  se  crût  en 
péril.  Les  principaux  sénateurs  étaient  affaiblis  par  l'âge  ou  par 
une  longue  paix  ;  la  noblesse  insouciante  avait  oublié  la  guerre; 
les  chevaliers  ne  savaient  plus  ce  que  c'était  que  le  service  mili- 
taire, et  tous  étaient  d'autant  plus  effrayés  qu'ils  s'efforçaient  de 
dissimuler  leur  frayeur.  Il  en  était  cependant  qui  par  folle  ambi- 
tion achetaient  de  belles  armes ,  des  chevaux  de  prix ,  faisaient 
même  parade  de  banquets ,  de  voluptés,  se  préparant  ainsi  à  la 
guerre;  et  quand  tout  homme  sensé  tremblait  pour  la  paix  et  pour 
la  chose  publique ,  ils  se  montraient  pleins  d'une  folle  audace 
et  sans  inquiétude  de  l'avenir. 

Othon  voulut  sortir  de  cette  position  incertaine ,  et  marcha  au- 
devant  du  danger.  Il  s'avança  vers  la  Provence  avec  la  plupart  des 
magistrats  et  des  personnages  consulaires,  à  la  lète  des  cohortes 
prétoriennes.  La  fortune  le  seconda  dans  cette  partie  de  la  Gaule , 
qui  eut  cruellement  à  souffrir  et  fut  mise  à  feu  etj  à  sang.  Une 
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mère,  mise  à  latorture  pour  qu'elle  révélAt  Fesdroit  où  elle  avait  m- 
^foal  son  trésor,  tandis  qu'elle  n'avait  caché  que  son  fils,  expira 
aa  milieu  des  tourments ,  sans  dire  autre.chose  que  :  Il  est  en^ 
terré  là  !  et  elle  montrait  son  ventre.  Le  pays  entre  les  Âipes  et 
le  P6  se  soumit  à  Vitellius,  non  par  inclination  ni  par  haine,  mais 
seulement  par  indifférence  pour  le  maître  auquel  il  devait  obéir. 
La  latte  se  prolongea  longtemps  dans  ces  contrées ,  et  elle  fut 
acharnée  comme  le  sont  d'ordinaire  les  guerres  civiles  auxquelles 
prennent  part  des  auxiliaires  étrangers.  Enfin  les  deux  armées  se 
livrèrent  bataille  à  Bédriac ,  où  celle  d'Othon  fut  taillée  en  pièces.  Batauie  de  Bé- 
Un  soldat  qui  était  allé  en  porter  la  nouvelle  à  Brixellum ,  où  ^'^*°: 
Othon  Tattendait ,  voyant  qu'on  ne  le  croyait  pas  et  qu'on  le  pre- 
nait pour  un  fuyard,  se  perça  de  son  épée.  A  ce  trait  de  courage , 
Tempereur  s'écria  :  Il  ne  sera  pas  dit  que  des  gens  si  braves  et 
si  affectionnés  seront  exposés  à  caiése  de  moi  à  de  nouveaux 
périls/  et  il  résolut  de  mourir.  £n  vain  ses  soldats ,  pour  ranimer 
son  courage,  lui  représentèrent  que  rien  n'était  désespéré  quand 
tous  voulaient  donner  leur  vie  pour  lui  ;  en  vain  quelques-uns  se 
tuèrent  sous  ses  yeux  pour  lui  en  donner  la  preuve  ;  en  vain 
d'autres  lui  dirent  que  la  grandeur  d'âme  consistait  à  supporter 
les  revers  et  non  à  s'y  soustraire  par  la  mort,  il  les  suppliait  tous 
de  le  laisser  sacrifier  sa  vie  pour  sauver  celle  de  tant  d'hommes  : 
//  ne  s'agit  pas,  disaiiril,  de  combattre  Pyrrhus  ou  les  Gaulois^ 
mais  des  concitoyens;  et  la  victoire  ne  peut  être  acquise  qu'au 
pria  de  beaucoup  de  sang  fratemeL  Vitetlius  a  pris  les  armes , 
foi  dû  me  défendre;  mais  la  postérité  saura  que  je  n'ai  voulu 
exposer  qu*une  fois  pour  moi  des  Romains  contre  des  Ro- 
mains. Vitellius .  trouvera  son  père ,  sa  femme ,  ses  enfants 
sains  et  saufs.  Si  d^ autres  ont  gardé  i'empire  plus  longtemps 
que  moi  j  personne  ne  Canuta  abandonné  plus  généreusement. 
Je  ne  me  plains  de  personne  ;  car  s'en  prendre  aux  hommes 
et  aux  dieux,  au  momhnt  de  mourir^  c'est  montrer  qu'on  re- 
grette la  vie. 

Celui  qui  parlait  ainsi  avait  été  le  complaisant  de  Néron ,  le 
complice  de  ses  turpitudes  ;  s'était  chargé  de  lui  garder  Poppée 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  débarrassé  d'Octavie,  s'était  ruiné  et  endetté  ^ 
en  prodigalités;  il  s'épilait  tout  le  corps  et  se  rasait  chaque 
jonr,  s'adoucissait  la  peau  en  la  frottant  avec  de  la  mie  de  pain 
détrempée,  portait  sans  cesse  à  son  côté,  avec  plus  de  pompe 
que  Tumus  les  dépouilles  d'Aruns,  un  miroir  devant  lequel  il  se 
composait  un  air  martial  avant  que  de  marcher  à  l'ennemi. 
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Ml  Lorsqu'il  eat  persuadé  à  ses  amis  de  ne  point  compromettre  leur 

salut  en  s'opposant  à  sa  résolution,  Othon  se  disposa  à  mourir  dans 
Mort  d'oihoD.  la  soirée;  puis  il  dit  :  Ajoutons  encore  cette  nuit  à  notre  vie  !  II 
'    *^'  '     place  alors  deux  poignards  sous  son  oreiller,  et  s'endort.  Le  len- 
demain matin ,  il  met  fin  à  ses  jours. 

Ses  soldats,  pleurant  un  empereur  qui  mourait  à  trente-sept  ans 
pour  les  sauver,  se  mutinèrent  avec  une  fureur  d'autant  plas  re- 
doutable que  personne  n'était  là  pour  les  apaiser.  Ils  offrirent 
l'empire  sans  trouver  personne  qui  voulût  l'accepter;  et  tandis 
que  le  sénat  se  déclarait  pour  YitelHus  et  décrétait  ^es  remercî- 
ments  aux  légions  de  Germanie ,  la  licence  militaire  augmentait 
des  deux  côtés.  Vitellius ,  qui  était  accouru  en  Italie,  pardonna 
aux  principaux  officiers  de  son  compétiteur,  et  punît  de  mort  les 
autres.  Il  se  rendit  de  Crémone  à  Bédriac  pour  repaître  ses  yeux 
du  spectacle  du  champ  de  bataille,  encore  couvert  de  cadavres 
Il  mal.:  sans  sépulture  ;  Il  se  complut  à  contempler  leurs  blessures  ;  et  en 
prononçant  ces  mots  :  Le  cadavre  d'un  ennemi  sent  toujours  bon, 
et  plus  encore  celui  d'un  citoyen,  il  se  fit  apporter  du  vin ,  en 
but ,  et  en  fit  distribuer  aux  assistants. 

Le  nouvel  empereur  se  révélait  pour  ce  qu'il  était  réellement, 
gourmand  et  cruel.  Ce  fut  sur  toute  sa  route  à  qui  lui  apporterait 
ce  que  la  contrée  produisait  de  plus  exqais»  Il  réunissait  à  de 
splendides  banquets  les  principaux  citoyens ,  et  ses  soldats^  libres 
de  toute  contrainte  ^  l'imitaient  de  leur  mieux  ;  si  bien  qu'on  au- 
rait cru  que  son  camp  célébrait  les  Bacchanales.  Bien  qu'il  n'eût 
gardé  avec  lui  qu'une  partie  de  l'armée,  soixante  mille  soldats, 
sans  compter  les  hommes  à  la  suite,  traversèrent  l'Italie  à  l'é- 
poque de  la  moisson  et  la  dévastèrent,  pillant ,  violant,  vendant 
les  habitants  comme  en  pays  ennemi. 

L'empereur,  s'étant  approché  de  Rome,  allait  y  entrer  avec  la 
cuirasse  et  l'épée,  comme  un  conquérant  chassant  devant  lui  le 
sénat  et  le  peuple,  si  ses  amis  ne  l'eussent  invité  à  lui  épargner 
ce  nouvel  outrage  et  à  prendre  l'habillement  de  paix.  Dans  sa  ha- 
rangue au  peuple  et  au  sénat,  il  parla  en  termes  pompeux  de  son 
activité  et  de  sa  tempérance  ;  et  tous  applaudirent  à  ses  paroles, 
quand  tous  connaissaient  sa  gourmandise ,  sa  paresse ,  ses  débau- 
ches honteuses. 

Un  de  ses  premiers  décrets  défendit  aux  chevaliers  romains  de 
se  donner  en  spectacle  sur  le  théâtre  et  dans  l'arène  ;  un  autre 
bannit  les  astrologues  ;  et  comme  on  afficha  un  écriteau  annonçant 
que  Vitellius  mourrait  lejour  où  les  astrologues  sortiraient  de 
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Rome)  il  fit  tuer  tous  ceux  qu'on  pol  saisir.  I!  fréquentait  assi*  <♦. 
douaient  le  tliëâtre  et  le  cirque,  et  n'était  pas  moins  exact  aux 
séances  du  sénat.  Un  Jour  qu'il  y  fut  contredit  par  Helvidius 
Priscus,  il  dit  :  Il  n'y  a  rien  d'éUmnani  à  ce  que  deux  sénateurs 
ment  d'avis  différent  Incapable  toutefois  d'occupations  sé-^ 
rieuses ,  il  laissait  le  soin  des  affaires  à  ses  favoris  Yalens  et  Cœ-* 
cina,  qui  lui  avaient  donné  l'empire  j  et  au  compagnon  de  ses  dé- 
haudies ,  Asiatieus.  C'est  peut-être  à  leurs  suggestions  qu'il  faut 
imputer  tout  le  sang  d(Hit  se  souilla  Viteliius  et  l'assassinat  de  sa 
propre  mère.^yant  trouvé  une  liste  des  personnes  qui  avaient 
réclamé  des  récompenses  d'Othon  comme  ayant  pris  part  au 
meurtre  de  Galba,  il  les  fit  mettre  à  mort,  moins  comme  châtiment 
du  passé  que  comme  garantie  pour  l'avenir. 

Sa  principale  occupation  était  de  rechercher  de  nouveaux  sagourman 
moyens  d'aiguiser  l'appétit.  Faisant  Jusqu'à  cinq  repas  par  jour,       ^'^^'  . 
tous  servis  à  grands  frais ,  il  s'invitait  lui-même  à  déjeuner  chez 
un  ami,  à  dîner  chez  un  autre ,  à  goûter  chez  un  troisième  et  à 
souper  chez  un  quatrième,  le  tout  pour  le  même  jour;  et  c'était  à 
qui  le  traiterait  le  plus  splendidement.  Mais  son  frère  Lucius 
l'emporta  sur  tous  les  autres  en  lui  servant  deux  mille  plats  de 
poisson  et  sept  mille  d'oiseaux ,  les  plus  exquis  de  tous  les  pays 
du  monde.  L'empereur  lui-même  imagina  un  plat  appelé  le  bou^ 
cUer  de  Minerve ,  pour  sa  prodigieuse  ampleur,  et  qui  réunissait 
les  mets  les  plus  propres  a  chatouiller  par  leur  délicatesse  le 
palais  ou  le  caprice»  C'étaient  des  cervelles  de  faisans,  des  foies 
de  scares,  des  laitances  de  lamproies ,  des  langues  d'oiseaux  rares 
aux  mille  couleurs  >  tirés  de  la  cage  à  une  certaine  heure,  les  fe* 
melles  surprises  sur  leur  couvée,  les  mâles  interrompus  dans  leur 
sonmieil,  attendu  que  l'agitation  fait  de  leur  foie  un  mets  délicieux. 
C'était  encore  du  frai  de  poisson  détaché  du  fond  des  lacs  par  les 
procédés  que  l'on  employait  pour  pécher  les  perles  ;  d'autres  pois- 
sons envoyés  à  Romç  dans  l'eau  même  où  on  les  avait  pris;  des 
champignons  dont  on  épiait  la  naissance  durant  les  nuits  hu- 
mides ;  des  fruits  embarqués  avec  la  tige  et  le  terrain  qui  les  pro- 
duisait, afin  que  César,  les  cueillant  de  sa  main,  eût  les  prémices 
de  leur  parfum  et  de  leur  duvet.  Partout  où  il  passait,  il  fallait 
tenir  des  mets  préparés  ;  autrement  il  se  jetait  sur  tout  ce  qu'il 
trouvait,  dévorant  jusqu'aux  offrandes  déposées  sur  l'autel  des 
dieux;  en  peu  de  mois,  il  engouffra  neuf  cent  mille  sesterces. 
Il  dissipa  aussi  beaucoup  d'argent  à  faire  bâtir  des  écuries,  à  don- 
ner des  courses,  des  spectacles  de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces  ; 
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à  faire  célébrer  enfin  en  Thonnenr  de  Néron  de  splendides  due- 
qaes,  à  la  grande  joie  de  la  popolace,  à  la  profondeindignatlen  des 
gens  de  bien. 
Les  nouvelles  d'Orient  vinrent  troubler,  mais  non  pas  inter- 
vespuien.    rompro,  ses  immondes  loisirs.  Vespasien,  qui  faisait  la  guerre  aux 
Juifs,  ayant  appris  la  mort  de  Néron,  envoya  Titus  son  fils  féli- 
dter  Galba  ;  mais  informé  en  route  de  la  fin  de  ce  prince  et  de  la 
lutte  engagée  entre  Othon  et  Vitellius ,  Titus  était  revenu  sur 
ses  pas  pour  exhorter  son  père  à  s'emparer  du  pouvoir  que  se  dis- 
putaient ses  deux  rivaux.  Les  légions  d'Orient,  se  croyant  en  droit 
d'imposer  un  mattre  à  l'univers  aussi  bien  que  celles  de  la  Germa- 
nie et  de  la  Gaule,  Jetèrent  naturellement  les  yeux  sur  Vespasien  : 
ses  soixante  ans ,  la  pensée  de  Jouer  son  avenir  et  celui  de  ses  en* 
fonts  dans  une  tentative  dont  le  résultat  était  le  trône  ou  les  gé- 
*?rOTp!re?"  munies,  le  firent  balancer  quelque  temps  :  enfin  il  se  laissa  pro- 
clamer empereur.  Les  provinces  d'Orient  Jii^squ'à  TAsie  et  à 
l'Achale  n'hésitèrent  pas  à  lui  Jurer  obéissance;  alors,  ayant  pour 
lui  des  légions  aguerries,  des  rois  fidèles  à  sa  cause,  une  grande 
expérience  militaire,  il  s'apprêta  à  délivrer  l'empire  de  l'ignoble 
Vitellius. 

Il  établit  à  Béryte  un  sénat  pour  la  discussion  des  affaires,  rap- 
pela les  vétérans,  ordonna  de  nouvelles  levées,  fit  fabriquer  des 
armes,  battre  monnaie  ;  et,  ayant  laissé  Titus  en  Judée  pour  cod- 
tînuer  la  guerre,  il  se  rendit  en  Egypte.  Il  dirigea  contre  Vitellius 
le  commandant  de  l'armée  de  Syrie,  Mucien,  qui  se  regardait 
comme  son  égal,  et  dont  les  forces  augmentaient  chaque  jour.  Le- 
vant des  impôts  sur  sa  route,  il  arriva  en  Europe,  où  de  l'Illyrie  à 
l'Espagne  et  à  la  Bretagne  les  légions  proclamèrent  Vespasien. 

Le  nouvel  empereur  voulait  que  les  légions  d'Illyrie  s'avanças- 
sent jusqu'à  une  lieue  d'Aquilée,  en  occupant  les  Alpes  Panno- 
niennes,  pour  pénétrer  en  Italie  quand  d'antres  forces  les  auraient 
appuyées;  lafiotte,  en  attendant,  aurait  croisé  dans  la  Méditerra- 
née, et  réduit  par  famine  la  péninsule  à  se  rendre  sans  effusion  de 
sang.  Mais  Antonius  Primus  persuada  à'  l'armée  d'Illyrie  de 
descendre  des  Alpes  sans  s'arrêter  à  Aquilée  ;  les  villes  d'Altinam, 
d'Esté,  de  Padoue,  de  Vicence,  furent  surprises,  ainsi  que  Vérone, 
ville  florissante  ;  ce  qui  coupa  à  Vitellius  les  communications  avec 
la  Germanie  et  la  Rhétie.  Gelu  i-ci  bannissait  les  craintes  en  faisant 
bonne  chère  ;  et  comme  il  ne  croyait  pas  le  danger  aussi  pressant, 
il  se  figura  qu'il  suffirait  de  distribuer  quelques  troupes  dans  les 
différentes  villes,  pour  les  tenir  en  respect.  Quand  pourtant  il  se 
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vit  meiiaoé  de  près,  il  se  prépara  à  eombattre,  et  mit  son  espoir  ««é 
dans  les  légions  de  Germanie.  Mais  Gœcina,  qui  commandait  i'ar* 
mée,  le  trahit.  La  flotte  de  Ravenne  proclama  Vespasieo.  Enfin 
une  bataille  fut  livrée  sous  les  murs  de  Crémone,  où  trente  mille 
iritelliens  furent  tués  par  des  compatriotes  et  par  des  amis.  Un 
fils  immola  son  propre  père,  qu'il  reconnut  en  le  dépouillant;  et, 
(^irès  l'avoir  prié  de  ne  pas  le  maudire,  lui  creusa  sa  tombe.  Le 
camp  des  vitelliens  une  fois  emporté.  Crémone  fut  assiégée,  et 
obtînt  y  après  une  résistance  vigoureuse,  la  vie  sauve  pour  ses  ba- 
bitants.  Mais  bien  qu'Antonius  Prlmus  désirAt  vivement  épai^ner 
une  ville  entourée  d*babitations  délicieuses,  remplie  d*une  foule 
de  gens  aocouruis  pour  une  foire  solennelle  et  renfermant  tant 
de  richesses,  il  ne  put  réprimer  la  soif  du  butin,  jointe  à  une  haine 
invétérée.  Crémone  fut  saccagée  durant  quatre  jours  et  détruite. 
Prlmus,  irrité  de  la  conduite  des  soldats,  leur  défendit  de  garder 
prisonnier  aucun  Crémonais;  pour4ui  obéir,  ils  les  tuèrent. 

Valens ,  désireux  de  ramener  la  fortune  sous  les  drapeaux  de 
Yitellius,  conçut  le  projet  (  la  réussite  en  eût  été  terrible  )  de  pas-* 
ser  de  TÉtrurie  dans  la  Gaule,  de  la  soulever  ainsi  que  rAlJemagne^ 
et  d'apprêter  à  Yespasien  une  résistance  vigoureuse.  Mais  une 
temp^  le  repoussa  à  Monaco»  où,  ayant  appris  que  les  Gaules 
avaient  prêté  serment  à  Yespasien ,  que  l'Espagne  et  |a  Bretagne 
chancelaient  dans  leur  fidélité,  il  congédia  ses  troupes,  et  s'en  alla 
errant  jusqu'aux  environs  de  Marseille,  où  il  fut  arrêté. 

Cependant  Yitellius  croyait  remédier  au  danger  ep  le  taisant, 
erreur  commune  à  d'autres  époques  ;  aussi  malheur  à  qui  aurait 
dit,  près  de  l'empereur,  un  mot  des  désastreuses  nouvelles  du  jour  l 
Il  envoyaltdes  espions^à  la  découverte  dans  le  campde  Yespasien, 
et  les  faisait  tuer  aussitôt  pour  qu'ils  ne  parlassent  pas  ;  en  même 
temps  il  désignait  le^  consuls  pour  dix  ans,  donnait  le  droit  de 
dté  à  des  étrangers  avec  de  larges  concessions  ;  et  dans  les  salles 
de  Rome,  dans  les  parcs  d'Aricie ,  oubliant  le  passé,  le  présent, 
l'avenir,  il  buvait,  mangeait  et  s'abandonnait  à  la  luxure.  Le  cen- 
turion Julius  Agrestis,  ayant  en  vain  cherché  à  le  tirer  de  sa  tor- 
peur, lui  demanda  la  permission  d'aller  vérifier  par  ses  yeux  les 
forces  et  l'attitude  de  l'ennemi.  11  l'obtint,  et  se  rendit  près  de  Pri* 
mus,  à  qui  il  déclara  le  motif  qui  l'amenait  Après  avoir  vu  Cré- 
mone en  ruines,  les  légions  prisonnières  et  le  camp  puissamment 
défendu,  il  revint  faire  son  rapport  à  Yitellius;  et  comme  il  le 
trouva  incrédule,  il  se  tua,  en  témoignage  de  la  véracité  de  son 
récit.  Tant  Toq  faisait  alors  peu  dé  cas  de  la  vie  I 
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««.  Enfin  Tempereur  envoya  oceuper  les  passages  de  l'Apennin  : 

pois,  le  péril  devenant  pins  imminent,  11  rejoignit  Tannée  avec 
une  suite  de  sénateurs  qui  ne  le  rendaient  que  plus  méprisable. 
Demandant  avis  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  on  le  voyait,  à 
chaque  nouvelle  de  rapproche  de  Tennemi,  se  décourager  et 
boire  jusqu'à  s'enivrer.  Quand  il  apprit  que  la  flotte  de  Misène 
avait  passé  du  côté  de  son  rival,  il  regagna  Rome,  où  il  employa 
pour  attendrir  le  peuple  les  prières,  les  larmes,  les.promesses,  dont 
il  était  d'autant  plus  prodigue  qu'il  ne  pouvait  les  tenir  ;  et  il  réa- 
nit  ainsi  une  tourbe  de  gens  sans  aveu,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  légion.  Mais  à  peine  Frimusr  eut-il  traversé  l'Apennin  avec  la 
rapidité  de  la  foudre,  qu'ils  désertèrent  par  bandes,  surtout  lors- 
qu'ils eurent  vu  la  tète  sanglante  de  Yalens,  le  dernier  espoir  des 
vitelliens. 

Après  avoir,  contrairement  aux  ordres  de  Vespasieu^  versé  des 
torrents  de  sang,  on  songea  à  faire  cesser  le  carnage  en  persuadant 
àVitellius  de  renoncer  à  l'empire  :  lui,  qui  ne  voyait  plus  de  chance 
favorable,  y  était  assez  enclin  ;  mais  le  peuple  s'y  opposa.  Rome 
avait  alors  pour  gouverneur  Sabinus,  frère  de  Vespasien,  qui, 
nonobstant  les  conseils  de  l'ambition  domestique,  les  exhortations 
des  grands  et  le  désir  de  mettre  fin  à  la  guerre,,  restait  fidèle.  Ce 

69.  ne  fut  qu'au  nioment  où  se  répandit  le  bruit  de  l'abdication  de 
Yltellius,  qu'il  se  décida  à  prendre  les  armes;  mais  le  peuple,  at- 
teint d'une  frénésie  subite,  le  cerna  dans  le  Capitole,  où  il  fut  at- 
taqué avec  le  fer  et  le  feu  ;  les  maisons  voisines  furent  incendiées, 
et  les  vitelliens,  pénétrant  dans  le  Capitole  à  travers  les  flammes 
qui  en  avaient  gagné  les  portiques,  y  passèrent  au  fil  de  l'épée 
tout  ce  qui  fit  résistance.  Sabinus  fut  massacré  par  ce  peuple  fa* 
rîeux,  qui,  sorti,  on  ne  sait  pourquoi,  de  son  indifférence,  mettait 
la  plus  grande  ardeur  à  défendre  une  cause  qui  n'était  pas  la 
sienne,  et  un  empereur  qu'il  devait  le  lendemain  traîner  dans  le 
Tibre. 

A  la  nouvelle  de  l'incendie  du  Capitole  et  du  meurtre  de  Sabi- 
nus, Primus  marche  sur  Rome.  Vitellius,  bien  qu'enhardi  par  le 
zèle  de  la  multitude,  lui  envoie  avec  les  vestales  un  ambassadeur, 
pour  réclamer  un  seul  jour  de  réflexion^  mais  il  ne  l'obtient  pas, 
et  ses  partisans  sont  refoulés  dans  la  ville.  RientÔt  la  ville  elle- 
même  est  prise  :  mais  la  bataille  continue  longtemps  dans  les  rues, 
où  périssent  cinquante  mille  hommes.  La  populace,  trouvant  une 
sauvegarde  dans  sa  bassesse,  applaudissait  ou  siffialt  les  combat- 
tants, comme  elle  faisait  aux  spectacles  :  si  l'un  d'eux  se  réfugiait 
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dans  quelque  maison,  elle  se  faisait  un  Jeade  le  reponsser,  eriant. 
Qu'il  meure!  comme  atteinte  de  démence, 

Vitelilus,  abandonné,  chercha  à  s'enfuir  ;  puis  il  se  cacha  dans 
un  chenil;  où  il  ne  tarda  pas  à  être  découvert.  Alors,  les  vêtements  Mort  de 
déchirés,  une  corde  au  cou  et  les  bras  liés  derrière  le  dos,  il  Ait  M^4^*l!S£re. 
promené  par  la  ville  au  milieu  des  hurlements  de  cette  populace 
qui  l'adorait  deux  Jours  auparavant.  A  tous  les  outrages  dont  on 
l'aecablait,  il  ne  répondit  que  par  ces  seuls  mots  :  Je  fus  p&urtant 
voire  empereur!  Peu  de  moments  après,  il  avait  cessé  d'exister. 
C'était  le  huitième  empereur  de  Bome,  et  le  sixième  qui  périssait 
de  mort  violente. 

Son  frère  Lucius  Yitellius,  qui  commandait  une  armée  à  Ter- 
racine,  déposa  les  armes  et  fut  tué.  La  guerre  terminée,  les  soldats 
vainqueurs  poursuivaient  ceux  du  parti  opposé,  les  tuaient  par- 
tout où  ils  les  rencontraient,  et,  sous  prétexte  de  les  chercher,  pé- 
nétraient dans  les  maisons  pour  piller  ;  la  populace  les  mettait  sur 
la  voie,  et  se  montrait  non  moins  avide  qu'eux.  Primus  se  servait 
du  commandement  pour  voler  plus  que  les  autres  ;  Domitien,  fils 
du  nouvel  empereur^  s'était  enfui  durant  le  soulèvement  populaire, 
travesti  en  prêtre  d'Isis;  et  reconnu  désormais  pour  césar,  il  se 
plongeait  dans  toutes  sortes  de  turpitudes.  Ce  n'étaient  partout  que 
désordres  et  crimes,  et  la  pauvre  Italie,  aux  abois,  conservait  à 
peine  assez  de  souffle  pour  proclamer  le  nouvel  auguste,  Yespa- 
siem 


CHAPITRE  IX. 


VE8PA8IEN.  —    FIN  DES  JUIFS. 


La  fomille  Flavia,  qui  n'était  ni  ancienne  ni  illustre,  était  origi- 
naire de  Béate.  Titus  Flavius,  aïeul  de  Yespasien,  combattit  du- 
rant les  guerres  civiles,  et,  après  la  bataille  de  Pharsale,  revint 
dans  son  pays  natal  percepteur  des  impôts.  Son  fils,  du  même 
nom  que  lui,  fit  le  même  métier  dans  plusieurs  villes  d'Asie,  avec 
la  réputation  d'honnête  homme.  Il  se  retira  ensuite  dans  le  pays 
des  Helvètes,  où  il  s'enrichit  en  prêtant  de  l'argent,  et  eut  d'une 
Yespasia Sabinus  et  Yespasien.  Ce  dernier,  né  le  17  novembre 
de  l'an  9,  fut  élevé  par  Galigula  au  rang  de  sénateur.  Ayant  en^ 
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suite  servi  avec  honneur,  il  devint  consul,  puis  proconsul  en  Afri- 
que, et  prit  pour  femme  une  esclave  africaine  nommée  Flavia 
Domitilla.  11  dut  son  avancement  à  son  talent  pour  la  flatterie. 
Quand  Galigula  se  donna  pour  vainqueur  des  Germains,  il  fêta  ^n 
triomplie  par  des  jeux  extraordinaires.  Il  demanda  que  les  citoyens 
accusés  de  trahison  fussent  exécutés  publiquement  et  privés  de 
sépulture.  Il  remercia  en  plein  sénat  Galigula  de  l*ayoir  invité  à 
souper.  Proconsul  en  Afirique,  il  servit  Néron  avec  assez  de  zèle 
pour  s'y  attirer  l'animadversion  publique.  11  se  trouva  à  son  re- 
tour dans  une  position  de  fortune  si  gênée,  qu'il  engagea  ses  terres 
à  son  frère^  et  eut  recours  pour  exister  à  des  moyens  peu  honnê- 
tes. Mais  il  se  mit  en  grand  péril  en  se  laissant  aller  au  sommeil 
pendant  que  Néron  récitait  des  vers  de  sa  composition.  Retiré  à  la 
campagne,  il  attendait  à  chaque  instant  de  sinistres  nouvelles, 
tfuand  il  se  vit  envoyé  en  Judée  pour  y  faire  la  guerre.  L'obscu- 
rité de  ses  aïeux,  qui  ne  causait  aucun  ombrage  à  Néron,  lui  avait 
valu  ce  commandement,  dans  lequel  il  se  montra  excellent  capi- 
taine, courageux  à  supporter  la  fatigue,  et  toujours  prêt  à  parta- 
ger les  souffrances  du  soldat.  Mais  il  se  déshonorait  par  une  ava- 
rice qui  contrastait  étrangement  avec  la  prodigalité  rapace  de  son 
temps. 

11  f^t  le  seul  qui,  une  fois  parvenu  à  fempire,  changea  pour  de- 
venir meilleur.  A  peine  eut-il  appris  la  mort  de  Vitellins,  qu'il 
expédia  des  vivres  en  Italie,  où  la  disette  se  faisait  craellemeot 
sentir.  Il  conféra  des  gouvernements  et  des  commandements  à  ses 
amis,  hommes  éprouvés  tant  dans  la  vie  privée  que  dans  les 
camps ,  et  il  ne  se  trouva  pas  obligé  à  gâter  les  soldats  par  des  li- 
béralités intempestives.  Licinhis  Mucianus,  mélange  de  bonnes 
et  de  mauvaises  qualités,  efféminé  et  actif ,  orgueilleux  et  affable, 
avide  de  plaisirs  et  indomptable  à  la  fatigue ,  fut  investi  par  lui 
d'un  pouvoir  illimité  :  déployant  dans  Rome  une  sévérité  conve- 
nable, il  y  mît  les  choses  sur  un  bon  pied,  jusqu'à  l'instant  où 
Vespasien ,  qui  faisait  des  miracles  à  Alexandrie  et  trouvait  des 
gens  pour  y  croire  (i  ) ,  arriva  en  Italie. 

» 

(1)  li  rendit  la  vue  à  un  aveugle,  en  lai  mouillant  les  yeux  avec  sa  salive. 
Un  homme  perdus  qu'il  toucha  recouvra  aussitôt  l'usage  de  sa  main  ;  le  tout 
en  l'honneur  et  gloire  de  Sérapis.  En  entrant  dans  le  temple  de  oe  dieo, 
Vespasien  vit  derrière  lui  un  certain  Basilide ,  qui  dans  ce  même  moment  se 
trouvait  malade  à  quatre-vingts  milles  de  distance.  Ces  faits  sont  attestés  par 
Suétone ,  Dion  et  Tacite ,  qui  dit  que  de  son  temps  le  mensonge  n'aurait  pu 
se  propager. 
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Si  au  monMiit  de  son  élection  une  telle  finile  acooarut  loi  ren- 
dre hommage  dans  la  vaste  enceinte  d'Alexandrie,  on  doit  Juger 
de  celle  <iue  son  arrivée  dans  la  métropole  y  fit  affluer.  Chacun  se 
flattait  de  le  voir  rétablir  la  discipline,  rendre  à  l'empire  son  éclat 
et  sa  puissance  ;  tous  attendaient  de  lui  ce  que  les  peuples  espèrent 
à  chaque  changement  de  prince.  Il  réprima  en  effet  la  licence  mi* 
litaire,  ne  faisant  point  de  largesses  aux  soldats,  et  les  habituant 
à  un  régime  sévère.  Il  assistait  aux  délibérations  du  sénat ,  et  in- 
vitait chacun  à  émettre  franchement  son  opinion.  Investi  de  la 
censure,  il  porta  à  mille  le  nombre  des  sénateurs,  dont  à  peine 
deux  cents  avaient  survécu  aux  massacres  précédents  ;  il  dégrada 
les  chevaliers  qui  s'étaient  rendus  indignes  de  ce  rang,  améliora 
l'admiaistration  de  la  justice,  s'efforça  d'effacer  les  traces  du  dé« 
plorable  incendie  qui  avait  désolé  Rome ,  et  recueillit  trois  mille 
feuilles  d'airain  sur  lesquelles  étaient  tracés  d'anciens  plébiscites, 
des  traités  de  paix  et  d'alliance,  des  privilèges  et  divers  événe^ 
ments  remarquables. 

Quoiqu'il  fût  venu  de  l'Orient,  il  conserva  des  manières  8im-> 
pies  ;  et ,  bien  qu'habitué  à  la  vie  des  camps,  il  gémissait  lorsqu'il 
fallait  condamner  quelqu'un  à  mort.  Il  parlait  souvent  de  la  bas* 
sesse  de  son  origine ,  et  se  raillait  de  ceux  qui  voulaient  le  faire 
descendre  d'Hercule  :  faisant  fort  peu  de  cas  des  titres ,  il  n'accepta 
qu'avec  peine  celui  de  Père  de  la  patrie^  Chacun  avait  un  libre  ac- 
cès auprès  de  lui  ;  il  protégea  et  maria,  en  lui  donnant  une  belle 
dot ,  la  fille  de  Vitellius ,  et  supporta  patiemment  la  vanité  de 
Mucien,  qui  prétendait  lui  avoir  donné  l'empire.  Il  n'endura  pas 
avec  moins  de  tranquillité  les  épigrammes  lancées  contre  son  ava- 
rice, et  les  invectives  des  philosophes  qu'il  avait  l)annis.  Le 
cynique  Démétrius,  bien  qu'exilé  avec  les  autres ,  non-seulement 
demeura  dans  Rome,  mais  osa  se  présenter  devant  lui  et  lui 
adresser  mille  injures  :  Tu  fais  tout^  lui  répondit-il,  pour  que 
je  fête  la  vie  ;  mais  je  ne  tue  pas  un  chien  qui  aboie /il  ne  garda 
aucun  souvenir  des  affronts  qu'il  avait  subis  sous  Néron ,  n'envoya 
au  supplice  aucun  de  ceux  qui  conspirèrent  contre  lui,  et  ne  prêta 
point  l'oreille  aux  délateurs.  Quelqu'un  l'ayant  prévenu  de  se 
défier  de  Métins  Fomposianus ,  parce  qu'il  était  né  sous  une  cons- 
tellation qui  lui  promettait  l'empire ,  il  l'éleva  au  consulat,  en  di- 
sant :  Il  se  souviendra  de  cet  acte  d amitié  quand  il  se^a  sur  le 
trône. 

Afin  d'assurer  l'équilibre  dans  les  finances,  il  rétablit  les  Im-- 
pAts  supprimés  par  Galba,  et  augmenta  les  autres;  il  en  créa  de 


Gaerres. 


Daces. 
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nouveaux,  un  entre  autres  sur  les  urines.  Comme  Titus  lui  repré- 
sentait ce  qu'il  ayait  d'ignoble ,  Vespasien  lui  présenta  l'argent 
qui  en  provenait,  en  lui  disant  :  Troutres-iu  qu'U  sente  mauvais? 
Les  députés  d'une  ville  lui  disant  un  Jour  que  leur  sénat  lui  avait 
décrété  une  statue  d'un  grand  prix  :  En  voici  la  base,  leur  ré- 
pondit-il en  étendant  la  piain;  il  suffira  que  vous  y  mettiez  la 
valeur  de  votre  statue!  11  n'était  pas  de  crime  dont  on  ne  pût  se 
racheter  avec  de  l'argent.  On  rapporte  aussi  qu'il  confiait  les  ad- 
ministrations les  plus  lucratives  à  ceux  qui  savaient  le  mieux 
piUer,  les  considérant  comme  des  éponges  que  l'on  presse ,  une 
fois  .qu'elles  sont  pleines.  Un  de  ses  favoris  sollicitant  chaudement 
la  surintendance  de  la  maison  impériale  pour  quelqu'un  qu'il  di- 
sait son  frère ,  l'empereur  ne  répondit  rien  ;  mais  il  appela  celui 
qu'on  lui  recommandait ,  et  après  lui  avoir  fait  compter  la  somme 
promise  au  favori  pour  sa  protection  y  il  lui  conféra  l'emploi  dé- 
siré. Quand  le  favori  revint  à  la  charge ,  Vespasien  lui  répondit  : 
Cherche- toi  un  autre  frère;  celui  que  tu  m'as  recommandé  s*est 
trouvé  être  mon  frère  ^  et  non  le  tien. 

Ce  sont  là  sans  doute  des  manières  d'agir  indignes  d'un  prince; 
mais  si  l'on  songe  en  quel  état  d'épuisement  il  trouva  les  finances, 
quand,  d'après  sa  déclaration,  il  était  impossible  d'administrer  la 
république  à  moins  de  quatre  mille  millions  de  sesterces  par 
an  (700,000,000  fr.) ,  on  est  porté  à  excuser  chez  lui  un  vice  qui 
ne  le  poussa  pas  aux  dilapidations  où  la  prodigalité  avait  entraîné 
ses  prédécesseurs.  On  peut  d'autant  plus  le  lui  pardonner,  que 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  faire  exécuter  de  grands  travaux  d'Inté- 
rêt public,  d'aider  les  sénateurs  peu  aisés,  de  relever  des  villes 
détruites,  de  réparer  les  routes  et  les  aqueducs,  de  protéger  les 
arts  et  les  sciences;  car  il  fut  le  premier  empereur  qui  entretint  à 
Rome,  aux  frais  de  l'Etat ,  des  professeurs  d'éloquence  grecque  et 
latine. 

Cependant,  de  temps  à  autre,  quelque  tentative  venait  protester 
contre  l'oppression  romaine.  Vespasien  avait  à  peine  accepté  le  titre 
d'empereur,  que  les  Daces  prirent  les  armes*  N'étant  plus  contenus 
par  l'armée  qui  occupait  la  Mésie,  ils  attaquèrent  les  quartiers  d'hi- 
ver des  troupes  auxiliaires,  et ,  passant  le  Danube ,  menacèrent  le 
retranchement  des  légions.  Mucien  envoya  de  prompts  secours,  et 
Fontéius  Agrippa  put  refouler  l'ennemi  au  delà  du  fleuve ,  dont  11 
garnit  les  rives  d'une  ligne  de  forteresses. 

D'un  autre  cdté ,  Anicétus ,  affranchi  de  Poison ,  roi  de  Pont , 
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irrité  de  ce  que  Néron  avait  foit  une  province  de  ce  royaume^ 
réunit  des  troupes,  et,  sous  prétexte  de  secourir  Yitellias,  occupa 
TrélHsonde,  réduisit  en  cendres  la  flotte  qui  surveillait  les  côtes,  et, 
s'étant  allié  avec  les  bar[>ares ,  dévasta  les  rivages  de  TAsie.  Vir- 
dius  Gémînus ,  envoyé  contre  lui ,  attaqua  ses  troupes  lorsqu'elles 
se  livraient  au  pillage  et  les  obligea  à  regagner  leurs  vaisseaux  ; 
puis,  les  ayant  rejointes  avec  des  galères  équipées  à  la  hAte,  il 
menaça  Sédochésorus,  roi  des  Lazes  dans  la  Colchide ,  de  lui  faire 
la  guerre  s*il  ne  remettait  Anlcétns  entre  ses  mains  ;  et  celui-ci 
consentit  à  le  lui  livrer. 

Vers  Fan  8  du  Christ,  une  tribu  de  Gattes ,  repoussée  de  la  Ger-  Bataves. 
manie,  s'établit  dans  Ttle  que  forment  deux  bras  du  Rhin,  sous 
le  nom  de  Bataves,  et,  alliée  de  Rome  sans  en  être  sujette,  elle 
dut  lui  fournir  une  certaine  quantité  de  troupes  commandées  par 
les  principaux  du  pays.  Huit  cohortes  de  Bataves  s'étaient  signa- 
lées dans  les  guerres  précédentes  tant  en  Germanie  qu'en  Breta- 
gne ;  plus  tard ,  elles  avaient  suivi  Yiteilius ,  et  contribué  à  la 
victoire  de  Bédriac  ;  mais  comme  elles  se  montraient  turbulentes, 
il  les  avait  renvoyées  dans  leur  pays* 

Denx  frères  pleins  de  vaillance,  Jullus  Paulus  et  Claudius  Ci-       «9.79. 
vilis,  issus  d'une  des  principales  familles,  y  brillaient  au  premier 
rang  ;  le  dernier,  entré  jeune  au  service  de  Rome ,  avait  obtenu 
le  titre  de  citoyen  et  le  grade  de  préfet  de  cohorte. 

Tons  deux  ayant  été  soupçonnés  de  machinations  contre  les 
Romains,  Paulus  fut  décapité  ;  Civiiis,  envoyé  à  Rome,  obtint  sa 
liberté  de  Galba.  Accusé  de  nouveau  sous  Yiteilius  ^  il  fot  protégé 
par  Yespasien,  pour  qui  il  feignit  de  l'attachement.  Il  nourrissait 
néanmoins  le  désir  de  venger  son  frère  et  d'affranchir  sa  patrie  : 
ayant  donc  étudié  les  dispositions  de  ses  compatriotes,  il  réunit 
dans  un  bois  sacré  l'élite  de  la  noblesse  et  du  peuple  :  là,  après  * 
les  avoir  excités  en  leur  versant  du  vin ,  il  fait  l'éloge  de  la  nation , , 
énumère  les  outrages  qu'elle  a  reçus,  et  tous  s'engagent  à  en  tirer 
vengeance.  Lui,  de  son  côté,  jure  de  ne  pas  couper  sa  chevelure 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  délivré  sa  patrie. 

Civiiis ,  qui  n'avait  qu'un  œil ,  comme  Annibal  et  Sertorius ,  ne 
leur  cédait  ni  en  courage  ni  en  expédients;  son  espoir  était  de  se 
maintenij*  à  la  faveur  des  divisions  dont  Tempire  était  agité.  Il 
demanda  des  secours  aux  Caninéfates  et  aux  Frisons,  et  il  en 
obtint  des  uns  et  des  antres  :  les  premiers  lui  envoyèrent  des  trou- 
pes commandées  par  Brinnon,  gnerrier  d'une  vaillance  farouche; 
les  autres  massacrèrent  en  pleine  pdx  tous  les  Romains  qui  se 
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trouvaient  dans  leur  pays.  Giviiis,  ayant  attaqué  Aquilias,  le  défit, 
grâce  aux  désertions ,  et  sa  victoire  lui  valut  des  armes,  une  flotte, 
les  sympathies  et  Talliance  de  plusieurs  peuples  de  la  Germanie; 
de  succès  en  succès,  il  en  vint  à  resserrer  les  légions  dans  leurs 
retranchements. 

Les  généraux  romains  hésitaient,  ne  sachant  pour  quel  empe- 
reur ils  combattaient  depuis  qu'ils  avaient  cessé  de  combattre  pour 
la  patrie.  Hordéonius  Flaccus  ayant  payé  la  solde  au  nomdeYes- 
pasien,  les  légions  poussèrent  des  cris  de  réjouissance,  se  mirent  à 
boire,  et  passèrent  de  l'ivresse  à  la  colère.  Quelques-uns  se  ha- 
sardent à  dire  que  Flaccus  s'entend  avec  Civilis  ;  ils  sont  crus, 
et  Flaccus,  assailli  dans  son  lit,  est  massacré  par  les  soldats.  Ils 
abattent  ensuite  les  statues  de  Vespasien,  relèvent  celles  de  Vitel- 
lius,  et  se  livrent  à  tous  les  désordres.  Après  avoir  assouvi  leur 
fureur,  ils  rentrent  dans  le  devoir,  reconnaissent  Yespasien,  et, 
pour  racheter  leur  révolte,  attaquent  à  Timproviste  les  Bataves, 
qu'ils  mettent  en  déroute. 

Ces  soulèvements  avaient  éveillé  dans  toute  la  Gaule  le  désir  et 
l'espérance  de  la  liberté.  Les  bardes  ne  tardent  pas  à  quitter  les 
retraites  où  ils  ont  cherché  à  se  soustraire  aux  embûches  de  l'en- 
nemi; ils  en  sortent  avec  leurs  chants,  leurs  sacrifices  et  tout  le 
cortège  de  l'ancienne  superstition;  ils  font  entendre  des  oracles 
qui  promettent  Tempire  du  monde  à  un  peuple  qui  habite  au  delà 
des  Alpes,  et  ils  signalent  l'incendie  du  Gapitole  comme  le  prélude 
de  la  chute  de  Rome.  Glassicus,  Jnlins  Tutor  de  Trêves,  et  Julius 
Sabinus  de  Langres,  qui  à  cette  époque  se  faisaient  remarquer  au 
premier  «rang  parmi  les  Gaulois^  ayant  sondé  les  dispositions  de 
leurs  compatriotes,  résolurent  de  soulever  le  pays.  Mais  que  faire 
des  Romains  en  garnison  dans  les  Gaules  ?  Les  égorger,  disaient  les 
plus  résolus  ;  les  autres  trouvaient  qu'il  suffirait  de  se  débarras- 
ser des  chefs,  dans  la  pensée  que  les  soldats  pourraient  entrer  dans 
la  confédération.  Un  certain  nombre  de  Romains  s'entendirent, 
en  effet,  avec  eux  pour  tuer  leurs  officiers;  et  Glassieus,  revêtu 
Empire  gaa-  dcs  Inslgues  de  magistrat  romain,  fit  prêter  fiux  légions  serment 
'""^       de  fidélité  à  l'empire  gaulois. 

La  guerre  fut  immédiatement  entreprise.  Givilis,  qui  avait  ac- 
compli son  vœu,  put  couper  sa  chevelure  ;  et  la  prophétesse  Vel- 
léda,  parcourant  les  rangs  des  reventes,  augmentait  leur  courage 
en  les  confirmant  dans  leurs  espérances.  Mais  c'était,  comme  tou- 
jours, parmi  ces  hommes  vaillants  une  ardeur  indisciplinée, 
capable  de  vaincre,  non  de  supporter  la  victoire,  lies  Jalousies  mu- 
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tuelles  empêchaient  les  villes  de  former  une  oonfédérfttlon  com- 
pacte et  homogène,  et  de  s'entendre  sur  le  choix  d'une  capitale  ; 
et  sur  ces  entrefaites  on  apprenait  que  Rome,  réunissant  ses  forces 
sous  un  empereur  guerrier,  faisait  avancer  quatre  légions  de  l'I- 
talie, deux  de  l'Espagne,  une  de  la  Bretagne,  pour  étouffer  l'insur- 
rection. 

Beaucoup  alors  se  soumirent  par  prudence  ou  par  peur,  d'autres 
y  forent  contraints  par  la  force  ;  les  légions  elles-mêmes  qui  avaient 
juré  fidélité  à  l'empire  gaulois  rentrèrent  dans  le  devoir  et  obtin- 
rent le  pardon.  Après  une  longue  et  vigoureuse  résistance,  Cîvilis 
dut  céder  aussi,  et  il  lui  fut  permis  de  vivre  en  paix.  Classicus, 
Tutor,  deux  Alpinus,  et  d'autres  chefs  demeurés  fidèles  au  dra- 
peau de  l'indépendance,  prirent  la  fuite  ou  se  donnèrent  la  mort  ; 
quelques-uns  furent  livrés  aux  Romains,  jugés  et  exécutés. 

Julius  Sabinus,  qui  s'était  fait  proclamer  empereur,  fut  défait  JaUll8Sab^us. 
lorsqu'il  allait  propageant  Finsurrection,  et  n'échappa  à  la  mort 
qu'en  brûlant  la  maison  dans  laquelle  il  s'était  réfagié,  et  en  lais- 
sant croire  qu'il  y  avait  péri.  Sa  femme  Éponine,  qui  l'aimait  ten- 
drement, le  crut  aussi,  et  le  pleura  avec  désespoir  Jusqu'au  mo- 
ment où  il  put  lui  faire  savoir  qu'il  s'était  retiré  dans  une  caverne 
avec  ses  richesses  et  deux  affranchis.  Renfermant  avec  soin  sa 
joie  à  cette  nouvelle,  elle  continua  à  mener  l'existence  d'une  veuve 
et  à  porter  le  deuil  ;  mais,  sous  prétexte  d'affaires,  elle  habitait 
longtemps  la  campagne  pour  y  vivre  près  de  son  époux.  Elle  mit 
au  monde  et  éleva  dans  cette  grotte  deux  enfants  ;  elle  put  même 
faire  partir  (on  ignore  par  quel  motif)  son  mari  pour  Rome,  qu'A 
visita  secrètement,  et  d'où  il  revint  dans  sa  retraite. 

Ils  passèrent  ainsi  neuf  ans  ;  mais  enfin  des  regards  curieux 
épièrent  les  démarches  d'ÉponIne,  le  mystère  fut  découvert,  et  les 
deux  époux  eûchatnés  furent  conduits  à  Rome.  La  magnanimité 
de  l'un,  son  long  martyre,  la  singularité  du  fait,  les  larmes  de  la 
généreuse  Ëponine,  qui  disait  :  Tai  élevé,  comme  l'eût  fait  une 
lionne,  ces  deux  enfants  dans  un  antre,  afin  que  nous  fussions 
plus  nombreux  pour  implorer  merci!  attendrirent  Vespasien  jus* 
qu'aux  larmes,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'envoyer  ces  infortunés 
au  supplice.  La  raison  d^État  le  voulait  aUisi. 

L'ordre  se  rétablit  dans  la  Gaule,  c'est-à-dire  la  patience  de  la 
servitude,  et  les  druides,  transformés,  se  mirent  à  enseigner  les 
sciences  romaines. 

Nous  nous  arrêterons  plus  longtemps  sur  la  Judée,  que  nous     jud^e. 
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avons  laissée  réduite  en  province  romaine  et  gouvernée  par  des  pro- 
tr<36.      curateurs,  dont  Ponce  Pilate  fut  le  plus  célèbre.  Ce  représentant 
de  Tempereur,  ignorant  l'énergie  d'un  peuple  que  ses  anciennes 
institutions  rendaient  impatient  du  joug  étranger,  osa  blesser  ses 
habitudes  en  arborant  dans  Jérusalem  les  bannières  romaines, 
abhorrées  par  les  Hébreux  comme  toute  représentation  d*hommeset 
d'animaux.  A  cet  affront  national  et  religieux,  les  Juifs  coururent 
en  foule  supplier  Pilate  de  faire  enlever  d'au  milieu  d'eux  un  tel 
scandale,  et  restèrent  jour  et  nuit  à  la  porte  du  prétoire  ;  puis,  au 
lieu  de  se  retirer  quand  il  eut  ordonné  de  les  dissiper  par  la  force, 
ils  tendirent  au  glaive  leur  poitrine  désarmée,  en  s'écriant  :  la 
mort  nous  sera  moins  dotdouretise  que  la  désobéissance  à  noire 
loi!  Pilate,  touché  de  cette  fermeté  inattendue, exauça  leur  prière; 
mais  comme  il  voulut  plus  tard  prendre  de  l'argent  dans  le  trésor 
du  temple,  le  peuple  se  révolta,  et  le  procurateur  courroucé  fit 
mourir  un  grand  nombre  de  Juifs.  Il  eut  encore  recours  à  la  force 
quand  les  Samaritains,  sous  la  conduite  de  Simon  le  Magicien,  se 
réunirent  en  armes  sur  le  mont  Garitzim,  pour  retrouver  les  vases 
sacrés  qu'ils  disaient  y  avoir  été  déposés  par  Moïse.  Les  Samari- 
tains, irrités  de  sa  rigueur,  l'accusèrent  près  de  Vitellius,  gouver- 
neur de  Syrie,  qui  lui  enjoignit  d'aller  se  justifier  à  Bome. 
30^  Lorsque  ensuite  le  tétrarque  Philippe  fût  mort  sans  enfants,  Ti- 

bère réunit  ses  États  à  la  Syrie  ;  tandis  qu'Hérode,  frère  de  Phi- 
lippe, conservait  l'autre  partie  de  l'héritage  d'Hérode  le  Grand,  en 
exerçant,  grâce  à  l'amitié  de  l'empereur,  une  autorité  presque  illi- 
mitée. Il  fut  défait  dans  une  guerre  qu'il  entreprit  contre  Arétas, 
son  beau-père,  roi  d'Arabie;  et  les  Juifs  virent  là  un  châtiment da 
ciel  pour  le  meurtre  de  Jean-Baptiste. 

Son  neveu  Agrippa,  maltraité  près  de  lui,  se  rendit  à  Rome 
pour  implorer  Gallgula,  qui,  monté  sur  le  trône,  le  délivra  de  la 
prison  où  l'avait  fait  enfermer  Tibère,  et  lui  fit  doh  d'une  chaîne 
en  or  du  poids  de  celle  en  fer  dont  il  avait  été  chargé  dans  son  ca- 
chot. Il  y  ajouta  une  tétrarchie  en  Judée,  avec  le  titre  de  roi  ;  et, 
à  son  instigation  peut-être,  il  exila  à  Lyon  Hérode  et  sa  femme. 

Il  suffira  ici  de  rappeler  la  résistance  opposée  par  les  Juifs  de 
Jérusalem  et  d'Alexandrie  aux  décrets  de  l'empereur,  qui  voulait 
violenter  leurs  consciences;  ainsi  que  le  service  rendu  par  Agrippa 
À  Claude,  qui,  en  retour,  soumit  à  son  autorité  la  Judée  avec  la 
province  de  Samarie,  et  donna  la  Chalcide  à  son  frère. 
42,  Agrippa,  arrivé  à  Jérusalem,  se  concilia  ses  compatriotes  en  per- 

sécutant les  dirétlens  et  en  rétablissant  les  anciens  usages.  Il  em- 
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beilit  la  capitale  de  la  Jodée,  la  fortifia,  aatant  que  le  lui  permit 
la  jalousie  de  ses  maitres,  et  donna  à  la  ville  sainte  le  spectacle  de 
quatre  cents  condamnés  combattant,  dans  le  cirq[ue,  à  la  manière 
romaine.  Mais  les  l)ons  effets  produits  par  sa  modération  et  par 
réclat  qu'il  rendait  au  royaume  étaient  contre-balancés  par  sa 
condescendance  servile  envers  les  Romains  et  par  son  ambition, 
qui  lai  faisait  accepter  jusqu'au  titre  de  Dieu. 

Agrippa  ne  laissa  qu'un  fils  âgé  de  dix-sept  ans,  du  même  nom  44. 
qoe  Jui^  et  qui  avait  été  élevé  à  Rome.  Claude  voulait  l'envoyer  im- 
médiatement prendre  possession  de  l'héritage  paternel,  mais  II 
diangea  d'avis.  Il  confia  donc  le  gouvernement  de  la  Judée  a  Cas- 
pios  Fœdusy  et  l'administration  du  temple  et  du  trésor  à  Hérode, 
oDcle  du  nouveau  roi.  Â  l'époque  de  la  Pâque,  le  gouverneur ,  dans 
l'Intention  de  prévenir  des  troubles  presque  inévitables  dans  un 
concours  immense,  avait  placé  une  légion  à  la  garde  du  temple. 
Mais  il  arriva  qu'un  soldat  s'étant  dépouillé  indécemment,  le 
peuple,  indigné  de  l'outrage  fait  à  son  temple,  se  souleva  en  tu- 
multe. Les  Romains  firent  usage  de  leurs  armes,  et  l'on  dit  qu'il 
périt  dans  cette  sédition  jusqu'à  vingt  mille  citoyens.  Tout  allait 
d'ailleurs  au  plus  mal  dans  le  pays;  il  était  affaibli  intérieure- 
ment par  la  division  des  royaumes  de  Judée  et  de  Samarie,  ainsi 
que  par  les  sectes  des  pharisiens  et  des  saducéens.  Bien  que  religieu- 
ses au  fond,  ces^sectes,  dans  un  gouvernement  ainsi  constitué,  se 
changeaient  facilement  en  partis  politiques.  Les  pharisiens,  atta- 
chés à  la  légalité  et  à  l'état  de  choses  existant,  s'étaient  déclarés 
en  apparence  pour  les  Romains  ;  mais  en  secret  ils  appelaient  de 
leurs  vœux  l'accomplissement  des  prophéties,  s'en  tenant  à  la 
lettre  morte,  dans  le  sens  d'une  régénération  politique  ;  les  sadu- 
céens, convaincus  de  la  nécessité  d'unchangement,  avaient  renié  les 
anciennes  traditions  ;  légitimistes  opiniâtres  et  libéraux  inconsidé- 
rés, ils  visaient  à  une  dissolution  totale.  Il  faut  ajouter  encore  les 
sectateurs  d'un  certain  Juda,  qui,  partageant  la  croyance  des  pha- 
risiens, répudiaient  tout  autre  maître,  même  temporel,  que  Dieu 
lui-même,  se  précipitant  ainsi  dans  un  républicanisme  exalté  qui 
rendait  tout  ordre  impossible  et  accélérait  la  ruine  de  la  patrie. 

Les  prêtres,  de  leur  côté,  se  disputaient  entre  eux,  et  non  pas 
seulement  en  paroles.  La  cause  en  était  que  les  pontifes,  élevés 
aux.fonctions  suprêmes  par  la  brigue  et  l'argent,  ou  déposés  par 
les  mêmes  moyens,  prétendaient  avoir  une  plus  grande  part  dans 
la  distribution  des  dîmes.  Les  mœurs  s'étaient  corrompues  :  ainsi 
Hérode  affiche  l'adultère  ;  Drusiile,  fille  d' Agrippa ,  abandonne 


son  époux  pour  s'uolr  à  FéUx,  gouTemeor  de  la  Judée  et  frère  de 
Taffranchi  Pallas  ;  Bérénice»  sœur  de  Drusille,  est  soupçoonéedMn- 
eeste  ayec  son  frère  Agrippa,  et,  de  même  que  son  autre  sœur  Ma- 
rianoe,  eile  cliauge  de  mari  au  gré  de  son  caprice.  Tout  aDuoaçait 
que  la  mesure  de  la  eolère  divine  était  comble.  Lors  de  la  fête  du 
tabernacle,  un  Juif  se  mit  à  marcher  par  une  impulsion  surnaturelle 
en  criant  :  Malheur  à  Jérusalem  !  malheur  au  temple  !  Une 
vùix  se  fait  entendre  des  quatre  vents  !  une  voix  crie  contre  Je" 
rusalem  /  une  voix  crie  contre  le  peuple  tout  entier  !  Et  Jour  et 
nuit  il  courait,  en  hurlant  le  sinistre  avertissement. 

£n  même  temps ,  des  troupes  de  brigands,  qui  prenaient  le 
nom  de  zélés,  infestaient  audacieusement  le  pays  :  se  mêtant 
dans  la  foule,  ils  plongeaient  leur  poignard  dans  le  sein  de  leurs 
ennemis  ou  de  ceux  dont  on  leur  avait  payé  le  meurtre.  Le  grand 
prêtre  Jonathas,  ayant  porté  plainte  à  Fempereur  contre  les  actes 
84.  tyranniques  du  gouverneur  Félix,  fut  égorgé  dans  le  temple  par 
un  de  ces  sicaires  soudoyés.  Le  même  Félix  fit  ensuite  la  guerre 
à  ces  bandes  ;  il  extermina  aussi  certains  fanatiques  qui  soulevaient 
le  peuple  :  Tun  d'eux,  se  disant  prophète,  avait  entraîné  à  sa  suite 
jusqu'à  trente  mille  hommes,  pour  chasser^  disait-il,  les  Romains 
de  Jérusalem.  Mais  un  chef  abattu,  il  en  reparaissait  un  autre, 
qui,  soutenant  le  patriotisme  par  Tlmposture,  s'annonçait  pour  le 
Messie  prédit  par  les  prophètes;  et  chaque  jour  des  patriotes,  des 
magiciens  ou  des  brigands,  étaient  exécutés  indistinctement^ 

Depuis  longtemps  la  question  desavoir  à  qui  devait  appartenir 
Jérusalem  se  débattait  entre  les  Hébreux  et  les  Syriens:  les  pre- 
miers la  revendiquaient  comme  bâtie  par  Hérode;  les  autres, 
comipe  ville  grecque,  s'appuyant  sur  ce  qu'Hérode  y  avait  fait 
élever  des  statues  et  des  temples.  La  cause  portée  devant  Néron 
fut  décidée  par  lui  en  faveur  des  Syriens.  Ce  fut  le  signal  d'un 
soulèvement  général  parmi  les  Juifs.  Tandis  qu'Agrippa,  dont 
Néron  avait  encore  augmenté  les  États,  cherchait  à  les  calmer,  le 
gouverneur  Florus  attisait  le  feu,  dans  l'espoir  de  profiter  du  dé- 
sordre. Cependant  le  paysétait  misàfeu  et  àsang,comme  dans  toute 
guerre  civile  ;  Syriens,  Romains,  Juifs,  se  massacraient  sans  quar^ 
tier.Yingt  mille  Juifs  de  Césarée,  renfermés  dans  le  cirque,  furent 
passés  au  fil  de  l'épée;  deux  mille  à  Ptoiémaïs;  cinquante  mille 
à  Alexandrie  ;  autant  à  Babylone,  débris  de  l'ancienne  captivité. 
A  Jérusalem,  le  gouverneur  Florus,  qui  entretenait  des  intelligences 
avec  les  brigands,  voulut  enlever  de  l'argent  du  temple;  et  comme 
il  en  fut  empêché  par  le  peuple  tout  entier,  il  choisit  un  jour  de 
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marché  pour  piller  et  tuer  indistinctement;  puis  il  ordcmna  aux 
citoyens  d'aller  an-devant  des  légions  romaines  qai  arrivaient  de 
Gésarée:  et  an  moment  où  ils  saluaient  tes  étendards  impériaux, 
les  soldats  se  jetèrent  sur  la  foule  désarmée,  et  en  firent  une  hor- 
rible boucherie. 

Le  désespoir  double  le  courage  de  ceux  qui  survivent  ;  on  court 
aux  armes,  le  temple  est  sauvé,  les  Romains  sont  repoussés,  et 
Florus  bloqué  dans  Gésarée.  Les  zélés,  s'anissant  alors  aux  in» 
sargés,  chassèrent  les  Romains  de  toutes  les  forteresses,  brûlèrent 
les  principaux  palais,  et  massacrèrent  les  garnisons,  contre  la  fol 
des  traités.  Non  moins  cruels  par  représailles,  ceux  de  Bethséan 
(Scythop(Uis)  immolèrent  treize  mille  Juifs  établis  dans  le  pays.  m. 
Un  certain  Simon,  à  qui  ce  spectacle Jnspira  une  fureur  soudaine, 
égorgea  de  sa  main  père,  mère,  femme,  enfants,  et  se  tua  ensuite 
lui-même. 

Alors  Gestius  amène  de  la  Syrie  une  armée  nombreuse,  et,  dé- 
truisant sur  son  passage  les  villes  et  les  hameaux,  massacre  tous 
les  Juifs  qui  lui  tombent  sous  la  main.  Mais  les  insurgés,  fondant 
sur  lui  avec  rage,  mettent  ses  troupes  en  déroute,  et  il  est  heureux 
de  pouvoir  s'échapper  par  les  gorges  de  Béthoron.  Â  cette  nou« 
velle,  les  habitants  de  Damas  renferment  dix  mille  Juifs  dans  le  lo  noTembre. 
gymnase  et  les  égorgent. 

Gomme  le  sang  du  Juste  immolé  pesait  alors  sur  Israël  1 

Les  Juifs,  pensant  bien  que  la  vengeance  romaine-  ne  se  ferait 
pas  attendre,  se  mirent  en  état  de  défense,  et  élurent  plusieuni 
gouverneurs,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Josèphe,  l'historien  Guerre: 
des  événements  que  nous  racontons .  Néron  confia  cette  expédition  ^ '- 
à  Vespasien,  qui,  ayant  réuni  dans  la  Syrie  toutes  les  forces  ro- 
maines et  celles  des  alliés,  commença  la  guerre,  conjc^ntement 
avec  soi)  fils  Titus,  à  la  tête  d'une  armée  qui  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  soixante  mille  hommes.  Étant  entrés  en  Galilée,  ils  as- 
siégèrent Jotapat,  qu'ils  prirent  après  un  horrible  carnage.  Jo- 
sèphe, qui  y  commandait,  s'était  réfugié  dans  une  caverne;  mais 
il  en  fut  arraché.  Alors  il  implora  la  miséricorde  de  Vespasien,  qui 
le  traita  généreusement  et  obtint  de  lui,  en  retour,  des  services  et 
de  la  flatterie. 

D'autres  villes  tombèrent  de  la  même  manière,  et  toute  la  Ga- 
lilée fut  subjuguée.  Si  du  moins  la  gravité  des  circonstances  eût 
fait  comprradre  aux  Juifs  la  nécessité  d'oublier  leurs  divisions  et 
de  se  réunir  dans  un  généreux  patriotisme  contre  l'ennemi  com- 
mun, ils  auraient  échappé  peut-être  aux  désastres  qui  les  accablé- 
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rent  :  loin  de  là,  les  partis  devenaient  plus  Acharnés  ;  des  opinions 
contraires  ies  mettaient  sans  cesse  anx  prises,  les  uns  voulant  sau- 
ver la  patrie  par  nne  prompte  soumission,  lés  zélés  ne  respirant 
que  la  guerre;  et  des  atrocités  que  l'on  croyait  nécessaires  au  sa- 
lut commun  se  multipliaient  au  nom  de  Dieu  et  de  la  patrie. 

NouHseulement  on  se  faisait  la  guerre  dans  les  rues,  mais  dans 
le  sein  de  la  famille;  le  père  se  trouvait  l'ennemi  du  fils,  le  frère 
tendait  des  embûches  au  frère.  Les  zélés,  s'étant  Jetés  dans  Jéru- 
salem sous  la  conduite  de  Zacharie  et  d'Ëiéazar ,  occupèrent  le 
temple;  m^is,  assaillis  par  le  peuple,  ils  se  retirèrent  dans  la  der- 
nière enceinte.  Le  grand  prêtre  Anan  leur  envoya  pour  parlemen- 

jeandeGit-  taire  Jcau  de  Giscala,  homme  souillé  de  plusieurs  crimes,  et  qui 
feignait  d'être  du  parti  modéré  ;  mais,  au  lieu  de  les  amener  à  trai- 
ter, il  leur  conseilla  de  résister  et  d'appeler  à  leur  secours  les  Ida- 
méens  ;  ce  qu'ils  firent,  et  vingt  mille  de  ces  auxiliaires  se  mon- 
trèrent tout  à  coup  sons  les  murs  de  Jérusalem,  en  proférant  des 
menaces  contre  Anan  et  les  siens,  qu'ils  disaient  vendus  aux  Ro- 
mains et  traîtres  à  la  patrie.  Secondés  par  une  sortie  des  zélés,  ils 
pénétrèrent  dans  la  ville.  Ceux  qui  savent  ce  que  sont  les  guerres 
civiles  peuvent  seuls  s'imaginer  les  horreurs  dont  fut  alors  souil- 
lée Jérusalem,  où  n'existait  plus  d'autre  "Sentiment  que  celui  de  la 
terreur. 
419.  Anàn,  le  seul  homme  capable  de  contenir  les  partis  et  de  les  di- 

riger vers  le  bien  commun,  fut  tué  dans  le  tumulte  ;  et  quand  ies 
Iduméens  se  retirèrent,  saisis  eux-mêmes  d'horreur  à  l'aspect  du 
sang  répandu,  les  zélés  eurent  le  champ  libre  pour  de  nouvelles 
atrocités.  Bientôt  ils  tournèrent  leurs  armes  contre  leur  propre 
parti;  et,  partagés  en  deux  factions,  les  uns  combattaient,  les  au- 
très  soutenaient  Jean  de  Giscala.  Ils  ne  s'entendaient  que  pour 
la  ruine  de  la  patrie  ;  et  durant  ce  temps  la  campagne  était  dévas- 

siiDon  de    tée  par  des'bandes  commandées  par  Simon  de  Goria,  Jeune  homme 
^^'^'     plein  d'audace  et  d'ambition,  près  duquel  accouraient  les  esclaves 
pour  la  liberté,  les  hommes  libres  pour  des  récompenses,  et  même 
des  personnes  considérables  pour  la  sécurité  de  leurs  biens. 

Simon,  obéi  comme  un  roi,  se  jette  sur  l'Idumée  et  s'en  em- 
pare, grâce  aux  traîtres  qui  le  secondent;  puis,  précédé  par  la  ter- 
reur et  par  la  dévastation,  il  vient  assiéger  Jérusalem.  Les  Idu- 
méens fugitifs  s'étaient  réfugiés  dans  ses  murs  ;  mais,  ne  pouvant 
endurer  les  barbaries  de  Jean  de  Giscala,  ils  se  révoltèrent  et  l'en- 
fermèrent dans  le  temple.  Le  peuple,  craignant  qu'il  ne  fit  une 
sortie ,  ouvrit  les  portes  de  Jérusalem  à  Simon  ;  et  celui-ci,  mal* 
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traitant  également  amis  et  ennemis,  poussa  ie  siège  da  temple 
avee  une  nouyelle  ligueur. 

Yespasien,  à  qui  l'on  reprochait  sa  lenteur,  répondit  :  Les  Juif ê 
m'aplanissent  la  voix  pour  conquérir  la  Palestine.  En  effet/ 
lorsqu'il  vit  le  pays  épuisé,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Après  avoir  em« 
porté  les  places  environnantes,  il  marcha  sur  Jérusalem  ;  et,  ap- 
pelé à  l'empire,  il  laissa  à  Titus  le  soin  de  prendre  la  ville,  tan- 
dis qu'il  se  rendait  à  Borne  pour  y  rétablir  l'ordre. 

Dans  la  cité  sainte,  ou  plutôt  dans  l'enceinte  du  temple,  Éléa-  ^*' 
zar,  qui  appartenait  à  la  caste  sacerdotale  et  ne  manquait  pas 
d'habileté,  s'était  mis  à  la  tête  de  ceux  qui  dans  la  troupe  de  Jean  de 
Giscala  avaient  horreur  de  ses  crimes;  et  tandis  que  Simon  cou- 
rait audacieusement  la  ville  avec  deux  mille  zélés  et  cinq  mille 
Iduméens,  Éléazar  et  Jean  complotaient  Tun  contre  l'autre.  Jean 
occupait  avec  six  mille  hommes  l'atrium  des  Israélites,  vivant  de 
ce  qu'il  pillait  dans  ses  sorties.  Éléazar,  qui  s'était  retranché  dans 
ratrinm  des  prêtres  avec^eux  mille  quatre  cents  hommes,  s'y  nour* 
rit  des  offrandes  que  le  peuple  apportait  au  temple,  jusqu'au  mo- 
ment où  Jean  parvint  à  le  déloger  par  trahison,  et  s'entendit  avec 
Simon  pour  réunir  leurs  efforts  contre  l'étranger,, sans  pour  cela 
suspendre  leurs  querelles  d'intérieur. 

Sur  ces  entrefaites  une  grande  foule  était  accourue  de  toutes       7q. 
parts  pour  célébrer  la  Pâque  dans  la  cité  sainte  :  Titus  profita 
du  moment  pour  en  faire  le  siège;  et,  poussant  les  travaux  avec 
ardeur,  il  eut  bientôt  entouré  Jérusalem  d'un  fossé  de  circonval- 
lation. 

Le  fanatisme  des  zélés  et  les  promesses  des  faux  prophètes  sou- 
tenaient seuls  le  courage  d'une  multitude  parmi  laquelle  la  famine 
exerçait  de  tels  ravages,  que  l'on  vit  des  mères  égorger  leurs  en- 
fants pour  se  nourrir  de  leur  chair.  Ajoutez-y  l'épidémie,  ajoutez- 
y  la  fureur  des  zélés,  qui,  soit  pour  trouver  des  vivres,  soit  par 
goût  pour  le  sang,  mutilaient,  tuaient  sans  pitié.  Josèphe,  l'his- 
torien, fut  envoyé  plusieurs  fois  dans  la  ville  par  les  Romains, 
pour  amener  les  assiégés  à  compositioû  ;  mais  comme  il  arrive 
d'ordinaire  aux  transfuges,  il  était  suspect  aux  Romains  et  à  ses 
compatriotes.  Enfin  Titus  jura  l'extermination  de  cette  ville  re* 
belle,  en  déclarant  qu'il  était  innocent  des  désastres  qu'elle  aurait 
attirés  volontairement  sur  elle.  Tous  les  Juifs  faits  prisonniers 
étaient  crucifiés,  par  l'ordre  du  clément  Titus.  On  promit  la  vie  à 
quiconque  se  rendrait  ;  mais  quand  un  certain  nombre  de  ces  mal- 
heureux fut  sorti  en  implorant  merci,  les  Romains  les  massacré*- 

T.   V.  11 
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rent.  Un  soldat,  en  ouvrant  un  eadavre,  y  troave  dé  l'argent;  et 
le  bruit  se  répandant  ausiritôt  que  les  Juifs  avalent  leurs  richesses 
pour  les  sauver,  tous  les  prisonniers  sont  égorgés,  et  l'on  foaille 
dans  leurs  entrailles. 
17  jauiet.  Bientôt  la  ville  est  emportée,  et  ses  habitants  sont  passés  au  fil 
70.  de  l'épée  :  le  sacrifice  Journalier,  qui  n'avait  jamais  cessé  depuis 
les  Macbabées,  est  interrompu.  On  donne  l'assaut  au  temple  lui- 
même;  et,  quoique  Titus  eût  recommandé  de  sauver  cet  édifiée 
remarquable,  un  tison  enflammé  qui  s'y  trouve  jeté  par  hasard  y 
répand  l'incendie,  et  il  est  réduit  en  cendres.  Ainsi  le  symbole  ma- 
tériel  de  la  religion  mosaïque  était  la  proie  des  flammes  presque 
en  même  temps  que  le  Gapitole,  centre  de  la  religion  païenne  (1) , 
comme  si  l'un  et  l'autre  avaient  voulu  faire  place  à  l'Église  du  Dieu 
vivant. 

Après  la  résistance  la  pins  opiniâtre»  Jean  et  Simon  furent  faits 
prisonniers  et  conservés  pour  le  triomphe,  avec  sept  cents  des  Juifs 
les  plus  considérables.  Titus  lui*méme  neputVempêcher  de  ver- 
ser des  larmes  en  voyant  le  misérable  état  de  Jérusalem,  jonchée 
de  ruines  et  de  cadavres. 

Quelques  Juifs  se  défendirent  encore  dans  différents  endroits 
fortifiés.  Ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  Massada,  ne  pouvant 
résister  davantage,  tuèrent  les  femmes  et  les  enfants»  puis  choisi- 
rent dix  d'entre  eux  pour  égorger  les  autres  et  se  taer  ensuite. 
Cette  guerre  coûta  quinze  cent  mille  hommes  (2),  animés,  en  quel- 

(1)  Le  temple  de  Jérusalem ,  le  10  août  70;  le  Capitole,  19  décembre  69, 
lors  de  Tattaqae  dirigée  coBtre  Sabinus  par  les  partisans  de  Yitelltas. 

(2)  Jaste  Lipse  (de  Constantia  ^  Il  ^  21)  fait  comme  il  suit  le  relevé  de 
ceux  qui  périrent  dans  I4  dernière  guerre  des  Juifs  : 

Tués  à  Jérusalem  par  ordre  de  Florus. 630 

à  Césarée  par  les  habitants 28,000 

à  Scythopolis ; ;  30,000 

àÂscaloD 2,500 

à  Ptolémaïs 2,000 

à  Alexandrie 50,000 

à  Damas 10,000 

à  la  prise  de  Joppé 8,400 

sur  la  montagne  de  Zabalon 2,000 

dans  une  bataille  près  d*Â8calon 10,000 

dans  une  embuscade 8,000 

à  la  prise  d'At'ek. 15,000 

sur  la  montagne  deGaritzIm 11,600 

Noyés  à  Joppé 4,200 

182,230 
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que  pays  qu'ils  fassent,  du  désir  de  dé(\eiiâre  la  liberté^  la  religion , 
le  temple  de  Dieu.  Vespasîen  fit  exterminer  ce  qui  restait  de  la  race 
deJuda,  pour  (n)e\er  tout  espoir  aux  Juifs  survivants.  Le  produit 
du  butin  lui  servit  à  construire  le  temple  de  )a  Paix  à  Borne,  et  il 
y  plaça  le  candélabre  d'or,  avec  les  autres  dépouilles  sacréeUé  II 
voulut  que  tous  les  Juifs  épars  dans  l'empire  eussent  à  verser  au 
trésor  la  somme  qu'ils  étaient  dans  l'usage  de  payer  pour  leur 
contribution  aux  dépensel^  du  sanctuaire.  Titus,  les  délices  du  genre 
hufflain,  put  récréer  le  peuple  en  lui  offrant,  dans  le  cirque  de  Bé* 
ryte  et  de  Gésarée,  le  spectacle  de  Juifs  s'entr'égorgeant  et  déchirés 
par  les  bétes  féroces.  D'autres,  qui  avaient  été  conduits  à  Rome, 
servirent  d'ornement  à  son  magoiflque  triomphe,  durant  lequel| 
pour  rehausser  Féelatde  cette  fête,  les  principaux  d'entre  eux  fu* 
rent  égorgés  :  le  surplus  fut  réservé,  selon  l'usage,  aux  travaux 
de  construction  du  Coltsée  (1). 

Report.  . 182,280 

Taés  à  Tarichée A>&00 

à  Gamala ,  où  n'échappèreat  que  deux  sœurs 1,000 

en  évacuant  Giscala é  .  .  .  .  2,000 

au  siège  de  Jotapat,  où  commaudait  Josèpkie 30,000 

au  village  d*ldumée « .*  *  *  *  10,000 

parmi  les  Gadarénieos,  sans  compter  ceux  qui  fureut  noyés.  13,000 

à  Gérasium l^OÔO 

àMachéron 1,700 

au  désert  de  Jardès »  .  .  . 3,000 

à  Massade,  ils  se  toèreut  eux-mômes 96Q 

à  Gyrène,  par  ordre  de  Gatulus 3,000 

à  Jérusalem,  durant  le  siège '.......    |,100,000 

1,3M,490 

Josèphe  dit  qu'au  siège  de  Jotapat  il  en  périt  40,000.  On  ne  compte  pas  id 

ceux  qui  périrent  dans  des  cavernes,  en  exil  ou  autrement ,  ni  les  97,000  pri«- 

sonniers,  dont  11,000  moururent  de  faim,  soit  volontairement,  soit  par  la 

cruauté  des  geôliers. 

(1)  «  Le  jour  fixé  pour  célébrer  la  victoire ,  il  n'y  eut  personne  à  Rome  qui 
restât  an  logis.  Tous,  accourus  de  bonne  beure  pour  se  placer,  occupaient  les 
rues  et  les  places,  ne  laissant  vide  que  l'espace  nécessaire  an  passage  des  triom- 
phateurs. Il  faisait  encore  nuit  quand  tout  ce  qu'il  y  avait  de  soldats  se  ran- 
gea par  files  et  en  bon  ordre,  et  se  plaça  à  l'entour  des  portes,  non  du  palais 
mai»  du  temple  d'isis,  où  l'empereur  et  son  fils  avaient  couché.  Vespasien  et 
Titus  en  sortent  vers  l'aurore,  couronnés  de  laurier  et  vêtus  du  manteau  de 
pourpre,  et  se  dirigent,  avec  le  cortège  qui  les  entoure,  vers  les  portiques 
d'Octave,  où  le  sénat,  les  divers  ordres  de  magistrats  et  les  chevaliers  atten- 
daient leur  Tenue.  On  avait  élevé  devant  les  portiques  une  estrade  sur  laquelle 
étaient  des  chars  d'ivoire  pour  l'un  et  l'autre  empereur.  Ils  y  montèrent  et  s'y 
assirent.  Ajprs  les  soldats  poussèrent  des  cris  de  joie,  en  rendant  témoignage  à 
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Noos  deyaneeroiM  les  temps  pour  épier  les  derniers  signes  dévie 
de  oe  peuple,  si  grand  dans  la  prospérité  et  dans  les  revers.  Quand 

leur  Taleur.  Les  soldats  étaient  sans  armes,  rerêtiis  d'habits  de  soie  et  couron- 
nés de  laurier.  Vespasien  agréa  leurs  vœux,  et  comme  ils  roulaient  poursuivre, 
il  leur  fit  signe  de  se  taire.  Un  giUnd  silence  suivit;  alors  il  se  leva,  et,  se  cou- 
vrant presque  entièrement  la  tète  de  son  manteau ,  il  fit  les  prières  d'usage  : 
Titus  rimita.  Les  prières  finies,  Vespasien  congédia  eu  peu  de  mots  les  soldats, 
pour  qu'ils  se  rendissent  au  repas  préparé  d'ordinaire  par  les  empereurs  ;  et  il 
se  retira  vers  la  porte  triomphale.  Là  le  père  et  le  fils  prirent  quelque  nourri- 
ture, puis  se  revêtirent  des  habits  de  triomphateurs;  et,  apr^  avoir  fait  un 
sacrifice  aux  dieux  gardiens  de  cette  porte,  ils  commencèrent  la  marche  triom- 
phale en  passant  par  les  théâtres,  afin  que  la  foule  eût  plus  de  facilité  à  voir. 
«  11  est  impossible  de  rendre  compte  de  la  multitude  des  spectateurs ,  et  de 
tout  ce  qu'on  étala  de  magnificence  en  objets  d'art,  en  richesses  et  en  raretés 
naturelles.  Tout  ce  que  les  hommes  les  plus  fortunés  sont  parvenus  à  posséder 
de  grand  et  d'admirable  en  des  temps  étendes  lieux  divers  se  trouvait  réuni  là 
en  un  seul  jour,  et  montrait  aux  regards  la  grandeur  de  l'empire  romain.  On 
y  voyait  une  quantité  infinie  d'ouvrages  d'or,  d^argent  et  d'ivoire ,  non  pas 
portés  comme  pour  en  faire  étalage ,  mais  coulant  pour  ainsi  dire  comme  un 
fleuve;  des  étoffes  pour  vêtements,  les  unes  de  la  pourpre  la  plus  belle,  les 
autres  peints  à  la  mode  de  Babylone»  chargées  des  dessins  les  plus  délicats 
et  de  pierreries  êtincelantes,  enchâssées  dans  des  couronnes  d'or.  Leur  pro- 
fusion fit  penser  qu'on  était  dans  Terreur  en  <:royantque  ces  choses-là  étalent 
rares.  On  portait  aussi  les  statues  des  dieux,  toutes  d'une  grandeur  merveilleuse 
et  d*un  travail  non  moins  précieux  que  la  matière;  il  n'en  était  pas  une  d'ail- 
leurs^qui  ne  fût  d'une  maUère  précieuse.  On  conduisait  encore  des  animaux 
de  beaucoup  d'espèces ,  tous^  ornés  de  riches  harnais  pour  la  circonstance. 
€eux  qui  portaient  tant  d'objets  de  prix  étaient  une  multitude  de  personnes 
Têtues  d'étoffes  -de  pourpre  rehaussées  d'or.  Mais  ceux  qui  avaient  été  choisis 
pour  prendre  part  au  triomphe  étaient  parés  avec  une  magnificence  d'ornements 
exquise  et  admirable.  La  touche  même  des  prisonniers  n'était  pas  sans  avoir 
son  luxe  et  sa  variété  ;  Télégance  de  leurs  habillements  dérobait  aux  re^rds 
la  difformité  de  leurs  corps  mutilés.  Ce  qui  excitait  surtout  l'étonnement, 
cMtait  la  structure  des  machines  que  l'on  portait  et  dont  la  grandeur  était  telle, 
que  l'on  craignait  à  leur  approche  que  les  forces  ne  vinssent  à  manquer  aux 
porteurs  :  la  plupart  étaient  en  effet  à  trois  et  quatre  étages;  et  l'on  éprou- 
vait, à  voir  la  magnilicence  avec  laquelle  elles  étaient  décorées,  tout 
à  la  fois  du  plaisir  et  de  la  stupeur.  Il  en  était  plusieurs  d'où  pendaient  des 
draperies  rehaussées  d'or,  et  toutes  étaient  incrustées,  avec  beaucoup 
d'art,  en  or  et  en  ivoire.  La  guerre  y  était  figurée  de  plusieurs  maniè- 
res et  par  tableaux  différents,  ce  qui  offrait  un  brillant  spectacle.  On  y  voyait 
les  campagnes  fertiles  livrées  à  l'incendie,  les  phalanges  ennemies  passées  au 
fil  de  répée,  ceux-ci  prenant  la  fuite,  ceux-là  faits  prisonniers.  Des  murs  d'une 
hauteur  extraordinaire  tombaient  sous  l'effort  des  machines;  des  garnisons  de 
forteresses  se  rendaient  aux  vainqueurs;  des  villes  populeuses,  aux  remparts 
construits  sur  de  hautes  i^imes,  étaient  prises;  l'armée  victorieuse  s'élançait 
dans  l'intérieur  des  murs ,  où  le  sang  ruisselait,  où  suppUaient  ceux  qui  ne 
pouvaient  résister.  On  voyait  le  feu  dévorant  les  édifices  sacrés ,  les  maisons 
s'écrouler  sur  la  tête  des  habitants ,  et,  après  le  massacre  ^  les  fleqves  ne  pins 
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rempereur  Adrien  visita  la  Jadée,  il  fit  réédifler  Jérasalem  ;  mais 
it  en  défendit  l'entrée  aux  Juifs,  à  moins  qu'ils  n'achetassent  à  prix 
d'or  la  permission  d'aller  pleurer  sur  les  ruines  de  leur  patrie. 
Chargés  par  cet  empereur  de  fabriquer  des  armes  pour  ses  troupes, 
ils  s'en  servirent  pour  s'insurger,  sous  la  conduite  d'un  nommé  Bar- 
cocébas  (fils  de  l'ÉtoUe)^  qui  s'annonçait  pour  le  Messie,  le  roi  de 
victoire  et  de  vengeanee.  Les  Juifs  se  pressèrent  autour  de  lui, 
le  proclamant  l'astre  de  Jacob,  le  sceptre  d^Israël,  l'élu  destiné  à 
réaliser  la  prédiction  involontaire  de  Balaam,  à  briser  les  cornes 
de  Moab,  à  détruire  les  fils  de  Seth  (i).  Au  même  moment  ils  se 

couler  aa  miUeo  des  campagnes  cuUivées  pour  y  abreuver  des  hommes  ou  des 
animaux ,  mais  au  milieu  d*UD  territoire  que  déTastaient  encore  les  flammes. 
Les  Juifs  avaient  fourni  le  sujet  de  toutes  ces  représentations»  qui  reprodui- 
saient leurs  souffrances  durant  la  guerre.  L^art  et  la  perfection  du  travail  étaient 
tels,  qu'ils  faisaient  voir  Tévénement  à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas,  aussi 
fidèlement  que  s'ils  eusssent  été  préseuts.  Sur  chacune  de  ces  machines  on 
avait  placé  le  commandant  de  la  ville,  dans  l'attitude  oii  il  était  quand  elle  fut 
emportée. 

«  A  la  suite  venaient  plusieurs  navires.  Les  autres  dépouilles  étaient  portées 
péfe-méle  ;  mais  celles  qui  avaient  été  enlevées  du  temple  de  Jérusalem  faisaient 
surtout  un  grand  effet  :  une  table  d'or  pesant  plusieurs  talents,  et  un  candéla- 
bre aussi  en  or,  mais  différant  quelque  peu  pour  la  façon  de  celui  qui  était 
en  usage  parmi  nous.  £n  effet,  il  était  formé  par  une  colonne  d*o(i  s'allon- 
geaient en  dehors  des  branches  minces  finissant  par  trois  dents ,  dont  cha- 
cune supportait  une  lampe  qui  y  était  fixée  avec  beaucoup  d*art.  Ces  lampes 
étaient  au  nombre  de  sept,  et  représentaient  la  vénération  que  l'on  a  parmi 
les  Juifs  pour  le  nombre  septénaire.  Le  code  des  lois  judaïques  était  porté 
après  le  candélabre  :  c'était  la  dernière  des  dépouilles.  Venaient  ensuite  des 
hommes  avec  des  simulacres  de  la  Victoire  ,  tous  en  or  et  en  ivoire.  Derrière 
eux  s'avançait  Vespasien,  et  Titus  le  suivait;  immédiatement  après  eux  était 
Domitien,  vêtu  aussi  splendidement,  et  monté  sur  un  cheval  magnifique. 

«  La  marche  du  cortège  se  terminait  au  temple  de  Jupiter  Capitolin,  où  les 
empereurs  entrèrent  et  s'arrêtèrent,  attendu  que  l'ancien  usage  est  d'attendre 
là  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  appris  que  les  ennemis  du  général  sont  morts.  Tel 
était  Simon  de  Goria,  qui  venait  de  figurer  parmi  les  prisonniers.  On  lui  jeta 
donc  une  corde  au  cou,  et  on  le  traîna  dans  un  certain  lieu  du  Forum ,  en  le 
frappant  le  long  du  chemm.  Cest  là  que ,  d'après  la  loi  des  Romains ,  on  tue 
ceux  qui  sont  condamnés  à  mort  pour  crimes.  Lorsqu'on  eut  annoncé  qu'il 
avait  cessé  de  vivre  et  que  tous  s'en  furent  réjouis,  on  commença  les  sacrifices  ; 
et  quand  ils  furent  accomplis  heureusement  avec  les  prières  d'usage ,  les  em- 
pereurs regagnèrent  le  palais ,  où  ils  réunirent  plusieurs  personnes  à  leur  ban- 
quet. En  même  temps  tous  tes  autres  citoyens  se  mirent  dans  leurs  maisons 
à  des  tables  splendidement  servies  ;  car  les  Romains  solennisaient  ce  Jour  et 
comme  un  triomphe  sur  leurs  ennemis,  et  comme  le  terme  de  leurs  discordes 
civiles,  et  comme  le  commencement  de  leurs  espérances  de  bonheur  pour  l'a- 
venir. »  JosivBE ,  de  Bello  Jud,^  VII,  ô. 

(1)  Nombres,  c.  24. 
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soulevèrent  de  tous  côtés  contre  la  domination  étrangère,  ay^  la 
fureur  de  l'esclave  qni  brise  ses  fers.  On  est  saisi  d'horreur  à  la 
pensée  des  massacres  qn^ils  exécutèrent .  Deux  cent  vingt  mil  le  Grecs 
furent  égorgés  par  eux  à  Gyréne,  deux  cent  quarante  mille  en  Chy- 
pre,  et  une  grande  quantité  en  Egypte.  Ils  poussèrent  la  barbarie 
jusqu'à  scier  en  deux  leura  victimes,  à  dévorer  leurs  chairs,  à  boire 
leur  sang,  à  s'entourer  la  tète  des  entrailles  de  ceux  qu'ils  venaient 
d'immoler  (]). 

L'épée  des  Romains  dissipa  cet  orage,  et  détruisit  de  folles  illu- 
sions ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  répandre  encore  des  flots  de  sang.  Il 
fut  tué  cinq  cent  soixante-seize  mille  Hébreux,  tant  l'espéranceen 
avait  réuni«  Ceux  qui  survécurent  furent  vendus  au  marché  de 
Térébinthe  et  de  6aza,  on  traînés  en  l^pte,  ou  tués  partielle- 
ment. Cinquante  places  fortes  et  neuf  cent  quatre-vingt-cinq 
bourgs  furent  démolis.  Alors  la  ruine  totale  du  pays  enleva  à  cette 
malheureuse  nation,  non  l'espérance,  mais  la  possibilité  de  se  re- 
lever Jamais  (3). 

Afin  d'anéantir  leur  religion  et  celle  des  chrétiens,  on  éleva  un 

(IJBiON,  LXVIII. 

(2)  Le  soulèvement  de  Barcocébas  a  été  le  thème  favori  des  fables  rabbîQi- 
ques.  Elles  racontent  que  c^était  un  usage  des  Hébreux  de  planter  un  cèdre 
quand  il  leur  naissait  un  fils^  et,  lors  de  la  naissance  d'une  fille,  un  pin  dont 
le  bois  servait  à  faire  sa  couche  nuptiale  à  Tépoque  de  son  mariage.  Comipe 
la  fille  d'Adrien  voyageait  en  Judée,  son  char  se  rompit,  et  Ton  abattu  pour 
le  raccommoder  plusieurs  de  ces  arbres  ;  ce  que  les  Hébreux  virent  de  si  mau- 
Tais  œil  qu'ils  se  révoltèrent.  Or  il  est  à  remarquer  qu'Adrien  n'eut  pas  d'en- 
fants, et  de  plus  qu'il  aurait  fallu  différer  beaucoup  prop  les  mariages  pour 
attendre  qu'un  jeune  pin  qui 

Lenia  venit,  seris  factura  fiepoùbus  umhram, 

eût  le  tronc  assez  gros  pour  être  mis  en  œuvre.  On  y  lit  encore  que  cent  mille 
adhérents  de  Barcocébas  s^étaient  coupé  un  doigt  pour  faire  preuve  de  cou- 
rage f  de  sorte  que  les  sages  de  la  nation  envoyèrent  vers  lui,  et  lui  deman- 
dèrent :  Jusques  à  quand  mutileras-tu  les  Juifs  ?  Barcocébas  ayant  ré- 
pondu :  Comment  donc  éprouverai-je  leurs  forces?  ils  lui  dirent  d'enrôler 
ceux  qui  pourraient  arracher  avec  leurs  mains  un  cèdre  du  Liban ,  et  deux 
cent  mille  se  trouvèrent  capables  d'y  réussir.  Les  prouesses  sanglantes  que 
racontent  les  mêmes  écrits  ressemblent  à  celles  des  romans  de  clievalerie.  Le 
fait  est  que,  dans  une  litanie  que  les  Hébreux  chantaient  le  neuvième  jour  de 
Ab ,  date  de  la  publication  de  Tédit  d'Adrien ,  ce  prince  est  comparé  à  Mabu- 
chudonosor»  sans  qu'il  y  soit  fait  aucunement  mention  de  Vespasien  et  de  Titus  : 
Recordarcy  Domine,  qualis  fuerit  Adrianus ,  crudelitaiis  condHa  am- 
plexus,  consulmt  idola  se  pervertentia ,  et  sustulit  combussitque  qua- 
dr ingénias  et  octoginta  synagogas,  Voye;  Jban  de  Lenth»  de  Judasorum 
pseudomessiis. 


JfIN  OBS  JUIV8.  167 

temple  aux  idoles  sur  remplacement  de  raneien  temple,  ui  autre 
stur  Le  tombeau  du  Christ,  et  un  troisième,  dédié  à  Adonis,  sur  les 
lieux  où  était  la  crèche.  Jérusalem  changea  son  nom  en  celui  d'iËlia 
Capitolina  ;  et  l'ancien  fut  si  complètement  oublié,  qu'au  temps 
de  Dioclétien,  un  martyr  ayant  dit  qu'il  était  né  à  Jérusalem,  le 
gouTcmeur  de  la  Palestine,  ni  aucun  des  assistants,  ne  sut  où  cette 
ville  était  située  (1). 

Antonin  le  Pieux  adoucit  cette  rigueur  excessive  ;  et,  restituant 
aux  Juifs  leurs  pnviléges,  il  leur  permit  de  circoncire  leurs  enfants, 
mais  il  leur  défendit  de  faire  des  prosélytes  (2).  Bien  qu'ils  restas- 
sent bannis  de  Jérusalem,  ils  purent  former  ailleurs  des  synago- 
gues et  des  assemblées,  et  obtenir  les  droiU  decitoyen.Le  patriar- 
che, résidant  à  Tibériade,  put  élire  les  ministres  relevant  de  lui, 
recevoir  une  contribution  de  ses  frères  dispersés,  exercer  une  juri- 
diction domestique  ;  et  la  fête  du  Purim,  c'est-à-dire  de  la  déli- 
Tranee  du  joug  d'Aman,  était  célébrée  dans  les  villes  païennes  avec 
one  solennité  bruyante  (3)*  Apaisés  par  cette  tolérance,  les  Juifs 
ne  firent  plus  éclater  leur  haine  contre  les  étrangers  autrement 
qu'en  cherchant  à  les  tromper  dans  les  opérations  de  commerce, 
et  en  proférant  contre  eux  lesmystérieusesimpréeatiQUSConsignées 
dans  la  Bible  contre  les  enfants  d'Édom  (4). 

Constantin  établit  le  culte  véritable  dans  la  cit^  où  s'étaient  ac- 
complis les  mystères  de  la  rédemption  ;  puis  Julien  l'Apostat  essaya 
de  faire  revivre  la  nationalité  juive ,  pour  donner  un  démenti  à  la 
{vophétie  du  Christ;  mais,  b\tn  que  les  Juifs  accourussent  de 
toutes  parts  à  son  appel  et  contribuassent  de  leurs  richesses  parti- 
culières à  cette  espèce  de  réédification  nationale,  elle  demeura  in- 
terrompue (5).  Justinien  éleva  l'église  de  Jérusalem  à  la  dignité 
patriarcale.  Quand  Chosroês,  roi  de  Perse,  occupa  cette  ville,  il 
vendit  aux  Juifs  quatre-vingt-dix  mille  prisonniers  chrétiens, 
qu'ils  massacrèrent.  Bientôt  les  Perses  en  furent  chassés  par  Héra- 
clins;  mais  neuf  années  après,  le  calife  Omar,  second  successeur 
de  Mahomet,  assiégea  Jérusalem,  dont  il  s'empara.  Elle  demeura 

> 

(1)  EusÈBE ,  de  Pal.,  c.  XI. 

(2)  y.  Gasaubok ,  ad  ffist.  Aug,,  p.  27.  Le  jnrisconsutte  Modbbtir  Mt  men- 
tion de  cet  édit,  VI  Regular, 

(3)  Basnage,  Hist  des  Juifs,  III ,  2,  3. 

(4)  Selon  leare  tradiUons,  Tseph,  petit-fils  d'Ésafl,  avait  conduit  en  Italie 
l'armée  d^née,  roi  de  Carthage;  nne  colonie  d*Idiiinéens,  ehaaiéa  par  Darid , 
a*était  réAigiée  à  Rome.  C'est  pom-qaoi  ils  appliquaient  le  nom  dtdom  à  l'em- 
plie romain. 

(5)  Voy.H?.  vn,  ch,  7. 
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aux  nuttoimans  jusqu'à  l'époque  rà ,  pour  la  délivrer»  l'Earope 
prit  la  croix  et  se  précipita  sur  l'Asie. 

Le  peuple  hébreu ,  qu'un  de  ses  philosophes  (1  )  a  appelé  le  pon- 
tife et  le  prophète  de  tout  le  genre  hunuùn ,  Ait  le  gardien  de  la 
tradition  sainte  ;  il  prèdia  une  doctrine  qui  proclamait  le  bien  de 
la  vie  et  de  l'espérance ,  quand ,  dans  leur  mysticisme ,  les  autres 
Orientaux  regardaient  la  mort  comme  un  bienfait  divin,  et  pla- 
çaient la  vie  véritable  dans  leurs  villes  souterraines;  et  il  resta 
grand  tant  que  l'unité  nationale  d'Israël  Ait  le  symbole  de  l'unité 
de  la  foi.  Quand  les  tribus  se  divisèrent  sous  Roboam ,  le  nouveau 
royaume  de  Sichem  ou  de  Samarie  établit  une  scission  dans  les 
dogmes  religieux,  non  moins  que  dans  l'association  politique  ;  et  le 
mont  Garitzim ,  devenu  y  pour  le  culte  comme  pour  le  gouverne- 
ment ,  le  rival  de  la  montagne  de  Sion ,  éleva  des  idoles  en  face 
de  l'arche  du  Seigneur.  La  réaction  fit  qu'un  certain  nombre  de 
fidèles  ne  s'en  attacha  que  plus  étroitement  à  la  lettre  de  la  loi , 
dont  il  restreignit  le  sens  ;  ce  qui  donna  naissance  au  véritable  ju- 
daïsme et  à  la  secte  des  pharisiens.  De  là  des  disputes  dans  l'école, 
des  dissentiments  dans  la  famille,  des  luttes  sur  le  champ  de  ba- 
taille, la  servitude  et  la  dispersion  ;  de  là  les  reproches  des  pro- 
phètes, et  la  confusion  de  la  politique  et  de  la  foi. 

Des  dissensions  au  sujet  du  sens  et  de  l'application  de  la  loi  ne 
pouvaient  que  devenir  extrêmement  funestes  à  un  peuple  que  la 
loi  gouvernait  dans  toute  sa  rigueur  (2).  C'est  pour  cela  que  toutes 
les  querelles  des  Juifs  entre  eux  et  avec  les  étrangers  se  présen- 
tent à  nous  sous  un  aspect  religieux ,  à  commencer  de  la  sortie 
d'Egypte  jusqu'au  temps  où  vécut  Hérode.  Celui-ci  fayoïisait, 
dans  un  intérêt  politique ,  les  mœurs  et  la  puissance  des  étrangers 
auxquels  il  était  redevable  de  la  couronne,  au  détriment  de  la 
nationalité  juive  ;  mais,  les  docteurs  n'en  devenaient  que  plus  opi- 
niâtrement attachés  au  sens  de  la  loi;  ils  exagéraient  le  zèle  pour 
les  pratiques  extérieures,  pour  l'observation  minutieuse  de  la  lettre 
morte. 

Or,  la  lettre  promettait  un  Messie  vainqueur  et  triomphant  :  ils 
refusèrent  donc  de  le  reconnaître  dans  le  fils  de  l'humble  artisan, 

(1)  Philon. 

(2)  Nous  avons  déjà  dit  que  le  nom  de  théocratie  convenait  mal  au  gou- 
vernement hébrea,  dans  le  sens  où  il  est  entendu  Yulgairement,  c'est-à-dire , 
d'une  autorité  exercée  par  les  prêtres.  On  pourrait  plutôt  lui  donner  le  nom 
de  ncmoeratie,  attendu  que  tout  y  était  déterminé  par  la  loi,  qui  tirait  son  «f- 
licacité  de  Dieu,  dont  elle  émanait. 
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dans  celui  qui,  moarant  de  leur  main,  changea  pour  eux  les  ri- 
chesses de  la  miséricorde  en  trésors  de  colère  (t) ,  et,  quand  la 
mesure  de  leurs  crimes  fdt  comblée,  arracha  sa  vigne  du  terrain 
ingrat  qui  ne  produisait  plus  que  des  fruits  amers. 

Sa  mission  accomplie,  Jérusalem  tomba.  L'enveloppe  se  brisa 
qoand  l'idée  qu'elle  contenait  se  fut  développée^  quand  il  ne  lui 
suffit  plus  d'un  symbole  immobile ,  d'un  temple  fait  de  main 
d'homme.  Les  malheureux  Juifs ,  après  quelques  tentatives  pour 
relever  leur  ville  et  leur  nationalité ,  se  dispersèrent  sur  la  surface 
delà  terre;  mais,  éprouvés  par  tant  de  revers,  persécutés  par. 
les  gentils,  par  les  chrétiens»  par  les  mahométans ,  ils  ne  renon- 
cèrent ni  à  leur  religion  ni  à  l'espérance.  Maintenant  encore ,  le 
jour  où  leur  temple  fut  réduit  en  cendres  (  9  de  Ab),  ils  jeûnent 
rigoureusement; et)  se  livrant  à  rindustrie,  au  travail, continuant 
d'observer  leur  loi,  ils  vivent  dans  la  confiauce  que  ce  Dieu  qui 
jadis  les  rappela  de  la  captivité  de  Babylone,  fera  encore  briller 
leur  joar. 

Ce  sera  le  jour  on  le  sang  versé  par  leurs  pères  descendra  sur 
les  fils ,  en  signe  de  pardon  et  de  rédemption. 


CHAPITRE  X. 


LES  FLAYIENS. 


L'expédition  menée  abonne  fin  par  Titus,  et  la  soumission 
d'une  seule  nation ,  parurent  un  si  grand  événement  au  milieu  de 
la  médiocrité  universelle ,  que  Yespasien  en  devint  jaloux  de  son 
propre  fils.  Mais  celui-ci  accourut  vers  lui  en  lui  disant  :  Je  suis 
arrivé,  mon  père,  me  voici  t  et  Yespasien ,  cessant  de  prendre 
de  l'ombrage ,  l'associa  à  la  puissance  tribunitienne ,  lui  conféra  le 
commandement  des  gardes  prétoriennes,  et  le  laissa  triompher 
avec  la  plus  grande  magnificence.  C'est  à  cette  occasion  que  fut 
élevé  l'are  qui  porte  encore  le  nom  de  Titus ,  monument  qui ,  avec 
la  clôture  du  temple  de  Janus  et  l'érection  du  temple  de  la  Paix , 
attesta  la  fin  des  guerres. 

(1)  Crucifixerunt  Salvaiorem  suum,  et  fecerunt  damnatorem  suum- 

Sàim  A(7GU8TIN. 
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Mais  Césénius  Psetus ,  gouverneur  de  Syrie ,  ne  tarda  pas  à  en 
faire  renaître  une  :  désireux  de  se  signaler  dans  quelque  expédition 
militaire,  Il  rendit  Antiochus^  roi  de  Gomagèney  suspect  à  Fem- 
pereur,  qui  le  chargea  de  marcher  contre  lui.  Il  occupa  donc  ce 
royaume  et  le  réduisit  en  province,  sous  le  nom  d'Ëuphratéaienne. 
La  Grèce ,  que  Néron  avait  émancipée ,  devint  aussi  une  province, 
avec  la  Lycie,  la  Thrace ,  la  Cilicie,  Rhodes,  Byzance  et  Samos. 
Les  Alains  ayant  commencé  à  déboucher  des  contrées  situées  entre 
le  Tanals  et  les  Palus-Méotides ,  et  à  faire  des  incursion»  sur  les 
terres  des  Mèdes  et  des  Arméniens  y-Vologèse,  roi  des  Parthes, 
implora  contre  eux  le  secours  de  Vespasieo  ;  mais  il  refusa,  s'ap- 
plaudissant  que  ces  terribles  voisins  eussent  à  s'occuper  d'un  au- 
tre côté. 
AgrtoDia.        Le  gouvernement  de  la  Bretagne  fut  donné  À  Cnéus  Julius 
Agricola ,  qui  mérita  d'avoir  pour  panégyriste  Tacite ,  son  gendre. 
Né  à  Fréjus,  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  il  étudia  à  Marseille  la 
philosophie  et  la  jurisprudence ,  plus  qu'il  ne  paraissait  convena- 
ble à  un  Romain  et  à  un  sénateur.  Il  se  forma  en  Bretagne  à  l'art 
militaire  ;  nommé  tribun  du  peuple  à  Rome ,  il  s'abstint  d'agir, 
pour  ne  pas  donner  d'ombrage  à  Néron.  Chargé  par  Galba  de  con-* 
trôler  les  offrandes  faites  aux  temples,  il  fit  cesser  les  accusations 
de  sacrilège  ;  sa  mère  fut  tuée  à  Yintimille  par  les  soldats  d'Othon  : 
il  se  rangea  du  côté  de  Yespasien,  et  obtint  le  commandement  de 
la  vingtième  légion  y  employée  dans  la  Bretagne  ;  il  gouverna  en- 
suite l'Aquitaine,  puis  fut  nommé  consul ,  enfin  pontife  et  gou- 
verneur de  la  Bretagne.  Revenu  dans  cette  contrée ,  il  y  fit  cesser 
les  excursions  des  montagnards  ;  l'SIe  de  Mona  { Anglesey  )  ayant 
tenté  de  reconquérir  son  indépendance ,  il  l'attaqua  sans  vaisseaux, 
en  traversant  le  canal  à  la  nage  avec  ses  troupes^  et,  pour  ôter 
toute  occasion  à  des  soulèvements  à  venir,  il  réprima  la  licence 
militaire,  prit  soin  que  la  justice  régnât  et  non  la  faveur,  que  les 
emplois  fussent  donnés  à  d'honnêtes  gens ,  punit  les  prévaricateurs, 
diminua  les  impôts ,  s'efforçant  de  faire  sentir  le  moins  possible  la 
servitude.  Il  continua ,  durant  les  années  qui  suivirent ,  à  faire  de 
nouvelles  conquêtes  ou  à  consolider  les  anciennes  :  servi ,  en  effet, 
par  l'inconstance  et  par  la  désunion  des  barbares ,  qui ,  combat- 
tant isolément ,  se  faisaient  subjuguer  les  uns  après  les  autres ,  il 
s'avança  jusqu'à  l'embouchure  du  Tay,  jusqu'aux  bords  de  la 
Glyde  et  du  Forth  :  il  se  préparait  même  à  débarquer  en  Irlande, 
qui ,  dans  la  croyance  où  il  était  qu'elle  se  trouvait  située  entre  la 
Bretagne  et  l'Espagne,  aurait  facilité  ses  communications .  Les 
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Galédoniengy  preoaBt  ombrage  de  ses  siiecès,  redoublèrent  d'ef* 
forts  contre  lui ,  et  l'attendirent,  au  nombre  de  trente  mille  envi- 
ron ,  au  pied  des  monts  Gramplans,  sous  le  commandement  de 
GalgacQS  ;  mais  ils  furent  entièrement  défaits.  Agricola  fit  le  tout 
de  la  Bretagne  et  soumit  les  Orcades  ;  et,  grâce  à  lui ,  une  guerre 
commencée  sous  l'empereur  le  plus  stupide ,  continuée  sous  le 
plus  débauché ,  terminée  sous  le  plus  peureux ,  procura  à  l'empire 
le  seul  agrandissement  qu'il  reçut  durant  le  premier  siècle.  Mais 
les  âpres  montagnes  où  se  perpétue  un  hiver  orageux ,  les  lacs 
couverts  d'un  brouillard  épais ,  les  froides  et  solitaires  forêts  où 
des  sauvages  nus  faisaient  la  chasse  aux  cerfs,  n'endurèrent  pas 
longteaipslejoug  étranger., 

Cependant  Rome  respirait  après  tant  d'atrocités  et  de  folies , 
bien  que  les  supplices  n'eussent  pas  entièrement  cessé.  Helvidius  HeividiusPris. 
Priscus ,  de  Terracine ,  avait  étudié  la  philosophie ,  non  pour  ^"'' 
couvrir  de  ce  nom  une  inertie  voluptueuse ,  mais  pour  occuper 
plus  dignement  les  magistratures  ;  il  avait  épousé  la  tille  de  Thra- 
séas  Pffitos ,  généreux  citoyen  qui  lui  laissa  pour  héritage  sa  cons- 
tance à  bien  faire  et  à  dire  la  vérité.  Banni  lors  de  la  mort  de  son 
beau-père,  puis  rappelé  par  Galba»  il  ne  cessa,  dans  son  zèle 
pour  la  liberté,  de  s'opposer  aux  actes  arbitraires  de  cet  empereur 
et  de  ses  successeurs.  Il  fit  aussi  des  sorties  énergiques  contre 
Vespasien,  sans  encourir  aucune  peine  :  ayant  célébré  publique- 
ment l'anniversaire  de  la  naissance  de  Brutus  et  de  Gassius,  en 
exhortant  le  peuple  à  les  imiter,  l'empereur  le  fit  arrêter;  mais  il 
lui  rendit  bientôt  la  liberté.  Helvidius ,  ne  changeant  pas  pour  cel^ 
de  manière  de  penser  et  ne  modérant  pas  son  langage  ^  fut  exilé; 
puis ,  comme  il  se  mit  encore  à  décrier  l'empereur  de  toutes  ses 
forces,  le  sénat  décréta  sa  mort.  Vespasien  envoya  des  ordres  en 
toute  hâte  pour  qu'on  suspendît  Texécution ,  mais  Mucien  ou  le 
hasard  les  fit  arriver  trop  tard. 

En  voyant  les  louanges  que  Tacite ,  Pline  le  Jeune  et  Juvénal 
prodiguent  à  ce  héros  Imprudent ,  nous  sommes  amenés  à  faire  de 
tristes  réflexions  sur  les  ressources  auxquelles  la  vertu  est  forcé- 
ment réduite  à  recourir,  quand  lui  manquent  les  moyens  légitimes 
pour  s'opposer  aux  abus  du  pouvoir. 

Une  conjuration  contre  Vespasien  fut  ourdie  par  Caocioa,  Éprius 
Mareellus,  espion  de  Néron ,  et  plusieurs  prétoriens.  Mais  le  com- 
plot ayant  été  découvert,  Maroellus  prévint  sa  condamnation  en 
se  tuant;  pois,  comme  ce  n'était  pas  assez,  pour  faire  prononcer 
celle  de  Cœcioa,  d'avoir  trouvé  sur  lui  la  proclamation  préparée 
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pour  WKilever  les  soldati ,  Titus  Tii&Yita  à  souper)  et  le  fit  assas- 
siner, genre  de  procédure  expéditif  . 

Mort  de        Vespasien,  se  sentant  monrir,  dit  :  Je  crois  que  je  deviet^  dieu  ; 

^^^         se  raillant  ainsi  de  la  divinité  qae  les  Romains  décernaient  à  leors 

prinees.  Il  se  montra  calme  jnsqn'an  dernier  moment  ;  et  eomroe 

il  faisait  effort  ponr  se  lever,  en  s*écriant  :  Un  empereur  doit 

mourir  debout!  il  expira  à  Tâge  de  soixante-huit  ans ,  après  en 

94  jttiii.     a vdr  régné  dix . 

Il  était  d'usage  de  représenter,  aux  funérailles  des  grands,  des 
comédies  dans  lesquelles  le  mort  était  mis  en  scène,  et  souvent 
d'une  manière  burlesque .1  Lors  des  funérailles  de  Vespasien ,  le 
bouffon  qui  Jouait  le  rôle  de  l'empereur  mort  demanda  aux  inten- 
dants  de  sa  maison  ce  qu'il  en  coûterait  pour  ses  obsèques;  et, 
en  apprenant  la  somme  énorme  que  Titus  y  destinait  j  il  reprit  : 
Donnez'moi  cet  argent ,  et  jetez  le  corps  au  Tibre,  si  vous  vou- 
lez. Rome  pouvait  néanmoins  se  considérer  comme  heureuse ,  si 
elle  n'avait  eu  à  reprocher  que  son  avarice  au  successeur  de  Né- 
ron et  de  Tibère.  La  grandeur  et  la  majesté ,  dit  Pline,  ne  produi- 
sirent en  lui  d'autre  effet  que  de  rendre  la  puissance  de  faire  le 
bien  égale  au  désir  qu'il  en  avait. 

Titus  y  son  fils,  lui  succéda.  Élevé  avec  Britannicus,  il  devint 
très^habile  en  éloquence  et  dans  l'art  des  vers ,  plus  encore  dans 
celui  de  la  guerre.  Tant  que  vécut  son  père ,  son  avidité  et  son  ou- 
trecuidance faisaient  espérer  peu  de  bien  de  lui.  Il  appuyait  auprès 
de  l'empereur  quiconque  lui  offrait  de  l'argent;  s'il  était  mal  dis- 
posé conitre  quelqu'un ,  il  faisait  demander  sa  mort  au  théâtre  ou 
au  champ  de  Mars  par  des  gens  soudoyés  ;  enfin,  ses  amours  avec 
Bérénice,  sœur  du  prince  juif  Agrippa  II,  étaient  vues  d'aussi 
mauvais  œil  par  les  Romains  que  par  les  Juifs  :  les  uns ,  redoutant 
une  impératrice  étrangère;  les  autres,  scandalisés  de  ce  qu'une 
princesse,  leur  compatriote,  s'abaissât  Jusqu'à  recevoir  les  em- 
brassements  du  destructeur  de  leur  nation. 

Mais  Titus ,  devenu  empereur,  renvoya  Bérénice  hors  de  l'Italie, 
malgré  Tamour  qu'il  ressentait  pour  elle.  Non-seulement  il  ne  fit 
aucun  mal  à  Domitien ,  son  frère ,  dissolu  et  intrigant ,  mais  il  lui 
offrit  de  partager  avec  lui  l'autorité.  Il  confirma  par  un  édit  les 
prérogatives  accordées  par  ses  prédécesseurs  aux  personnes  ou 
aux  dtés.  Le  peuple  avait  toujours  accès  auprès  de  lui,  même 
lorsqu'il  était  au  bain.  Ayant  des  jeux  à  donner,  il  invita  les  ci- 
toyens à  lui  dire  quand  et  comment  ils  les  désiraient;  et  chez  lui 
l'affabilité  ne  nuisait  en  rien  à  la  dignité.  Gomme  on  lui  reprochait 
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sa  trop  grande  faeiiité  à  accorder,  il  répondit  :  Penmne  ne  doit 
s'éloigner  triste  de  V  audience  du  prince;  un  soir  qa*il  ne  se  rap- 
pelait aucun  bienfait  accordé  depuis  le  matin,  il  5*écria  iJ'aiper' 
duma journée ÎIaAïï d'envier  le  biend'antrai,  il  refusa  d'accepter 
des  dons  et  des  legs;  et  pourtant  il  dépensa  énormément  en  pré- 
sents ,  en  spectacles  et  en  édifices ,  ne  le  cédant,  sous  ce  rapport, 
à  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Lors  de  l'inauguration  de  son  am- 
phithéâtre colossal ,  outre  les  gladiateurs ,  il  donna  en  spectacle  au 
peuple  une  bataille  navale  >,  et  Jusqu'à  cinq  mille  bétes  féroces. 
Des  désastres  publics  lui  fournirent  l'occasion  de  montrer  une  gé- 
aérosité  plus  éclairée.  En  e^et,  un  incendie  ayant  consumé  le 
Gapitole,  le  Panthéon,  la  bibliothèque  d'Auguste ,  le  théâtre  de 
Pompée,  sans  parler  d'autres  édifices  moins  importants,  Titus 
déclara  qu'il  prenait  tout  le  dommage  à  sa  charge.  Befasant  donc 
les  sommes  d'argent  que  lui  ocraient  et  les  villes  de  l'empire  et  les 
princes  étrangers ,  il  vendit,  pour  tenir  sa  parole ,  jusqu'aux  meu- 
bles de  son  palais. 

Sous  son  règne  le  Vésuve ,  qui  n'avait  pas  fait  éruption  depuis  Éruption  du 
un  temps  immémorial,  se  réveilla  avec  une  telle  fureur,  qu'il  en-     ^^g]'*'* 
sevelit  les  deux  villes  d'Herculanum  et  de  Pompéi  ;  Pouzzoles  »  septembre, 
et  Cumes  furent  détruites,  toute  la  Gampanie ébranlée  et  boule- 
versée par  des  tremblements  de  terre.  Titus  répara  à  ses  frais 
tous  les  maux  auxquels  il  fut  possible  de  remédier  ;  il  parcourut 
iai-méme  le  pays,  observant  les  désastres  causés,  non  pour  sa- 
tisfaire une  curiosité  indi^érente,  mais  en  prodiguant  les  se- 
cours aux  victimes.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  la  peste  qui ,  en  se  dé- 
clarant dans  l'empire,  ne  fournit  à  Titus  une  occasion  de  montrer 
sous  un  nouvel  aspect  sa  bienfaisance ,  nous  dirons  presque  sa 
charité. 

Il  déclara,  en  acceptant  le  pontificat,  qu'à  partir  de  ce  moment 
il  se  conserverait  pur  de  toute  effusion  de  sang.  Et,  en  effet,  il  ne 
condamna  plus  à  mort ,  prêt  à  périr  lui-même  plutôt  qu'à  faire 
périr  autrui.  Deux  patriciens  sont  condamnés  à  mort  par  le  sénat 
comme  conspirateurs,  et  Titus  fait  prier  l'assemblée  de  renoncer 
à  un  châtiment  inutile ,  la  durée  des  règnes  dépendant  d'une  puis- 
sauce  supérieure  à  celle  des  hommes.  Il  envoie  en  même  temps 
rassurer  les  mères  des  accusés,  qui ,  le  soir,  sont  invités  à  souper 
avec  lui.  Il  les  conduit  le  lendemain  aux  spectacles ,  et  remet 
même  entre  leurs  mains  les  épées  des  gladiateurs,  qu'on  lui  ap- 
porte, selon  l'usage,  pour  les  examiner. 

Il  abrogea  la  loi  de  lèse-majesté,  et  ne  voulut  plus  que  personne 
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f&t  accusé  pour  avoir  dit  du  mal  de  lui  on  de  ses  prédéœsseors  : 
Ou  celui  qui  médit  de  mai  a  tort,  eije  le  plains;  au  il  a  raison^ 
et  alors  il  y  aurait  injustice  à  le  punir  pour  avoir  dit  la  vérité. 
Quant  à  mes  prédécesseurs,  s'ils  sont  aujourd'hui  des  dieux, 
ils  peuvent  à  leur  gré  punir  leurs  propres  outrages,  sans  que 
j^aie  besoin  de  leur  prêter  secours. 

Qui  pourrait  croire  que,  sous  un  tel  prince^  un  faux  Néron  eût 
trouvé  des  partisans  ?  C'est  ce  que  l'on  vit  pourtant;  et  cet  im- 
posteur^ après  avoir  parcouru  les  rives  de  TËuphrate ,  se  réfugia 
parmi  les  Parthes. 

Au  moment  où  Rome  respirait  sous  les  douces  lois  de  Titus, 
qu'elle  appelait  les  délices  du  genre  humain,  une  mort  prématu- 
rée lut  enleva  ce  bon  prince  à  Tâge  de  quarante^un  ans.  Sa  fin  fut 
hâtée,  dit-on ,  par  Domitieo ,  son  frère ,  qui  le  fit  mettre  au  rang 
des  dieux  en  même  temps  qu'il  cherchait  à  le  dénigrer  près  des 
hommes. 
Domttien.  Déjà  Ics  débauchcs  effrénées  de  Domitien  avaient  excité  le 
courroux  de  son  père,  que  les  instances  affectueuses  de  Titus  n'a- 
vaient calmé  qu'avec  peine.  Il  ne  s'était  appliqué  dans  sa  jeunesse 
à  aucun  genre  d'études,  et  il  était  couvert  de  dettes.  Â.  la  guerre, 
son  plus  grand  sioin  avait  été  de  se  soustraire  aux  fatigues  et  aux 
dangers  ;  puis ,  lorsque  pour  rivaliser  avec  son  frère,  vainqueur 
des  Juifs,  il  alla  combattre  en  Germanie  et  contre  l'empire  gaulois, 
Tincapacité  qu'il  se  sentait  pour  le  métier  des  armes  le  poussa  à 
s'adonner  à  la  poésie.  Après  la  mort  de  son  père,  il  chercha  à  ga- 
gner les  prétoriens,  dans  l'espoir  de  supplanter  Titus,  et  Titus  loi 
pardonna.  Quand  son  frère  eut  cessé  de  vivre,  naturellement  ou 
non,  il  fut  proclamé  empereur,  et  se  vit  prodiguer  à  la  fois  tous 
les  titres  et  charges  dont  ses  prédécesseurs  n'avaient  été  revêtus 
que  peu  à  peu. 

Il  montra  d'abord  tant  d'éloignement  pour  toute  espèce  de 
cruauté ,  qu'il  alla  jusqu'à  défendre  tout  sacrifice  sanglant  II  fai- 
sait des  largesses  aux  employés  de  l'État ,  afin  que  leur  pauvreté 
ne  les  mit  pas  dans  le  cas  de  se  laisser  corrompre  f  il  refusait 
d'hériter  des  citoyens  qui  laissaient  des  enfants  ;  et ,  après  avoir 
partagé  les  terres  confisquées  entre  les  vétérans,,  il  ne  réservait 
pas  le  surplus  pour  lui,  comme  c'était  l'usage,  mais  le  rendait  aux 
anciens  propriétaires.  Il  fit  faire  des  constructions  splendides, 
reforma  la  bibliothèque  incendiée ,  dépensa  douze  mille  talents 
pour  la  dorure  du  Capitule  >  et  pourtant  la  magnificence  de  ce 
temple  n'était  rien  en  comparaison  d'une  seule  des  galeries  ou  des 
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salles  du  palais.  Il  s'occupait  de  rendre  la  Jut^tice,  notait  d'infa- 
mie les  juges  qui  acceptaient  de  l'argent ,  ou  les  gouverneurs  con- 
cussionnaires. Il  réprima  la  licence  publique  et  l'impudence  des 
libelles  ;  défendit  aux  chevaliers  de  se  montrer  sur  les  théâtres 
publies  ;  dégrada  un  sénateur  qui  dansait  ;  exclut  les  femmes  per- 
dues de  la  faculté  de  recevoir  des  legs  et  d'aller  en  litière;  déclara 
indigne  d'être  juge  un  chevalier  qui  avait  repris  sa  femme  après 
l'avoir  répudiée  pour  impudidté  ;  punit  de  mort  plusieurs  adul- 
tères j  et  défendit  sévèrement  de  faire  des  eunuques. 

Domitien  ne  dissimulait  pourtant  qu'avec  peine  son  naturel  fa- 
rouche,  sanguinaire  et  bassement  jaloux.  Aussi  avide  de  la  gloire 
militaire  qu*incapable  de  Tacquérir,  il  prit  quatre  fois,  dans  une 
année,  le  titre  'd'imperator  pour  des  victoires  remportées  par 
d'autres.  Étant  tombé  à  l'improviste  sur  les  Gattes,  la  nation  la 
plus  civilisée  et  la  plus  guerrière  parmi  les  Germains,  il  leur  fit 
quelques  prisonniers  qu'il  traîna  en  triomphe  ;  et ,  depuis  lors ,  il 
ne  quitta  plus  la  toge  de  triomj^ateur.  Mais  quand  les  Gattes 
chassèrent  Gariomer,  roi  des  Ghérusques,  qui  s'était  fait  l'allié  des 
Bomains,  Domitien  n'osa  le  soutenir;  et  il  laissa  les  Suèves 
et  les  Sarmates ,  révoltés  contre  l'empire ,  exterminer  dans  la 
Mésie ,  la  Dacie  et  la  Germanie,  des  armées  entières,  par  la  faute 
de  généraux  ou  timides  ou  téméraires.  Le  dépit  que  lui  cau- 
saient les  victoires  d'Agricola  sur  les  Galédoniens  fit  rappeler  ce 
grand  capitaine,  qui  ne  conjura  la  colère  de  l'empereur  qu'en 
vivant  dans  l'obscurité  ;  encore ,  s'il  faut  en  croire  les  soupçons 
des  contemporains ,  son  éloignement  des  affaires  ne  le  sauva  pas 
du  poison. 

La  guerre  la  plus  dangereuse  qu'il  eut  à  faire  fut  celle  qu'il  Guerre  des 
soutint  contre  les  Daces,  peuple  belliqueux,  auquel  un  ancien  >^»<^«»- 
philosophe  nommé  Zamolxis  avait  appris  à  considérer  la  mort 
eomme  le  terme  d'une  vie  ingrate  et  de  transition,  en  même  temps 
que  le  commencement  d'une  existence  heureuse  et  éternelle.  Ils 
avaient  été  gouvernés  avec  sagesse  par  Dura ,  qui  transmit  son 
autorité  à  Décébale.  Non  moins  habile  dans  les  combats  que  dans 
le  conseil ,  ce  chef  passa  le  Danube ,  défit  les  Romains,  et  tua  le 
gouverneur  de  la  Mésie  :  non-seulement  il  marqua  son  passage 
par  d'horribles  dévastations ,  mais  il  occupa  tous  les  forts  cons- 
truits par  les  Romains  dans  ces  contrées. 

Quand  Décébale  apprit  que  Domitien  s'approchait  avec  l'ar- 
mée, il  proposa  de  déposer  les  armes  et  de  renouveler  l'ancienne 
alliance,  ce  qui  lui  fut  refusé.  Mais  Gornélius  Fuscus,  comman- 
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dant  des  gardes  prétoriennes ,  qui  marcha  oontre  loi ,  fat  vainea. 
Alors  Décébale  exigea  que  les  Romains  lai  payassent  deux  oboles 
par  tète ,  faute  de  quoi  il  les  menaça  de  rentrer  sur  leur  territoire, 
et  d*y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Tant  d'insolence  irrita  rorgneil 
des  soldats  ;  et ,  après  avoir  vaincu  les  Daces  dans  neuf  combats , 
ils  leur  refusèrent  la  paix  qu'ils  imploraient  à  leur  tour. 

Au  lieu  de  poursuivre  de  ce  côté  ses  avantages,  Domitien  tourna 
ses  armes  contre  les  Gonades  et  les  Marcomana  y  coupables  d'avoir 
secouru  les  Daces ,  et  H  fit  égorger  leurs  envoyés.  Il  ne  tarda  pas 
à  s'en  repentir;  car,  assailli  avec  fureur,  il  vit  son  armée  réduite  à 
fuir  dans  une  déroute  complète.  Aussi  lâche  dans  les  revers  qu'il 
avait  été  insolent  dans  la  victoire,  il  députa  vers  Décébale  pour 
le  supplier  de  consentir  à  la  paix,  en  lui  envoyant  de  riches  pré- 
sents, des  artisans  de  toute  espèce,  et  une  couronne  d'or  pour  mon- 
trer qu'il  le  reconnaissait  comme  roi .  Il  se  résigna  enfin  à  lui  payer 
un  tribut  annuel.  Ce  fut  la  première  guerre  contre  l'empire  dont 
l'issue  fut  heureuse  pour  les  barbares. 

Domitien  écrivit  cependant  au  sénat  qu'il  avait  enfin  imposé 
un  frein  aux  indomptables  Daces;  et,  après  avoir  en  revenant  causé 
plus  de  dégâts  dans  un  pays  tranquille  qu'on  n*e4t  pu  le  faire  en 
temps  de  guerre,  il  se  décerna  le  triomphe,  tandi»que  les  poêtes(i) 
le  comparaient  à  César  et  aux  Scipions. 

(1)  Stage  et  Martial.  Voici  quelques-unes  de  leurs  adulations  :     ' 

Invia  sarmaticis  domini  lorica  scigittis 

Et  martis  getico  tergore  fida  magis,,., 
Félix  sorte  tua,  sacrum  cui  tangere  pectus 

Fas  erit,  et  nostri  mente  calere  dei..,. 
Redde  deum  votis  poscentibus  :  ifivUiei  hùsti 

Roma  suQ  f  ventât  laurea  multa  liceL 
Terrarum  dominum  proptus  videt  ille;  totoqtte 

Terretur  vultu  barbarus,  et  fruitur,,.. 

Hiberna  quamvis  Arctos^et  rudis  Peuce, 
Et  nugularum  pulsibtu  calens  Ister 
Fractusque  cornu  jam  ter  improbo  Ehenus, 
Teneat  domantem  régna  perfîdas  gentis, 
7'Uf  iummi  mundi  rector,  et  parens  orbis^ 
Abesse  nostris  non  tamen  potes  votis,... 

Nunc  hilares^  si  quando  mihi,  nunc  ludite,  Musx, 
Victor  ab  odrysio  redditur  orbe  deus.,.. 

Ailleurs  Janusse  plaint,  en  voyant  passer  Domitien,  de  n'avoir  pas  assez 
d'yeux  pour  le  regarder  (liv.  VIII ,  2  ).  L'étoile  du  matin  peut  différer  son  lever; 
car  M  César  apparaît,  le  peuple  ne  s'apercevra  pas  de  son  absence  (  liv.  VIIl , 
c.  21). 
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Plus  tard,  ie  petit  royaume  de  Chalcide,  possédé  pas  le  frère ,        •*• 
pois  par  le  fils  d'Agrippé ,  dernier  roi  des  Juifs ,  fut  réuni  à  Tem- 
pire.  Domitien  marcha  aussi  contre  les  Sarmates,  qui  avaient 
exterminé  une  légion;  mais  il  ne  retira  de  cette  expédition  qu'un 
sujet  de  triomphes  simulés  et  d'adulations  poétiques. 

Il  ne  savait  que  trop  donner  carrière,  durant  la  paix,  à  cette 
énergie  farouche  qui  lui  faisait  défaut  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  héraut,  par  une  erreur  involontaire,  ayant  proclamé  empereur, 
au  lieu  de  consul,  Flavius  Sabinus,  gendre  de  Titus ,  il  ordonna 
de  mettre  à  mort  et  le  héraut  et  son  neveu.  Ce  fut  là  le  prélude  de 
terribles  tragédies.  Il  s'avisa  de  faire  tirer  l'horoscope  des  grands 
de  l'empire,  et  lien  prit  l'occasion  de  verser  le  sang  d'un  grand 
nombre  de  sénateurs  et  de  chevaliers.  Les  délateurs,  encouragés 
par  lui ,  le  mirent  à  même  de  s'approprier,  tout  en  les  comblant 
eux-mêmes ,  les  richesses  qu'il  confisquait  sous  les  prétextes  les 
plus  frivoles.  Un  citoyen  illustre  se  montrait- il  populaire,  il  mé- 
ditait la  guerre  civile.  Vivait-il  retiré,  c'était  un  reproche  indirect 
qu'il  adressait  au  temps  actuel.  Sa  conduite  était-elle  exemplaire , 
c'était  un  nouveau  Brutus.  Celui  qui  ,se  montrait  insouciant  et 
stupide  déguisait  des  projets  sanguinaires.  Si  Ton  était  actif  et  ré- 
solu ,  on  intriguait,  on  remuait.  Le  riche  possédait  trop  d'argent 
pour  un  particulier;  le  pauvre,  n'ayant  rien  à  perdre,  pouvait 
se  lancer  dans  quelque  entreprise  dangereuse.  Plus  les  espions 
étaient  lâches  et  détestables ,  plus  l'empereur  les  caressait  et  les 
soutenait  Convaincus  de  calomnie,  ils  n'en  avaient  que  plus  de 
mérite  à  ses  yeux.  C'était  à  eux  que  revenaient  les  dépouilles  de 
l'État,  les  dignités  pontificales ,  le  consulat  même.  Les  uns  étaient 
envoyés  dans  les  provinces  comme  procurateurs;  les  autres  res- 
taient près  de  lui  comme  confidents  intimes  et  comme  ministres. 
Des  esclaves  furent  subornés  pour  déposer  contre  leurs  maîtres, 
des  affranchis  contre  leurs  patrons  ;  et  ceux  qui  n'avaient  pas  d'en- 
nemis se  trouvaient  trahis  par  des  hommes  de  l'amitié  desquels  ils 
n'avaient  jamais  douté. 

Sous  le  règne  de  ce  tyran  ^  les  Romains  n'osaient  se  commu- 
niquer leurs  pensées ,  ni  même  gémir  ensemble.  Ils  voyaient  dans 
un  silence  pusillanime  les  tribunaux  devenus  des  instruments  de 
ruine  ;  les  rapines  et  les  assassinats  palliés  sons  le  nom  d'amende 
et  de  châtiment  ;  les  Iles  regorgeant  de  bannis,  les  écueils  de  mal*- 
heureux  égorgés.  Quelques-uns  affrontèrent  la  mort  avec  intrépi- 
dité; des  mères  et  des  femmes  généreuses  suivirent  dans  l'exil  les 
objets  de  leur  affection. 
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Gomme  tou9  les  mauvais  princes ,  Domltiea  avait  en  horr^ar 
l'histoire  et  les  historiens,  dont  il  se  défiait.  Hérennius  Sénécion 
fat  accusé  d'écrire  la  vie  d'Hel vidius  Priscus  ;  et,  bien  qu'il  eût 
adouci  ses  expressions,  comme  il  faut  s*y  résigner  sous  les  tyrans, 
il  lui  suffit  d*avoir  donné  des  éloges  à  un  citoyen  généreux  pour 
être  jugé  digne  de  mort.  Fannîa,  femme  d'Hérennius,  qui  avoua 
ouvertement  qu'elle  avait  poussé  son  mari  à  ce  travail  et  qu'elle 
l'avait  aidé,  fut  dépouillée  de  ses  biens  et  exilée;  mais  elle  em- 
porta avec  elle  le  manuscrit  coupable.  On  fit  un  crime  capital  à 
Arulénus  Busticus  d'avoir  loué  Thraséas  Psetus  ;  Hermogène  de 
Tarse  fut  mis  à  mort,  parce  que  Ton  crut  trouver  dans  Thistoire 
quMl  avait  composée  des  allusions  à  Domitien,  et  ceux  qui  Ta- 
vaient  aidé  à  répandre  ses  ouvrages  furent  crucifiés.  Par  un  genre 
de  barbarie  tout  nouveau ,  Domitien  fit  brûler  publiquement  les 
livres  les  plus  généralement  renommés,  et  où  brillaient  des  sen- 
timents généreux.  Enfin,  il  bannit  tous  les  philosophes  et  les 
hommes  de  lettres.  Quelques-uns  renoncèrent  à  l'étude  pour  se 
livrer  à  l'infâme  métier  de  délateur  ;  le  fameux  sophiste  Dion  Chry- 
sostome  s'étant  réfugié  dans  le  pays  des  Gètes,  n'emportant  qu'une 
harangue  de  Démosthène  et  un  traité  de  Platon,  y  gagna  sa  vie  à 
bêcher  et  à  porter  de  Teau. 

La  récolte  de  vin  ayant  été  très-abondante  une  année ,  tandis 
qu*il  y  avait  disette  de  grains ,  l'empereur  en  conclut  que  l'on  né- 
gligeait le  blé  pour  la  vigne ,  et  il  décréta  qu'il  n'en  serait  plus 
planté  de  nouvelles  en  Italie  ;  la  moitié  des  vignobles  devait  être 
arrachée  dans  les  provinces  :  mais  cette  dernière  mesure  ne  fut  pas 
mise  à  exécution. 
ii«  persécu-  Domitien  se  prit  aussi  de  haine  contre  les  chrétiens,  et  il  en  fit 
mourir  un  grand  nombre,  tant  dans  Rome  que  dans  les  provinces, 
comme  ennemis  de  la  république.  Parmi  eux  étaient  de^  membres 
de  la  famille  impériale,  comme  Flavius  Glémens ,  cousia  du  tyran 
et  son  collègue  dans  le  consulat,  la  femme  et  la  nièce  de  Flavius, 
toutes  deux  nommées  Domitilla. 

C'était  une  volupté  pour  Dioclétien  que  de  voir  des  larmes,  de 
compter  les  battements  du  cœur ,  et  il  était  charmé  de  voir  le  sé- 
nat pâlir  à  sa  voix.  Il  se  complaisait  dans  sop  intérieur  à  des  plai- 
santeries empreintes  de  cruauté.  Ainsi,  un  soir  il  invite  à  un  ban- 
quet les  principaux  sénateurs  et  chevaliers.  Ils  sont  conduits, 
à  mesure  qu'ils  arrivent ,  dans  une  salle  tendue  de  noir,  où  la 
sombre  lueur  des  lampes  leur  laisse  apercevoir  des  cercueils  por- 
tant chacun  le  nom  d'un  des  convives.  A  cette  vue,  ils  restent 
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eonvaiiioQ^  que  Hn^tapt  fatal  est  arrivé;  en  effet,  Vfiiopereiir  les 
avait  raenacés,  en  disant  un  jonr  qu'il  regardait  la  plupart  des 
chevaliers  comme  ses  ennemis,  et  qa*ll  ne  se  croirait  pas  en  sûreté 
tant  qne  respirerait  un  sénateur.  EnflU)  après  une  longue  anxiété, 
apparaissent  des  liommes  nus,  peints  en  noir,  le  glaive  nu  dans 
une  main,  la  torche  dans  Tautre  ;  mais,  après  avoir  &it  silencieux 
sèment  le  tour  de  la  salle,  ils  ouvrent  les  portes  et  congédient  les 
deux  premiers  corps  de  l'État ,  pour  qui  la  honte  d'une  dérision 
insultante  succède  à  l'épouvante . 

Très-hahile  à  tirer  de  l'arc,  Domltien  faisait  passer  une  flèche 
entre  les  ddgtsouverts  d'un  esclave  placé  à  longue  distance  pour  lui 
servir  de  but;  et,  dans  les  loisirs  solitaires  de  son  cabinet,  le  mat- 
tre  du  monde  exerçait  son  adresse  à  percer  des  mouches  avec  un 
poinçon.  C'est  pourquoi  Yibius  Grispus,  à  qui  Ton  demandait  s'il 
n'y  avait  personne  avec  l'empereur,  répondit  :  Pas  même  une 
mouche!  mot  qu'il  paya  de  la  vie. 

Ne  le  cédant  en  voluptés  honteuses  à  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs, pas  plus  qu'en  cruauté,  Domitien  était  comme  eux  flatté 
Uehement  par  les  Romains.  Ils  l'appelaient  seigneur,  dieu  et  fils 
de  Minerve:  titres  que  lui-même  s'attribuait  dans  ses  lettres,  et 
que  lui  prodiguaient  Martial,  Quintilien,  Juvénal  et  d'autres  écri- 
vains (!)•  Les  rues  qui  conduisaient  au  Gapitole  étaient  encombrées 
de  victimes  égoi^ées  devant  ses  statues,  qui  ne  pouvaient  être, 
aux  termes  d'un  décret,  que  d'or  ou  d'argent.  Il  institua  les  jeux  Ga- 
pitolins,  qui,  comme  ceux  d'Olympie,  devaient  être  célébrés  tous 
les  cinq  ans  avec  la  plus  grande  solennité.  Il  donna  encore  d'au- 
tres jeux,  les  plus  splendides  que  Rome  eût  encore  vus«  Il  fit  creu- 
ser près  du  Tibre  un  gri^nd  lac,  où  combattirent  deux  flottes.  Des 
femmes  durent  se  mêler  aux  luttes  sanglantes  des  gladiateurs*  Il 
offrit  aux  regards  du  peuple  de  véritables  batailles  d'armées  en- 
tières dans  l'amphithéâtre,  lui  qui  avait  peur  en  face  de  l'ennemi. 
Un  orage  suivi  d'un  déluge  d'eau  étant  survenu  pendant  le  spec- 
tacle, il  défendit  de  se  retirer  ;  ce  qui  causa  beaucoup  de  maladies 
graves^  dont  plusieurs  furent  mortelles. 

Il  n'était  pas  de  moyens  qu'il  ne  se  erût  permis  pour  suffire  à 
tottten  ses  prodigalités.  Il  s'emparait  volontiers  des  riches  succès- 
sions,  soit  en  accusant  le  défunt  d'avoir  mal  parlé  de  lui,  soit  en 
apostant  des  gens  pour  affirmer  qu'il  l'avait  institué  son  héritier. 
Les  nu^gistrats  accroissaient^  tel  point  le  fardeau  des  impôts,  que 

(1)  Pline,  Panégyrique, 
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plusieurs  provinces  se  révoltèrent  ouvertement  ;  idnsi  firent  les 
Nàsamons  d'Afrique.  Un  faux  Néron  apparut  encore  en  Asie,  et 
finit  aussi  par  se  retirer  chez  les  Parthes,  qui  menacèrent  de  faire 
la  guerre  à  l'empire.  Lucius  Antonius,  gouverneur  de  la  Germanie, 
prit  le  titre  d'Au^ste,  qui  lui  fut  confirmé  par  la  plupart  des  Ger- 
mains ;  mais  il  fut  bientôt  défait  et  tué.  Deux  tribuns  seulement, 
parmi  tous  ceux,'  qu'on  accusa  de  complicité  avec  lui,  parvin- 
rent à  sauver  leur  vie,  maison  prouvant  qu'ils  s'étaient  prêtés  à 
la  plus  honteuse  des  débauches,  et  dès  lors  qu'ils  étaient  incapables 
de  toute  entreprise  hardie. 

Une  conjuration  découverte  effrayait  Domitien  au  point  de  lui 
en  faire  redouter  sans  cesse  de  nouvelles,  d'autant  plus  que  divers 
prodiges  et  des  prédictions  formelles  lui  annonçaient  sa  fin  comme 
prochaine.  Il  tremblait  donc  en  proportion  de  la  terreur  quMl  ins- 
pirait, ce  qui  le  força  à  se  précautionner  du  mieux  qu'il  put  contre 
le  danger,  jusqu'à  revêtir  ses  appartements  d'une  pierre  qui  reflé- 
chissait lesobJetSy  afin  que  personne  ne  pût  s'approcher  de  lui  sans 
être  aperçu.  11  songea  en  outre  à  se  défedre  de  tous  ceux  dont  il  se 
défiait,  et  il  en  avait  déjà  dressé  la  liste,  quand  un  enfant,  avec 
lequel  il  s'amusait,  la  lui  enleva  durant  son  sommeil  et  l'emporta. 
L'impératrice,  épouvantée  d'y  lire  son  nom  et  ceux  des  premiers 
personnages,  se  concerta  avec  eux  pour  le  prévenir.  Pharthène^ 
son  premier  serviteur,  introduisit  l'affiranchi  Etienne,  qui,  por- 
tant la  main  à  son  cou  dans  l'attitude  d'un  homme  blessé,  lui  pré- 
senta un  écrit  qui  lui  révélait  la  conjuration,  et  saisit  le  moment 
où  il  le  lisait  pour  le  frapper.  Domitien  se  défend ,  et  le  meurtrier 
est  tué  par  les  gens  du  palais  étrangers  au  complot  ;  mais  les  autres 
conjurés  surviennent,  et  donnent  le  coup  mortel  à  l'empereur* 

Il  achevait  sa  quarante-cinquième  année ,  et  en  avait  r^é 
quinze.  Le  sénat,  réuni  immédiatement,  proféra  mille  outrages 
contre  celui  à  qui  peu  auparavant  il  prodiguait  encore  les  adula- 
tions ;  il  fit  effacer  son  nom  sur  les  inscriptions,  abattre  ses  statues 
et  ses  arcs  de  triomphe,  et  il  annula  ses  actes.  Le  peuple  resta 
indifférent  ;  car  les  persécutions  ne  descendaient  pas  jusqu'à  lui, 
et  il  jouissait  des  magnificences  et  des  jeux.  Les  soldats,  dont  il 
avaitaugmenté  la  solde,  le  regrettèrent  plus  que  VespasîenetTitus  ; 
etils  se  seraient  portés  à  des  excès,  s'ils  n'eussent  été  refrénés  par 
leurs  officiers. 

Domitien  est  le  dernier  des  princes  désignés  sous  le  nom  des 
Douze  Césars. 
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CHAPITRE  XI. 


NERYA  ET  TRAJAN. 


La  mort  de  DomitieD  parut  au  sénat  nne  occasion  favorable  pour 
se  délivrer  du  despotisme  militaire.  Un  phénomène  nouveau 
apparaît  ici  :  c'est  l'école  stoïcienne  entreprenant  de  s'opposer  à 
l'influence  tyrannique  de  l'armée.  Devenue  en  effet  prépondérante 
dans  le  sénat,  cette  école  philosoptiique  s'efforce  de  mettre  sur  le 
trône  ses  créatures,  et  elle  réussit  à  donner  à  Rome  une  série  de 
Césars  qu'il  est  juste  de  compter  parmi  ses  meilleurs  princes.  Le 
premier  fût  Marcus  Goccéius  Nerva,  originaire  de  la  Crète  et  né  à 
Narni,  qui  se  rendit  si  agréable  à  Néron  pour  ses  poésies,  que  l'em- 
pereur lui  éleva;  une  statue.  La  faction  stoïcienne,  qui  comptait 
sur  lui,  fit  si  blet),  en  répandant  des  prédictions  et  des  horoscopes 
sur  son  règne  futur,  qu'eUe  le  détermina^  malgré  sa  timidité,  à  ac- 
cepter le  trône.  Les  prétoriens,  une  fois  les  premiers  regrets  donnés 
àfempereur  défiint,  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  le  nouveau* 
Cependant^  au  milieu  des  félicitations  que  recevait  Nerva,  Ârrius 
Antonius  s'affligea  avec  lui  de  ce  qu'après  avoir  échappé  par  sa 
vertu  et  par  sa  prudence  à  tant  de  mauvais  .princes,  il  se  trouvât 
désormais  dans  une  position  où  il  mécontenterait  amis  et  ennemis, 
maisplusencore  ses  amis,  dès  qu'il  leur  refuserait  une  grftoe. 

Nerva  se  croyait  placé  au  rang  suprême  dans  l'intérêt  du  peuple, 
et  non  pour  sa  propre  satisfaction  :  aussi  sut-il  concilier  la  douceur 
de  la  liberté  avec  la  tranquillité  de  la  monarchie.  Il  rendit  aux  ci- 
toyens exilés  pour  crimes  de  lèse-majesté  leur  patrie  et  leurs 
biens  ;  il  menaça  de  son  courroux  les  délateurs,  punit  les  esclaves 
et  les  affranchis  qui  avaient  dénoncé  leurs  maîtres  et  patrons.  Il 
défendit  toutes  poursuites  pour  crimes  de  lèse-majesté  et  contre  ceux 
qui  vivaient  à  la  manière  des  Juifs  (1),  et  il  jura  de  n'envoyer  à  la 
mort  aucun  sénateur.  Afin  d'alléger  les  impôts  et  de  pouvoir  abo- 
lir l'odîeuse  taxe  du  vingtième  due  sur  toute  succession  ou  legs,  il 
diminua  les  dépenses  en  supprimant  des  sacrifices  et  des  specta- 
cles^ en  ne  permettant  pas  qu'on  lui  élevât  des  statues  d'or  ou 
d'argent,  et  en  modérant  le  faste  dans  son  palais.  Puis,  comme  il 

(1)  Les  chrétiens  probableooent.  Diok^LXVIIT. 
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se  trouvait  encore  trop  pauvre  pour  récompenser  des  services  ou 
pour  secourir  des  infortunes,  il  vendit  une  partie  de  sa  vaisselle 
partieulièreet  plusieurs  de  ses  propriétés.  De  vastes  terrains  furent 
aussi  distribués  par  lui  aux  citoyens  pauvres.  Il  fit  élever  partout 
aux  frais  de  l'État  les  enfants  indigents,  défendit  Téviration  et 
s'appliqua  à  corriger  les  mœurs  et  à  rendre  la  justice.  Enfin,  il  se 
conduisit  toujours  comme  s'il  eût  dû,  à  un  instant  donné,  rentrer 
dans  la  vie  privée. 

Habitués  que  l'on  était  à  voir  d'heureux  commencements  à  des 
règnes  détestables ,  on  aurait  pu  s'attendre  à  voir  Nerva  sedémen- 
tir;  mais  il  n'en  fit  rien,  et  leseul  reproche  qu'on  puisse  lui  adres- 
ser, c'est  que  tropdébonnaire^ilne  diâtiaitpas  même  les  méchants. 
Il  est  vrai  que  le  sénat,  s' étant  remis  en  libre  possession  du  droit 
de  jugement,  admit  les  accusations  contre  les  espions  du  règne  pré- 
cédent, et  qu'il  punit  les  uns  de  la  peine  de  mort,  les  autres  de  celle 
de  l'exil;  mais  lorsqu'il  voulut  intenter  des  poursuites  contre  cer- 
tains conspirateurs,  Nerva,  fidèle  à  ^on  serment,  s'opposa  à  cequ'il 
fut  passé  outre.  Une  semblable  clémence  parut  impolitiqae  au 
consul  Fronton,qui  disait  que  si  c'est  un  grand  malheur  d'être  gou- 
verné par  un  prince  sous  qui  tout  est  défendu,  ce  n'en  est  pas  un 
moindre  d'en  avoir  un  sous  lequel  iiout  est  permis. 

Les  prétoriens,  en  effet,  abusèrent  de  cet  excès  de  bonté  :  s'étant 
soulevés  en  tumulte,  ils  assaillirent  le  palais  pour  obliger  Nerva  à 
livrer  les  meurtriers  de  Domitien.  Ce  fut  en  vain  qu'il  s'opposa  à 
leur  fureur,  allant  jusqu'à  leur  présenter  sa  poitrine  nue  :  il  loi 
fallut  céder,  laisser  tuer  les  conjurés,  et  remercier  les  prétoriens 
d'en  avoir  purgé  le  monde. 

Il  comprit  alors  la  nécessité  de  choisir  pour  lui  succéder  un 

homme  capable  de  tenir  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'État;  et  la 

Adoption  de  plus  belle  uction  de  son  règne  fut  d'avoir  adopté  Mareus  UJpius 

^'^s!"*     Trajan,  avec  qui  il  partagea  aussitôt  l'autorité  en  l'élevant  au  tri- 

*  ''  J«*°-     bunat. 

Trajan,  issu  d'une  famille  italienne  plus  ancienne  qu'illustre , 
était  né  près  de  Séville ,  et  avait  servi  dans  sa  jeunesse  contre  les 
Parthes.  Sous  Domitien,  il  s'était  retiré  pour  sa  sûreté  dans  sa  pa- 
trie, d'où  celui-ci  l'envoya  gouverner  la  basse  Germanie.  Il  s'y  fit 
aimer  des  soldats  ;  mais,  sans  rien  machiner  dans  une  pensée  am- 
bitieuse, sans  rien  espérer  àiéme,  il  se  contentait  de  cette  position, 
quand  Nerva,  déterminé  par  sa  bonne  renommée,  le  désigna  pour 
son  successeur;  et  lorsqu'il  lui  succéda  à  quarante-deux  ans,  Il  jus- 
tifia son  attente. 
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Il  ât  son  entrée  dans  Rome  à  pied ,  au  milieu  de  transports  de 
joie  inéxpritDàbles  ;  et ,  au  moment  d'entrer  dans  le  palats,  Pom- 
péa  Plotina,  sa  femme,  se  tournant  vers  le  peuple,  dit  :  f  espère 
en  sortir  comme  f  y  suis  entrée.  Robuste  de  corps  et  endurd  aux 
fatigues,  de  noble  maintien  et  de  manières  affables,  ayant  peu 
d'instruction  littéraire  (l) ,  mais  aimant  les  hommes  instruits ,  il 
fut  le  meilleur  capitaine  de  son  siècle;  dans  les  camps  on  ne  l'au- 
rait pas  distingué  des  derniers  soldats ,  à  le  voir  vêtu  comme  eux , 
partageant  leurs  exercices  et  leur  sobriété.  Il  faisait  les  marches  à 
pied ,  connaissait  individuellement  ses  vétérans  et  leurs  faits  d'ar- 
mes ,  sans  que  son  affabilité  nuisit  en  rien  à  la  discipline. 

Il  déclara,  en  prenant  possession  du  pouvoir  suprême,  qu'il  se 
considérait  comme  obligé  à  observer  les  lois  à  l'égard  de  chaque 
citoyen,  et  ne  manqua  pas  à  sa  parole.  Il  comprit  les  absents  dans 
les  largesses  qu'il  fit  tant  aux  soldats  qu'au  peuplé,  et,  chose  nou- 
velle, il  compta  les  enfants  âgés  de  moins  de  douze  ans.  Ses  libé- 
ralités entretenaient,  dit-on,  deux  millions  de  personnes.  Il  maiti- 
tint  toujours  le  blé  à  un  prix  modique,  affecta  des  sommes  consi- 
dérables à  l'éducation  des  enfants  pauvres ,  donna  des  spectacles 
de  gladiateurs ,  mais  bannit  les  comédiens  que  Nerva  avait  laîsséi^ 
reparaître.  Il  dépensa  beaucoup  d'argent  pour  ouvrir  le  port  dé 
Civita-Vecchia  et  pour  agrandir  le  Cirque ,  où  il  défendît  que  son 
nom  fût  prononcé ,  pour  se  soustraire  aux  applaudissements  prodi- 
gués à  tant  de  mauvais  princes.  Il  interdit  enfin  aux  avocats  de 
recevoir  de  l'argent  des  plaideurs ,  qui  devaient  jurer  ne  leur  avoir 
rien  donné  ni  promis  (2). 

Désireux  de  guérir  les  plaies  de  l'anarchie  et  de  la  tyrannie,  il 
diminua,  toutes  les  fois  que  le  bien  public  lui  parut  le  i^equérir, 
les  revenus ,  l'autorité  et  les  prérogatives  de  l'empereur.  H  abrogea 
les  lois  de  lèse-majesté ,  punit  les  délateurs,  et  réprima  les  conçus^ 
sions ,  encouragées  par  l'indulgence  excessive  du  règne  précédent. 
Les  citoyens  de  tout  rang  avaient  accès  près  de  lui;  il  accueillait 
leurs  avis  avec  bonté ,  et  cherchait ,  pour  les  mettre  en  place ,  les 
personnes  les  plus  dignes,  pensant  qu'il  n'était  pas  plus  nécessaire 
d'user  de  feinte  en  politique  que  dans  les  rapports  privés.  Le  soup- 
çon ne  suffisait  pas  à  ses  yeux  pour  encourir  le  châtiment,  et  il 
préférait  l'impunité  de  cent  coupables  à  la  condamnation  d'un  in- 

(1)  Ce  défaut  d'instruction,  et  non  la  paresse,  comme  le  dit  Julien,  fut  pro- 
bablement le  motif  pour  lequel  il  se  servit  toujours  de  Snra  pour  écrire  ses 
lettres. 

(2)  Ils  étaient  payés  par  le  trésor  public. 
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nocent  II  dit  à  Soburanns ,  en  lui  remettant  l'épée  comme  préfet 
da  prétoire  :  Emploie-la  pour  moi,' si  je  remplis  mon  devoir; 
contre  moi,  sify  manque. 

Il  accorda  tonte  sa  confiance  à  Snra ,  à  la  sollicitation  duquel  il 
avait  été  adopté  par  Nerva.  Quelqu'un  ayant  cherché  à  le  mettre 
en  défiance  contre  lui ,  il  alla  sans  être  invité  lui  demander  à  sou- 
per, se  fit  panser  les  yeux  par  son  médecin  et  raser  par  son  bar- 
bier ;  et  le  lendemain ,  il  répondit  à  celui  qui  répétait  les  mêmes 
accusations  :  S^il  avait  voulu  me  tuer,  il  r eût  fait  hier! 

Il  eut  sa  part  de  torts  ou  de  défauts.  Il  aimait  le  vin ,  et  cela  au 
point  qu'il  défendit  d'exécuter  les  ordres  qu'il  donnerait  en  sortant 
de  table.  Il  consacrait  aux  plaisirs  tout  le  tempa  dont  il  pouvait 
disposer.  Par  vanité  il  laissait  inscrire  son  nom  sur  tous  les  édi- 
fices, qu'il  les  eût  fait  construire  ou  seulement  restaurer;  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  Pariétaire,  de  l'herbe  parasite  qui  s'atta- 
che aux  murs.  Il  souffrit  qu'on  lui  donnât  le  titre  de  seigneur, 
qu'on  fit  des  sacrifices  à  ses  statues,  et  que  le  peuple  jurât  par  sa 
vie  et  par  son  éternité. 

Peut-être  fut-ce  pour  soutenir  son  rôle  de  dieu ,  qu'il  démentit 
la  douceur  habituelle  de  son  caractère  en  ordonnant  des  persécu- 
tions contre  les  chrétiens  ;  sa  correspondance  avec  Pline  à  ce  su- 
Jet  est  fort  curieuse  (1).  On  y  remarque  aussi  la  joie ,  tant  soit  peu 
puérile,  qu'éprouvaient  les  patriotes  romains  à  voir  les  assemblées 
du  sénat  convoquées  trois  jours  de  suite,  et  les  séances  se  pro- 
longer jusqu'à  la  nuit  (2).  Mais  quelle  idée  concevoir  de  ces  'as- 
semblées ,  lorsque  nous  lisons  en  même  temps  que  Trs^jan  s'oppo- 
sait à  ce  qu'il  fit  formé  une  petite  association  pour  réparer  les 
bains  publics  d'une  ville  de  l'Asie ,  en  disant  que  toute  réunion 
où  société  ayantpour  objet  des  intérêts  privés  était  contraire  au 
salut  de  l'empire? 

Les  Germains,  qui  connaissaient  la  valeur  de  Trajan,  lui  en- 
Guerres.  voyèreut  de  toutes  parts  des  députations;  et  les  barbares  de  l'au» 
tre  côté  de  l'Ister  ne  se  hasardaient  plus  à  faire  leurs  excursions 
ordinaires  lorsque  le  fleuve  était  gelé.  Mais  les  intentions  de  Tra- 
jan se  révélaient  dans  ce  serment ,  qui  lui  était  habituel  :  Puisse- 
je  réduire  la  Dacie  en  province ,  et  passer  VEuphrate  et  le 
Danube  sur  des  ponts  que  jj" aurais  construits  (3)  ! 

(1)  Voyez  ci-dessus,  chap.  26. 

(2)  Jam  hoc  pulchrum  et  antiquum  >  senatum  nocte  dirinUf  triduo  vo» . 
cari ,  triduo  contineri.   Pline  ,  Ep. 

(3)  ÂMMIBN  MARGBLL.,  XXJY. 
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MoQS  avons  dit  que  Domitteii  avait  acheté  des  Daees  une  paix  ^^ 
honteuse  en  se  soumettant  à  un  tribut  annuel*  Trajan  trouva  d'au- 
tant plus  indigne  de  le  subir  davantage,  que  ces  peuples  acqué- 
raient chaque  jour  de  nouvelles  forces ,  et  que  Décébale  ^  leur  roi, 
entretenait  des  intelligences  avec  Pacorus,  roi  des  Parthes.  Pre* 
nant  donc  pour  prétexte  une  de  leurs  courses  sur  le  territoire  ro- 
main ,  il  réunit  une  armée  nombreuse ,  et ,  traversant  le  fleuve,  il 
se  mit  à  ravager  leurs  champs.  Décébale,  sans  perdre  de  temps , 
appela  aux  armes  toute  la  jeunesse ,  et  s'avança  contre  les  Ro- 
mains. Bien  que  Trajan  eût  reçu,  au  moment  d'en  venir  aux 
mains ,  un  écrit  qui  disait  :  Vos  alliés  vous  conseillent  de  faire 
la  paix  et  de  vous  retirer ,  il  risqua  la  bataille  et  fut  vainqueur. 
Le  grand  nombre  des  blessés  ayant  épuisé  les  bandes  préparées 
pour  les  pansements,  l'empereur  donna  ses  propres  vêtements 
pour  y  suppléer. 

Il  poursuivit  sa  victoire  avec  une  telle  ardeur,  que  Décébale, 
réduit  aux  extrémités,  envoya  lui  demander  la  paix  et  l'obtint, 
mais  à  de  dures  conditions.  Il  dut  s'obliger  à  rendre  le  pays  usurpé 
sur  ses  voisins;  à  livrer  ses  armes  et  ses  machines  de  guerre, 
avec  les  ouvriers  qui  les  avaient  fabriquées  et  tous  les  déserteurs  ; 
à  ne  plus  admettre  à  son  service  aucun  individu  né  sous  la  domi- 
nation romaine  ;  à  démanteler  ses  places  fortes  ;  enfin ,  à  avoir  les 
mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  que  Rome. 

Trajan  construisit  des  forts,  établit  des  postes  jugés  nécessaires  ; 
et ,  après  avoir  reçu  une  sorte  d'hommage  de  Décébale ,  il  revint  ^ 
déployer  h  Rome  les  pompes  du  premier  triomphe  sur  les  Daces. 
Mais  Décébale,  qui  n'avait  cédé  qu'à  la  nécessité,  ne  tarda  pas  à 
recruter  de  nouvelles  troupes,  à  fortifier  ses  places,  à  solliciter 
ses  voisins  pour  qu'ils  s'unissent  à  lui.  Les  Scythes  accueillirent 
ses  propositions;  leslazyges  les  repoussèrent,  mais  ils  furent  dé- 
faits. Trajan  accourut  pour  faire  rentrer  les  Daces  dans  le  devoir, 
et  Décébale  envoya  de  faux  déserteurs  chargés  de  le  tuer;  mais  il 
De  réussit  pas  dans  son  projet.  Il  fut  plus  heureux  avec  Longinus, 
lieutenant  de  l'empereur,  qu'il  attira  sous  prétexte  de  traiter,  et 
qu'il  fit  prisonnier.  Il  prétendait  obtenir  pour  sa  rançon  tout  le 
pays  jusqu'au  Danube  ;  mais  Longinus  trouva  le  moyen  de  s'em- 
poisonner. 

Trajan  construisit  sur  le  Danube  un  pont  de  pierre ,  dont  les  ar-    Pont  sur  le 
ches  s'appuyaient  sur  vingt  piles  de  soixante  pieds  d'épaisseur, 
cent  cinquante  de  hauteur  et  soixante-dix  d'écartement  ;  il  était 
défendu  par  un  fort  à  chacune  de  ses  extrémités.  Cet  ouvrage, 


Danube. 
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d'autant  plus  merveilleux  que  la  rapidité  da  fleure  était  plus 
grande  en  cet  endroit  en  raison  du  resserrement  de  ses  rives,  fut 
cependant  terminé  dans  le  cours  d'un  été ,  sous  la  direction  et  d'a- 
près les  plans  d'ApoUodore  de  Damas. 

106.  Au  printemps  suivant,  Trajan  passa  le  fleuve  stir  ce  pont,  et 
dirigea  la  guerre  avec  plus  de  prudence  que  d'activité ,  pour  ne 
pas  trop  exposer  ses  troupes.  Mais  le  sang-froid  avec  lequel  il 
affronte  lui-même  le  péril  excite  le  courage  des  soldats,  qui  re- 
nouvellent leurs  anciens  exploits.  L'un  d'eux  est  emporté  blessé 
sous  une  tente  ;  mais  lorsqu'il  entend  les  médecidS  déclarer  que  la 
plaie  est  mortelle,  il  retourne  au  combat,  où  il  rend  le  dernier 
soupir.  La  capitale  des  Daces  finit  par  être  prise;  et  leur  pays, 

107.  réduit  en  province ,  eut  pour  limites  le  Dniester,  la  Theiss,  le  Da- 
nube inférieur  et  TEuxin  (1).  Décébale  ne  voulut  pas  survivre  à 
sa  défaite.  La  colonne  Trajane  s'éleva  en  témoignage  de  ces  vic- 
toires ,  et  les  solennités  du  triomphe  valurent  au  peuple  cent  vingt- 
trois  jours  de  spectacles ,  dans  lesquels  furent  tuéeS  plus  de  dix 
mille  bêtes  féroces. 

L'un  des  vœux  de  Trajan  se  trouvait  accompli ,  puisqu'il  avait 
franchi  le  Danube;  il  songea  alors  à  réaliser  l'autre,  et  marcha 
vers  l'Euphrate  dans  l'intention  dé  dompter  les  Parthes ,  les  enne- 
mis les  plus  formidables  qui  restassent  aux  Romains.  Tiridate , 
roi  d'Arménie,  en  recevant  sa  couronne  des  mains  de  Néron ,  avait 
placé  son  royaume  sous  la  dépendance  de  Rome  ;  tandis  qu'Exé- 
dare  en  montant  sur  le  trône  avait  reconnu  la  suprématie  de  Chos- 
roës,  roi  des  Parthes.  Trajan,  ayant  demandé  raison  de  cet  acte 
de  souveraineté  à  Chosroés ,  qui  ne  lui  répondit  que  par  de  vaines 
paroles,  s'avança  contre  lui.  Le  roi  parthe  chercha  alors  à  le 
désarmer  par  des  ambassades  et  par  des  présents ,  lui  assurant 
même  qu'il  avait  déposé  Exédare ,  et  le  priant  de  conférer  la  cou- 
ronne à  Parthamasiris,  fils  comme  lui  de  Pacorus  ;  mats  Trajan  se 
borna  à  répondre  qu'il  se  rendait  en  Syrie,  et  que  là  il  se  déci- 
derait. 

Après  avoir  reçu  à  Antioche  l'hommage  de  quelques  princes. 


T  janvier. 


(1)  On  trouve  encore  des  vestiges  di^une  voie  militaire  depuis  le  Danube  jus- 
qu'auprès de  Bender.  Voy.  Conrad  Mannert,  Ees  Trajani  imper atoris  ad 
Danublum  gestw;  S^nremberg,  1793.  —  J.  Chhist,  Engel  ,  Commenfatio  de 
edbpediiianibus  Trajani  ad  Danubium^  et  origine  Fo/ocorunt  ;  Vienue, 
17d4  ;  ouvrage  couronné  par  rAcadéaii&  des  seiences  de  Goëttingue.  Voy. 
aussi  un  mémoire  de  d'AnvilIe  dans  le  recueil  de  TAcad.  des  inscript,  et 
belles-lettres. 
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II  entra  dans  rAri&éiile  5  où  II  i'etnpara  de  ptiiàieuin  p\Aèeh\  ce  qni 
décida  le  roi  Partliamàsirii  â  venir  déposer  8à  couronne  au  pf  éd 
du  trône  impérial.  A  eette  yne ,  Tarmée  poussa  Un  tel  cri  de  Joie , 
que  le  Parthe,  épouvante,  se  retourha  pour  fnli';  mais,  en  se 
voyant  environné  de  toutes  parts ,  11  se  plaignit  que  Ton  traitât 
comme  prisonnier  un  prince  venu  spontanément,  et  sortit  du  eàmp 
le  cœur  plein  de  courroux.  Tous  ses  efforts  n*eifipéchèrent  pour- 
tant pas  Trajan  de  réduire  rArmédie  en  province.  Alors  les  rois  L'Arménie  ré- 
d'Ibérie,  de  Sarmatie,  du  Bosphore,  de  Golchide,  slâclinèreot  ^"^^viDce.^'**' 
devant  lui  ;  la  Mésopotamie  fut  stibjugnée  par  la  seule  terrebr 
de  ses  armés,  et  Cortiélins  Palma  ayant  soumis  une  portion  de 
l'Arable,  Têmpereur  vit  les  Sauromates  et  les  Indiens  demander 
en  même  temps  Tamltié  des  Romains. 

On  serait  tenté  de  croire  que  Gbosroës  avait  accepté  aussi  les 
conditions  dictées  par  Trajan;  mais  quel  qu'en  fftt  le  motif,  l'em- 
pereur fit  de  nouveau  la  guerre  aux  Partbes.  Il  traversa  le  Tigre 
sur  un  pont  de  bateaux,  et  S'empara  sans  coup  férir  de]  l'Adia-       m. 
bène,  occupa  F  Assyrie,  et  visita  sur  son  passage  Arbelles  et  6au- 
gaméta,  lieux  célèbres  par  les  victoires  d'Alexandre.  Profitant  des 
discordes  des  Parthes ,  il  s'avança  Jusqu'à  Babylone,  et  il  com- 
mença à  faire  creuser  un  canal  eutre  l'Eupbrate  et  le  Tigre  pour 
le  passage  des  vaisseaux  destinés  à  assiéger  Gtésipbon.  La  diffé- 
rence de  niveau  des  deux  fleuves  s'opposa  à  la  réussite  de  cette 
entreprise  ;  il  fit  donc  traîner  ces  navires  par  terre,  prit  d'assaut 
Séleueie  et  Ctésiphon ,  où  11  s'empara  du  trône  d'or  du  roi  parthe, 
dont  la  fille  tomba  entre  ses  mains.  Ghosroês  s'enfuit ,  tout  le  pays  L'Assyrie  ré- 
d'alentour  se  soumit,  et  l'Assyrie  dut  aussi  payer  le  tribut  comme  **"vinCcr'" 
province  romaine. 

Trajan  revint  à  Antîoche  ;  et  là ,  au  moment  où  l'armée ,  la  Décembre. 
cour,  une  foule  de  gens  attirés  par  la  curiosité  se  trouvaient  réu- 
nis, la  terre  trembla  avec  une  telle  violence,  que  la  ville  fut  ren- 
versée; Trajan  lui-même  fut  blessé ,  et  tout  l'empire  eut  à  souffrir  Désastres, 
dans  le  désastre  d'une  seule  ville.  D'autres  calamités  encore  signa- 
lèrent son  règne ,  la  famine ,  la  peste ,  des  tremblements  de  terre. 
A  Rome,  le  Tibre  déborda,  et  (ce  qui  excita  l'borreor  générale) 
trois  vestales  furent  convaincues  d'avoir  violé  leurs  vœux  et  en- 
terrées vives.  Comme  si  ce  sacrifice  aux  vieifleS  superstitions  n'eût 
pas  suffises  livres  sibyllins  ordonnèrent,  ce  qui  S'était  déjà  vu, 
d'ensevelir  vivants,  dans  le  Forum  boariumy  deux  Grées  et  deux 
Gaulois,  en  prenant  pour  chacun  des  deux  peuples  un  homme  et 
une  femme  :  et  les  Romains  obèrent,  eux  qui  se  récriaient  contre 
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la  barbarie  des  Gaolois  et  des  Bretons ,  parce  qalls  arrosaient  de 
sang  hamain  les  autels  de  leurs  divinités. 
^i^^  Ao  retoor  dn  printemps ,  Trajan  commença  nne  conrse  qai  peut 
être  appelée  véritablement  historique ,  son  but  étant  moins  de 
conquérir  que  de  déployer  aux  regards  des  nations  la  majesté  et 
la  puissanee  de  l'empire  romain.  Après  avoir  visité  les  plateaux 
d'où  descendit  la  première  civilisation  du  monde ,  il  s*embarqua 
sur  le  Tigre  vers  le  golfe  Persique  y  il  entra  dans  l'Océan ,  et ,  en 
apercevant  un  bAtiment  voguant  vers  llnde ,  il  s'écria  :  Si  fêtais 
plus  jeune ,  je  porterais  la  guerre  dans  cette  contrée.  11  se  dirige 
alors  vers  l'Arabie  Heureuse ,  se  rend  maître  du  port  d'Aden,  en 
deçà  dn  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  et  ne  cesse  d'annoncer  au  sé- 
nat la  soumission  de  nouveaux  pays.  Enfin ,  ne  pouvant  pousser 
plus  avant,  il  revient  vers  Babylone ,  et  il  offre  sur  ses  ruines  des 
sacrifices  en  l'honneur  d'Alexandre. 

L'empire  toucliait  alors  à  l'apogée  de  sa  grandeur;  mais  ce  ne 
fut  pas  pour  longtemps,  et  Trajan  vit  lui-même  ses  propres  tra- 
^d!£f  joif?'  vaux  s'anéantir.  Le  tremblement  de  terre  qui  ébranla  tant  de  con- 
trées parut  aax  Juifs  un  signe  précurseur  de  la  chute  de  l'empire, 
et  de  toutes  parts  ils  se  soulevèrent  avec  fureur,  surtout  en  Afri- 
que. A  Alexandrie  ils  eurent  d'abord  l'avantage;  mais  les  Grecs, 
ayant  repris  le  dessus ,  les  massacrèrent  sans  distinction.  Ceux  de 
Cyrène ,  les  promoteurs  de  la  révolte ,  parcoururent ,  en  y  portant 
le  pillage,  les  plaines  de  l'Egypte;  et,  non  contents  de  tuer  leurs 
ennemis ,  ils  les  mangeaient  et  se  revêtaient  de  leur  peau  sanglante. 
Ils  massacrèrent,  dit-on,  deux  cent  mille  personnes  dans  la 
Libye ,  deux  cent  cinquante  mille  dans  Ttle  de  Chypre ,  et  rédui- 
sirent Salamine  en  cendres.  Trajan  envoya  des  troupes  pour  les 
chasser  de  la  Libye  ;  ils  furent  anéantis  en  Chypre  ;  et  si  quelqu'un 
d'eux  s'y  trouvait  ensuite  jeté  par  sa  mauvaise  fortune,  il  était 
mis  en  morceaux.  L'incendie  demeura  ainsi  étouffé  partout. 

L'exemple  fut  contagieux,  et  plusieurs  pays  conquis  récem- 
ment secouèrent  leurs  chaînes ,  ce  qui  obligea  Trajan  à  courir  çà 

et  là  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Mais  une  hydropisie  l'o- 
bligeant  à  regagner  l'Italie ,  tous  ces  pays  s'insurgèrent  à  la  fois. 
Les  Parthes  soulevés  en  masse  chassèrent  le  roi  Parthamaspatis , 
qu'il  leur  avait  imposé  ;  les  Arméniens  en  prirent  un  à  leur  gré  ; 
la  Mésopotamie  se  soumit  aux  Parthes ,  et  tant  de  dépenses  et  de 
sang  se  trouvèrent  prodigués  en  pure  perte. 
Mort . Je  Trt-  Arrivé  à  Sélinunte  en  Cilicie,  l'empereur  y  mourut,  après  un  rè- 
10  aoÀt     &^  âe  dix-lâeuf  ans  et  demi.  Ses  cendres  rapportées  à  Rome  dans 
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une  urne  d'or  par  Plotina  sa  yenve  et  par  Avidia  sa  nièee ,  y  fu- 
rent reçues  comipeen  triomphe  ;  et,  contrairement  aux  anciennes 
lois,  elles  furent  déposées  dans  l'intérieur  de  la  ville,  sous  la  colonne 
destinée  à  rappeler  ses  conquêtes. 

Des  travaux  magnifiques  devaient  conserver  sa  mémoire ,  no- 
tamment ses  belles  routes.  On  peut  citer  ici  celle  qui  conduisait 
du  Pont-Eoxin  Jusque  dans  les  Gaules  ;  celle  qui  traversait  les  ma- 
rais PontkvS)  et  une  autre  qui  allait  de  Bénévent  à  Brîndes.  Il  ou- 
vrit à  Rome  des  bibliothèques  et  un  théâtre,  agrandit  le  cirque , 
répara  des  édifices  importants,  amena  de  nouvelles  eaux  dans  la 
ville.  On  admirait  surtout  le  foruîn  qui  reçut  son  nom  :  construit 
sur  l'emplacement  d'une  colline  que  l'on  avait  aplanie,  de  forme 
carrée  (  144  pieds) ,  entouré  de  portiques ,  orné  de  quatre  arcs  de 
triomphe  et  d'un  grand  nombre  de  palais,  de  petits  temples,  il  pa- 
raissait une  merveille  dans  la  ville  des  merveilles. 

Le  bonheur  trop  rare  dont  on  Jouit  sous  son  règne ,  durant  le- 
quel chacun  put  penser  ce  qu'il  voulait  et  dire  ce  qu'il  pensait,  ren^ 
dit  aux  lettres  quelque  éclat. 

Il  est  pénible  de  penser  que  l'histoire,  si  bien  informée  des 
atrocités  ou  des  folies  d'un  Néron  et  d'un  Caligula,  en  soit  réduite 
à  ne  connaître  ce  qui  concerne  Trajan  que  d'après  un  abrégé 
inexact  (1)  et  un  panégyrique  éloquent.  Mais  elle  n'oublie  pas  que, 
deux  siècles  et  demi  après  la  mort  de  ce  prince,  le  sénat,  en  saluant 
un  nouvel  empereur,  lui  souhaita  d'être  plus  heureux  qu'Auguste, 
plus  vei-tueux  que  Trajan  (2). 

(f  )  Gelai  de  Dioo,  fait  par  Xiphilin.  Nous  ne  faisons  pas  même  mention  des 
lambeaux  informes  d'Âorétius  Victor  et  d'Eutrope. 

(2)  EuTROPE,  VllI,  5.  ^  Pins  tard  on  répandit  cette  opinion  bicarré,  que 
le  pape  Grégoire  le  Grand  ayait  obtenu  par  ses  prières  ia  déliyrance  de  Trajan, 
relégué  dans  l'enfer  depuis  quatre  siècles.  Le  premier,  que  nous  sachions,  qui 
la  consigna  dans  un  écrit,  fut  Jean  de  Salisbdry  (  Polycr,,  V,  8  )  :  Virtutes 
^us  legitur  commendasse  si.  papa  Gregorius,  et  fusis  pro  eo  lacrymis, 
in/erorum  compescuisse  incendia,.,  donec  ei  revelatione  nuniiatwn  sii 
Trajanum  a  pœnis  if^erni  liberaium,  sub  ea  tamen  condiiione  ne  ulte- 
rius  pro  aliquo  infideli  t)eum  sollicitare  praesumeret .  Saint  Thomas  se 
prévaut  de  cette  tradition,  et  Dante  y  fait  allusion  dans  ces  vers  : 

V  alla  gloria 
Del  roman  prince ,  lo  cui  gran  valore 
Mosse  Gregorio  alla  sua  gran  vittoria* 

Purg,^  X,  25. 
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ADBIEM. 

Publias  JEMs  Hadrianos ,  Espagnol  qui  était  né  à  Borne  ^  ou- 
vrant VÉnéide  au  hasard,  tomba surces  vendaYP chant,  relatifs 
àNuma  ; 

Qais  procul  ille  autem,  ramii  insignis  oHv«, 
Sacra  ferensP  Nosco  crines  ineanaqtte  menta 
AegU  romani,  primttf  quilegihus urbem 
Fundabit,  Curilms  parvis'et  paupere  terra 
Missus  in  imperium  magnum  ; 

et  il  crut  y  lire  une  prédiction  qui  lui  annonçait  qu'il  serait  em- 
pereur et  légi^lateor  (i).  Il  devint  en  effet  l'un  et  l'autre.  Il  servit 
sous  Trajan,  dont  il  se  fit  aimer,  et  qui,  après  lui  avoir  donné  en 
mariage  Sabine,  nièce  de  sa  sœur,  chercha  à  Je  faire  nommer 
son  successeur  ;  ce  qui  eut  lieu.  Salué  empereur  par  l'armée  réa- 
nie  ^  Antioche,  il  écrit  au  sénat  pour  s'excuser  d'avoir  accepté, 

(1)  SPàRTiAsrçs ,  ;in  ffadr,  2.  C'était  une  des  saperstitions  des  auciens.  Ils 
ouvraient  un  livre,  et  ils  croyaient  trouver  dans  la  première  phrase  qui  frap- 
pait leurs  yeux  une  prédiction  de  l'avenir  et  une  réponse  aux  doutes  de  lear 
intelligence.  On  pratiqua  d'abord  cet  horoscope  avec  Homère,  puis  avec 
Virgile.  Julius  Capitolinus  rapporte  que  Glaudius  Albinos ,  interrogeant  ainsi 
rÉnéide,  tomba  sur  ces  vers  du  livre  Yl  : 

Hic  rem  romanam,  magno  turbante  tumultu, 
Sistet ;  eques  sternet  Pœnos ,  Gallumque  rebellem. 

Alexandre  Sévère  trouva  de  même  : 

7^  manet  imperium  cœli  ;  terraque ,'  marisque. 

Et  comme  il  voulait  s'appliquer  aux  arts  libéraux  »  il  eut  cette  réponse  : 

JSxcuden t  alii  spirantia  mollitis  asra. .. . 

Tu regere  imperiopopulos.  Romane,  mémento, 

•—  Y.  IjAmpride.  Cette  superstition  survécut  au  psiganismci  Saint  Augustin 
(ep.  55  ad  Januar,)  la  signale  et  la  condamne  ,  ainsi  que  le  concile 
d'Agde,  sous  le  nom  de  sorts  des  saints  ;  Grégoire  de  Tours  (  Hist.  franc, 
IV,  6)  écrit:  Positis clerid  tribus  libris super  altare,  id est ^  Prophétise, 
Apostoli  atque  Evangeliorum,  oraverunt  ad  Oominum  ut  christiano  quid 
eveniret  ostenderet,  Aperto  igitur  omnium  Prophetarum  libro,  repe- 
riUnt  :  «  Auferam  maceriam  ejus;  »  et  (v.  49  )  :  Mœstus  turbatusque 
ingressus  oratorium,  Davidici  carminis  sumo  librum,  in  quo  ita  reper- 
tum  est  :  «  Eduxiteos  in  spe,  et  non  timuerunt.  » 


et  pour  lui  demander  de  loi  confirmer  ce  titre.  Le  séoat  iqi  décrète 
le  triomphe;  mais  il  le  refuse,  et  place  sur  le  char  la  statue  de 
Trajan.  Fastueux  et  avare,  grand  et  frivole,  clément  et  vindi- 
catif par  saillies,  il  offrit  un  mélange  étonnant  de  vices  et  de 
vertus.  U  lui  suffisait  d^avoirlu  un  livre  pour  le  savoir  par 
cœur.  Il  dictait  plusieurs  lettres  à  la  fois,  et  donnait  audience  à  plu- 
sieurs ipinistres,  avec  lesquels  il  traitait  d'affaires  différentes;  il  con- 
naissait par  leurs  noms  tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  lui.  Il  était 
aussi  versé  dans  les  sciences,  dans  la  grammaire,  dans  Téloquence, 
que  rbomme  le  plus  instruit  de  son  siècle.  Outre  la  philosophie, 
Tastrologie,  la  magie,  les  mathématiques,  il  possédait  la  médecine; 
il  sculptait^  chantait,  jouait  des  instruments,  peignait  surtout  des 
figures  obscènes,  ainsi  que  des  imitations  ou  plutôt  des  contrefaçons 
de  la  nature.  Il  composa  plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose, 
entre  autres  un  poëme  intitulé  rAlexandriade;  des  discours  sur 
la  grammaire,  d'autres  sur  l'art  de  la  guerre  (l),et  ses  propres 
fastes  publiés  sous  le  nom  de  ses  affranchis.  Le  dialogue  avec  Épie- 
tète,  daqs  lequel  il  soumet  diverses  questions  au  meilleur  philoso- 
phe de  son  temps,  qui  les  résout,  est  supposé  (2)  ;  mais,  au  milieu 
de  maximes  fausses,  ridicules  ou  trivales,  il  s'en  rencontre  d'ex- 
cellentes; celle-ci  par  exemple  :  Qu^est-^e  que  ia paix? — Une 
liberté  tranquille*  —  Qu'est-ce  qm  la  liberté? — Innocence  et 
vertu. 

Adrien  avait  un  goût  bizarre  en  fait  de  littérature  :  il  préférait 
Caton  à  Gicéron,  Antimaque  à  Homère,  Ennius  à  Virgile,  Cœlius 
à  Salluste  ;  il  alla  même  jusqu'à  méditer  la  destructioii  des  poèmes 
d'Homère.  Voulaitnon  se  faire  bien  venir  de  lui,  on  mettait  au  jour 
des  critiques  outrées,  comme  fltLargius  Licinius,  auteur  du  Cice- 
romastix ,  diatribe  violente  contre  le  père  de  l'éloquence  latine. 
Chantait-il  en  vers  licencieux  les  louanges  de  s^  mignons,  d'au- 
tres poètes  faisaient  chorus  avec  lui  sur  le  mêm^  ton.  Lessoplûs- 
tes,  race  impudente ,  cupide ,  vénale,  parlant  d'une  manière  et 
agissant  de  l'autre ,  et  n'étant  bonne  qu'à  plaider  le  pour  et  le 
contre,  faisaientfouleautour  de  lui.  Adrien,  qui  s  ans  embrasser  au- 
cune secte  les  tolérait  toutes,  se  plaisait  à  écouter  leurs  querel- 
les, ainsi  qu*à  faire  improviser  des  poètes.  Mais  malheur  à  celui 
qui  osait  lui  disputer  la  palme  à  laquelle  il  prétendait  en  toutes 

(1)  Od  a  imprimé  en  1664  ,  à  Upsal,  un  Traité  de  la  guerre^  que  Yon 
croyait  être  celui  de  l'empereur  Adrien ,  publié  par  le  consul  Maurice  ;  mais 
c*e8t  un  ouvrage  de  beaucoup  postérieur. 

(2)  Publiée  par  Froben  en  155t. 
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choses  I II  prit  en  haine  Denys  de  Milet  et  Caninias  Celer,  parce 
qu'ils  ne  se  prêtèrent  pas  à  le  laisser  briller  à  leurs  dépens,  comme 
faisait  sans  doute  Héliodore,  son  favori.  Un  jour  qu'il  avait  critiqué 
une  expression  employée  par  le  philosophe  Favorinus^  celui-ci  se 
reconnut  en  faute,  bien  qu'il  pût  s'appuyer  d'exemples  classiques. 
Comme  ses  amis  s'en  étonnaient  :  Voudriez-vous,  leur  dit-il,  que 
je  luttasse  de  savoir  avec  un  homme  qui  commande  à  trente  lé- 
gions (1)  ?  ApoUodore ,  le  célèbre  architecte  qui  avait  dirigé  les 
constru6tîons  de  Trajan ,  n'eut  pas  la  même  prudence.  En  réponse 
à  un  reproche  que  lui  adressait  l'empereur  sur  son  art,  il  lui  dit,  en 
faisant  alluâion  au  genre  de  peinture  dont  il  s'amusait  particuliè- 
rement :  Ailes  peindre  des  concombres.  Une  autre  fois  ayant  vu 
nne  Vénus  et  une  Rome  sculptées  de  sa  main,  statues  assises,  mais 
d'une  taille  disproportionnée  pour  le  petit  teinple  destiné  à  les  re- 
cevoir :  Comment  feront-elles  si  elles  viennent  à  se  lever?  Sa 
franchise  lui  coûta  la  vie. 

Adrien  imposa  le  nomd'^ïllia  à  des  colonies  et  à  des  villes  qu'il 
fonda  ou  releva  (2) ,  et  multiplia  partout  les  monuments  où  il  faisait 
inscrire  son  nom  ;  Athènes  et  la  Grèce  en  furent  remplies.  A  Rome  il 
réédifia  le  Panthéon,  le  temple  de  Neptune,  la  grande  place  d'Au- 
guste, les  bains  d'Agrippine,  sans  parlerdes  constructions  nouvelles 
dont  les  principal^pfùrent  son  tombeau,  connu  sous  le  nom  de  Môle 
d'Adrien,  et  sa  maison  de  plaisance  de  Tivoli.  Ce  môle  consistait 
en  un  pont  sur  le  Tibre  et  en  un  mausolée  qui  est  aujourd'hui  le 
château  Saint- Ange.  C'est  encore  un  monument  admirable,  après 
avoir  fourni  des  statues ,  des  colonnes  et  des  ornements  aux  édi- 
fices du  temps  delà  décadence ,  et  des  projectiles  lors  des  guerres 
entre  Totîla  et  Rélisaire.  Le  char  dont  était  surmonté  l'entable- 
ment, et  qui  d'en  bas  paraissait  peu  de  chose,  était  d'une  telle 
masse,  que,  selon  Spartien,  un  homme  aurait  pu  passer  par  la 
cavité  des  yeux  des  chevaux.  Adrien  imita  dans  ses  jardins  delh 
voli  tout  ce  qu'il  avait  admiré  dans  ses  voyages  :  les  points  de  vue 
les  plus  vantés  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte  ;  le  Lycée ,  l'Acadé- 


(1)  Il  tomba  .pourtant  dans  la  disgrâce  d'Adrien  ;  c'est  pourquoi  il  disait  s'é- 
tonner de  trois  choses  :  que,  né  Gaulois,  il  parl&t  grec  ;  qu'étant  eunuque,  il 
fût  appelé  à  juger  des  cas  d'adultère;  qu'étant  haï  de  l'empereur,  il  vécût 
encore. 

(2)  Jérusalem,  Carthage,  deux  villes  en  Espagne,  Mursia  en  Pannonie, 
Stratonique  dans  la  Macédoine,  Paimyre  en  Syrie ,  Néocésarée  dans  le  Pont, 
Andrinople,  Adriana  dans  la  Libye  Cyrénaïque,  Antinopolis  en  Egypte» 
Adrianotère  dans  la  Mésie. 
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mie,  le  Pr^^tanée,  le  Poecile,  la  vallée  de  Tempe.  On  y  voyait 
aussi  une  peinture  de  l*eofer.  Il  avait  doQoé  à  différents  comparti- 
ments les  noms  des  provinces  quMl  avait  parcourues,  et  des  plantes 
exotiques  en  rappelaient  le  souvenir;  des  vases,  des  statues,  des 
inscriptions,  une  foule  d'objets  rares  en  tout  genre,  embellissaient 
ce  séjour. 

Lors  de  son  avènement  au  trône,  il  dit  à  ceux  qui  Ta  valent  of- 
fensé lorsqu'il  était  simple  particulier  :  Vous  voilà  en  sûreté  î 
Comme  on  Texcitait  à  sévir  contre  des  personnes  soupçonnées  de 
Youloir  bouleverser  TÉtat,  il  répondit  qu'il  y  aurait  injustice  à  pu- 
nir un  crime  quand  il  n'était  que  probable .  Une  femme  âgée,  dont 
il  avait  repoussé  les  supplications  en  disant  :  Je  n'ai  pas  le  temps, 
lui  ayant  dit  :  Pourquoi  donc  es-tu  empereur?  ïi  fit  droit  à  sa 
requête.  Un  jour  que  le  peuple  demandait,  durant  le  spectacle  , 
une  chose  inconvenante,  il  envoya  le  héraut  pour  lui  imposer  si- 
lence. Mais  celui-ci  ayant  dit,  au  contraire  :  L'empereur  demande 
que  vous  fassiez  de  telle  et  telle  manière,  loin  de  lui  savoir 
mauvais  gré  d'avoir  ainsi  modifié  ses  ordres ,  il  l'en  récom- 
pensa. 

n  en  agissait  familièrement  avec  ses  amis  et  ses  affranchis,  et 
exigeait  qu'ils  usassent  avec  lui  d'une  entière  liberté,  ne  leur  refu- 
sant jamais  rien,  et  souvent  prévenant  leurs  désirs.  Cependant  il  n6 
laissa  point  ses  affranchis  prendre  une  influence  dominante  ;  et, 
bien  que  lesemplois  de  secrétaires  et  d'intendants  de  sa  maison  eus- 
sent été  jusqu'alors  leur  apanage  exclusif,  il  en  revêtit  aussi  des  che- 
valiers. Malheur  9  du  reste,  à  ceux  qui,  trafiquant  de  leur  cré- 
dit ,  auraient  accepté  des  présents  !  Ayant  vu  un  de  ses  esclaves  se 
promener  entre  deux  sénateurs ,  il  lui  fit  donner  un  soufflet ,  et 
lui  dit  :  Comment  as-iu  le  courage  de  te  mettre  de  pair  avec 
des  personnages  dont  tu  peux  jiemain  être  l^esclave  ?  , 

Il  répandit  plusdelargessesqueTrajan  lui-même  sur  les  enfants 
pauvres  et  sur  le  peuple.  Il  assigna  des  pensions  et  distribua  des  dons 
à  des  sénateurs,  à  des  chevaliers,  à  des  magistrats  nécessiteux. 
A  l'époque  des  fêtes  de  Saturne,  quand  ses  amis  venaient,  selon  l'u- 
sage, lui  offrir  des  étrennes,  il  profitait  de  cette  occasion  pour  leur  en 
rendre  de  plus  riches;  et  durant  ses  voyages,  qui  Isur  les  vingt  années 
de  son  règne  en  occupèrent  dix- sept,  il  laissa  partout  de  grandes 
preuves  de  libéralité,  sans  jamais  dépouiller  personne. 

Il  allégea  même  plusieurs  impôts,  et  n'acceptait  point  les  legs 
de  ceux  qui  laissaient  des  enfants.  A  son  avènement  au  trône, 
il  accorda  remise  de  tout  ce  qui  était  dû  au  trésor  tant  à  Rome 

T.  V.  13 
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que  danfl  le  reste  de  Tltalie ,  et  anéantit  les  dettes  contractées 
depuis  seize  ans  par  les  prorinces ,  en  faisant  Jeter  au  feu  les 
obligations  :  ce  fat  un  des  plus  beaux  feux  de  joie  que  jamais 
puissent  voir  les  peuples  (1}. 

Il  se  rendait  chez  les  consuls ,  assistait  aux  assemblées,  dispen- 
sait les  sénateurs  de  venir  lui  faire  visite,  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent à  lai  parler  d'affaires ,  et  se  rendait  en  litière  à  la  curie , 
pour  qu'ils  ne  fassent  point  obligés  de  l'escorter.  Il  enleva  aux 
chevaliers  le  jagement  des  causes  où  les  sénateurs  étaient  impli- 
qués, et  n'admît  pas  l'appel  au  trône  des  décisions  du  sénat. 

II  ne  sut  pas  toutefois  fermer  l'oreille  aux  délateurs,  et  cela  par 
une  manie  de  curiosité,  défaut  déplorable  surtout  chez  un  prince. 
Il  vit  de  mauvais  œil  et  éloigna  de  lui  ceux  à  qui  il  était  redevable 
de  l'empire.  Dans  la  crainte  que  l'on  ne  profitât  de  ses  voyages  con- 
tinuels pour  amener  une  révolution,  il  restreignît  de  plus  en  plus  le 
pouvoir  laissé  aux  magistrats,  et  mit  le  gouvernement  dans  les  voies 
d'une  véritable  monarchie.  Il  traita  Julie  Sabine  moins  en  fename 
qu'en  esclave;  et  l'on  croit  qu'il  finit  paria  faire  empoisonner.  Son 
éloignement  pour  elle  n'était  pourtant  pas  sans  motif;  car  elle  se 
vantait  effrontément  d'avoir  pris  ses  précautions  pour  n'avoir  pas 
d'enfants  de  lui»  dans  la  persuasion  où  elle  était  que,  s'il  lui  nais- 
sait un  fils,  ce  ne  pourrait  êtreque  pour  devenir  la  honte  et  la  ruine 
du  genre  humain. 

Il  choisit  pour  préfets  du  prétoire  Ckfilius  Tatianus,  son  tuteur, 
et  Similis.  Ce  dernier,  sans  ambition ,  se  démît  aiî  bout  de  trois 
ans; et  s'étant  retiré  à  la  campagne,  où  il  vécut  encore  sept  an- 
nées, il  fit  écrire  sur  sa  tombe  :  T ai  passé  soixante-dix-septans 
sur  la  (erre;  j'en  ai  vécti  sept,  Tatieu,  au  contraire,  excitait  son 
maître  à  user  de  rigueur  ;  l'opinion  publique  lui  imputa  la  mort 
de  quatre  personnages  consulaire?,  autrefois  amis  d'Adrien,  con- 
damnés par  le  sénat  comme  coupables  de  conspiration,  bien  qu'ils 
passassent  généralement  pour  innocents.  Plusieurs  autres  eurent 
le  même  sort  comme  étant  leurs  complices  ;  enfin,  Adrien  interdit 
les  poursuites  pour  crimes  de  lèse-majesté,  et  disgracia  Tatien. 
Nous  ne  dirons  rien  de  sa  passion  pour  les  chiens  et  les  chevaux, 
manie  qu'il  poussait  au  point  de  leur  ériger  des  monuments  splen- 
dides;  nous  lui  ferons  un  plus  grave  reproche  :  celui  d'avoir  laissé 

(1)  L'ambassadeur  de  Venise  ayant  brûlé,  en  présence  d'Henri  IV,  les  reçus 
par  lesquels  celui-ci  se  reconnaissait  débiteur  envers  la  sérénissime  repu- 
{ilique ,  Henri  8*écria  :  Je  n^ai  jamais  vu  plus  beau  feu  / 
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d69  témoignages  d'dne  honteuse  dépravation  dans  les  vers  qu'il  ne 
prodigua  que  trop  à  la  louange  de  ses  teignons.  Il  aima  d'une 
passion  extravagante  un  jeune  Blthynien  nommé  Antinous;  et 
cependant  les  opérations  magiques,  auxquelles  il  se  livrait  avec 
ardeur,  lui  ayant  appris  qu'il  Dallait  pour  prolonger  ses  Jours  qu'un 
homme  répandit  volontairement  son  sang,  comme  il  ne  trouvait  dans 
personne  assez  de  générosité  pour  lui  donner  ainsi  sa  vie,  il  accepta 
le  sacrifice  qu'Ântindûs  consentit  à  lui  faire  de  sÀ  jeunesse,  de  sa 
heauté  et  de  son  existence.  Lorsque  le  favori  se  fut  immolé,  il  le 
pleura  comme  une  amante  adorée^  fit  bâtir  sur  le  Nil  une  ville  à 
laquelle  îi  donna  son  nom,  et  voulut  que  les  Grecs  le  missent  au 
rang  des  dieux  ;  il  remplit  le  monde  de  ses  statues  et  de  ses  temples  ; 
00  eo  éleva  un  notamment  à  Mantinée,  théâtre  Jadis  de  la  gloire 
d'Épamfnondas,  devenu  celui  de  l'avilissement  des  Grecs,  qui  s'y 
reudaienl  pour  célébrer  des  jeux  solennels  et  recueillir  les  oracles 
de  eet  Ignoble  dieu.  Le  poète  Pancratès  obtint  des  récompenses  et 
une  place  dans  le  Musée,  pour  avoir  appelé  aniinoien  une  espèce 
de  lotos  qui  avait  surgi  sur  la  tombe  de  ce  jeune  garçon.  Les  astro  - 
Dômes  découvrirent  son  étoile  dans  le  ciel,  comme  dn  avait  décou- 
vert celles  de  César  et  de  Bérénice.  U  n  temple  fut  érigé  sur  sa  tombe, 
ou  se  multiplièrent  les  miracles  ;  on  y  institua  des  jeux  et  des  mystè- 
res, et  ce  fut  à  qui  serait  nommé  le  prêtre  de  cette  étrange  divinité. 

On  peut  se  figurer  ce  que  les  chrétiens  pensaient  de  ces  indi-  lye  penéca- 
gnités  (1).  Adrien  n'usa  pas  à  leur  égard  de  la  même  tolérance  ^^®"' 
qu'envers  toutes  les  autres  sectes,  et,  par  dévotion  pour  ses  dieux, 
il  permit  de  tuer  ceux  qui  les  offensaient.  Alors  les  chrétiens,  sen- 
tant la  poissanoe  que  donne  le  nombre,  ne  se  contentaient  plus  de 
moarir  en  bénissant  leurs  persécuteurs  :  ils  se  rendaient  au  tribu- 
nal pour  y  justifier  publiquement  leur  innocence,  et  Justin  procla- 
mait que  la  puissance  des  princes,  quand  ils  préfèrent  l'opinion  à 


(1)  Prudence,  daos  son  poème  contre  Symmaque,  £ûk  remarquer  que  le  mi- 
gnon (1* Adrien  fut  plus  tieureux  que  celui  de  Jupiter,  Antinous  siégeant  au 
banquet  des  dieux,  où  Ganymède  ne  figure  que  comme  éciianson  : 

Quid  loquar  Antinoum ,  cœlesH  in  sede  kkatum? 
lllum  detieias  nunc  divi  principis ,  illum 
Purpureo  in  gremio  spoliatum  sorte  virili, 
Adrianique  dei  Ganymedem,  non  eyathos  dis 
Porgere,  sed  medio  recubantem  cum  Jovefulcro , 
Nectaris  ambrosii  sacrum  potare  Lyaeum , 
Cumque  svo  in  templis  vota  exaudire  martto, 
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la  vérité,  ne  diffèrent  pas  de  celle  des  brigands  dans  ie  désert  (1). 
On  rapporte  qu'ébranlé  par  les  apologies  de  Quadratus  et  d'Aris- 
tide, Adrien  suspendit  les  persécutions,  et  qu'il  se  proposait  même 
d'ouvrir  un  temple  au  Christ  (2),  quand  les  oracles  l'en  détournè- 
rent en  lui  représentant  que  ce  nouveau  temple  ferait  déserter  tous 
les  autres. 

A  l'armée,  il  marchait  à  pied  et  la  tète  nue  au  milieu  des  fri- 
mas des  Alpes  ou  sur  les  sables  brûlants  de  l'Afrique,  vivant 
comme  les  simples  soldats;  il  les  connaissait  tous  individuelle- 
ment, et  ne  donnait  d'avancement  qu'aux  plus  dignes.  11  opéra  plu- 
sieurs réformes,  et  fut  le  premier  à  adjoindre  à  chaque  compagnie 
des  sapeurs  et  desiugéuieurs,  munis  de  tout  le  matériel  nécessaire 
aux  constructions  militaires.  Loin  d'étendre  ses  conquêtes ,  il  ne 
conserva  pas  même  toutes  celles  de  Trajan.  Soit  jalousie  contre 
son  prédécesseur,  soit  prudence  et  modération ,  il  rappela  ses 
troupes  de  l'Arménie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Afrique,  laissant 
les  Arméniens  se  donner  un  roi  à  leur  gré,  les  Parthes  rappeler 
Chosroes,  et  fixant,  de  ce  côté,  la  limite  de  l'empire  au  rivage  de 
l'Ëuphrate.  Il  aurait  de  même  renoncéau  territoire  enlevé  aux  Da- 
ces,  s'il  n'en  eût  été  détourné  par  cette  considération,  qu'un  grand 
nombre  de  Romains  s'y  étaient  établis;  mais,  sous  prétexte  que 
le  pont  sur  le  Danube  pouvait  faciliter  le  passage  aux  barbares,  il 
le  fit  rompre,  et  le  fleuve,  encombré  par  ses  débris,  dut  se  creuser 
un  autre  lit. 

La  tradition  disait  que  le  dieu  Terme  n'avait  pas  voulu  se  reti- 
rer du  Gapitole,  même  pour  faire  place  à  Jupiter  ;  il  était  le  sym- 
bole de  l'immobilité  de  l'empire.  Or  ce  premier  pas  en  arrière,  fait 
parles  Homainsabandonnantleurs  conquêtes,  futconsidéré  comme 
un  augure  sinistre,  et  l'événement  le  confirma. 

Pïous  avons  déjà  parlé  du  nouveau  soulèvement  des  Juifs,  sous 
Barcocébas  (3),  et  de  la  manière  dont  ils  en  furent  punis  par  Adrien, 
quiinsulta  même  à  leur  culte.  Mais  la  victoire  coûta  si  cher,  que 
Tempereur  n'osa  pas  commencer  la  dépêche  dans  laquelle  il  en  in- 
formait le  sénat  par  la  formule  ordinaire  :  «  Moi  et  l'armée  nous 
sommes  sains  et  saufs  (4).» 

Pharasmane,  roi  d'Ibérie,  se  présenta  à  Rome  pour  repousser  les 


(1)  ToffOvTOv  ôè  ôuvaviat  ol  âpxovxs;  npô;  xïjç  àXiQOeio;  ôoÇav  Tifiûvrec,  Ôffov 

(2)  Lampride  ,  Vie  d* Alexandre. 

(3)  Page  167  du  présent  Tolume. 

(4)  Dion,  lxix. 
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plaintes  dirigées  contre  lui  par  Vologèse»  roi  d*Ârinénie.  Il  ap- 
porta des  présents  magnifiques,  en  retour  desquels  Adrien  lui  en 
fit  de  plus  splendides;  dans  le  nombre  se  trouvaient  cinquante  élé- 
pliants  avec  leurs  cinquante  gardiens.  Il  agrandit  les  États  de  ce 
prince,  lui  fit  ériger  une  statue  équestre,  et  lui  permit  de  sacrifier 
au  Gapitole  ;  puis,  par  un  fastueux  caprice,  il  fit  combattre  dans 
l'arène  trois  cents  condamnés  revêtus  des  riches  habits  que  ce  roi 
lui  avait  offerts. 

Les  Alains  et  tes  Massagètes,  ayant  pénétré  dans  TArménie,  s'a- 
vancèrent jusqu'en  Cappadoce  ;  mais  ils  furent  arrêtés  par  Fia* 
vius  Arrianus,  gouverneur  de  cette  province.  C'était  probable-  Pértpied* Ar- 
ment celui  qui  accomplit  sur  le  Pout-Ëuxin  un  voyage  dont  il  écri- 
vit la  relation.  Partant  de  Trébizonde,  où  l'empereur  faisait  éle- 
ver un  temple  à  Mercure,  il  fit  voile  vers  l'orient ,  en  inspectant 
les  garnisons  romaines.  Il  traversa  le  Phase,  dont  les  eaux,  à  cause 
de  leur  plus  grande  légèreté,  se  maintenaient  longtemps  au*dessus 
de  celles  de  la  mer,  et  aborda  en  dernier  lieu  à  Sébastopole  ;  puis 
il  envoya  à  l'empereur  un  récit  détaillé,  en  y  Joignant  une  notice 
sur  les  côtes  de  l'Asie,  de  Byzance  à  Trébizonde,  de  Sébastopole 
au  Bosphore  Cimmérien,  et  de  là  à  Byzance. 

Adrien  disait  que  l'empereur  doit  comme  le  soleil  porter  ses  voyages. 
regards  sur  chaque  pays,  et  il  visita  toutes  les  provinces  soumises 
à  son  obéissance.  Il  commença  par  les  Gaules  :  après  en  avoir 
inspecté  les  places  fortes ,  il  passa  dans  la  Germanie,  où  étaient 
cantonnées  les  meilleures  troupes,  et  y  rétablit  la  discipline.  Dans 
la  Bretagne,  H  réforma  les  abus  :  et  comme,  depuis  le  moment  où 
Agrioola  avait  quitté  le  pays,  les  Calédoniens  avaient  recouvré  leur 
sauvage  indépendance,  il  fit  construire  pour  arrêter  leurs  excur- 
sions une  muraille  qui,  partantd'Éden  dans  le  Cumberland,  s'éten- 
dait jusqu'au  Tyne  dans  le  Northumberland,  sur  une  longueur  de 
quatre-vingts  milles.  S'étant  rendu  en  Espagne,  il  réédifia  le  tem- 
ple d'Auguste  érigé  par  Tibère  dans  la  Tarragonaise,  et  s'efforça, 
en  convoquant  une  assemblée  générale,  de  mettre  un  terme  aux 
dissensions  qui  existaient  dans  le  pays.  A  Athènes,  il  se  fit  initier 
aux  mystères  d'Eleusis;  et,  inspiré  par  la  divinité.  Use  fit  dieu 
lui-même,  se  laissant  adorer  dans  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
qui,  commencé  par  Pisistrate  ctn^  cent  soixante  ans  auparavant, 
fut  terminé  par  ses  ordres.  Il  reconstruisit  une  partie  de  la  ville  sous 
le  nom  d'Adrianopolis,  lui  donna  de  l'argent,  des  grains,  Tlie  en- 
tière de  Céphalonie,  et  une  constitution  qui ,  modelée  sur  l'ancienne , 
attribuait  le  gouvernement  au  peuple  et  les  jugements  au  sénat.  Les 
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AthéQienç ,  eq  rctpur,  le  saluèrent  du  nom  de  législateur  pwbel- 
léniea  ;  ils  lui  dédièrent  un  temple^  et  à  Délos  uQe  ville  du  norp 
d'Olympie  (1). 

•  Une  conférence  qu'il  eut  avec  Ghosrpës  détourna  une  guerre 
menaçante  du  côté  des  Partbes;  ce  qui  lui  permit  de  visiter  sans 
inquiétude  la  Cilicie,  la  Lycie,  la  Pamphylie,'la  Cappadoce,  la 
Bithynie,  la  Phrygie.  Partout  il  laissa  des  temples,  des  places,  des 
monuments  remarquables,  comme  il  avait  fait  à  Nimes,  comme  il 
fit  à  Nicomédie,  à  Nicée,  à  Gyzique  et  ailleurs.  Il  releva  aus$i  les 
villes  de  Bitbynie  renversées  par  le  tremblement  de  terre;  et  les 
rois  accourus  pour  le  saluer,  ainsi  que  les  ambassadeurs  députés 
vers  lui,  éprouvèrent  sa  magnificence. 

Il  gagna  T Achaïe  en  parcourant  les  iles  de  rArcbipel,  et  se  ren- 
dit en  Sicile,  où  il  monta  sur  la  cime  de  l'Etna,  comme  il  avait  fait 
sur  le  mont  Gassiusen  Syrie,  pour  contempler  de  là  le  soleil  faisant 
briller  à  son  lever  les  couleurs  de  Tarc-en-ciel.  Son  arrivée  en  Afri- 
que fut  signalée  par  un  phénomène  dans  lequel  on  ne  manqua  pas 
de  voir  un  prodige  :  les  pluies,  que  Ton  a;ttendait  en  vaip  depuis 
cinq  ans,  tombèrent  en  abondance.  A  Péluse,il  honora  la  tombe 
de  Pompée;  à  Thèbes,  il  alla  entendre  les  sons  produits  par  la  sta- 
tue de  Memnon.  A  Alexandrie ,  il  admira  le  musée  fondé  par  Pto- 
lémée  Philadelphe  et  enrichi  par  Tempereur  Claude;  l|  questionna 
les  hommes  de  lettres  qu'il  y  trouva  réunis^  et  leur  répondit  avee 
le  jugement  éclairé  qui  devrait  toujours  présider  4  tout  ce  qui  sort 
de  la  bouche  d'un  empereur.  Il  rendit  aux  Alei^andrins  l'intégrité 
de  leurs  privilèges,  restreints  par  ses  prédécesseurs.  Mais  autant  Ils 
se  montrèrent  humblement  reconnaissants  en  sa  présence,  autant 
ils  le  tournèrent  en  risée  dès  qu'il  se  fut  éloigné. 

«  J'ai  bien  étudié ,  écrivait-il  à  Servien  son  beau-frère  >  les 
«  Égyptiens  dont  tu  m'as  parlé.  G'est  un  peuple  léger  et  versatile, 
te  Geux  qui  adorent  Sérapis  sont  chrétiens,  et  leurs  évêques  font 
«  profession  d'honorer  ce  dieu.  Il  n'est  pas  un  chef  de  la  synago-* 
«  gue  des  Juifs,  ni  de  celle  des  Samaritains,  pas  un  prêtre  chrétien 
«  qui  ne  soit  mathématicien,  arqspice,  charlatan.  Le  patriarche 
«  lui-même,  lorsqu'il  vient  en  Egypte,  est  contraint  par  les  uns  4 
«  rendre  hommage  à  Sérapis,  parles  autres  au  Christ.  Ils  sontsé- 
«  ditieux,  pleins  de  vanité  ;  ils  n'ont  d'yeux  que  pour  critiquer, 
a  Leur  ville  abonde  de  toutes  choses,  et  personne  n'y  est  oisif,  pas 

(1)  Y,  Grbppo,  mémoire  sur  les  voyages  de  Vempereur  Adrien,  et  sur 
les  médailles  quis*y  rapportent;  Paris,  1S42. 
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«  même  les  aveagles.  L'an  souffle  le  verre,  l'autre  fait  du  papier, 
«  ceux-là  tissent;  tous  s'occupent  h  quelque  métier  (1).  » 

Dans  l'intervalle  de  ces  voyages,  Adrien  revenait  de  temps  en 
temps  à  Rome,  où  il  organisa  sur  de  nouvelles  bases  les  charges  ^^' 
du  palais,  le  service  militaire,  l'administration  de  la  justice  ;  ré- 
formes qui  subsistèrent  Jusqu'au  quatrième  siècle  (2).  Il  se  dirigea 
d'après  les  conseils  des  meilleurs  jurisconsultes,  Nératius  Priscus, 
Jubentius  Celsius,  Salvius  Juiianus  ;  ce  fut  ce  dernier  qui  recueil- 
lit par  son  ordre,  dans  VÈdit  perpétuel,  les  meilleures  lois  éma- 
nées des  préteur^  Jusqu'à  cette  époque.  Peut-être  Adrien  enleva- 
t-il  à  ces  magistrats  le  droit  de  déterminer  les  principes  légaux 
d'après  lesquels  ils  auraient  administré  la  justice  durant  leur  temps 
d'exercice,  en  les  obligeant  à  s'en  tenir  à  cet  édit  impérial,  qui 
demeura  la  base  du  droit  romain  jusqu'au  code  Théodosien,  et 
devint  le  fondement  des  Pandectes. 

Au  nombre  des  lois  qu'il  rendit,  nous  citerons  les  prescriptions 
suivantes  :  un  douzième  des  biens  paternels  devait  toujours  être 
laissé  aux  enfants  des  proscrits.  Celui  qui  trouvait  un  trésor  sur 
son  terrain  en  était  propriétaire  ;  si  c'était  sur  celui  d'autrui,  il  lui 
en  revenait  la  moitié^  les  prodigues  devaient  être  fouettés  dans 
l'amphithéâtre,  puis  bannis.  Il  défendit  les  sacrifices  humains  : 
néanmoins  on  continua  en  Afrique  à  immoler  des  enfants  à  Sar 
tume  et  des  hommes,  dans  Rome  même,  Jusqu'à  Constantin. 

Les  ^r^a;^u/^5,  dans  lesquels  les  Romains  faisaient  travailler 
les  esclaves,  servaient  de  refuge  à  certains  individus  qui  parve- 
naient ainsi  à  se  soustraire  au  service  militaire  ou  aux  châtiments 
encourus  ;  quelquefois  aussi  des  hommes  libres  y  étaient  entraînés 
pour  un  travail  forcé,  et  Ton  n'entendait  plus  parler  d'eux.  Adrien 
les  abolit,  à  l'exception  de  ceux  qui  appartenaient  à  l'empereur 
ou  à  l'État,  et  défendit  aux  maîtres  de  tuer  leurs  esclaves. 

Atteint  d'hydropisie,  il  désigna  pour  son  successeur  L.  Aurélius 
Annius  Céronius  Commodus  Yérus^Elius  César.  Les  noms  deve-  i/BiiuaVérus. 
naient  plus  nombreux  à  mesure  qu'augmentait  la  vanité.  D'un  as- 
pect majestueux,  et  riche  de  connaissances,  Yérus  était  de  mœurs  dé- 
pravées ;  et  la  malignité,  qui  ne  frappe  pas  toujours  à  faux,  fit  courir 
des  bruits  fâcheux  sur  les  conditions  mystérieuses  qui  lui  valurent 


(1)  Flavius  Vopiscos,  Vit,  sat, 

(2)  Officia  publica  et  pataUna^  née  non  miliUx  in  eam/ortnam  sta- 
fuit  qtue,  paucis  per  CoMtantiwum  immutatiSf  hodie  persévérai,  Aur. 
ViCT.,  Epit  XIV. 
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d'être  adopté  par  l'empereur  (i).  Lorsque  Y^ras  voyageait,  il  avait 
autour  de  son  char  des  esclaves  auxquels  il  donnait  les  noms  des 
vents,  et  qui  portaient  des  ailes.  Il  avait  pour  lecture  favorite  VArt 
daimer  d'Ovide  et  les  épigrammes  de  Martial ,  qu'il  appelait  son 
Virgile.  Sa  femme  lui  reprochant  un  Jourdelui  préférer  des  femmes 
perdues,  il  lui  répondit  :  Le  nom  d épouse  est  un  titre  d^honneur^ 
won  de  plaisir.  Il  arrivait  de  la  Pannonie  quand  il  mourut  à  Rome, 
où  on  lui  fit  des  obsèques  impériales  suivies  de  Tapotliéose.  Adrien 
adopta  alors  Titus  Antonius,  àla  condition  qu'il  adopterait  lui-même 
8  fé'^rie     ^*  Ayrélius  Vérus  et  L.  Vérus,  fils  de  celui  qui  venait  de  mourir. 

Adrien  se  retira  alors^  comme  Tibère  à  Caprée^  dans  sa  maison 
de  plaisance  de  Tivoli,  où  il  avait  entassé  toutes  les  magnificen- 
ces ;  et  il  s'y  abandonna,  autant  que  le  lui  permettait  sa  santé 
affaiblie,  à  toutes  les  débauches  dont  le  paganisme  ne  savait  plus 
rougir.  Il  se  livrait,  au  milieu  des  plaisirs,  à  des  accès  de  cruauté; 
et,  du  fond  de  sa  retraite,  il  envoya  des  ordres  sanguinaires  qui 
entraînèrent  la  mort  de  plusieurs  citoyens  ;  d'autres  furent  cachés 
par  Antonin.  Adrien  cherchait  dans  la  magie  des  remèdes  à  son 
infirmité,  et  ses  souffrances  lui  firent  essayer  plusieurs  fois  de  se 
donner  la  mort.  On  alla  jusqu'à  recourir  aux  miracles  pour  le  dis- 
traire de  son  mal.  Une  femme  aveugle  se  présenta  à  lui  en  disant  : 
Un  songe  m'' a  avertie  de  f  enjoindre  de  conserver  ta  vie  :  et  corn  me 
j'ai  différé  à  obéir,  ma  vue  s* est  obscurcie;  mais  un  autre  songe 
m'a  assuré  que  je  la  recouvrerais  dès  que  j'aurais  baisé  les  pieds 
de  r empereur.  Ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Un  autre  aveugle 
eut  à  peine  été  touché  par  lui  qu'il  recouvra  l'usage  de  ses  yeux, 
en  même  temps  que  cessait  un  fort  accès  de  fièvre  dont  souffrait 
Adrien.  Rome  s'amusait  de  ces  ridicules  moyens,  qui  rendaient 
quelque  courage  à  l'empereur. 

Las  enfin  de  remèdes,  Les  médecins  me  tueront,  dit-il  ;  et  il 
1S8.  se  mit  à  manger  et  à  boire  à  sa  fantaisie.  Il  mourut  à  la  suite  de 
ses  excès,  après  avoir  vécu  soixante-deux  ans  et  demi^  et  en  avoir 
régné  près  de  vingt-un.  Dans  ses  derniers  moments  il  sembla  re- 
couvrer le  calme  qu'il  avait  perdu,  s'il  est  vrai  qu'il  fit  ces  vers, 
critiqués  alors  (2),  et  pourtant  Tune  des  compositions  poétiques 
les  plus  délicates  de  ce  temps  : 

Animulay  vagula,  blandula, 
Hospes  comesque  corporis , 

:   (I)  Spahtiën,  j£liusVeriis. 
(2)  Par  Sparlien  du  moins. 
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Qua  nune  abibis  in  loea? 
PalUdula,  rigidct^  nuduia, 
NeCy  ut  soles f  dabisjocos. 

Le  sénat,  irrité  de  ses  dernières  cruautés,  voulut  abroger  ses  dis- 
positions et  lui  refuser  les  funérailles  solennelles  ;  mais  cédant 
ensuite  aux  menaces  des  soldats  et  aux  prières  d*Ântonin,  il  lui 
accorda  tous  les  honneurs  d'usage.  Ses  cendres  furent  déposées 
dans  le  superbe  Môle  au  bord  du  Tibre.  On  le  plaça  parmi  les 
dieux,  et  un  temple  lui  fut  élevé  à  Pouzzoles. 


CHAPITRE  XIII. 


LES  ANTONINB. 


Le  règne  de  Trajan  avait  été  une  guerre  Incessante,  celui  d'A- 
drien un  mouvement  continuel  :  Ântonin  vécut  dans  une  tran- 
quillité non  interrompue,  et  en  vingt-trois  années  il  ne  dépassa 
pas  Lanuvium,  où  il  avait  sa  maison  de  plaisance.  Il  était  né  à  im. 
Ntmes;  sa  douceur  naturelle  le  rendit  cher  à  ses  parents  et  à  ses  "  ■«p*«'»*>'«- 
amis.  11  s^adonna  de  préférence  au  service  militaire,  ce  qui  ne 
Fempécha  pas  d'exercer  plusieurs  magistratures,  jusqu'à  ce  qu'il 
devint  un  des  meilleurs  princes  dont  l'histoire  fasse  mention.  Ac-  las. 
cueillant  les  plus  humbles  dtoyenSi  il  écoutait  les  plaintes  portées 
contre  les  officiers  et  les  magistrats.  Il  gagna  la  faveur  du  peuple 
sans  la  briguer.  Dédaignant  les  applaudissements  bruyants,  délices 
de  ses  prédécesseurs,  il  ne  voulait  ni  flatter  ni  être  flatté.  Magni- 
fique sans  luxe,  économe  sans  mesquinerie,  il  se  plaisait  à  se  con< 
former  aux  anciens  usages  sans  s'y  asservir.  Respectueux  envers 
les  dieux  de  la  patrie,  il  intervenait  dans  les  cérémonies  publiques 
du  culte,  et  célébrait,  comme  pontife  suprême,  les  sacrifices  que 
les  prêtres  inférieurs  offraient  auparavant  au  nom  de  l'empereur. 
Cependant ,  loin  de  persécuter  les  chrétiens ,  il  accepta  leur 
apologie  faite  par  Justin,  martyr,  et  défendit  qu'ils  fussent  in- 
quiétés. Il  écrivit  à  cet  effet  aux  villes  d'Athènes,  de  Thessaloni- 
que,  de  Larisse,  et  à  tous  les  Grecs  (1),  en  louant  la  vertu  de  ces 

(I)  ED8ÈBE,  IV,  !3,  26; 
Jules  Capit.,  p;  20; 

Gibbon,  qui  commence  son  histoire  (Décline  and /ail  o/ the  roman 
empire)  aux  AntoaÎQS.  Nous  nous  servons  de  Tédition  annotée  par  Guikot; 
Paris,  1828. 
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hommes  vivant  de  la  vie  de  l'apprit,  leurs  mœurs^  teor  courage  : 
et,  bien  qu'il  n'en  jugeât  que  par  comiMiraison  avec  les  vertus  an- 
tiques, la  tradition  philosophique  lui  permit  de  respecter  en  eux  la 
foi  et  la  grandeur. 

Il  avait  une  entière  confiance  dans  ses  amis  ;  et  comme  il  les 
avait  choisis  à  l'épreuve,  il  n'eut  pas  besoin  d'en  changer.  Il  ne 
se  décidait  que  difficilement  à  renvoyer  ses  officiers,  à  moins 
qu'ils  ne  le  demandassent;  et  tant  qu'il  régna,  il  laissa  Gavius 
Maximus  exercer  les  fonctions  de  préfet  des  prétoriens.  Ennemi 
clément,  il  endurait  la  franchise  et  même  l'injure.  Il  diminua  les 
supplices,  se  contentant  de  réduire  les  coupables  à  l'Impossibilité 
de  nuire.  Il  promit  de  ne  punir  de  mort  aucun  sénateur  ;  et  il  tint 
si  fidèlement  sa  promesse,  que,  sur  l'aveu  de  l'un  d'eux,  coupable 
de  parricide,  il  se  contenta  de  le  reléguer  dans  une  île  inhabitée. 
Deux  furent  accusés  de  conspiration  ;  mais  l'un  se  tua,  l'autre  fut 
proscrit  par  décret  du  sénat,  auquel  l'empereur  défendit  de  conti- 
nuer les  investigations,  en  disant  :  Je  me  soucie  peu  défaire  savoir 
combien  de  gens  me  haïssent  II  répétait  souvent  :  Mieux  vaut 
sauver  un  citoyen  qu'exterminer  mille  ennemis. 

Certaines  colonnes  de  porphyre  au'il  voyait  chez  Valérius  Ho- 
mulus  excitant  son  admiration,  il  demanda  au  mattre  de  la  mai- 
son où  il  les  avait  achetées  :  //  ne  faut  avoir  ni  yeux  ni  oreilles 
dam  la  demeure  d'autrui,  lui  répondit  son  hôte  ;  et  l'empereur 
trouva  qu'il  avait  raison.  A  son  arrivée  en  Asie  comme  procon- 
sul, il  s'était  logé  le  premier  soir  chez  Polémon,  le  plus  célèbre  so- 
phiste de  Smyrne.  Celui-ci,  en  rentrant  fort  tard  au  logis,  se  plai- 
gnit qu'on  se  fût  ainsi  emparé  de  sa  maison  ;  et  Antonin,  bien  que 
la  nuit  fût  avancée,  sortit  pour  se  mettre  en  quête  d'un  autre  gîte. 
Lorsqu'il  fut  empereur,  Polémon  vint  à  Rome  lui  faire  sa  cour, 
et  Antonin  raccueillit  avec  les  plus  grands  honneurs  :  la  seule 
vengeance  qu'il  tira  de  lui  fut  de  lui  rappeler  sa  dureté,  en  recom- 
mandant que  personne  n'osât,  même  de  jour,  le  renvoyer  de  son 
appartement.  Puis  un  comédien  étant  venu  se  plaindre  à  lui  que 
Polémon  l'avait  expulsé  du  théâtre  en  plein  midi,  il  lui  répondit  : 
//  m'a  bien  chassé  à  minuit,  moi^^  et  pourtant  je  ne  m^ensuispas 
plaint. 

jl  fit  venir  de  Chalcis  en  Syrie  l'historien  Apollonius,  pour  le 
charger  de  l'éducation  de  Marc-Aurèle.  Arrivé  à  Rome  av<^  une 
foule  de  disciples  que  Lucius  compare  aux  Argonautes  allant  à  la 
conquête  de  ta  Toison  d'or,  Antonin  le  fit  inviter  à  se  rendre  au 
palais  ;  mais  rorgueilleux  philosophe  répondit  :  Cest  au  disciple 
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avenir  trouver  le  maitre.  L'empereur  se  conteota  de  dire  :  Après 
être  venu  de  Chalcis  à  Bimet  trouv^-t-il  donc  qu'il  y  ait  trop 
loin  de  son  hôtellerie  au  palais?  Et  ayant  ainsi  fait  justice  de  la 
sotte  vanité  du  stoïcien,  il  ordonna  à  Marc-Aurèle  de  se  rendra 
près  de  lui. 

Àntonin  se  tenait  lui-même  en  garde  contre  toute  ostentation 
philosophique  ;  quand  ses  courtisans  désapprouvaient  les  larmes 
qoe  Marc-Aurèle  versait  sur  la  mort  de  son  aïeul  :  Laisses^-lefairef 
dit-il,  et  souffrez  qu'il  soit  homme;  car  ni  la  philosophie  ni  la 
dignité  impériale  ne  doivent  éteindre  en  nom  les  sentiments  de 
la  nature*  Il  se  montra  donc  homme,  toujours  plein  d'affection 
pour  Adrien,  après  sa  mort  comme  durant  sa  vie,  et  il  mérita  ainsi 
le  surnom  glorieux  et  nouveau  de  Pieux. 

U  est  à  regretter  que  Ton  sache  peu  de  chose  de  son  règne  (1} , 
et  qu'il  faille  glaner  çà  et  là  quelques  renseignements  sans  pou-* 
voir  suivre  l'ordre  des  temps.  Plein  de  déférence  pour  les  séna- 
teurs et  les  chevaliers,  il  leur  rendait  compte  de  son  administration, 
permettait  au  peuple  d'élire  les  magistrats,  et  demandait,  comme 
un  simple  particulier,  la  nomination  aux  charges  pour  lui  et  pour 
ses  fils.  Il  supprimai  les  pensions  assignées  par  Adrien  à  des  flat* 
teurs;  mais  ce  ne  fut  pas  par  avarice  :  en  effet,  il  refusait  Tbéri- 
tage  de  ceux  qui  laissaient  desidescendants,  et  restituait  aux  enfants 
les  biens  confisqués  au  père,  sauf  les  réparations  envers  les  pro-. 
vlQces  qui  avaient  eu  à  souffrir.  Il  fit  remise  entière  aux  villes 
italiennes,  et  pour  moitié  aux  autres,  du  don  qu'il  était  d'usage 
d'offrir  tm  nouvel  empereur  [aurum  coronarium);  il  allégea  les 
impôts,  et  veilla  à  ce  qu'ils  fassent  perçus  avec  humanité.  S'il  ar- 
rivait quelque  désastre,  son  premier  soin  était  d'accorder  décharge 
de  Timpôt  aux  pays  qui  en  avaient  été  victimes.  Il  entretenait 
beaucoup  d'epfants  pauvres,  récompensait  ceux  qui  s'occupaient 
de  les  élever,  aidait  les  sénateurs  peu  aisés  h  soutenir  l'honneur 
de  leur  rang,  et  déposait  beaucoup  en  spectacles,  ces  délices 
du  peuple.  Comme  Faustine,  sa  femme,  se  plaignait  qu'il  eût 
disposé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  propres  eh  faveur 
des  nécessiteux,  il  lui  répondit  :  La  richesse  d'un  prince  est  la 
félicité  publique . 

U  ne  négligea  pas  les  travaux  d'utilité  générale.  Déjà  du  vivant 
d'Adrien,  il  avait  contribué  par  ses  conseils  et  de  son  argent  aux 

(1)  Capitolin  adressa  à  Dioolétien  aoe  Vie  d*Antonin,  mais  d*ane  rédaction 
confuse.  lies  livres  de  Dion  Cassius  relatifs  à  ce  prince  sont  perdus. 
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constructions,  pour  lesquelles  son  père  adoptif  avait  un  goût  pas- 
sionné. 11  fit  ensuite  ouvrir  le  port  de  Gaëte  et  celui  de  Terracine  ; 
il  termina  le  môle  d'Adrien,  et  fit  construire  à  Loria  en  Toscane, 
où  il  avait  été  élevé,  un  palais  admirable.  En  Grèce,  en  lonie,  en 
Syrie,  en  Afrique,  beaucoup  de  monuments  furent  restaurés  par 
ses  ordres.  Il  éleva  au  rang  de  cité  le  bourg  de  Pallantîum  en  Ar- 
cadie,  en  lui  accordant  l'immunité  de  toutes  charges,  par  respect 
pour  la  tradition  qui  faisait  partir  de  là  Évaudre  pour  se  rendre 
dans  le  Latium. 

Il  était  naturel  qu'un  prince  Juste  et  bon  fût  aimé  de  ceux  qu'il 
gouvernait  ;  mais  les  étrangers  eux-mêmes  soumettaient  leurs  dif- 
férends à  son  équité.  Une  lettre  de  sa  main  suffit  pour  décider  les 
Parthes  à  sortir  de  l'Arménie.  Les  Lazes.  les  Arméniens,  les  Quades 
et  d'autres  peuples  acceptèrent  les  rois  qu'il  leur  donna  ;  ceux  de 
THyrcanie,  de  laBactriane,  des  Indes,  de  l'Ibérie,  lui  rendirent 
hommage.  Les  Brigantes,  qui  s'étaient  soulevés  dans  la  Bretagne, 
furent  domptés;  il  en  fut  de  même  des  Maures,  qui,  s'étant  ré- 
voltés, furent  repoussés  au  delà  de  l'Atlas.  L'empire,  sous  son  rè- 
gne, montra  que  dans  sa  grandeur  il  n'avait  pas  besoin  de  la  guerre 
pour  se  maintenir. 

Sa  vie  intérieure  fut  troublée  par  les  déportements  de  l'impudi- 
que Faustine,  sa  femme,  qui  n'en  fut  pas  moins  divinisée  après 
sa  mort.  Nous  avons  dit  que,  par  l'ordre  d'Adrien,  il  avait  dû 
adopter  Marc-Aurèle  et  Lucius  G)mmode ,  fils  de  Lûcius  Yérus 
César.  II  donna  sa  fille  au  premier,  dont  il  appréciait  les  belles 
qualités,  en  même  temps  qu'il  devinait  l'âme  perverse  du  second. 
Atteint  de  fièvre  à  Loria,  il  confirma  l'adoption  de  Marc-Aurèle, 
lui  recommanda  l'empire  ,  et  le  désigna  pour  son  successeur  en 
faisant  porter  dans  son  appartement  la  statue  d'or  de  la  Fortune, 
qui,  selon  l'usage ,  était  toujours  dans  celui  de  l'empereur.  Il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  après  en  avoir  régné  près  de 
vingt-trois  :  regretté  sincèrement  de  tous,  il  fut  mis  au  rang  des 
dieux  comme  les  plus  méchants  princes. 

Son  plus  bel  éloge  fut  fait  par  son  successeur  ;  et  si  nous  le  rap- 
portons ici,  c'est  moins  comme  portrait  fidèle  que  comme  un  mo- 
nument à  la  louange  de  celui  qui  l'écrivit  :  «  Voici,  dit-il,  ce  que 
ft  me  recommandait  mon  père  adoptif  :  d'être  doux ,  et  pourtant 
«  inflexible  dans  les  résolutions  prises  après  un  mûr  examen  ;  de 
«  ne  pas  m'enorgueillir  de  ce  qu'on  appelle  honneurs  ;  d'être  as- 
«  sidu  au  travail  ;  toujours  disposé  à  écouter  des  avis  utiles  à 
<^  tous  ;  de  rendre  au  mérite  ce  qui  lui  est  dû  ;  de  savoir  où  il  faut 
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<  tendre  les  rênes  on  les  laisser  flotter  ;  de  renoncer  anx  folies  de 

<  la  jeunesse  ;  de  n'avoir  en  vue  que  le  bien  général.  Il  n'exigeait 
«  pas  que  ses  amis  vinssent  chaque  Jour  souper  avec  lui,  ni  qu'ils 

<  raccompagnassent  dans  tous  ses  voyages.  Celui  qui  n'avait  pu 
«  venir  n'était  pas  moins  bien  accoeilli  quand  il  se  présentait. 
^  Dans  les  conseils  il  recherchait  avec  soin  le  parti  le  meilleur, 
«  et  il  délibérait  longtemps,  sans  s'arrêter  aux  premières  inspira- 
«  tlons.  Il  ne  prenait  Jamais  ses  amis  en  dégoût,  et  ne  poussait  à 
«  l'excès  ni  ses  antipathies  ni  ses  affections.  Dans  toutes  les  cir- 
«  constances  de  sa  vie  il  se  suffit  à  lui-même.  L'esprit  toujours 
«  serein,  il  prévoyait  de  loin  ce  qui  pouvait  arriver,  et  réglait 
«  sans  ostentation  jusqu'aux  détails  les  plus  minutieux.  Il  étouf- 
(t  fait  sans  bruit  les  premières  étincelles  de  sédition ,  réprimait 
«  les  acclamations  et  toutes  basses  flatteries ,  veillait  sans  cesse  à 
«<  la  conservation  de  TËtat.  11  mesurait  les  dépenses  des  fêtes  pu* 
t  bliques,  sans  s'inquiéter  que  Ton  murmurât  de  cette  économie 
«  rigoureuse. 

n  II  adora  les  dieux  sans  superstition,  et  ne  s'attacha  le  peuple 
t  ni  par  des  affectations  hypocrites  ou  peu  dignes,  ni  par  des  sa- 
«  lutations  banales.  Sobre  et  ferme  en  toute  chose,  il  ne  se  permit 
«  rien  d'inconvenant  ni  de  singulier.  Il  usa  modestement  des 
«  avantages  dont  le  comblait  la  fortune,  saus  désirer  ceux  qui  lui 
«  manquaient.  Personne  ne  loi  reprocha  jamais  d'affecter  le  bel 
«  esprit,  d'être  sophiste,  railleur,  déclamateur,  prodigue  de  son 
0  temps.  Au  contraire,  on  le  disait  sensé,  inaccessible  à  la  flatterie, 

<  maître  de  lui-même,  fait  pour  commander  aux  autres.  Il  hono- 
«  rait  les  vrais  philosophes ,  sans  insulter  ceux  qui  n'avaient 
«  qu'une  fausse  doctrine;  se  montrait  poli ,  enjoué  avec  mesure 
«  dans  la  conversation,  et  n'ennuyait  jamais.  Il  ne  s'occupait  de 
•  lui-même  que  dans  une  limite  sage ,  et  non  comme  un  homme 
<«  passionné  pour  la  vie  ou  ardemment  épris  du  plaisir.  Sans  né- 
«  gliger  sa  santé,  il  bornait  son  attention  à  la  conserver,  pour  avoir 
«  moins  besoin  de  la  médecioe  et  de  la  chirurgie.  Étranger  à  la 
«  jalousie,  il  cédait  volontiers  à  la  supériorité  des  autres,  soit  en 

<  éloquence,  soit  en  jurisprudence,  soit  en  philosophie  morale  ou 
«  en  toute  autre  chose.  Il  cherchait,  au  contraire,  à  ce  que  chacun 
R  fût  connu  sous  les  rapports  où  il  excellait.  Dans  le  cours  de  sa 
«  vie  il  imita  nos  ancêtres,  mais  sans  ostentation. 

«  Une  se  complaisait  pas  à  changer  souvent  de  place,  ets'oc** 
<«  cupait  d'une  seule  affaire.  Après  ses  violentes  migraines,  il  se 
«  remettait  dispos  à  son  travail  ordinaire.  Il  eut  bien  peu  de  se- 
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«  crets,  et  ee  ntl  Alt  que  pour  te  bien  commun.  Dans  les  speeta- 
«  eles,  dans  les  travaux  publics,  dans  tes  distributions  et  ôcca- 
«  sions  semblables,  il  se  montra  prudent  et  mesuré,  ayant  en  vue 
«  de  foire  ce  qui  convenait ,  et  non  la  célébrité.  Il  ne  se  mettait 
X  point  au  bain  à  des  heures  extraordinaires,  ne  connaissait  point 
«  la  passion  de  bâtir,  ne  montrait  nuHe  recherche  dans  le  ser- 
«  vice  de  sa  table,  dans  la  couleur  ou  la  qualité  de  ses  vêtements, 
«  dans  le  choix  de  beaux  esclaves.  11  portail  à  Loria  une  tunique 
«  achetée  dans  te  village  voisin  et  des  étoffes  de  Lanuvium.  Il  ne 
K  mettait  Jamais  de  manteau  que  pour  aller  à  Tusculum,  et  alors 
«  même  il  s'en  excusait.  Chez  lui,  en  général,  point  de  manières 
«  rudes,  inconvenantes ,  ni  de  cette  hâte  empressée  qui  fait  dire  : 
«  Prends  garde  de  te  mettre  en  sueur  !  Il  faisait  chaque  chose  l'une 
«  après  l'autre,  posément,  sans  désordre,  avec  un  Juste  accord  dans 
«  leur  succession.  On  pouvait  dire  de  lui,  comme  de  Socrate,  qu^ii 
k  savait  Jouir  et  se  passer  indifféremment  des  choses  dont  la  plu- 
«  part  des  hommes  ne  savent  se  priver  sans  regret  ni  jouir  sans 
«  excès  ;  toujours  maître  de  lui-même  dans  les  limites  de  1^  per- 
«  feetion  humaine.  » 

Marc-Aurèic.  Voilà  cc  qu' écrivait  de  lui  son  successeur.  Antonin  appelait 
Mare-Âurèle ,  à  cause  de  sa  slneérité ,  M.  Annius  Yérlssimus.  Il 
réleva  lui-même,  puis  le  confia  aux  meilleurs  maîtres  d'alors .  Ils 
lui  enseignèrent  les  belles-lettres,  le  droit  et  surtout  la  philosophie, 
qu'il  aima  au  point  de  prendre  te  manteau  de  ceux  qui  la  culti- 
vaient, d'adopter  leur  genre  de  vie  austère,  et  de  dormir  sur  la  terre 
nue.  Ce  régime  rigoureux  affaiblit  sa  santé ,  et  l'obligea  d'avoir 
recours  à  la  médecine  ;  il  guérit  en  adoptant  une  existence  mieux 
réglée,  et  vécut  soixante  ans  d'une  vie  très-laborieuse. 

Honorant  et  consultant  ses  maîtres  tant  qu'il  les  conserva,  il 
allait  visiter  leurs  tombes  et  les  orner  de  fleurs  lorsqu'il  les  eut 
perdus.  Ennemi  des  plaisirs,  si,  par  égard  pour  l'usage,  il  assis- 
tait aux  spectacles ,  il  y  Usait  ou  s'occupait  d'affaires ,  laissant  le 
peuple  se  livrer  à  la  Joie.  Dès  Page  de  seize  ans  il  avait  renoncé, 
en  faveur  de  sa  sœur ,  à  l'héritage  paternel ,  et  ne  s'était  réservé 
que  celui  de  son  aïeul.  L'adoption  qui  l'appelait  au  gouvernement 
de  l'empire,  ce  lourd  fardeau,  l'affligea;  et  les  honneurs  ne  lui 
ôtèrent  rien  de  sa  simplicité,  de  son  attachement  pour  ses  amis, 
ni  de  son  goût  pour  les  sciences. 

Luciiia  vérus»  A  pciuc  Autohln  avait-il  fermé  les  yeux  ,  que  Marc-Aarèle 
nomma  Auguste  son  frère  Lucius  Yérus,  et  le  fit  son  collègue  ; 
exemple  nouveau  dans  l'histoire.  Après  avoir  distribué  les  lar- 


son  collègue. 
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gesM»  d'usage,  ils  ganvernèrent  conjointement.  Les  inondations, 
les  incendies,  les  tremblements  de  terre,  qui  avaient  affligé  l'em- 
pire et  exercé  la  libéralité  d'Antonin ,  se  renonTelèrent  dans  les 
proTinoea,  où  sévit  de  plus  l'épidémie  ;  cm  ent  aussi  à  souffrir  d'une 
disette  extraordinaire,  et  Marc-Aurèle  ne  négligea  rien  pour  sou- 
lager tant  de  maux. 

Les  Gattes  firent  une  irruption  dans  la  0ermanie  ;  les  Bretons 
remuaient  ;  Yologèse,  roi  des  Parthes,  irrité  de  ce  qu'Antonin  avait 
refusé  de  fui  rendre  le  trOne  dont  il  avait  été  privé  par  Adrieti,  com- 
mença la  guerre  avec  des  forées  redoutables.  L'Arménie  s'agitait 
au  même  montent,  et  chassait  le  roi  Soémus  :  le  roi  des  Énio- 
qoes,  peuple  qui  habitait  entre  la  mer  Caspienne  et  l'Euxio,  fut 
tué  par  Tiridate,  qui,  Ifàit  ensuite  prisonnier  par  les  Romains ,  fut 
exilé  dans  la  Bretagne.  Marc-Aurèle  envoya  son  firère  Lucius  Vé- 
rus  combattre  les  Parthes,  dans  l'espoir  de  l'arracher  à  une  mol- 
lesse indigne  d'un  prinee.  Mais  il  se  trompa.  A  peine  Lucius 
Vénis  eut-il  quitté  Rome,  qu'une  violente  maladie  causée  par  sesi 
débauches  le  retint  À  Capoue.  Ouéri  sans  être  corrigé ,  il  traverse 
la  mer  ;  et  Athènes ,  les  côtes  de  l'Asie ,  la  Pamphylie ,  la  Cilicie , 
lui  offrent  mille  occasions  de  satisfaire  ses  passions  ;  Antioche  lui 
prodigue  des  plaisirs  de  Joute  sorte ,  et  il  passe  le  temps  dans  la 
voluptueuse  Daphné  au  milieu  de  bouffons  et  de  courtisanes,  lais- 
sant à  ses  lieutenants  la  conduite  de  l'armée,  l'élite  de  l'empire.  Ils 
remportèrent  plusieurs  victoires,  et  firent  près  d'Europe  sur  l'Eu- 
pbrate  un  grand  carnage  des  Parthes.  Soémus,  roi  d'Arménie,  fut 
replacé  sur  le  trône.  Enfin  Gassius,  s'étant  avancé  jusqu'à  Gtési- 
pbon ,  brûla  le  palais  des  rois  parthes,  s'empara  d'Édesse,  de  Ba- 
bylone  et  de  toute  la  Médie.  Séléucie,  sur  le  Tigre,  s'étant  rendue, 
il  la  livra  au  pillage,  et  passa  au  fil  de  l'épée  quatre  cent  mille  ha- 
bitants. Yérus,  proclamé,  sans  l'avoir  mérité,  vainqueur  des  Par- 
thes ,  distribua  les  royaumes,  et  conféra  le  gouvernement  des 
provinces  aux  sénateurs  qui  l'accompagnaient. 

Sur  ces  entrefaites,  les  barbares,  excités  dans  la  Germanie  par 
les  belliqueux  Marcomans ,  se  soulevèrent,  des  Gaules  à  Tllly- 
rie,  contre  l'empire,  qui  se  trouvait  dans  une  position  très-diffi- 
cfle ,  ses  meilleures  troupes  étant  occupées  en  Orient  :  heureu- 
sement celles  qui  étaient  cantonnées  sur  les  frontières  purent 
arrêter  ce  torrent.  Jusqu'à  ce  que  Lucius  Vérus  se  fût  avancé  vers 
la  Germanie,  accompagné  de  son  frère.  L'approche  des  deux  em- 
pereurs jeta  le  découragement  dans  les  rangs  ennemis.  Les  uns 
se  réfugièrent  de  l'autre  côté  du  Danube,  en  massacrant  ceux  qui 
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les  avaient  pousses  à  la  guerre  ;  le  reste  se  soumit,  ou  demauda  la 
paix. 

Lucius  Vérus  eu  profita  pour  reprendre  le  chemin  de  Rome,  où 
l'appelaient  des  voluptés  nouvelles;  mais  lilare-Âurèle,  dans  une 
prévision  sage,  s'arrêta  pour  établir  de  nouvelles  fortifications;  il 
augmenta  celles  d'Aquilée,  et  pourvut  à  la  sûreté  de  i'IUyrie  et  de 
ritalie.  Ce  ne  fut  pas  une  vaine  précaution  ;  car  bientôt  rineen- 
die  mal  éteint  éclata  avec  plus  de  violence,  et  les  deux  Augustes 
durent  revenir  en  hâte  sur  leurs  pas.  Mais  Vérus  mourut  à  Alti- 
num,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  Aussi  dépourvu  d'esprit  que  de 
vertus,  il  passait  les  journées  à  table  et  les  soirées  à  courir  folle- 
ment les  rues  9  faisant  assaut  de  libertinage  avec  des  débauchés 
de  bas  étage.  11  convertissait  le  palais  en  taverne  ;  et,  après  avoir 
soupe  avec  son  vertueux  frère,  il  se  retirait  dans  ses  appartements 
pour  y  faire  la  détmuche  avec  des  gens  décriés,  même  avec  ses  es- 
claves, auxquels  il  permettait  envers  lui  des  libertés  dignes  des 
Saturnales.  Il  avait  sur  la  voie  Claudia  une  maison  de  plaisance, 
où  il  réunissait  pour  ses  orgies  cette  tourbe  dépravée  :  il  eut  la 
hardiesse  d'y  inviter  une  fois  Marc-Aurèle,  qui  y  resta  cinq  jours 
pour  lui  donnerbien  inutilement  l'exemple  d'une  vie  frugale  et 
régulière..Pour  conserver  à  ses  cheveux  leur  couleur  blonde, 
nuance  préférée  des  Romains,  il  les  couvrait  de  poudre  d'or.  Un 
seul  banquet  lui  coûta  six  millions  de  sesterces  (1 ,200,000  francs), 
et  il  distribua  à  chacun  des  douze  convives  une  couronne  d'or, 
un  bel' esclave  et  un  majordome,  avec  de  la  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent; en  ajoutant,  chaque  fois  que  l'on  buvait,  une  coupe  mur- 
rhine  ou  de  cristal  d'Alexandrie ,  ou  d'autres  coupes  aussi  pré* 
cieuses,  enrichies  de  diamants  ;  des  couronnes  de  fleurs ,  rares 
pour  la  saison  ;  enfin  des  essraces  précieuses  dans  des  flacons  d'or. 
Puis,  au  moment  du  départ,  chacun  trouva  un  char  attelé  de 
mules  aux  harnais  magnifiques.  Geler,  son  cheval  favori,  n'était 
nourri  que  de  raisins  et  d'amandes  ;  il  avait  une  couverture  de  pour- 
pre et  logeait  dans  un  palais.  Il  lui  fit  ériger  une  statue  en  or  y  et 
après  sa  mort  un  superbe  mausolée  dans  le  Vatican. 

Quelques-uns  ont  pensé,  mais  sans  en  fournir  de  preuves ,  qu'il 
méditait  le  projet  de  tuer  Marc-Aurèle,  afin  de  s'emparer  de  l'em- 
pire, et  que  celui-ci  le  prévint  en  l'empoisonnant.  Marc-Aurèle 
fit  mettre  ce  débauché  au  rang  des  dieux ,  et,  débarrassé  de  lui, 
continua  de  marcher  d'un  pas  de  plus  eh  plus  ferme  dans  la  voie 
Guerre  de  du  bien.  Il  poursuivit  avec  des  chances  diverses  la  guerre- contre 
les  barbares  ;  car  plus  d'une  fois  les  Marcomans  virent  fuir  les 
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Romains.  Ils  les  repoussèrent  môme,  l'épée  dans  les  reins,  Jusque 
sous  Âquilée,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  s^emparassent  de  cette 
place.  Ils  pénétrèrent  pourtant  en  Italie,  où  ils  portèrent  l'incen- 
die et  le  pillage.  Rome,  d'autant  plus  épouvantée  que  la  peste 
exerçait  de  grands  ravages  dans  ses  murs,  arma  les  esclaves,  les 
gladiateurs,  les  déserteurs,  les  Germains  mercenaires.  L'empereur 
vendit  les  meubles  précieux  de  son  palais,  vaisselle  d'or,  statues, 
tableaux,  les  vêtements  de  l'impératrice ,  une  magnifique  collec- 
tion de  perles  qu'Adrien  avait  rapportée  de  ses  voyages;  et,  avec 
la  somme  énorme  qu'il  en  retira ,  il  subvint  aux  nécessités  d'une 
famine,  aux  dépenses  d'une  guerre  de  cinq  ans,  et  put  encore 
racheter  une  partie  de  ce  qu'il  avait  vendu. 

Les  dévastations  des  barbares  s'étaient  étendues  sur  plusieurs 
provinces  ;  les  Quades,  les  Sarmates,  les  lazyges,  avaient  traversé 
le  Danube  ;  les  Marcomans  et  les  Vandales  avaient  occupé  la  Pan- 
Qotiie;  les  Castobogues  avaient  inondé  la  Grèce  Jusqu'à  Élatée, 
dans  la  Phocide.  Partout  Marc-Âurèle  les  combattit  en  héros, 
mais  en  héros  humain ,  épargnant  le  sang  quand  il  le  pouvait ,  et 
animant  par  son  exemple  les  généraux  et  les  soldats.  Enfin  la  for- 
tune couronna  ses  efforts,  et  il  par.vint  à  refouler  les  ennemis  au 
delà  du  Danube. 

Dans  l'oi^eil  de  la  vietoire,  les  soldats  demandèrent  une  gra- 
tification à  Marc-Aurèle  ;  mais  il  refusa,  en  disant  qu'il  ne  pouvait 
leur  faire  de  largesses  sans  surcharger  leurs  parents;  et  comme 
ils  murmuraient  et  laissaient  entendre  des  menaces,  il  syouta  qu'il 
ne  les  craignait  pas,  attendu  que  Dieu  seul  disposait  des  empires. 
Sa  fermeté  leur  imposa  silence. 

£n  continuant  la  guerre  au  delà  du  Danube ,  Marc-Aurèle  se  Piate  miraca. 
trouva  cerné  par  les  Marcomans,  en  face  de  l'ancienne  Strigonia,  ^^^'  ^^^' 
dans  la  haute  Hongrie  :  bien  que  la  valeur  des  siens  les  eût  tirés 
du  danger,  ils  se  trouvaient  réduits  par  le  manque  d'eau  à  la  der- 
nière extrémité.  Au  moment  où  les  tourments  de  la  soif  les  rédui- 
saient au  désespoir,  le  ciel  s'obscurcit  soudain,  et  versa  à  torrents 
une  pluie  qui  parut  miraculeuse.  Mais  tandis  que  les  soldats, 
recevaient  dans  leurs  casques  ou  même  la  bouche  ouverte  (1) 
cette  ondée  bienfaisante,  les  barbares  tombent  sur  eux,  et  com- 
mencent à  en  faire  un  grand  carnage  :  alors  de  ce  même  nuage 
tombe  sur  les  ennemis  un  déluge  de  grêle  mêlée  de  tonnerres , 
qui  aide  les  Romains  à  les  mettre  en  fuite. 

(1)  Cest  ainsi  qu'ils  sont  représentés  sor  la  colonne  Antonine  à  Rome. 
T.  V,  14 
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Cet  événement ,  un  de  ceux  qui  firent  le  plus  de  brait  à  cette 
époque,  fut  proclamé  miraculeux  par  les  gentils  comme  par  les 
chrétiens  ;  avec  cette  différence  que  les  uns  l'attribuèrent  à  Ar- 
nufis,  magicien  égyptien,  tandis  que  les  autres  en  firent  honneur 
à  la  légion  mélitine ,  ainsi  appelée  de  Mélitine  d'Arménie,  où  elle 
avait  été  levée.  Mais  l'empereur  lui-même  écrivit  au  sénat,  bien 
qu'avec  la  circonspection  réclamée  par  le  temps,  qu'il  devait  cette 
victoire  aux  chrétiens  (  1)  ;  et  il  donna  la  preuve  de  l'obligation  qu'il 
croyait  leur  avoir  en  ordonnant  de  punir  avec  la  dernière  rigueur 
quiconque  proférerait  contre  eux  des  calomnies. 

Marc- Aurèle  fut  pour  la  septième  fois  proclamé  impercUor,  et 
Faustine ,  sa  femme,  appelée  Mère  des  armées.  Il  demeura  toute- 
fois sur  les  frontières  pour  y  affermir  la  tranquillité.  Les  Quades 
et  les  Marcomans  ayant  recommencé  à  remuer,  il  les  repoussa  si 
vivement,  que  la  famine  les  contraignit  à  implorer  la  paix.  S'étant 
donc  présentés  à  l'empereur  avec  des  présents,  en  lui  ramenant  les 
déserteurs  et  treize  mille  prisonniers  faits  durant  cette  guerre ,  ils 
obtinrent  la  cessation  des  hostilités,  à  la  condition  de  ne  plus  tra- 
fiquer sur  le  territoire  romain ,  et  de  se  retirer  à  six  milles  au 
moins  des  rives  du  Danube. 

Mais  les  Quades  s'unirent  bientôt  aux  lazyges,  aux  Narisques, 
et  à  d'autres  peuplades  qui  restaient  encore  en  armes  ;  et  ayant 
chassé  Furius ,  leur  chef,  qui  les  détournait  de  combattre ,  ils  le 
remplacèrent  par  Ariogèse.  Marc-Aurèle  les  vainquit  encore,  et  fit 
prisonnier  leur  nouveau  prince,  qu'il  relégua  à  Alexandrie.  Alors 
les  autres  Germains  découragés  demandèrent  aussi  la  paix,  et  elle 
leur  fut  accordée  à  des  conditions  assez  douces.  Les  mouvements 
des  Séquanes  furent  réprimés  avec  sévérité;  et  l'on  repoussa  vi- 
vement les  Maures ,  qui  avaient  envahi  l'Espagne. 

En  Egypte ,  un  chef  de  bande ,  nommé  Isidore,  tue  par  trahi- 
son un  centurion  et  quelques  soldats  romains  :  sa  troupe  s'ac- 
croît bientôt  d'un  certain  nombre  d'Égyptiens  ^  et  if  en  vient  à 
défaire  l'armée  romaine  et  à  dévaster  le  pays.  Avidius  Cassius,  le 
vainqueur  des  Parthes,  accourt  de  son  gouvernement  de  S3rrie  et 
parvient  à  rétablir  la  tranquillité ,  moins  par  la  force  des  armes 
qu'en  semant  la  discorde  parmi  ses  adversaires.  Il  donna  aussi  dans 

(1)  Le  fait  est  attesté  par  tous  les  historiens  :  la  lettre  est  citée  par  Tertiilliâu 
dans  son  Apologie,  comme  une  chose  connue  et  incontestable  ;  Eusèbe  et  saint 
Jérôme  en  parlent  comme  d'nn  monument  existant.  Mais  la  lettre  écrite  en 
grec,  qui  est  annexée  le  plus  souvent  aux  apologies  de  saint  Justin,  et  qui  a 
été  reproduite  en  laliu  par  Baronius,  ne  saurait  être  acceptée  comme  originale. 
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rArménie  et  dans  l'Arabie  des  preuves  de  pradence  et  de  valeur. 

Ge  Gassias  était  aussi  sévère  envers  les  soldats  qu'il  se  montrait 
courageux  dans  les  combats.  Celui  d'entre  eux  qui  se  rendait  cou- 
pable du  moindre  larcin  envers  les  habitants  était  mis  en  croix  sur 
le  lieu  même.  Quelques-uns  étaient  brûlés  vifs,  d'autres  enchaînés 
ensemble  et  jetés  à  la  mer.  Il  faisait  couper  les  pieds  et  les  mains 
aux  déserteurs,  disant  que  la  vue  de  ces  hommes  mutilés  produi- 
rait plus  d'effet  qu'une  exécution  capitale. 

Satisfait  de  ses  victoires  contre  les  Parthes,  Marc-Aurèle  l'avait 
envoyé  contre  les  Sarmates,  leurs  alliés.  Il  était  campé  près  du 
Danube,  quand  quelques-uns  de  ses  auxiliaires  passèrent  le  fleuve, 
et  ayant  assailli  l'ennemi  à  l'improviste ,  lui  tuèrent  trois  mille 
hommes,  puis  revinrent  chargés  de  butin.  Les  centurions  qui  les 
avaient  excités  à  ce  coup  de  main  s'attendaient  à  recevoir  de 
Cassios  des  éloges  et  des  récompenses;  mais  il  les  fit  an  contraire 
mettre  ignominieusement  en  croix  pour  servir  d'exemple  à  qui- 
omque  manquerait  à  la  discipline. 

Cette  rigueur  excessive  fait  éclater  une  révolte  dans  l'armée. 
Cassios  al(»*s  parait  sans  armes  au  milieu  des  séditieux,  et  s'écrie  : 
Tues^moi  doncy  et  à  Voubli  de  votre  devoir  ajoutez  f  assassinat 
de  votre  général/  Ce  sang-froid  désarma  les  mutins;  tout  ren- 
tra dans  l'ordre;  et  l'ennemi,  informé  de  ce  qui  venait  de  se  passer, 
désespérant  de  vaincre  un  tel  chef,  demanda  à  conclure  une  paix 
de  cent  ans. 

Quand  la  guerre  des  Marcomans  fut  terminée ,  Cassius  fut  en- 
voyé en  Syrie  en  qualité  de  gouverneur.  L'empereur  écrivait  alors 
à  son  lieutenant  dans  ce  pays  :  «  J'ai  confié  à  Avidius  Cassius  les 
«  légions  de  la  Syrie,  que  Césonius  Yitalianus  a  trouvées  dans  un 
«  grand  désordre.  Tu  sais  qu'il  est  rigide  dans  l'observation  de 
«  l'ancienne  discipUne,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  maintenir 
«  les  soldats  dans  le  devoir.  Rappelle-toi  ce  vers  : 

Moribus  antiquis  res  stcU  romana,  viresqtie. 

«  La  discipline  çst  le  plus  ferme  soutien  de  l'empire.  Prends 
«  soin  qu'il  ait  des  vivres  suffisants  pour  les  légions,  dont,  J'es- 
«  père,  il  fera  bon  usage.  » 

Dana  l'espace  de  six  mois,  Cassius  remédia  à  l'indiscipline 
et  à  rimmoralité  de  ses  troupes.  Arrivé  à  Antioche,  foyer  du 
désordre,  il  renvoya  les  officiers  dans  leurs  quartiers  respectifs,  et 
leur  défendit  sous  peine  de  mort  de  metb'e  le  pied  dans  Daphné. 
Toas  les  huit  jours  il  inspectait,  dans  une  revue,  l'habillement , 

14. 
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les  armes ,  réquipement  des  légioos,  leur  faisait  faire  éd  fréquents 
exercices  ;  et,  malgré  sa  rigidité,  il  avait  le  seeret  des'en  faire  aimer. 

Mais  le  nom  qu*il  portait  lui  rappelait  celui  d'un  homme  qui 
avait  tenté  de  rendre  à  Rome  la  liberté  !  Ennemi  lui-même  du 
gouvernement  monarchique ,  il  rêvait  le  rétablissement  de  la  ré- 
publique. Déjày  sous  Antonin ,  il  s'était  révélé  quelque  chose  de 
ses  intentions  ;  mais  la  douceur  de  ce  règne  avait  arrêté  toute 
poursuite.  Lucius  Vérus  l'avait  déooneé  à  son  frère  comme  un 
mécontent  qui  traitait  l'un  d'eux  de  philosophe ,  l'autre  de  liber- 
tin ,  amassait  des  trésors  et  portait  haut  ses  vues.  Marc-Aurèle 
lui  fit  une  réponse  où  se  montrent  la  bonté  de  son  âme  et  l'insou- 
ciance d'une  philosophie  fataliste  :  «  A  quoi  bon  s'inquiéter?  Si  le 
«  sort  destine  l'empire  à  Cassius,  personne  ne  tue  son  successeur  ; 
«  s'il  ne  doit  pas  réussir,  il  sera  pris  dans  ses  propres  filets.  Il 
«  ne  faut  pas  se  défier  d'un  homme  qui  n'est  pas  accusé,  et  que 
«  recommandent  ses  services.  Si  je  dois  perdre  la  vie  pour  le 
«  bien  de  l'État ,  peu  m'importe  que  mes  enfants  aient  à  en 
c(  souffrir.  » 

Au  plus  fort  de  la  guerre  de  Germanie,  le  brait  se  répandit,  ou 
Cassius  le  fit  naître,  que  l'empereur  était  mort.  L'impératrice 
Faustine,  craignant  que  l'empire  ne  tombAt  dans  des  mains  in- 
connues, pressa  Cassius  de  le  prendre  et  d'accepter  sa  main.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Cassius  se  fit  proclamer  empereur,  et  bientôt  le  pays 
au  delà  du  Taurus  ainsi  que  l'Egypte  reconnurent  son  autorité; 
les  princes  et  les  peuples  étrangers  embrassèrent  sa  cause ,  sur- 
tout les  JuifSs ,  qui  étaient  si  malheureux  alors ,  qu'ils  n'avaient 
plus  d'espoir  que  dans  la  révolte. 

Quand  Marc-Aurèle  ne  put  plus  tenir  cet  événement  caché ,  il 
en  informa  lui-même  son  armée ,  en  se  plaignant  avec  douceur 
de  l'ingratitude  dont  Cassius  payait  l'amitié  qu'il  lui  avait  toujours 
montrée,  et  qu'il  lui  témoignerait  encore  dès  qu'il  serait  rentré 
dans  le  devoir.  Puis ,  la  guerre  étant  terminée,  il  se  dirigea  vers 
rillyrie  pour  aller  à  la  rencontre  de  Cassius  et  lui  céder  l'empire , 
si  telle  était  la  volonté  des  dieux:  Car,  disait-Il,  si  f  endure  tant 
de  fatigues^  ce  n'est  ni  par  intérêt  ni  par  ambition^  mais  par  le 
désir  défaire  le  bien  du  peuple  qui  m'est  confié, 

Cassius  ne  trouvait  antre  chose  à  alléguer  contre  l'empereur  que 
son  goût  pour  la  philosophie ,  qui  lui  faisait  négliger  les  affaires 
les  plus  importantes,  et  son  excessive  bonté,  qui  laissait  tout  aUer 
au  hasard.  Mais  bientôt  le  poignard  du  centurion  Antoine  mit  fin 
^  son  règne  de  trois  mois  et  six  jours.  Marcus  Vérus,  qui  avait  été 
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envoyé  contre  Gasslns ,  ayant  trouvé  les  lettres  des  partisans  de  ce 
dernier,  les  brûla  en  disant  :  Cela  plaira  à  Marc-Aurèle  ;  mais , 
dût 'il  en  être  irrité,  f  aurai  du  moins  f  en  donnant  ma  vie^  sauvé 
celle  de  beaucoup  d'autres.  Le  capitaine  des  gardes  de  Cassius  et  son 
fils  Motien,  qu*ii  avait  fait  gouverneur  de  l'Egypte,  périrent  aussi. 
Quelques  autres  encore  eurent  le  même  sort,  mais  à  l'insu  de 
l'empereur,  qui  ordonna  que  les  bannis  revinssent  dans  leur 
patrie  et  fussent  réintégrés  dans  leurs  biens.  En  remettant  au  sé- 
nat l'examen  de  la  conjuration,  il  ajouta  :  Que  les  sénateurs  et 
chevaliers  qui  auraient  pris  part  un  complot  soient,  par  votre 
autorité  y  exempts  de  mort ,  d'infamie  et  de  tout  châtiment.  Que 
Von  dise,  pour  votre  honneur  et  pour  le  mien,  que  cette  insur- 
rection a  coûté  la  vie  à  ceux-là  seulement  qui  périrent  dans  le 
premier  tumulte.  Pussé-je  de  même  leur  rendre  Inexistence! 
La  vengeance  est  indigne  d'un  souverain. 

Comme  Cassius  avait  trouvé  une  grande  assistance  dans  la  Sy- 
rie, où  il  était  né,  Marc-Aurèle  décréta  qu'à  l'avenir  personne  ne 
serait  nommé  gouverneur  d'une  provioce-où  il  aurait  vu  le  jour. 
Hais  11  prit  sous  sa  protection  la  femme,  le  beau-père,  les  fils  du 
rebelle  en  défendant  que  qui  que  ce  fût  reprochât  jamais  à  ceux*- 
ei  la  faute  de  leur  père  \  il  les  éleva  même  à  des  dignités ,  bien 
qu*il  n'ignorât  pas  les  manèges  dont  cette  famille  s'était  rendue 
coupable  pour  lui  aliéner  le  peuple  et  les  soldats.  Il  avait  cité  à 
Faustine,  quand  elle  l'excitait  à  agir  avec  rigueur,  l'exemple  de 
César  et  celui  d'Ântonin  son  père.  Il  répondit  à  ses  amis ,  qui  lui 
disaient  que  Cassius  n'eût  pas  usé  de  tant  de  modération  à  son 
égard  :  Nous  ne  servions  pas  si  mal  les  dieux,  que  nous  pussions 
craindre  de  les  voir  se  déclarer  pour  Cassius.  Il  ajouta  que  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs  avaient  été  conduits  à  leur  perte  par 
leurs  cruautés,  et  qu'un  bon  prince  n'était  jamais  vaincu  ou  tué 
par  un  usurpateur.  Néron,  Caligula,Domitien,disait<i],  méritèrent 
leur  fin  ;  Othon  et  Yitellius  étaient  incapables  de  gouverner.  L'a« 
varice  de  Galba  causa  sa  ruine. 

On  nous  pardonnera  de  nous  étendre  sur  ces  actes  de  clémence, 
aussi  rares  dans  l'histoire  que  le  sont  dans  le  désert  les  oasis,  où  le 
voyageur  peut  se  reposer  un  moment  de  ses  fatigues. 

Dans  Rome  on  jouissait  de  toute  la  liberté  dont  les  anciens    intérieur, 
avaient  joui;  et,  sous  un  empereur  honnête  homme  et  généreux, 
les  fronts  se  relevaient  avec  dignité.  Marc-Aurèle  ne  sortait  jamais 
du  sénat  que  le  consul  n'eût  prononcé  le  Nihilvos  moramur,  pa^ 
très  conscripti,  11  revenait  de  la  Campanie  toiiteç  les  fois  qu'il 
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avait  quelque  rapport  à  faire.  li  aagmeata  le  nombre  des  jours 
fastes  pour  faciliter  l'expédition  des  affaires,  iDStitiia  un  préteur 
spécial  pour  les  tutelles,  et  nota  d'infamie  les  délateurs.  11  rendait 
assidùmeot  la  justice ,  et  souvent  remettait  la  décision  des  causes 
au  sénat  y  trouvant  plus  Juste  de  se  soumettre  à  l'avis  de  tant 
d'hommes  éclairés,  que  d'obliger  ceux-ci  à  suivre  le  sien.  Sa 
bonté  le  portait  cependant  à  pardonner  parfois  même  au  cottpd>le. 
Hérode  Atticus ,  fameux  rhéteur,  d'une  richesse  immense ,  avait 
un  procès  avec  la  ville  d'Athènes.  Voyant  l'empereur  pencher  en 
faveur  de  la  partie  adverse ,  il  se  mit ,  au  lieu  de  raisons ,  à  lui  dé- 
biter des  injures ,  lui  reprochant  de  se  laisser  circonvenir  par  une 
femme  et  une  petite  fille  :  il  voulait  parler  de  Fanstine  et  de  sa  fille, 
qui  intercédaient  pour  les  Athéniens.  Quand  Hérode  eut  épanché 
sa  bile,  Basséus,  capitaine  des  gardes,  lui  dit:  Ton  insolence 
pourra  bien  te  coûter  la  vie;  mais  il  répondit  :  Un  homme  de 
mon  âge  n^a  rien  à  craindre,  et  il  s'en  alla.  L'empereur,  qui  l'a- 
vait écouté  tranquillement ,  dit,  lorsqu'il  fut  parti,  aux  députés 
d'Athènes  :  Exposez  maintenant  vos  raisons,  puisque  Hérode 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  déduire  les  siennes*  £t  il  les  écouta 
attentivement  :  les  larmes  lui  vinrent  même  aux  yeux,  en  enten- 
dant le  récit  des  outrages  qu'ils  avaient  eus  à  souffrir  de  la  part 
d'Hérode  et  de  ses  affranchis.  Il  ne  condamna  pourtant  que  ces 
derniers;  encore  la  peine  ne  fut-elle  pas  proportionnée  à  l'offense, 
puis  il  les  gracia.  Bien  plus,  à  peine  Hérode  lui  eut-il  adressé 
ses  plaintes  de  ce  qu'il  ne  lui  écrivait  plus,  qu'il  lui  répondit  en 
lui  demandant  excuse  d'avoir  condanmé  des  gens  placés  sous  sa 
dépendance  (1).  . 

Il  ne  punit  pas  les  gouverneurs  prévaricateurs,  négligea  de 
prévenir  la  révolte  de  Cassius,  se  donna  pour  cdlègue  le  débauché 
Lucius  Yérus,  et  alla  Jusqu'à  désigner  pour  son  successeur  un 
scélérat  tel  que  (Commode.  Cette  extrême  condescendance  tourna 
au  préjudice  de  ses  sujets,  et  lui  fit  tolérer  le  libertinage  effronté 
de  sa  femme  Faustine  ;  il  nomma  même  ses  amants  aux  principales 

(1)  Philostrate  nous  a  conservé,  dans  les  Vies  des  Sophistes ,  cette  leUre 
singulière  pour  un  empereur  :  «  Je  désire  que  tu  sois  en  bonne  santé,  et  con- 
vaincu que  je  t'aime.  II  ne  faut  pas  m'en  vouloir  si ,  ayant  trouvé  en  faute  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  dépendent  de  toi,  je  les  ai  punis,  bien  que  de  la  manière  la 
plus  douce  qu'il  m'a  été  possible.  Ne  m'en  garde  pas  rancune;  mais  si  j'ai  fait 
quelque  chose  qui  te  déplaise,  impose-moi  une  amende  que  je  te  payerai  dans 
le  temple  de  Minerve  à  Athènes,  au  temps  des  mystères.  Car,  dans  le  fort 
de  la  guerre,  j'ai  fait  vœu  de  me  présenter  à  l'initiation,  et  Je  veux  que  tu  pré- 
sides k  la  cérémonie.  » 
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charges.  Gommesesamis  lui  conseillaient  de  la  répodier.  Il  faudrait 
alors,  leur  répondiMI,  que  je  lui  restituasse  sa  dot  y  c'est-à-dire 
l'empire^  que  fai  reçu  de  son  père  ;  plaisanterie  ou  raisonnement 
indigne  d'an  homme  sage.  Elle  se  tua,  après  la  révolte  de  Gassius, 
de  honte,  disent  quelques-uns,  de  se  voir  accusée  par  ses  corn-  yih 
plioes.  Marc-Aurèle,  dans  ses  souvenirs,  déplore  sa  perte  comme 
celle  d'une  femme  fidèie,  aimable,  et  d*une  admirable  simplicité 
de  mceurs.  Il  éleva  au  rang  de  ville,  en  lui  donnant  le  nom  de 
Faustinopolis,  le  village,  au  pied  du  Taurus,  dans  lequel  elle  avait 
terminé  ses  Jours,  et  pria  le  sénat  de  la  mettre  au  rang  des  dieux  ; 
le  sénat  se  prêta  complaisamment  à  son  désir,  et  lui  érigea  des  sta- 
tues et  on  autel,  où  les  nouvelles  épouses  devaient  sacrifier  à  l'im* 
pératrice  adultère. 

Marc-Aurèle,  continuant  sa  marche  yers  l'Orient,  pardonna  à 
toutes  les  villes  qui  s'étaient  déclarées  pour  Gassius,  et  à  l'Egypte, 
qui  avait  embrassé  chaudement  sa  cause.  Il  interdit  seulement  à 
Antloche  les  Jeux,  qui  faisaient  sa  richesse,  et  lui  enleva  ses  pri- 
vilèges. Mais  s'y  étant  ensuite  rendu  en  personne,  il  lui  fit  mémo 
remise  de  ce  châtiment.  A  Athènes  il  se  fit  initier  aux  mystères 
de  Gérés,  et  y  établit  des  professeurs  en  toutes  sciences  ;  puis, 
lorsqu'il  arriva  en  ItaHe,  il  ordonna  aux  soldats  de  reprendre  la 
toge,  ni  lui  ni  les  siens  ne  s'y  étant  jamais  montrés  en  habit  de 
guerre. 

Lors  de  son  entrée  dans  Rome  en  triomphateur,  il  surpassa  en  li-  »  déccmiire. 
béralités  tous  ses  prédécesseurs.  Entre  autres  lois  sages,  il  défen-* 
dit  aux  gladiateurs  de  se  servir  d'armes  meurtrières;  ce  qui  fut 
bien  plus  honorable  pour  lui  que  d'agiter  dans  les  écoles  des  ques- 
tions de  philosophie,  à  la  prière  des  gens  de  lettres,  qui  crai- 
gnaieat  que  son  absence  ne  fit  perdre  le  souvenir  des  systèmes 
philosophiques. 

Les  Marcomans  l'appelèrent  à  de  nouveaux  combats  et  à  de  Mort  de  Marc- 
nouvelles  victoires  ;  mais  il  mourut,  au  milieu  de  ses  triomphes,  à     ^l*^'^^'^- 
Vienne  en  Autriche.  Il  était  Agé  de  cinquante-neuf  ans  et  en  avait    17  mân. 
régné  dix-neuf.  Il  fut  sincèrement  regretté  de  tous,  à  l'exception 
peut<»ètre  de  son  fils  Gommode,  que  Ton  soupçonna  d'avoir  hâté  sa 
fin.  Marc-Aurèle  vit  la  mort  approcher  avec  sérénité  :«  Je  ne  m'é- 
«  tonne  pas,  disait-il,  que  mon  état  vous  touche  et  vous  atten- 
«  drisse;  car  il  est  naturel  h  l'homme  de  sentir  de  la  compassion 
«  pour  ses  semblables,  et  plus  vivement  encore  quand  il  est  témoin 
«  de  leurs  souffrances.  Mais  j'attends  de  vous  mieux  que  les  sen- 
«  timents  ordinaires  inspirés  par  la  nature*  Mon  cœur  me  rend 
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sûr  da  YÀtre  ;  mes  sentiments  pour  vous  me  promettent  un  retour 
égal  de  votre  part.  C'est  à  vous  de  prouver  que  J'ai  bien  placé 
mon  estime  et  mon  affection,  et  que  vous  n'avez  pas  perdu  ia 
mémoire  de  mes  bienfaits.  Je  vous  recommande  mon  fils  que 
voilà;  ayez  à  cœur  son  éducation.  Il  sort  à  peine  de  l'enfance; 
dans  la  première  effervescence  de  la  jeunesse,  il  a  besoin,  comme 
sur  une  mer  orageuse,  d'un  guide  et  d'un  pilote,  afin  que  Jamais, 
par  manque  d'expérience,  il  ne  s'égare  et  ne  se  brise  sur  les 
écueils.  Ne  l'abandonnez  pas,  tenez-lui  lieu  de  son  père,  don- 
nez-lui sans  cesse  de  bons  avis  et  des  instructions  salutaires; 
qu'il  me  retrouve  dans  chacun  de  vous.  Les  plus  immenses  ri- 
chésses  ne  suffisent  pas  aux  plaisirs  et  aux  d^rtements  d'un 
prince  voluptueux  ;  s'il  est  haï  de  ses  sujets,  sa  vie  n'est  point 
en  sûreté,  quelque  nombreux  que  soient  les  gardes  chargés  de 
le  défendre.  Les  princes  qui  songèrent  plus  à  se  faire  aimer  qu'à 
se  faire  craindre  ont  régné  sans  être  exposés  aux  conspirations 
et  aux  révoltes.  Celui  qui  obéit  de  bon  gré  est  exempt  de  sonp* 
çons  dans  sa  conduite  et  dans  ses  actions  ;  il  est  sujet  soumis , 
sans  être  esclave  ;  il  ne  refuse  l'obéissance  que  s'il  arrive  par 
hasard  que  le  commandement  soit  donné  avec  une  extrême  du- 
reté, et  que  l'on  ajoute  l'outrage  à  l'autorité.  Gomme  il  est  réel* 
lement  difficile  d'user  avec  modération  d'un  pouvoir  sans  li- 
mites, répétez  souvent  à  mon  fils  les  instructions  qu'il  entend 
maintenant,  et  d'autres  semblables;  vous  formerez  ainsi,  pour 
vous  et  pour  l'empire,  un  prince  digne  de  commander  ;  vous  me 
prouverez  votre  affection  et  vous  honorerez  ma  mémoire,  seul 
«  moyen  de  la  rendre  immortelle.  » 

Ses  cendres  furent  déposées  dans  le  mausolée  d'Adrien.  Il  fût 
mis  au  rang  des  dieux,  et  chacun  dut  avoir  son  effigie  dans  sa  mai- 
son, sous  peine  d*étre  considéré  comme  sacrilège.  Indépendam- 
ment de  ses  exemples,  Marc- Aurèle  laissa  des  préceptes  par  écrit  (1), 
dans  lesquels  nous  trouvons  ce  que  la  philosophie  païenne  a  pu 
concevoir  de  plus  élevé.  C'est  peut-être  que  son  esprit  était  illu- 
miné, à  son  insu,  d'un  refiet  de  cette  sagesse  suprême  en  présence 
de  laquelle  il  s'obstinait  à  fermer  les  yeux. 


(1)  Souvenirs  de  Mabc-âurèlb  ântonin,  empereur  et  philosophe,  en  douze 
livres.  Joly,  dans  la  traduction  française  qu'il  en  a  donnée ,  les  a  distribués 
par  ordre  de  matières,  tandis  qu'ils  sont  péle-roéie  dans  l'original  grec,  comme 
des  pensées  que  i^on  met  par  écrit  à  mesure  qu'elles  se  présentent.  Mai  a  trouvé, 
dans  Pouvrage  de  Fronton  découvert  à  la  bibliothèque  Ambroisienne,  plusieurs 
lettres  de  Marc-Aurèle  à  son  maUre. 


LB8  AHTONIIIS.  217 

«  Un  seul  Bien,  dlMl,  est  partout;  une  seule  loi,  qui  est  la  rai- 
«  son,commune  à  tousles  êtres  intelligents.  L'esprit  de  chacun  est 
«  un  dieu  et  une  émanation  de  l'Être  suprême.  Celui  qui  cultive 
«  sa  propre  raison  doit  se  considérer  comme  prêtre  et  ministre  des 
c  dieux  ;  car  il  se  consacre  au  culte  de  celui  qui  fut  placé  en  loi 
t  comme  dans  un  temple.  Garde-toi  de  faire  injure  à  ce  ginie  di- 
«  vin  qui  habite  dans  le  fond  de  ton  cœur,  et  sache  te  le  couser-* 
«  ver  propice  en  lui  rendant  un  hommage  modeste  comme  à  un 
«  dieu.  N^lige  toute  autre  chose,  pour  t'occuper  uniquement  du 
«  culte  de  celui  qui  est  ton  guide,  de  ce  qu'il  y  a  de  céleste  en  toi; 
«  sois  docile  aux  inspirations  de  cette  émanation  du  grand  Jupiter, 
«  qui  l'a  donnée  à  chacun  pour  guide  et  pour  direction,  c'est- 
«  à-dire,  l'esprit  et  la  raison  ;  que  le  dieu  qui  habite  en  toi 
«  conduise  et  gouverne  un  homme  vraiment  homme.  Tu  ne 
«  trouveras  rien  de  mieux  que  le  génie  qui  réside  en  toi  et  qui  corn- 
«  mande  à  tes  propres  désirs.  Une  même  raison  nous  prescrit  ce 
«  que  nous  devons  faire  et  éviter.  Une  loi  commune  nous  régit 
«  donc,  et  nous  sommes  des  citoyens  sous  un  même  gouvernement. 

«  Que  l'on  commence  chaque  matin  par  se  dire  :  Je  vais  avoir 
«  affaire  à  des  intrigants,  à  des  ingrats,  à  des  insolents,  à  des  four- 
«  bes,  à  des  envieux,  à  des  gens  grossiers.  S'ils  ont  ces  défauts, 
«  c'est  qu'ils  ne  connaissent  ni  les  vrais  biens  ni  les  vrais  maux. 
«  Mais  moi,  qui  ai  appris  que  le.  vrai  bien  consiste  dans  ce  qui  est 
«  honnête,  et  le  vrai  mal  dans  ce  qui  est  honteux  ;  qui  connais  la 
«  nature  de  celui  qui  m'offense,  et  sais  qu'il  est  mon  frère,  non  par 
«  le  sang  et  la  chair,  mais  par  une  participation  commune  au  même 
«  esprit,  émané  de  Dieu,  Je  ne  puis  me  tenir  offensé  de  sa  part,  car 
«  il  ne  saurait  dépouiller  mon  àme  de  Thonnéteté.  0  homme,  tu  es 
«  citoyen  de  la  grande  cité  du  monde.  Que  t'Importe  de  ne  l'avoir 
«  été  que  cinq  ans?  Personne  ne  peut  se  plaindre  d'inégalité  dans 
«  ce  qui  se  fait  d'après  les  lois  du  monde.  Pourquoi  donc  te  cour- 
«  roucer  de  ce  que  tu  te  trouves  banni  de  la  cité,  non  par  un  tyran, 
«  ou  un  juge  Inique,  mais  par  la  nature  elle-même,  qui  t'y  avait 
«  placé?  C'est  comme  si  un  acteur  était  renvoyé  du  théâtre  par 
«  rentrepreneur  qui  l'y  appela.  —  Je  n'ai  pas  fini  mon  rôle,  je 
«  n'ai  encore  joué  que  trois  actes.  —  Tu  as  raison,  mais  dans  la 
«  vie  trois  actes  font  une  comédie  entière  ;  car  elle  est  toujours 
«  terminée  à  propos  par  l'auteur  qui  ordonne  de  l'interrompre.  Tu 
«  n'as  été  dans  tout  cela  ni  l'auteur  ni  la  cause  de  rien  ;  va-t'en 
«  donc  en  paix,  puisque  celui  qui  te  congédie  est  toute  bonté. 

«  Je  dois  à  Yérus,  mon  aïeul,  la  simplicité  des  mœurs  et  la 
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«  tranquillité;  au  souvenir  qae  je  conserve  de  mon  père,  on  carac- 
«  tère  modeste  et  viril  ;  à  ma  mère,  la  piété  et  la  libéralité,  non*seu- 
«  lement  pour  m^absteoir  du  mal,  mais  même  pour  penser  ;  la  fra- 
«  galité  dans  les  aliments,  Téloignement  ponr  le  faste  ;  à  oion 
«  bisaïeul  de  ne  pas  être  allé  aux  écoles  publiques,  mais  d'avoir  eu 
«  chez  moi  des  précepteurs  distingués,  et  d'avoir  appris  que  Tonne 
«  dépensait  Jamais  trop  en  cela  :  à  celui  qui  m'a  élevé,  à  nejamais 
«  prendre  parti  pour  la  couleur  verte  ou  pour  la  couleur  bleue  dans 
m  les  courses  du  cirque,  ou,  en  fait  de  gladiateurs,  pour  le  grand 
«  ou  pour  le  petit  bouclier;  à  endurer  la  fatigue,  à  me  contenter 
«  de  peu,  à  me  servir  moi-même,  à  ne  pas  écouter  les  délateurs. 
«  J'ai  appris  de  Diagnotus  à  ne  pas  m'occoper  de  vanités,  à  ne  pas 
«  croire  aux  prestiges  et  aux  enchantements,  aux  conjurations, 
«  aux  démons  méchants^  ni  à  d'autres  superstitions  ;  à  laisser  par- 
«  1er  de  moi  en  toute  liberté,  à  dormir  sur  une  couchette  avec 
«  une  simple  peau,  et  à  persévérer  dans  les  antres  habitudes  de 
«  l'éducation  grecque.  J'ai  appris  de  Rusticus  à  m'apercevoir  de 
«  la  nécessité  de  corriger  mes  mœurs,  à  éviter  l'ambition  des  so- 
ie phistes,  à  ne  pas  écrire  sur  les  sdencea  abstraites,  à  ne  pas  dé- 
«  clamer  des  harangues  comme  exercice,  à  ne  pas  rechercher 
«  l'admiration  en  faisant  pompe  d'occupations  profondes  et  de  gé- 
<c  nérosité  ;  à  faire  usage  dans  les  lettres  d'un  style  simple;  à  par* 
«  donner  sans  retard  à  celui  qui  se  repent,  à  lire  avec  attention, 
«  et  à  ne  pas  me  contenter  de  comprendre  superficiellement.  J'ai 
<K  appris  d'Apollonius  à  être  libre,  ferme,  et  non  pas  hésitant;  à 
«  n'avmr  que  la  raison  en  vue,  à  me  montrer  égal  dans  toutes  les 
«  circonstances  de  la  vie,  à  recevoir  les  dons  de  mes  amis  sans 
«  froideur  ni  bassesse  ;  de  Sextus,  la  bienveillance,  à  l'exemple 
«  d'un  bon  père,  la  gravité  sans  art,  k  soin  continuel  d'être  agréa- 
«  Me  à  mes  amis,  à  supporter  les  ignorants  et  les  inconsidérés,  à 
«  rendre  aux  autres  ma  compagnie  plus  agréable  que  celle  des 
«  flatteurs,  tout  en  me  conciliant  leur  respect;  à  applaudir  sans 
«  fracas,  à  savoir  sans  ostentation  ;  du  grammairien  Alexandre, 
«  à  ne  pas  relever  les  mots  barbares  ni  lés  fautes  contre  la  syn- 
«  taxe  et  la  prononciation,  mais  à  faire  comprendre  comment  on 
d  doit  dire,  en  m'ingéniant  pour  répondre  ou  pour  fournir  des 
«  preuves,  ou  pour  développer  la  même  idée,  exprimée  différem- 
«  ment ,  ou  en  usant  de  tout  autre  moyen  qui  n'ait  pas  l'air  d'une 
«  correction  ;  de  Fronton,  à  réfléchir  à  l'envie,  à  la  fraude,  à  la 
«  dissimulation  des  tyrans,  et  à  me  convaincre  que  les  patriciens 
«  n'ont  pas  de  cçeur^  du  platoniden  Alexandre,  à  ne  pas  dire,  Le 


LBS   ANTONIIfS.  219 

«  temps  me  manque;  et,  sous  prétexte  d'affaires,  à  ne  pas  m'af- 
«  franchir  des  devoirs  sociaux  ;  de  Maxime,  à  me  dominer  moi- 
«  même,  à  ne  pas  me  laisser  abattre  par  quelque  accident  que 
«  ce  soit  :  il  m'a  enseigné  la  modération,  la  douceur,  la  dignité 
«  dans  les  manlèreSy  à  m'occoper  sans  me  plaindre,  à  n'être  ni 
«  pressé,  ni  lent,  ni  Irrésolu,  ni  irascible,  ni  déâant  ;  à  ne  pas  me 
«  montrer  dédaigneux  envers  les  autres,  et  à  ne  pas  me  croire 
«  meilleur  qu'eux  ;  à  aimer  la  plaisanterie  innocente. 

«  Je  me  reconnais  redevable  oomme  d'un  bienfait  envers  les 
«  dieux  d'avoir  eu  de  bons  parents,  de  bons  précepteurs,  de  bons 
«  amis,  de  bons  serviteurs,  qui  sont  les  choses  les  plusd^irables  ; 
«  de  n'avoir  offensé  aucun  d'eux  inconsidérément,  malgré  que 
«  j'y  fusse  enclin  par  nature  ;  ^n  outre,  d'avoir  conservé  l'Inno* 
«  eeoce  jusque  dans  la  fleur  de  la  jeunesse  :  de  n'avoir  pas  usé 
«  prématurément  de  la  virilité  ;  d'avoir  été  sous  la  direction  d'un 
«  prince  et  d'un  père  qui  éloignait  de  moi  l'orgueil,  en  me  per- 
<^  soadant  qu'un  prince  peut  habiter  dans  son  palais,  et  pourtant 
•  se  passer  de  gardes  et  d'habits  pompeux,  de  torches,  de  sta- 
«  tues  et  de  tout  luxe  semblable  ;  de  n'avoir  pas  fait  de  progrès 
«  dans  la  rhétorique,  dans  la  poésie  et  études  pareilles,  qui  m'an- 
«  raient  distrait  (1)  ;  de  ne  pas  avoir  manqué  d'argent,  q^and 
•t  je  voulais  secourir  un  indigent;  de  ne  pas  avoir  eu  besoin  du 
«  secours  des  autres  ;  de  ce  que  les  remèdes  propres  à  soulager 
<  mes  maux  m'ont  été  suggérés  en  songe  ;  de  ne  pas  être  tombé, 
«  en  étudiant  la  philosophie,  dans  les  mains  de  quelque  sophiste, 
«  et  de  ne  pas  avoir  pôrdu  mon  temps  à  feuilleter  descommen- 
«  talres,  à  résoudre  des  syllogismes  et  à  discuter  sur  la  météo- 
«  rologie.  » 

(1)  H  ne  veut  pas  dire  toutefois  qu'il  ne  se  plût  pas  à  ce  genre  d'études  , 
car  ses  lettres  à  Fronton,  dont  nous  ayons  parlé,  fournissent  la  preuve  du 
contraire.  1!  dit  dans  Tune  d'elles  :  Mitte  mihi  aliquid,  quod  tibi  dissertis- 
simum  videatur,  quod  legam,  vel  tuum,  vel  Catonis ,  vel  CiceroniSy  aut 
Sallustiiy  aut  Gracchif  aut  poetae  alii^us,  Xp^^oi  yàg  àvctTca^Xvjt; ,  et 
max¥m$  hoc  gemis;  qux  me  leetio  extoUat  et  dàffundat  i%  tûv  xctetXifif' 
ufwv  9povTi§a>v.  Etiam  si  qua  Lucretii  aut  Snnii  ente^rpta  hahês  %^moL 
xal...  9pà,  et  sicuhi  i^Oou(  it&fdaeiç.  L.  Il,  1^ 
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CHAPITRE  XIV. 

l'eHPIRB  S0D8  LES  ANTONmi. 

''Avant  d'en  ventr  aux  temps  malheureux  qui  devaient  succéder 
à  la  prospérité  du  règne  des  Antonins,  arrêtons-nous  un  moment 
à  considérer  la  condition  civile,  morale  et  littéraire  de  l'empire  à 
l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur. 

A  l'exception  de  la  Bretagne  et  de  la  Bacie,  aucun  pays  nou« 
veau  n'y  fut  réuni  d'une  manière  stable,  bien  que  d'autres,  sur 
itaue.  lesquels  s'exerçait  son  influence,  fussent  réduits  en  provinces.  L'I« 
talie,  centre  de  cette  vaste  unité ,  était  toujours  la  résidence  de 
l'empereur  et  du  sénat,  dont  les  membres. devaient  avoir  en  deçà 
des  Alpes  un  tiers  au  moins  de  leurs  propriétés.  En  Italie ,  Il  n'y 
avait  ni  arbitraire  de  gouverneurs ,  ni  tributs  à  payer;  et  les  com- 
munautés municipales  étalent  chargées  de  faire  exécuter  les  lois 
suprêmes.  Mais ,  après  Trajan ,  la  péninsule  commença  à  n'être 
pas  considérée  autrement  que  les  autres  provinces;  et  l'on  peut 
dire  qu'elle  leur  fut  assimilée ,  quand  Adrien  en  confia  le  gouver* 
nement  à  quatre  personnages  consulaires.  L'oi^anisation  munici- 
pale de  ses  villes  devenait  de  plus  en  plus  aristocratique,  comme 
il  advient  dans  un  État  monarchique ,  les  magistrats  étant  choisis, 
non  plus  parmi  le  peuple ,  mais  parmi  les  décurions  illustres ,  et 
leur  juridiction  étant  basée  sur  les  sommes  qu'ils  payaient  à  l'État, 
proviacei.  Une  fois  que  Rome  eut  étendu  ses  conquêtes  hors  de  l'Italie, 
que  le  sénat  et  ses  magistrats  propres  ne  suffirent  plus  pour  les 
administrer,  ou  y  expédia  des  proconsuls  et  des  préteurs,  réunis- 
sant le  pouvoir  de  faire  les  lois  à  celui  de  les  appliquer  et  de  con- 
traindre à  les  exécuter;  despotes  d'autant  plus  absolus  qu'ils 
étaient  plus  éloignés.  Maîtres  qu'ils  étaient  des  biens  et  de  l'exis- 
tence de  tous ,  ils  avaient  hâte  de  voler  en  une  année ,  dans  les 
provinces ,  assez  pour  être  riches  toute  leur  vie.  A  leur  suite  ve- 
naient les  chevaliers ,  qui ,  fermiers  des  impôts ,  n'épargnaient 
aucune  vexation  aux  malheureux  habitants  ;  tandis  que  les  ci- 
toyens romains ,  disséminés  au  milieu  d'eux ,  affranchis  du  tribut , 
et  justiciables  seulement  de  l'assemblée  du  peuple ,  ne  sentaient 
pas  cette  dure  tyrannie. 

La  condition  des  provinces  s'améliora  sensiblement  sous  les 
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empereurs;  elles  ne  dépendirent  pins  de  Favidité  et  des  passions 
brutales  d'an  Verres  on  d'un  Plson ,  et  ne  s'agitèrent  pins  au  mi- 
liea  des  ressentiments  de  famille  et  de  tribu.  Les  gouverneurs , 
demeurant  longtemps  dans  les  provinees  qui  leur  étaient  assignées, 
s'instruisaient  de  leur  condition ,  de  leurs  besoins ,  et  y  contrac- 
taient des  relations  d'amitié.  Suryelllés  en  outre  par  un  despo- 
tisme ombrageux ,  ils  devaient  redouter  les  châtiments  soudains 
d'un  empereur  auquel  les  peuples  opprimés  pouvaient  librement 
faire  parvenir  leurs  plaintes ,  ou  qui  pouvait  trouver  dans  leurs 
richesses  mal  acquises  une  tentation  de  lés  proscrire.  A  l'appui 
de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  citerons ,  par  exemple ,  ks 
Gaules ,  que  nous  voyons  croître  en  richesse ,  en  instruction ,  et 
même  en  indépendance ,  puisque  les  affranchis  n'y  sont  plus  obli- 
gés, pour  leur  sûreté ,  de  recourir  à  un  patronage. 

Afin  d'affermir  sa  domination ,  le  premier  soin  de  Borne  était 
d^enlever  aux  vaincus  la  force  publique  et  la  liberté  constitution- 
nelle f  de  dbsoudre  les  confédérations ,  et  d'introduire  dans  le 
pays  une  population  romaine,  au  moyen  de  colonies  et  en  confé- 
rant les  droits  de  cité. 

SI  Athènes  et  Sparte  avaient  péri  par  leur  fol  entêtement  à  se  Droiudecitéw 
conserver  pures  de  tout  mélange  étranger  (1),  Bome,  au  con- 
traire, s'assimilait  sans  cesse  de  nouveaux  éléments  ;  la  circula- 
tion des  habitants  était  continuelle  des  provinces  et  des  pays  con- 
quis vers  la  métropole ,  qui  accordait  les  droits  de  cité  à  des  de- 
grés différents.  Ces  droits,  dont  les  Bomains  se  montrèrent  si 
jaloux  dans  l'origine ,  qu'ils  soutinrent  des  guerres  terribles  pour 
ne  pas  en  faire  part  à  ceux  qui  les  avalent  aidés  dans  leurs  con- 
quêtes ,  furent ,  au  milieu  des  périls  de  la  guerre  sociale ,  étendus 
à  toute  l'Italie ,  c'est-à-dire  à  tous  ceux  qui  habitaient  du  Bubi- 
con  et  de  Lucques  au  Phare,  puis  aussi  aux  Yénètes  et  aux  Gau- 
lois cisalpins. 

Les  esclaves  pouvaient ,  en  se  conduisant  bien ,  devenir  affran- 
chis ,  et  entrer  ainsi  dans  la  société  politique  de  leur  patron.  Sylla, 
reconnaissant  combien  il  importe ,  dans  les  guerres  civiles ,  d'avoir 
des  partisans,  ût  d'un  seul  coup  dix  mille  esclaves  citoyens.  Si 
la  manvmission  se  faisait  légalement ,  ils  acquéraient  les  droits 

(i)  Cette  difTérence  entre  la  constitution  romaine  et  les  autres  n'avait  pas 
échappé  à  Tacite  :  Quid  aliud  exitio  Lacedxmoniis  et  Atheniensibus  fuit^ 
qtiamquam  armis  pollerent,  nisi  quod  victos  pro  alienigenis  arcebantP 
Al  conditor  noster  Romulus  tantum  sapUntia  valuit,  uiplerosqw  popu- 
los eodem  die  hosies,  dein  cives  haberet  Ann.  XL 
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privés  de  eitoyen  ;  mais  ils  demeuraient  exdas  des  empMs ,  tinsi 
que  dtt  serrioe  militaire  ;  et  leurs  enfants  jusqu'à  la  troisième  rt 
la  quatrième  génération  ne  pouvaient  être  admis  dans  le  sénat.  Le 
cens ,  depuis  Servius  jusqu'à  Jules  César,  nous  fournit  le  nombre 
précis  des  hommes  capables  de  porter  les  armes  ^  (fest^à-dire  de 
diz-sept  à  soixante  ans.  Le  dernier  cens  fiiit  sous  la  répubttque 
donna  quatre  cent  cinquante  mille  citoyens  romains.  En  708, 
César  en  trouva  à  peine  la  moitié  ;  mais  il  {Hrodigua  les  droits  de 
cité  pour  accroître  le  nombre  de  ceux  parmi  lesquels  devaient  se 
recruter  les  soldats  ;  car  à  cette  époque  le  peuple  ayant  considéra- 
blement diminué ,  et  deux  armées  romaines  combattant  l'une  con- 
tre l'autre^  les  auxiliaires  auraient  focilement  dépassé  en  nombre 
les  nationaux.  Il  ne  fut  plus  alors  besoin  de  recruter,  comme  on  le 
faisait  après  Sy  lia,  des  affrandiis  et  des  esclaves,  gens  sans  intérêt 
à  conserver  l'ordre  établi ,  toujours  prêts  à  se  révolter,  ne  s'apai- 
sant  qu'à  force  de  libéralités  corruptrices ,  et  qui ,  une  fois  con- 
gédiés de  l'armée,  infestaient  l'empire  de  bandes  dévastatrices. 
Auguste  trouva,  en  conséquence,  quatre  cent  soixante-trois 
mille  citoyens.  Mais  le  système  des  conquêtes  une  fois  abandonné, 
il  restreignit  la  faculté  de  rendre  citoyens  les  esclaves  affranchis , 
en  ne  l'accordant  qu'aux  magistrats  et  aux  grands  propriétaires 
des  provinces.  Cette  mesure  consolidait  la  puissance  impériale , 
mais  elle  procurait  à  l'armée  un  nombre  d'hommes  plus  limité. 
Cela  est  si  vrai,  qu'en  l'an  745  de  Rome,  Auguste  fut  contraint 
de  nouveau  d'enrôler  des  affranchis  et  des  esclaves,  pour  protéger 
les  colonies  voisines  de  l'Illyrie  et  les  frontières  du  Rhin.  Mécène 
lui  conseillait  de  conférer  les  droits  de  citoyen  à  tous  les  sujets, 
ce  qui  aurait  effacé  toute  trace  de  régime  municipal  et  réduit 
l'empire  à  l'unité  monarchique;  mais  les  citoyens  étant  exempts 
de  taxe  prédiale,  de  droit  de  douane  et  des  péages,  il  s'y  refusa, 
et  les  empereurs  se  montrèrent  en  général  avares  de  cette  immu- 
nité. Cependant  les  successeurs  d'Auguste,  ne  voyant  plus  Rome 
d'un  oeil  aussi  partial ,  laissèrent  s'étendre  le  drdt  de  cité.  Les 
magistrats,  qui  sortaient  de  charge  annuellement,  acquéraient  ce 
droit,  de  même  que  ceux  qui  entraient  dans  les  légions  ou  ren- 
daient quelques  services  importants.  Les  Syriens  et  les  Égyptiens, 
soit  éloignement,  soit  orgueil  de  leur  part,  soit  jalousie  de  leurs 
vainqueurs,  furent  admis  en  petit  nombre  dans  la  cité  romaine  ;  et, 
jusqu'à  Septime  Sévère, aucun  Egyptien  n'eut  entrée  au  sénat  (1). 

(I)  DionCasshjs,LXXVïI. 
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Qaand  Fintérét  de  la  patrie  ou  l'amoiir  de  la  gMre  cessa  de 
pousser  les  èitoyens  aux  armes,  il  fallut  remplir  les  légions 
d'hommes  qui  n'étaient  ni  Italiens ,  ni  même  citoyens ,  et  confier 
le  commandement  à  des  étrangers;  puis  récompenser  leurs  servi- 
ces en  les  introduisant  dans  la  cité ,  en  les  élevant  aux  honneurs, 
et  les  laisser  amener  à  leur  suite  leurs  parents  et  leurs  amis,  de 
sorte  que  l'armée,  le  sénat»  les  magistrats,  ne  furent  plus  Ro- 
mains que  de  nom.  Claude  admit  dans  le  sénat  beaucoup  d'étran* 
gersy  c'est-à-dire  de  sujets  non  citoyens.  Cependant  le  nombre  de 
ceux-ci  s'élevait  sous  son  règne  à  cinq  millions  six  cent  quatre- 
vingt-quatre  mille  soixante-douze,  selon  Tacite;  et,  selon  Eu- 
sèbe,  à  six  millions  neuf  cent  quarante^quatre  mille.  Cette  aug* 
mentation  dans  le  nombre  des  citoyens  doit  être  attribuée  aux 
favoris ,  qui  trafiquaient  d'une  faveur  enviée  ;  mais  les  revenus 
publics  en  souffraient;  de  là  la  nécessité  des  confiscations  et  des 
proscriptions.  Il  en  résultait,  en  outre,  cet  inconvénient  pour  les 
provinces,  que  les  propriétés  se  concentraient  dans  les  mains  de 
quelques  personnes  que  le  titre  de  citoyens  exemptait  du  payement 
des  impôts.  C'est  ce  qui  fit  que,  sous  Galba ,  l'exemption  fut  res- 
treinte, pour  les  citoyens  récents,  à  certaines  contributions;  el 
jusqu'à  Trajan  on  continua  à  faire  une  distinction ,  pour  les  privi- 
lèges, entre  les  anciens  et  les  nouveaux  citoyens.  Il  parait  même 
qu'à  partir  de  Yespasien,  les  provinciaux,  admis  aux  droits  de 
cité,  ne  furent  soustraits  à  aucune  charge. 

Ces  exemptions  une  fois  supprimées ,  il  n'y  avait  plus  de  motif 
pour  ambitionner  comme  jadis  le  titre  de  citoyen.  Les  prérogati- 
ves  accordées  aux  membres  de  la  cité ,  d'être  seuls  promus  aux 
emplois,  de  n'être  jugés  que  dans  l'assemblée  du  peuple ,  de  ne  pas 
payer  de  tribut ,  de  décréter  la  paix  et  la  guerre,  étaient  tombées 
avec  la  république;  et  il  n'en  restait  guère  que  l'avantage  de  ne 
pas  être  emprisonné  pour  dettes ,  et  de  pouvoir  en  appeler  à  l'em- 
pereur. Le  droit  de  participer  aux  dons  et  aux  distributions  publi- 
ques était  profitable  dans  Rome;  mais  il  devenait  à  peu  près  nul 
dans  les  provinces.  C'était,  au  contraire,  une  lourde  chai^ 
pour  les  citoyens  que  d'être  soumis  au  service  militaire,  de  ne 
pas  contracter  mariage  avec  des  étrangers,  de  rester  exclus 
de  toute  succession  ouverte  ab  intestat^  sauf  de  rares  excep- 
tions ,  sans  parier  de  quelques  emprunts  qui  ne  pesaient  que 
sur  eux. 

Ce  ne  fut  donc  pas  un  bienfait,  de  la  part  de  Caracalla,  que  d'é- 
tendre le  droit  de  cité  à  tous  les  siq'ets  de  l'empire  ;  car  il  ne  fit 
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ainsi  que  soumettre  les  proyineiaox  à  toutes  les  charges  qui  gre- 
vaient les  citoyens  dont  les  privilèges  avaient  cessé  d'exister.  L'a- 
mour pour  une  patrie  commune  à  tous  se  refroidit,  et  l'arbitraire 
des  empereurs,  comme  la  violence  des  soldats  s'accrut,  en  même 
temps  que  s'affaiblirent  l'autorité  du  peuple  et  la  dignité  du  sénat. 
On  vit»  par  suite,  se  multiplier  les  guerres;  guerres  intestines 
sans  être  civiles,  ayant  pour  objet  d'élever  au  trône  ou  d'en 
renverser  un  capitaine  étranger,  ignorant  les  sentiments  de  la 
nation,  et  peu  soucieux  des  intérêts  de  Tempire. 

Bome  se  rattachait  encore  les  autres  peuples  en  répandant  l'u- 
sage de  la  langue  latine,  qui  se  propagea  facilement  en  Afrique, 
en  Espagne ,  dans  la  Gaule ,  dans  la  Bretagne ,  dans  la  Pannonie, 
en  s'y  modifiant  par  les  idiomes  primitib.  Elle  eut  plus  de  peine 
à  s'Introduire  dans  la  Germanie  et  parmi  les  montagnards  ;  mais 
les  orgueilleux  Grecs  ne  se  seraient  jamais  soumis  à  changer  la 
langue  d'Homère  contre  celle  de  leurs  imitateurs,  qu'ils  affec- 
taient même  de  ne  pas  savoir  (1  ). 

Les  communications  entre  les  provinces  étaient  facilitées  par 
des  routes  admirables,  d'une  solidité  qui  a  bravé  les  siècles,  et 
qui ,  de  la  muraille  d'Antonin  à  Bome,  de  là  à  Jérusalem ,  sur  un 
développement  de  treize  cent  soixante  lieues  (2} ,  réunissaient  les 
provinces ,  et  permettaient  de  transporter  facilement  d'un  pointa 

(f)  Jusqu'à  Libanius»  aucun  Grec,  que  nous  sachions,  ne  fait  mention 
d'Horace  et  de  Virgite. 
(2)  Cest-à-dire  : 

De  la  muraille  à  York !..  222  milles. 

—  à  Londres.  «....«  227 

—  à  Rothepia  ou  Sandwich.      67 
Trajet  jusqu'à  Boulogne 45 

— -  à  Reims.  .*..**..    174 

—  à  Lyon ^  .    330 

-<•  à  Milan.  •  .  ^  .  i  .  .  «    324 

—  à  Rome.  *  ,  i 426 

«-  àBrindes i  i    360 

—  àDurazzo.  .<.*..*      40 

—  àBysance.  .  i  .  .  i  *  *    701 

—  àAncyre *  .  .    283 

—  à  Tarse.  .  « soi 

—  àAntiocbe .141 

—  à  Tyr ,    252 

—  à  Jérusalem 16S 

Wesseling  a  annoté  les  différents  itinéraires  que  nous  connaissons.  Voy. 
Bergier,  Histoire  des  grandes  routes;  et  pour  plus  d'exactitude^  Walcke- 
NAER,  Géogr.  ancienne  des  Gaules;  Paris ,  1S39. 
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un  autre  les  légions  et  les  dépêches.  Sar  ces  routes  les  emperears 
établirent  an  service  de  postes  régulier,  avec  des  relais  éloignés 
les  uns  des  autres  de  cinq  ou  six  milles,  et  pourvus  de  quarante 
chevaux  ;  on  pouvait  ainsi  parcourir  cent  milles  par  jour.  Mais ,  à 
la  différence  des  postes  modernes ,  celles  des  Romains  ne  ser- 
vaient qu'au  gouvernement  ou  à  ceux  qui  obtenaient  une  au* 
torisation  spéciale.  Les  communications  par  mer  étaient  prot^ées 
par  des  flottes  qui  croisaient  dans  les  divers  parages ,  et  que  de 
bons  ports  abritaient  au  besoin. 

La  domination  romaine  se  trouvait  par  tous  ces  motifs  plus  civiiisattoa. 
fermement  assise  que  ne  l'avait  jamais  été  celle  des  anciens  em^ 
pires  de  l'Asie.  Bien  que  l'on  se  récrie  avec  raison  contre  les  im- 
menses extensions  de  territoire ,  qui  ont  pour  résultat  d'enchaîner 
sous  les  mêmes  lois  des  nations  tout  à  fait  différentes  de  caractère 
et  de  culture,  de  laisser  les  griefs  sans  recours,  les  besoins  sans 
satisfaction,  et  de  faire  arriver  d'une  capitale  éloignée  des  ordres 
dont  l'opportunité  a  cessé;  il  faut  avouer  toutefois  que  les  fron* 
tièreSy  en  s'effaçant,  aidèrent  au  rapprochement  des  peuples; 
que  la  langue  ofâcielle,  les  magistratures,  les  légions  propagèrent 
la  civilisation,  si  elles  ne  l'accrurent  pas.  En  appelant  les  peuples 
à  contribuer  à  un  résultat  commun,  les  uns  de  leurs  forces ,  les 
antres  de  leur  esprit ,  ceux-là  de  leurs  richesses^  Rome  leur  en- 
seigna à  se  connaître ,  à  fraterniser;  elle  étendit  à  une  vaste  partie 
du  monde  les  privilèges  qui,  réservés  d'abord  à  une  poignée  de 
bandits  ou  à  quelques  milliers  de  citoyens,  faisaient  de  la  politi> 
que  romaine  une  grande  injustice  au  profit  d'un  petit  nombre,  et 
au  grave  détriment  du  genre  humain. 

Cette  extension  immense  avait  abattu  les  barrières  qu'au  temps 
de  la  république  l'amour  de  la  patrie  et  le  respect  pour  les  cou-^ 
tûmes  nationales  avaient  opposées  aux  abus.  Ces  coutumes  allaient 
s'altérant  peu  à  peu  par  l'introduction  d'éléments  différents ,  par 
l'avènement  à  l'empire  d'un  étranger,  d'un  barbare  même.  Les 
citoyens  que  Rome  renfermait  dans  son  sein  n'étaient  plus  eux-mê- 
mes les  descendants  des  anciens  républicains ,  exterminés  par  les 
guerres  civiles,  par  les  proscriptions  de  la  république,  par  les  bou- 
cheries impériales  ;  mais  ceux  des  affranchis  et  des  esclaves  qui, 
en  héritant  du  nom  romain,  n'avaient  pas  hérité  des  antiques  tra* 
ditions. 

Si  les  vieilles  mœurs  survivaient  chez  quelques-uns,  puisées  pm^gance  im- 
qu'elles  étaient  dans  l'éducation,  dans  la  littérature,  dans  les  souve-     ^''''iaie. 
nirsdont  ils  étaient  entourés,  elles  ne  faisaient  que  leur  rendre  plus 
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dur  Jejoog  d'uDdespoteqai^d'unjourà  l'autre,  pouvaiteonfliquer 
les  bieos ,  et  envoyer  à  rhomme  le  plus  juste  Tordre  de  se  tuer. 
Cette  oppression  sans  frein  aurait  paru  moins  pénible  à  des  peuples 
asiatiques,  dans  un  pays  où  Ton  respire  pour  ainsi  dire  la  servitude 
avec  Tair:  mais  à  Rome  subsistaient  encore  des  noms  et  des  formes 
républicaines  ;  les  accusations  de  haute  trahison  se  faisaient  au 
nom  de  la  liberté  et  de  la  sûreté  publiques  ;  et  c'était  comme  s*a- 
dressant  à  l'empereur ,  représentant  du  peuple  à  raison  de  Tautorité 
trlbunitienne  dont  il  était  Investi ,  que  ce  genre  de  crime  était 
rigoureusement  puni.  Combien  ne  devait  donc  pas  être  amère  la 
douleur  de  ceux  qui  conservaient  assez  de  noblesse  de  sentiments 
pour  ne  pas  vouloir  chercher  dans  les  voluptés  une  diversion  à  leur 
indignation  !  Quelle  ressource  leur  restait-il  ?  la  faite  ?  Mais  où 
fuir,  quand  tout  le  monde  civilisé  était  soumis  à  la  domination 
romaine? 

Rome  fournit  alors  plus  que  jamais  la  preuve  que  la  prospérité 
des  États  est  plutôt  due  à  la  force  des  institutions  qu^à  la  droiture 
et  au  mérite  des  princes.  Elle  en  eut  sans  doute  quelques-uns  d'ex- 
cellents ;  mais  elle  ne  pouvait  jouir  avec  confiance  de  leurs  vertus, 
par  la  seule  idée  que  le  même  homme  pouvait  se  transformer  le 
lendemain  en  un  monstre  sanguinaire ,  ou  être  remplacé  par  un 
successeur  détestable  ;  car  tout  dépendait  alors  des  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  du  monarque.  Auguste  ne  voulut  admettre  aucune 
opposition ,  afin  de  ne  pas  laisser  paraître  ce  qu'il  y  avait  d'exor- 
bitant dans  le  pouvoir  qu'il  avait  usurpé.  Ses  successeurs  se  dé- 
barrassèrent de  celle,  bien  faible  pourtant,  qui  résultait  de  l'ha- 
bitude et  des  formes  républicaines,  en  les  laissant  s'user  peu  à  peu. 

Il  est  fait  mention  d'une  leœ  regia,  en  vertu  de  laquelle  le 
tpouvoir  suprême  aurait  été  conféré  à  l'empereur.  Mais  il  est  dou- 
eux  qu'elle  ait  jamais  existé.  Son  nom  ne  peut  certainement  ap- 
partenir  aux  premiers  temps  de  Templre  ;  et  peut-être  ne  fut-ll 
adopté  que  sous  Justinien,  lors  de  la  compilation  des  Pandectes. 
Si  une  loi  générale  avait  créé  un  pouvoir  suprême,  il  n'aurait  plus 
été  besoin  de  confirmation  pour  ses  actes.  Or  nous  savons,  au  con- 
traire ,  que  les  actes  d'un  empereur  n'étaient  valables ,  lui  mort, 
qu'autant  qu'ils  obtenaient  l'approbation  du  sénat ,  dépositaire , 
en  droit,  de  la  souveraineté ,  qui ,  en  fait,  résidait  dans  la  volonté 
d'un  seul. 

Il  semble  toutefois  que  de  temps  à  autre  les  pouvoirs  de  prince 
étaient  conférés  à  l'empereur,  au  moment  de  son  élection  (1)  ;  leur 

(1)  Le  sénalus-consulto  rendu  lois  de  l'élecliou  de  Vespasien  existe  encore. 
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origine  étant  dès  lors  légale ,  ils  donnaient  forœ  de  loi  à  sa  to* 
looté  (l ).  Il  est  probable  que  Tempereur  était  dispensé  par  ces  sé- 
satQS-eonsultes  de  Tobservation  de  certaines  lois,  comme  de  la 
\o\Papia  PoppcBa;  ce  qui  faisait  dire  trop  généralement  qne  le 
prince  était  affrancbi  de  toute  loi  (2)* 

La  souveraineté  était  pourtant  considérée  comme  émanant  peopie, 
du  peuple  ;  et  jusqu'à  une  époque  assez  avancée  il  est  fait  men- 
tion des  comices  et  des  lois  faites  par  lui.  La  Juridiction  cri- 
mioeile  et  l'administration  extérieure  de  quelques  provinces  ap-  séiut, 
partenaient  au  sénat.  Il  nommait  les  consuls  1  les  préteurs,  les 
proconsuls  ;  il  avait  dans  ses  attributions  la  réforme  des  lois,  à 
laquelle  toutefois  il  ne  procédait  que  sur  la  proposition  des  empe- 
reurs. Od  aurait  pu  croire  que  Tibère  augmentait  la  puistïance  du 
sénat,  en  lui  attribuant  les  jugements  pour  crimes  de  lèse-majesté 
et  la  nomination  des  magistrats ,  qu'il  enlevait  au  peuple  ;  mais  il 
ne  voulait  que  s'en  faire  un  instrument ,  sur  lequel  il  put  rejeter 
rodieuxde  ses  actes.  Tant  que  l'empire  subsista,  le  sénat  conserva 
le  droit  de  censurer  et  de  déposer  le  cbef  de  l'État,  s'il  abusait  de 
son  autorité  ;  mais,  pusillanime  et  divisé,  il  ne  l'exerça  jamais  que 
contre  les  princes  déchus  :  il  condamna  Néron,  quand  il  était  déjà 
fugitif  ;  il  maudit  Caligula ,  Commode  et  les  autres ,  quand  la 
mort  les  empêchait  d'être  redoutables.  En  vendant  les  charges 
comme  ils  en  avaient  la  faculté ,  les  sénateurs  avaient  appris  à  se 
vendre  aussi  à  l'empereur.  Gomme  ils  ne  possédaient  plus  d'im- 
menses propriétés  ni  d'innombrables  clients,  depuis  que  la  nou- 
velle constitution  de  l'État  les  empêchait  d'acquérir  au  dehors  des 
richesses  démesurées ,  tandis  que  les  dépenses  ne  diminuaient  pas 
et  que  le  luxe  augmentait,  ils  étaient  tout  disposés  à  mériter  les 
libéralités  de  l'empereur  en  se  prêtant  à  ses  désirs.  Or,  si  cet  em- 
pereur était  un  Tibère  qui  se  plût  à  faire  tomber,  au  gré  de  scm 
caprice,  les  têtes  les  plus  illustres ,  comment  espérer  qu'une  voix 
s'élevât  dans  le  sénat  pour  oser  dire  :  Mon  ?  Tibère ,  au  contraire , 
se  plaignait,  en  raillant,  de  les  voir  aussi  bassement  dociles  à  ses 
moindres  volontés. 

Une  fois  avili ,  le  sénat  ne  s'arrêta  plus  dans  son  abjection  ;  et 
cependant  le  souvenir  de  ce  qu'il  avait  été  suffisait  pour  inspirer  de 

(1)  Gaius  le  dit  expressément  :  Constiiutio  principis  est  quod  imperator 
décréta  y  vel  edicto,  vel  episiola  consiituit;  necunquam  duhitatum  est, 
quin  id  legis  vieem  pbtineat,  cum  ipse  imperator  per  legem  imperiùm  ac^ 
cipiat.  Instit.  §  6,  [,  3. 

(2)  Princeps  legibiis  soluttis  est.  Fr.,  31  ;  D.  I,  3. 

15. 
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la  défianoe  aux  empereora,  et  pour  fiiire  que  les  bons  comme  les 
mauvais  princes  cherchassent  à  l'envi  à  lui  enlever  jusqu'à  la  possi- 
bilité de  recouvrer  même  une  ombre  de  son  ancienne  autorité.  C'é- 
tait contre  les  patriciens  et  les  sénateurs  que  les  t^^rans  dirigeaient 
leurs  espions  et  leurs  sicaires.Galigula  s'écriait,  en  frappant  sur  son 
épée  :  Voilà  qui  me  fera  raison  du  sénat!  Un  flatteur  disait  à  Né- 
ron :  Je  te  hais,  parce  que  tu  es  sénateur;  et  un  sicaire  à  Com- 
mode :  Le  sénat  ferwoie  ce  poignard,  Domitien  déclarait  qu'il 
ne  se  croirait  pas  en  sûreté  tant  qu'existerait  un  sénateur;  et  vou- 
lant les  avilir  en  attendant  Theure  de  les  tuer,  il  les  fait  convoquer 
un  jour  à  la  hâte;  puis,  quand  ils  siègent  dans  la  curie,  il  les 
consulte  sur  la  sauce  à  laquelle  il  doit  faire  mettre  un  énorme 
turbot  qui  lui  est  arrivé  de  l'Adriatique. 

Claude  lui-même,  le  plus  incapable  des  Césars  et  le  plus  atta- 
ché aux  traditions,  diminue  les  attributions  du  sénat  qui,  jusqu'à* 
lors ,  avait  conservé  le  droit  de  décider  sur  la  paix  et  la  guerre , 
d'entendre  les  ambassadeurs  et  de  prononcer  sur  le  sort  des  rois  et 
des  peuples  étrangers  :  Claude  lui  fait  décréter,  pour  faciliter  la 
soumission  de  la  Bretagne ,  que  tout  traité  conclu  avec  les  Bretons 
par  l'empereur  ou  ses  délégués  sera  considéré  comme  sanctionné 
par  le  sénat  et  par  le  peuple  (l).  Ce  fut  un  acte  de  servilité  qui 
bientôt  fit  passer  ce  droit  important  aux  mains  des  empereurs, 
lorsqu'il  s'agit  des  autres  provinces. 

Tous  les  actes  politiques  de  Claude  tendirent  en  outre  à  accroî- 
tre l'autorité  impériale  au  détriment  des  magistratures  curules. 
H  enleva  aux  consuls  le  jugement  de  certaines  affaires  criminelles, 
de  sorte  qu'ils  n'avaient  guère  d'autre  attribution  que  de  donner  le 
nom  à  Tannée.  Il  transféra  aux  préteurs ,  dont  le  nombre  fut  porté 
à  dix-neuf,  la  partie  la  plus  considérable  de  la  juridiction  criminelle, 
et  leur  ôta  la  garde  du  trésor,  qu'il  confia  aux  questeurs  ;  il  dépouilla 
ceux-ci  des  préfectures  de  l'Italie ,  qu'il  supprima,  et  leur  imposa 
l'obligation  onéreuse  de  donner  des  spectacles  de  gladiateurs  à 
leur  entrée  en  charge.  Il  laissa  les  chevaliers,  qu'il  favorisait, 
usurper  les  jugements ,  c'est-à-dire,  le  droit  pour  lequel  tant  de 
sang  avait  eoulé  dans  les  guerres  civiles  de  Marins  et  Sylla.  Les 
tribuns  furent  bientôt  réduits  au  simple  rôle  d'inspecteurs  de  po- 
lice ;  et  le  préfet  de  la  cité ,  qui ,  chargé  d'abord  du  maintien  de 
l'ordre,  fut  bientôt  investi  de  la  juridiction  criminelle,  acquit  une 
très-grande  importance,  au  point  d'avoir  à  statuer  par  appel  sur 
les  Jugements  ordinaires,  même  en  matière  civile. 

(l)  Dion,  LX,  23. 
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Nous  savoDS  qu'Adrien  restreignit  Tautorité  du  sénat,  et  qu*U 
créa  de  nouyeaux  emplois  publics  tant  dans  le  palais  que  dans  Tar- 
niée  (1),  bien  que  Ton  ne  puisse  les  déterminer  avec  précision.  Il 
confia  le  gouvernement  de  iltalie  à  quatre  personnages  consulai- 
res, prit  des  chevaliers  romains  pour  secrétaires,  pour  référendaires 
et  pour  conseils;  institua  l'avocat  du  fisc,  qui  dut  assister  à  toutes 
les  causes  dans  lesquelles  le  trésor  impérial  était  intéressé.  Il  sim- 
plifia la  législation  en  promulguant  l'édit  perpétuel  ;  mais  il  donna  lèditperpétueL 
ainsi  Texerople  à  ses  successeurs  de  considérer  TÉtat  comme  leur 
propriété,  et  de  ne  reeuler  devant  aucune  innovation. 

Un  conseil  du  prince,  qui  était  comme  Tâme  du  gouvernement   conseuda 
et  rendait  des  décrets  sous  la  présidence  de  l'empereur,  formait      ^  °^* 
une  cour  d'appel  suprême.  Le  sénat  se  trouva  dés  lors  réduit  à 
statuer  sur  les  nouveaux  dieux  auxquels  Rome  devait4)ffrir  son 
encens. 

L'abaissement  d'un  corps  qui  n'était  ni  élu  par  le  peuple  ni  sou- 
tenu par  des  forces  militaires ,  ne  rencontrait  point  d'oppositioui 
n'excitait  point  de  plaintes  au  dehors.  En  outre,  les  droits  de  cité, 
en  se  propageant  de  plus  en  plus  dans  les  provinces  éloignées,  in- 
troduisaient dans  le  sénat  une  foule  de  gens  tout  à  fait  étrangers 
aux  souvenirs  de  la  liberté  et  de  la  république,  animés  au  contraire 
d'un  dévouement  sans  bornes  pour  les  empereurs.  Déjà  Claude,  en 
privant  de  la  dignité  équestre  celui  qui  refusait  le  rang  de  sénateur, 
nous  apprend  que  ce  qui  Jadis  était  le  but  le  plus  élevé  de  Tarn- 
bition  était  devenu  un  fardeau  ;  et  sous  Commode  on  disait  :  Un 
tel  a  été  relégué  dans  le  sénat/ 

Les  pères  conscrits  confirmèrent  donc  d'abord  comme  un  fait, 
pois  comme  un  droit ,  le  pouvoir  absolu  du  monarque  sur  les 
biens  et  sur  la  vie  de  tous ,  sans  que  les  lois  civiles  y  missent 
obstacle.  On  dirait  que  Dion  n'a  écrit  son  histoire  que  dans  la 
seule  intention  de  démontrer  cette  vérité  ;  et  les  jurisconsultes  Pa-^ 
pien,  Paul,  Ulpien,  et  tant  d'autres  encore,  dont  les  décisions 
sont  recueillies  dans  les  Pandectes,  donnèrent  un  fondement  lé- 
gal à  cette  prérogative  exorbitante  des  empereurs.  C'est  pourquoi , 
au  temps  dé  Sévère,  la  monarchie  put  jeter  le  masque  qu'Auguste 
lui  avait  fait  prendre. 

Voilà  de  quelle  manière  la  tyrannie  de  pareils  monstres  devint 
possible  :  mais  le  mal  était  le  fruit  tardif  de  l'immoralité  politique 
de  la  république.  Bome  avait  été  habituée  par  ses  victoires  aux 

(1)  AuRÉLÏus  Victor,  Epit,  \ 
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abus  de  la  force  ;  désormais  le  vainqueur  ne  lui  faisait  pas  su- 
bir un  autre  traitement  que  celui  dont  elle  avait  trouvé  juste  d'user 
envers  Garthage  et  Gorinthe.  Les  misères  des  peuples  subjugués, 
le  spectacle  des  triomphes ,  les  combats  de  gladiateurs,  la  voe 
continuelle  des  esclaves ,  rendaient  les  Romains  moins  compa- 
tissants pour  l'homicide  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui,  ac- 
coutumés par  la  civilisation  et  par  la  religion  à  nommer  tyran, 
non-seulement  celui  qui  tue ,  mais  encore  celui  qui  prolonge 
inutilement  les  souffrances  d'un  accusé. 

Il  est  à  remarquer  aussi  que,  si  les  patriciens  et  les  sénatears 
avaient  tout  à  souffrir  ou  tout  à  redouter,  le  peuple ,  abrité  dans 
son  obscurité,  flatté,  accablé  de  libéralités,  ébloui  de  spectacles, 
caressé  par  les  mauvais  plus  que  par  les  bons  princes,  pouvait 
aller  jusqu'à  aimer  ceux  qui  étaient  l'opprobre  du  genre  humain. 
Quand  Galigula  fut  tué,  la  multitude  en  fureur  demanda  la  mort 
de  ses  meurtriers  :  de  faux  Nérons  la  trouvèrent  disposée  en  leur 
faveur.  Toute  sa  politique  consistait  à  désirer  un  meilleur  maître; 
et  les  pleurs ,  les  lamentations  que  fit  éclater  la  mort  de  Germani- 
eus  révèlent  un  peuple  ne  sachant  espérer  de  soulagement  que  de 
la  bonté  d'un  chef. 

Il  est  vrai  de  dire  cependant  que  le  gouvernement  impérial  était 
le  plus  populaire  que  Rome  eût  Jamais  eu.  La  république  n'avait 
été  qu'une  oligarchie  plus  ou  moins  étendue ,  dans  laquelle  la  mul- 
titude avait  quelques  tyrans  pour  maîtres.  Désormais  vingt  mille 
tyrannies  de  patriciens  se  trouvaient  confisquées  au  profit  d'une 
seule,  qui,  plus  éloignée  du  menu  peuple,  lui  devenait  moins 
oppressive.  L'empereur  insulte  et  tue  chevaliers  et  sénateurs,  mais 
il  respecte  la  plèbe  et  se  montre  pour  elle  plein  de  condescendance; 
il  Tamuse  avec  des  jeux,  la  gratifie  de  dons,  marche  avec  elle 
dans  la  place  et  dans  les  bains  publics  ;  et  il  se  garderait  bien  de 
lui  faire  subir  les  outrages  que  lui  prodiguaient  les  Émiliens  et  les 
Scipions.  S'il  ne  demande  plus  son  vote  dans  les  comices ,  11  écoute 
du  moins  ses  cris  dans  le  cirque  et  au  théâtre.  Il  n'ose  y  mettre 
son  impatience  à  l'épreuve,  en  se  faisant  trop  attendre.  Néron 
lui-même ,  lorsqu'il  prend  ses  ébats  à  table ,  entre  Paris  et  Pop- 
pée,  n'a  pas  plus  tôt  entendu  son  frémissement  tumultueux  au  pied 
du  palais,  qu'il  jette  sa  serviette  par  la  fenêtre,  pour  lui  prouver 
son  empressement  à  la  satisfaire. 

De  plus ,  presque  tous  les  empereurs  s'occupèrent  à  rendre  la 
justice  en  personne  ;  ce  qui  délivrait  les  plaideurs  de  l'inextrica- 
ble réseau  de  corruption  qui  les  enveloppait  sous  la  république. 


l'empire  sous  LBS  ANTONINS.  231 

Les  intrigoes  et  la  corroption  n'avaient  point  prise  là  où  il  ne  s'a- 
gissait ni  de  rintérét  du  prince,  ni  de  celui  de  ses  favoris.  Dès  ce 
moment  la  liberté  des  citoyens  dépend  surtout  de  la  Juste  applica- 
tion de  l)onnes  lois  criminelles. 

£t  puis  l'empereur  n'est-ii  pas  tribun?  De  quelque  part  que 
descende  la  protection,  peu  importe  à  la  plèbe;  les  ricbes  paye- 
ront; elle  aura  des  jeux  et  des  distributions  ;  et  quant  à  la  li- 
berté politique,  elle  s'en  rira  coomie  d*un  hocbet  que  font  briller 
à  ses  yeux  ceux  qui,  n'ayant  ni  or  ni  puissance,  aspirent  à  en 
acquérir.  Me s'employant  à  aucun  métier,  à  aucun  travail;  ne  vi- 
vant que  de  nouvelles ,  de  libéralités ,  de  spectacles ,  la  multitude 
romaine  aimait  ceux  qui  lui  en  procuraient;  envieuse  des  riches 
comme  le  pauvre  l'est  toujours ,  elle  se  plaisait  à  les  voir  dépouil- 
lés d'une  opulence  acquise  par  l'oppression  des  clients  ou  des 
provinces,  et  tremblait  que  Tonne  détruisit  l'empire,  pour  lui 
rendre  l'orgueilleuse  cruauté  des  patriciens. 

On  le  voit  donc  :  quiconque  avait  le  jugement  sain  ne  pouvait 
songer  à  rétablir  la  république.  On  le  pouvait  d'autant  moins  que 
le  système  représentatif,  qui  fait  participer  les  sujets  au  gouver- 
nement du  pays,  à  quelque  distance  qu'ils  soient,  étant  entière- 
ment inconnu,  non-seulemBit  dans  la  pratique,  mais  même  dans 
les  utopies  philosophiques,  ce  nombre  immense  de  citoyens  ap- 
pelés à  concourir  aux  comices  n'aurait  fourni  que  des  instrumente 
de  corruption  et  de  tumulte. 

Il  ne  restait,  en  conséquence,  qu'à  modérer  l'autorité  des  empe- 
reurs; mais  comment  y  parvenir  quand  ni  les  nobles,  ni  les  com- 
munes, ni  le  sacerdoce,  n'étaient  constitués  en  corps  capable  de  lui 
opposerun  contre-poids?  La  loi  royale  mettait  l'empereurau-des- 
sus  de  toutes  les  lois  ;  les  emplois  étaient  conférés  par  lui  ;  l'armée 
dépendait  de  sa  volonté  ;  il  pouvait,  en  vertu  de  l'autorité  tribuni- 
tienne  dont  il  était  investi,  annuler  tout  ce  qu'aurait  décrété  le 
peuple  ou  le  sénat  :  cette  autorité  rendait  sa  personne  sacrée  ;  d'où 
il  résultait  que  la  moindre  résistance  était  un  acte  de  rébellion  et 
d'impiété,  qui  pouvait  être  puui  comme  un  attentat  à  la  sûreté 
publique. 

Peut-être  eût-il  été  possible  de  limiter  la  puissance  impériale 
après  le  meurtre  d'un  tyran  ;  et  le  sénat  l'essaya  après  la  mort  de 
Caligula;  mais  quand  le  peuple  Teût  souffert,  il  y  avait  encore  un 
pouvoir  de  fait,  pouvoir  vivace  et  prépondérant,  l'armée.  Elle 
voulait,  avant  tout,  les  largesses  d'usage  :  si  l'on  tardait  à  élire 
le  successeur  à  l'empire,  elle  le  proclamait  elle-même;  et  celui-là 
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aurait  été  bien  mal  venu  près  d'elle,  qui  aurait  prétendu  modé- 
rer l'autorité  absolue  d'un  empereur,  et  lui  enlever  ainsi  les  moyens 
d*étre  à  son  égard  aussi  libéral  qu'elle  le  désirait^  on  plutôt,  qu'elle 
l'exigeait. 
Prétoriens.  En  effet,  C'était  afin  que  la  force  militaire  fût  comme  incamée 
dans  l'État  qu'Auguste  avait  créé  les  gardes  prétoriennes,  c'est-à- 
dire  i^ne  armée  en  permanence  cantonnée,  contrairement  à  l'an- 
cienne constitution ,  au  cœur  de  l'Italie.  Tibère,  sous  prétexte 
de  maintenir  la  discipline,  d'affranchir  les  filles  des  charges  du 
logement  militaire,  établit  les  dix  cohortes  des  prétoriens  sur 
les  monts  Quirinal  et  Viminal,  dans  un  camp  bien  fortifié  qui  me- 
naçait Rome.  Yitellius  porta  le  nombre  des  prétoriens  à  seize 
mille,  ce  qui  suffisait  bien  pour  tenir  en  respect  un  million  d'hom- 
mes sans  armes.  Mais  ces  soldats,  corrompus  dans  les  loisirs  d'une 
ville  opulente,  voyant  de  près  les  vices  du  souverain  et  la  faiblesse 
du  gouvernement,  comprirent  que  rien  ne  pouvait  leur  résister; 
et  ils  en  vinrent  à  donner  ou  à  ôter,  à  leur  gré,  l'empire,  sans  au- 
tre motif  souvent  que  l'espoir  de  nouvelles  largesses.  Les  empe- 
reurs les  ménageaient  par  prudence,  fermaient  les  yeux  sur  leur 
indiscipline,  achetaient  leur  faveur  et  le  vote  qu'ils  se  prétendaient 
en  droit  de  donner  comme  représentant  le  peuple,  dont  ils  étaient 
l'élite.  Les  capitaines  de  ces  gardes  étaient  appelés  à  prononcer 
comme  juges  sur  les  crimes  d'État  (1)  ;  ce  qui  fit  qu'ils  surpassèrent 
en  puissance  les  consuls  eux-mêmes,  et  contribuèrent  à  anéantir 
le  pouvoir  du  sénat.  Le  despotisme  se  consolida  encore  quand 
Commode  ajouta  au  commandement  militaire  du  préfet  du  prétoire 
une  autorité  civile,  comme  ministre  d'État,  président  du  conseil 
du  prince.  Alors  cette  dignité  devint  la  première  de  l'empire;  et 
Ulpien,Papirius,  Paul,  Modestinus  et  autres  jurisconsultes  célèbres 
se  trouvèrent  honorés  d'en  être  investis. 
Armée.  Quaud  clIes  s'aperçurent  que  l'autorité  suprême  appartenait 
désormais  aux  plus  forts,  les  légions  des  provinces  s'arrogèrent 
aussi  le  droit  de  saluer  empereur  celui  qu'elles  voulaient  soutenir 
de  leur  épée.  Surtout  après  l'époque  dont  nous  venons  de  parler, 
les  princes  dont  elles  faisaient  choix  étant  le  plus  souvent  étran- 
gers, souvent  en  lutte  l'un  contre  Tautre,  et,  comme  élus  parmi 
les  soldats,  obligés  de  vivre  dans  les  camps,  l'empire  prit  tout  à 
fait  l'aspect  militaire  ;  et  l'empereur  ne  fut  plus  le  premier  ma- 
gistrat de  Rome,  mais  le  général  de  l'armée,  occupé  uniquement 


(1)  liAMPRiDE)  Vie  d* Alexandre,  p.  12. 
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à  la  satisfaire  ou  à  la  refréner.  Mais  comme  Tagrandissement  de 
l'empire  imposait  la  nécessité  d'entretenir  plusieurs  armées,  la  ja- 
lousie ikisait  que  l'une  se  déclarait  contre  l'empereur  élu  par  Tau* 
tre;  et  le  roseau  sur  lequel  s'étaient  appuyés  les  Césars  les  blessait, 
en  se  brisant  dans  leurs  mains. 

L'armée  était  en  outre,  et  dans  la  forme  et  dans  le  fond,  toute 
différente  de  celle  qui  vainquit  le  monde.  Nous  avons  fait  connaître 
ailleurs  la  composition  des  légions  y  avec  leur  masse  compacte , 
leur  forte  armure  et  leur  inévitable  javelot.  A  cette  époque  la  jeune 
noblesse  de  Rome  et  de  l'Italie  ne  s'ouvrait  plus,  en  servant  dans 
la  cavalerie,  la  carrière  des  magistratures  publiques,  mais  en  ad- 
ministrant la  justice  et  les  revenus  de  l'État  :  s'il  arrivait  qu'elle 
prît  le  parti  des  armes,  ce  n'était  ni  par  le  mérite  ni  par  l'ancien- 
neté qu'elle  obtenait  le  commandement  d'un  escadron  ou  d'une 
cohorte,  mais  à  prix  d'argent  ou  en  considération  d'un  sang  il- 
lustre. Trajan  et  Adrien  y  qui  donnèrent  à  l'armée  l'organisation 
qu'elle  conserva  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  (1),  recrutèrent  dans 
les  provinces ,  et  même  parmi  les  sujets ,  la  cavalerie  de  même 
que  les  légionnaires. 

Certains  pays  étaient  tenus  de  fournir  des  troupes  auxiliaires 
que  l'on  exerçait  à  la  discipline  romaine,  mais  avec  les  armes  aux* 
quelles  chacun  était  habitué,  selon  sa  patrie  et  son  éducation.  Il 
en  résultait  que  toute  légion  pouvait  affronter  quelque  nation  que 
ce  fût ,  sans  s'inquiéter  de  la  manière  dont  elle  était  armée.  Elle 
avait,  en  outre,  à  sa  suite  dix  grandes  machines  de  guerre,  cin- 
quante-cinq pins  petites  pour  lancer  des  projectiles ,  et  l'attirail 
nécessaire  pour  établir  un  camp. 

Seize  des  vingt-cinq  légions  qu'entretenait  Auguste  furent  licen* 
ciées  après  lui  ou  incorporées  dans  les  autres  ;  mais  Néron,  Galba, 
Vespasien,  Domitien,  Trajan  ,  Marc-Aurèle  et  Sévère  en^  formè- 
rent treize  autres.  Chacune  se  composait  de  cinq  mille  hommes  (2). 

(1)  Le  résamé  de  Végècr,  de  Re  militari,  est  fondé  sur  leurs  règlements. 
Auguste- assigna  k  chaque  prétorien  deux  drachmes  ou  deniers  par  jour  (82 
centimes  ).  Domitien  porta  leur  paye  à  neuf  cent  soixante  drachmes  par  an. 
Sous  Commode,  ils  en  recevaient  douze  cent  cinquante,  d'après  ce  qui  sem- 
hle  résulter  d'un  passage  confus  de  Dion,  LXXYII,  discuté  par  Valois  et 
Reimar.  Quant  anx  ancres  troupes,  elles  eurent,  depuis  l'année  536  jusqu'à 
Tannée  703,  Tingt-cinq  centimes  par  jour;  sous  Jules  César,  cinquante 
et  un  ;  sous  Auguste ,  quarante -neuf;  quarante-huit  sous  Tibère,  quarante 
ciuq  sous  Néron,  quaraute-quatre  sons^Galba,  quarante-trois  sons  Olhon,  qua- 
rante-quatre sous  ViteHins,  Vespasien  et  Titus,  cioquante-sept  sous  Domitien. 

(2)  LAMPRiDE,  Vie  d'Alexandre  y  p.  131. 
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Au  temps  d'Alexandre  Sévère ,  trois  avàieiit  leurs  cantonnements 
en  Bretagne,  une  dans  la  haute  et  deux  dans  la  basse  Germanie  , 
une  en  Italie,  une  en  Espagne,  une  en  Numidie,  une  chez  les  Ara- 
bes, deux  dans  la  Palestine,  autant  dans  la  Mésopotamie,  autant 
dans  la  Cappadoce,  deux  dans  la  basse  et  une  dans  la  haute  Médie, 
une  dans  le  Norique,  une  dans  la  Bhétie  :  on  ignore  où  se  trou- 
vaient Jes  deux  autres  (l). 

Un  défaut  capital  de  la  constitution  impériale ,  c'était  d'établir 
une  séparation  complète  entre  l'état  civil  et  Tétat  militaire,  en  lais* 
sant  des  citoyens  désarmés  en  présence  de  légions  sur  le  pied  de 
guer  re  et  qui  seules,  habituées  à  la  vie  des  camps  et  à  combattre 
sans  cesse,  conservaient  quelque  chose  de  l'ancien  esprit  romain. 
Le  peuple  ne  pouvait  guère  plus  contre  elles  qu'aujourd'hui  cent 
millions  d'Indiens  contre  vingt  mille  Anglais  ;  le  prince  lui-même 
n'était  assuré  de  son  pouvoir  qu'autant  qu'il  était  grand  capi- 
taine. Nous  verrons  donc  l'empire  occupé  par  une  série  de  guer- 
riers remarquables ,  qui  peut-être  retardèrent  l'invasion  dont  il 
était  menacé  de  toutes  parts,  mais  qui  portèrent  sur  le  trône  les 
habitudes  despotiques  et  cruelles  contractées  dans  les  camps.  Ils 
tombaient  soudain  dès  que  les  légions  avaient  levé  Tépée  ccHitre 
eux  :  toute  réforme  était  entravée  par  ces  brusques  change- 
ments de  règne,  aussi  bien  que  par  la  nécessité  où  étaient  les  em- 
pereurs de  veiller  sans  cesse  en  armes  contre  les  étrangers  et  contre 
les  usurpateurs  :  cettx«ci,  se  soulevant  avec  un  droit  égai  au  leur, 
n'étaient  pas  plutôt  légitimés  par  l'événement,  qu'ils  mettaient  tous 
leurs  soins  à  conserver  l'affection  des  soldats,  par  reconnaissancedu 
passé  et  par  crainte  de  l'avenir.  Les  soldats  étaient  donc  tout  ;  et 
comme,  après  l'extinction  de  la  famille  des  Césars  et  de  celles  des 
Flavieos  et  des  Antonins  qui  régnèrent  ensuite,  il  ne  restait  pas 
même  une  ombre  de  légitimité  pour  soutenir  des  princes  de  for- 
tune ,  ils  se  sentirent  le  pouvoir  de  faire  et  de  défaire ,  d'élever 
les  empereurs  sur  le  pavois,  ou  de  briser  le  sceptre  avec  le  glaive. 
Finances.  Lcs  finauccs  changèrent  aussi  d'aspect  avec  Pempire  (2).  Les 
triomphes  avaient  d'abord  rempli  le  trésor  et  enrichi  Rome.  Quand 
ils  cessèrent,  l'œuvre  bienfaisante  du  commerce  reporta  dans  les 
pays  éloignés  ce  qui  avait  afflué  en  Italie.  L'entretien  d'une  ar- 
mée inactive  et  d'une  cour  augmenta  sans  mesure  les  dépenses  ; 


(1)  Dion,  IV. 

(2)  lie  traité  de  HiOBWfgGH  sur  les  finances  romaines  tient  pias  qu'il  ne 
promet. 
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et  VespasieD,  prince  plutôt  avare  qa'éoonome,  disait  que  l'admi- 
nistration et  la  défense  de  Tempire  coûtaleiit  par  an  quatre  mille 
millions  de  sesterces  (1).  Que  devaitHSe  donc  être  sous  des  souve- 
rains follement  dissipateurs  7 

Pour  subvenir  aux  dépenses,  Auguste  établit  des  droits  de  ga- 
belles même  pour  Tltalie  j  des  droits  sur  les  ventes ,  et  une  taxe 
générale  sur  les  biens  et  sur  les  personnes  des  citoyens  romains , 
exempts  de  toutes  chai^  depuis  un  siècle  et  demi.  Les  impôts 
étaient  si  pesants,  que  les  empereurs  étalent  obligés,  de  temps  à 
autre,  d'accorder  remise  de  fortes  sommes  dues  au  trésor  par  des 
particuliers.  Les  marchandises  de  toute  sorte  payaient  un  droit  à 
rentrée  depuis  le  buitième  jusqu'au  quarantième  de  leur  valeur. 
On  peutjugerdeceque  ce  droit  devait  produire,  quand  on  sait 
qu'on  tirait  annuellement  de  l'Inde  pour  vingt-quatre  millions  de 
francs  de  denrées ,  vendues  à  Rome  au  centuple  de  leur  valeur 
primitive  (2). 

Le  droit  sur  les  ventes  n'excédait  pas  généralement  un  pour 
cent,  mais  il  n'était  si  niince  objet  qui  n'y  fût  assujetti.  Il  était 
destiné  à  l'entretien  de  l'armée;  et  comme  il  ne  suffisait  pas,  on 
eut  recours  au  vingtième,  c'est-à«dire  à  un  droit  de  cinq  pour  cent 
sur  tous  les  legs  et  successions  s'élevant  à  une  certaine  somme, 
s'ils  n'étaient  pas  recueillis  par  un  proche  parent.  Le  produit  dut 
en  être  très-considérable,  au  milieu  de  familles  extrêmement  ri- 
ches, dans  lesquelles  le  relâchement  des  liens  domestiques  fai- 
sait souvent  préférer,  aux  propres  enfants ,  des  affranchis  ou  des 
étrangers  qui  avaient  su  flatter  les  passions  du  testateur.  Il  en 
résultait  qu'en  peu  d'années  l'héritage  entier  passait  dans  le  tré- 
sor ;  en  outre,  les  amendes  prononcées  contre  les  célibataires,  en 
vertu  de  la  loi  Papia  Poppasa ,  étaient  d*un  grand  rapport.  Les 
biens  qui  revenaient  au  fisc ,  soit  à  défaut  d'héritiers  (3),  soit  par 


(1)  Suétone,  Vie  de  Fespasien,  17.  Quelque»*uQS  lisent  qostraute  mille 
roillioDS,  ce  qui  ferait  sept  mille  millious  de  francs  :  ceci  est  trop  ;  mais  Taiitre  chif- 
fre est  trop  peu  élevé,  à  moîDs  que  Vespasien  u'enleodit  parler  que  de  l'argent 
comptant,  sans  évaluer  les  contributions  en  nature  et  lés  services  personnels. 

(2)  Pline.  Hist.  nat.,yi,  23;  XII,  18. 

(3)  Faisait  retour  au  fisc  ;  1«  tout  ce  qui  serait  revenu  à  celui  qiji  mourait 
avant  Touverture  d'un  testament  où  il  était  désigné  comme  partie  prenante; 
2"  lesdonatiops  ou  legs  faits  soit  à  des  personnes  indignes,  soit  sous  des  condi  - 
tioDS  illicites  ;  3°  ce  qui  venait  k  être  refusé  par  Théritier  ou  par  le  légataire , 
refus  qui  avait  lieu  fréquemment  dans  les  cas  de  rébellion ,  dans  la  crainte  de 
passer  pour  l'ami  du  coupable  ;  4"  tout  ce  qui  était  légué  à  des  célibataires 
qui  QCisç  mfurjaient  ps^s  dans  ranâéç»  ^  moitié  des  legs  faits  aux  ép^ux  sans 
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suite  de  confiscation  (i),  étaient  en  si  grand  nombre,  qne  l'on  ins- 
titoa  des  curateurs  ponr  les  recoeiliir  et  les  administrer  dans  les 
provinces  ;  charge  qui  n'était  pas  conférée  à  des  gens  de  rien , 
mais  à  des  personnages  éminents ,  même  à  des  hommes  consu- 
laires et  proconsulaires  (2). 

On  faisait  aussi  aux  empereurs  des  legs  considérables  :  et  si 
Auguste  recueillit  de  la  sorte,  en  vingt  années,  quatre  mille  mil- 
lions de  sesterces,  on  peut  juger  du  produit  sous  des  empereurs 
d'une  perversité  effrontée,  dont  quelques-uns  cassaient  tout  tes- 
tament où  ils  n'étaient  pas  nommés. 

Gomme  les  seuls  citoyens  étaient  soumis  aux  taxes  dont  nous 
venons  de  parler,  Garacalla  déclara  tels  tous  ceux  qui  jouissaient 
de  la  liberté  ;  il  porta  aussi  le  vingtième  au  dixième,  ce  qui  ne  dura 
que  le  temps  de  son  règne  :  Alexandre  Sévère  le  réduisit  au  tren- 
tième. Du  reste,  les  impôts  augmentèrent  encore,  selon  le  caractère 
des  empereurs  et  l'accroissement  des  besoins.  Mais  l'abus  d*en  af- 
fermer la  perception  à  des  traitants  subsista  toujours,  ce  qui  fiiisait 
pe9er  sur  les  sujets  des  vexations  cruelles  et  inouïes  (3). 
Lois.  Le  changement  de  la  constitution  introduisit  une  nouvelle  source 

de  droit.  Il  n'y  avait  d'abord  que  des  lois  et  des  édits.  Les  lois 
étaient  les  déterminations  prises  par  les  patriciens  et  les  plâ)éiens 

enfants;  5°  neuf  dixièmes  des  donations  entre  mari  et  femme  sans  enfiinLs; 
6°  tout  ce  qui  serait  revenu  à  celui  qui  supprimait  un  testament  ou  empêchait 
qùelqu^un  de  tester  librement. 

(1)  En  outre  des  crimes  d'État,  qui  étaient  très-fréquents,  des  délits  innom- 
brables entraînaient  la  confiscation  :  entre  antres,  Tbomicide,  le  parricide,  l'in- 
cendie, la  fausse  monnaie,  la  pédérastie,  le  rapt  ou  le  yiol  de  jeunes  filles,  le 
sacrilège,  le  péculat,  la  prévarication,  le  stellionat,  le  monopole  et  faccapa- 
rement  des  grains  destinés  à  Rome  ou  à  l'armée,  l'attentat  à  la  liberté  d'autrni. 
La  même  peine  atteignait  le  magistrat  qui  subornait  des  témoins  contre  un  in- 
nocent, le  maître  qui  exposait  ses  esclaves  dans  l'amphithéAtre,  les  faassaires; 
après  Alexandre  Sévère,  les  adultères;  celui  qui  opérait  ou  laissait  opérer  sur 
lui  la  castration,  celui  qui  supposait  un  enfant,  celui  qui  usait  de  violence  à 
main  armée,  celui  qui  changeait  de  domicile  pour  se  soustraire  à  Pimpôt,  ce- 
lui qui  empruntait  de  l'argent  aux  caisses  publiques,  celui  qui  cachait  les  biens 
d*un  proscrit,  celui  qui  transportait  de  l'or  hors  de  Pempire  et  vendait  des  ar- 
mes aux  étrangers,  celui  qui  achetait  de  mauvaise  foi  une  chose  en  litige,  celui 
qui  vendait  de  la  pourpre,  ou  bien  ouvrait  le  testament  d'un  vivant,  ou  dé- 
pouillait de  ses  ornements  un  édifice  dans  la  ville,  pour  en  orner  une  maison 
de  campagne.  Yoy.  Nauoet,  Des  Changements ,  etc.,  part.  I ,  pag.  194-195. 

(2)  MuRATORi,  Thesaur.f  I,  p.  714;  VI,  p.  1112;  I,  p.  896;  VI,  p.  433. 

(3)  Juste* Lipse  ferait  monter  les  revenus  de  l'empire  à  cent  cinquante  mil- 
lions d'écus  d'or  ;  Gibbon  les  rédnit  à  quinze  on  vingt  millions  de  livres  ster- 
ling,  c'est-à-dire,  de  trois  cent  soixante  à  quatre  cent  quatre-vingts  millions 
de  francs  ;  les  auteurs  de  V Histoire  Universelle,  à  neuf  cent  soixante  millions. 
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d'un  commun  aeiDord,  sur  la  proposition  d*un  magistrat  supé- 
rieur (1),  ou  dans  les  comices  par  centuries,  sur  la  proposition 
d'un  magistrat  plébéien.  Ces  dernières  appelées  piébUcites  sont  les 
plus  importantes  ;  et  il  reste  si  peu  de  séuatus-consultes  des  temps 
républicains,  qu'un  écrivain  a  pensé  qu'ils  n'étaient  devenus  sour- 
ces de  droit  qu'après  Tibère,  tandis  qu'ils  n'auraient  été  antérieu- 
rement que  des  propositions ,  ayant  vigueur  une  année  seule- 
ment (2}  :  mais  y  dans  les  temps  républicains,  le  sénat,  absorbé 
par  la  politique ,  avait  peu  le  loisir  de  s'occuper  du  droit  civil, 
qu'il  abandonnait  aux  tribuns;  au  contraire,  lorsque  vinrent  les 
empereurs,  il  n'y  eut  plus  guère  que  cet  objet  sur  lequel  il  pût  porter 
son  attention. 

Les  édits  émanaient  des  préteurs  et  des  édiles,  qui  indiquaient 
par  là  les  règles  d'après  lesquelles  ils  jugeraient  durant  leur  ma- 
gistrature; tempérament  apporté  par  l'esprit  flexible  de  la  démo- 
cratie à  la  nature  sévère  et  inflexible  du  patriciat. 

Il  fut  ensuite  établi  que  les  actes  des  empereurs  auraient  force  consutationii 
de  loi.  Quelques*uns  de  ces  actes  introduisaient  véritablement  un  *"  p*^*"*^*"" 
nouveau  droit  (  mandata,  edicta)  ;  d'autresne  faisaientqu'éclaircir 
et  appliquer  le  droit  existant  (reseriptay  epistolœ,  décréta  y  in- 
terlocutiones).  Les  rescrits  et  les  décrets  étaient  rédigés  par  les 
meilleurs  Jurisconsultes ,  et  très-estimés  par  ce  motif,  surtout 
quant  à  l'application  du  droit.  Il  nous  eu  reste  plus  de  douze  cents 
depuis  Auguste  Jusqu'à  Constantin  (3). 

Les  lois  se  trouvèrent  ainsi  multipliées ,  mais  les  édits  du  pré- 
teur demeuraient  toujours  d'un  grand  poids  ;  et  comme  les  additions 
successives  les  avaient  considérablement  étendus,  ils  demandaient  à 
être  coordonnés.  Ofilius,  contemporain  de  Gicéron,  les  réunit  le 
premier;  mais  Salvius  Julianus  en  fit  l'objet  d'un  travail  plus  cé- 
lèbre, sur  Tordre  de  l'empereur  Adrien,  qui  fit  ensuite  approuver 
cette  compilation  par  le  sénat ,  peut-être  lorsqu'il  institua  les  qua- 
tre magistratures  Judiciaires  pour  l'Italie.  Il  n'est  pas  certain  qu'il 

(OUlpien  définit  la  loi  (Hb.  I,  de  Legibus)  :  Cammunis  reipublicx 
sponsio. 

(2)  Hugo,  Lehrbuch  der  Gesch.  des  romischen  Rechts  bis  aufjmtinian . 

(3)  lis  répondent  aux  demandes  par  les  epistolm^  littera  ;  sur  une  pétition, 
ils  font  une  subscriptio,  annotatio,  appelée  sanctio  pragmatica,  si  elle  est 
adressée  à  une  ville  ou  à  une  corporation.  Les  concessions  de  privilèges  sont 
désignées  spécialement  par  le  nom  de  xonstitutiones  personales  :  les  dé- 
créta ou  interlocutiones  sont  les  décisions  de  causes  portées  par  appel  devant 
l'empereur  ou  son  conseil  ;  les  mandata  sont  les  ordres  donnés  par  l'empe* 
reor  aux  gouverneurs  des  provinces  ;  les  edictaf  les  ordres  adressés  au  peuple. 
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ait  empèebé  par  cette  tnesara  les  prétears  de  modifier  i'édit  comme 
par  le  passé  (l)  ;  mais  la  rédaction  de  Julianos  servit  de  texte  aax 
jurifiooDsaltes,  et  fut  insérée  telle  quelle  dans  les  Pandectes. 

Julianos  n'introduisit  pas  dans  son  travail  des  principes  nou- 
veaux ;  il  modifia  toutefois  le  droit ,  en  supprimant  ce  qui  ne  con- 
venait plus  au  temps.  Plusieurs  entreprirent  de  le  commenter,  à 
commencer  par  JoliuiuB  lui-même;  après  lui,  Pomponias  et  Ul- 
pien  y  consacrèrent qnatre-viogt*trQis  livres;  Paul,  quatre-vingts; 
Furius  Antiodius ,  cinq;  Saturninos  et  Galas  forent  aussi  au  nom- 
bre de  ceux  qui  s'en  occupèrent  parmi  les  anciens.  Plusieurs  mo- 
dernes ont,  en  outre ,  cherché  à  rétablir  le  texte  (2). 

L'effet  de  cette  bonne  institution ,  qui  enlevait  aux  préteurs 
leur  arbitraire  législatif  et  donnait  des  règles  communes  au  gou- 
vernement de  l'empire,  fut  entravé  par  deux  autres  innovations. 
La  première  fut  que  les  empereurs,  surtout  depuis  Adrien ,  ren- 
dirent fréquemment,  à  la  sollicitation  des  plaideurs ,  des  rescrits, 
dans  lesquels  non-seulement  ils  interprétaient  les  lois,  mais  les 
appliquaient  à  des  cas  particuliers,  se  constituant  ainsi  législa- 
teurs et  jages.  L'autre  fut  l'autorité  accordée  aux  réponses  des 
prudents: 
Reaponsa  Jusqu'à  Augustc ,  qulconquc  avait  étudié  les  lois  répondait  aux 
prudentium.  o(|Qgy|tants ,  saus  avoir  besoin  d'y  être  autorisé.  Cet  empereur 
conféra  à  quelques  jurisconsultes  le  privilège  de  faire  des  répon- 
ses ,  qui  étaient  considérées  comme  émanant  de  son  autorité.  Ils 
exprimaient  leur  avis;  et  s'ils  étaient  unanimes,  il  avait  force  de 
loi  ;  au  cas  contraire,  le  juge  décidait  ;  moyen  très-favorable  pour 
écarter  les  discussions  de  droit,  qui  conviennent  peu  aux  monar- 
chies. Adrien  fit  ensuite  un  rescrit ,  aux  termes  duquel  ce  privilège 
était  accordé  aux  jurisconsultes  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'eu 
faire  la  demande  particulière  (3). 

(1)  Heineccius,  Bach,  et  tous  les  auteurs  jusqu'à  Hdgo,  ont  souteou  Taf- 
firmative  ;  Hugo  la  négative,  et  aveô  des  motifs  d'un  grand  poids. 

(2)  Yoy.  les  tentatives  faites  par  Jdl.  Bacghin  en  1597»  insérées  dans  Po- 
TfliBR,  Pandeetm  JwHnianesBy  L 

Westenberg  ,  Manuel  du  droit  romain  ;  Bertin ,  1822. 

WiELiNG,  Fragmenta  edicti  pêrpeM  ;  Franeker,  17S3. 

H.  Gipukmvi,  (Eoonomia  juriê ;  Argent.,  1613. 

G.  NooDT,  €ommentariuê  ad  Digesta. 

HeiNBGGius,  Edicté  perpeiuiordini  et  integritaUsuarestitutif  partesdttm. 

C.  G.  L.  DE  Wkthe,  Libri  tresedieti,  ou  :  De  Origine  fatUque  juriS' 
prudentim  roman»,  pr«eertim  edictorum  pratoris,  ac  de  forma  êdicti 
perpetui,  182t. 

(3)  Tei  est,  ce  me  seonMey  le  seas  le  plus  naturel  du  célèbre  passage  de  Pw- 


suites. 
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L'imporlaoee  aeeordëe  à  la  sdeoce  des  lois  dirigea  de  ce  côté 
beaucoup  d'esprits,  qui  ne  voyaient  plus  ouvertes  devant  eux 
les  carrières  dans  lesquelles  ils  s'exerçaient  autrefois.  Alors  paru-  ^^!}^^^^' 
rent  d'illustres  jurisconsultes  ^  dont  la  réputation  ajouta  tellement 
à  la  confiance  dans  leur  savoir,  qu'on  allait  mène  Jusqu'à  con^ 
suiter  leurs  réponses  de  préférence  au  texte,  surtout  celles  qui 
édalrcissaient  et  donnaient  la  solution  de  points  de  droit  difficiles. 

De  là  relata  ches  les  Romains  un  phénomène  particulier  :  ils 
eorent  une  littérature  légale,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  ne  le 
cédant  en  rien  aux  autres,  et  offrant  des  ouvrages  qui,  pour  fa 
pureté  du  langage,  la  concision  et  une  admirable  clarté  dans  le 
développement  des  questions  les  plas  compliquées,  mais  surtout 
par  une  analyse  sévère,  seront  à  jamais  l'étonnement  des  doctes  et 
la  honte  de  ceux  qui  n'y  voient  qu'une  masse  confuse,  où  l'on  ne 
sait  ce  qui  l'emporte  de  l'incohérence  des  raisons  on  de  la  barbarie 
du  style.  Ces  jurisconsultes  posent  la  question  en  termes  précis, 
la  développent  à  la  manière  des  mathématiciens ,  et  emploient 
tour  à  tour  l'analyse  pour  pénétrer  dans  la  nature  des  choses,  la 
grammaire  pour  expliquer  le  sens  des  mots ,  la  dialectique  subtile 
pour  atteindre  à  l'interprétation  rigoureuse ,  la  synthèse  pour  con- 
dlier  non-seulement  l'autorité  d'autres  jurisconsultes  et  des  em- 
pereurs, mais  encore  celle  des  philosof^es ,  des  médecins  et  des 
physiciens.  Au  lieu  des  définitions  ils  cherchent  des  expressions 
d'un  sens  certain  et  technique ,  de  nature  à  exclure  le  doute  ;  aU 

poNios,  Fr.  I,  §  47,  D.«  I,  2  :  Sussurius  SalHnus  in  equeitri  ardinefuH^ 
et  publiée  primusresponditfposteaque  hoc  cœpit  beneficium  dfiH  a  Tiberio 
Cxsare.  Hoctamen  illi  concessum  erat.  Et  ut  obitevi  sciamus,  ante  tem- 
para  Augusti  publiée  respondendi  jus  non  a  principibus  dabatur,  sed  qui 
fiduciam  studiorum  suorum  habebant  consulentibus  respondebant.  Né* 
que  responsa  uUque  signaia  dabant,  sed  plerumque  judicUnu  ipsis  scrl^ 
bebant,  aut  testabantur,  qui  illos  consulebani,  Primus  divus  AttgustuSp 
ut  major  juris  auctoritas  haberetur,  constituit  ut  ex  auctoritate  ejus 
responderent ,  et  ex  illo  tempore  peti  hoc  pro  beneficio  cœpit;  et  ideo 
optvmus princeps  Hadrianus,  quum  ab  eo  viriprxtorii  peterent,  utsibi 
liceret  respondere ,  rescripsit  eis  :  Hoc  non  peti,  sed  prœstari  ;  et  ideo 
deleetari  se,  si  qui  fiduciam  sut  haberet,  populo  ad  respondtndum  se 
preepararet. 

Oa  n'ajoutait  aacnne  foi  à  cette  autorité  %\  imposante,  qaand  un  passage  de 
Gains,  récemment  déconrert  (  Cwnm.,  I,  7  ),  vint  Ater  toute  espèce  de  doute. 
Le  voici  :  Responsa  prudentium  sunt  sententia  et  opiniones  eorum  quibus 
permissum  est  jura  condere  :  quorum  omnmm  si  in  unum  sententi  se  con^ 
eurranty  id  quod  ita  sentiunt,  legis  vieem  obtinet  :  si  vero  disseniiunt, 
judiâ  licetf  quam  velit  seittentiam  sequi  ;  idquê  rescripto  divi  ffadriani 
signiftcatur. 
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lieu  de  recourir  aux  divisions  d'école,  ils  vout  droit  à  l'applica- 
tion pratique;  ce  qui  fait  qu'en  évitant  toute  divagation  ils  arri- 
vent au  but  avec  une  telle  rapidité,  que  leurs  consultations ,  quel- 
que compliquées  que  soient  les  questions,  ne  remplissent  pas  une 
page.  Gela  les  préserva  des  innovations  malheureuses  introduites 
dans  la  littérature  et  dans  la  langue  par  Sénèque  et  ses  imitateurs. 
De  même  que  Galilée  écrivait  avait  une  sobriété  limpide,  au  milieu 
des  périodes  ampoulées  du  dix>septième  siècle,  la  pureté  concise 
de  ces  jurisconsultes  fait  un  admirable  contraste  avec  les  égare- 
ments prétentieux  des  littérateurs.  Plus  tard  seulement  quelques- 
uns  firent  usage  de  la  langue  grecque ,  qui  pourtant  est  aussi  peu 
appropriée  à  la  jurisprudence  que  le  latin  à  la  philosophie.  Ceux 
qui  ont  remarqué  combien  sont  malheureuses  certaines  étymolo- 
gies ,  empruntées  par  nous  aux  premiers  auteurs  latins ,  ne  s'éton- 
neront pas  si,  en  cela,  les  jurisconsultes  eux-mêmes  ne  réussirent 
pas  mieux  (l). 

La  branche  la  plus  importante  de  la  philosophie  romaine  était 
la  Jurisprudence;  et  conime  un  des  principaux  offices  du  patron 
consiste  à  défendre  son  client ,  les  premières  familles  voulaient 
toutes  avoir  un  jurisconsulte  distingué.  Mais ,  en  tant  que  science, 
CUcéron  en  attribue  la  création  à  Quintus  Mutins  Scévola,  son 
contemporain,  qui,  au  mérite  littéraire  et  à  Télégauce  de  l'ex- 
position ,  joignait  Tart  de  distribuer,  de  distinguer,  de  définir^ 
d'interpréter  (2). 

Parmi  ceux  qui  ont  excellé  dans  la  jurisprudence ,  nous  citerons 
C.  Âquilius  Gallus ,  G.  Aulus  Ofilius ,  P.  Âlfénus  Varron ,  Servius 
Sulpicius  Rufus,  Â.  Gascellius  qui  unissait  à  un  esprit  fin  une 
grande  indépendance  d'opinion  :  il  se  refusa  à  rédiger  une  for- 
mule de  droit  dans  le  sens  des  loi^  publiées  par  les  triumvirs, 
disant  que  la  victoire  ne  confère  point  un  titre  légitime  au  com- 
mandement ;  et  comme  on  lui  conseillait  d'être  plus  circonspect 
en  parlant  de  Gésar  :  J'ai  deux  motifs  pour  être  franc,  répondit- 


(1)  Familia,  defons  memorisB;  metus,  de  mentis  trepidatio  ; /urnus , 
de  furvus  ;  stellionatus,  de  stellio. 

(2)  Sic  enim  existimo,  juris  dvilis  magnum  usum  et  apud  Scœvolam , 
et  apud  multos  fuisse  ;  artem  in  hoc  uno»  Quod  nunquam  ef/ecisset  ipsius 
juHs  scientia ,  nisi  eam  prêter ea  didicisset  artem ,  quœ  doceret  rem 
universam  tribuere  in  partes,  latentem  reperire  definiendo,  obscuram 
explanare  interpretando,  ambigua  primum  videre,  deinde  distinguere. 
—  Sed  adjunxit  eiiam  et  litterarum  scientiam  et  loqmndi  elegantiam. 
Brutus,  41  ;  Pro    Morena,  10,  14.  -     . 
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il  :  leprenûer  est  mon  âge;  le  second,  c'est  que  je  n'ai  point  d'en- 
fants. 

La  philosophie  du  droit  commence  avec  Cicéron,  que  nous  avons 
va  tourner  en  ridicule  les  formules  strictes  du  droit ,  et  soutenir 
ouvertement  la  loi  naturelle  et  l'équité ,  religion  du  passé,  désor- 
mais insuffisante. 

Les  jurisconsultes  postérieurs  s'appuient  principalement  sur  la 
philosophie  stoïcienne,  parce  que,  dépouillée  de  sa  rigidité  exces- 
sive, elle  était  plus  pure,  plus  tolérante  et  plus  dégagée  de  su- 
perstitions que  les  autres  systèmes,  et  qu'elle  proclamait,  par 
Torgane  des  philosophes  récents,  le  gouvernement  de  la  pro- 
vidence divine,  la  parenté  de  tous  les  hommes,  le  pouvoir  de 
l'équité  naturelle  ;  ce  qui  ne  les  empêchait  pas  de  recourir  par 
fois  aux  autres  chefs  d'école ,  et  surtout  à  la  métaphysique  d'É- 
picure.  Ayant  toijgours  en  vue  les  choses  pratiques,  c'était  avec 
raison  qu'ils  se  disaient  des  préires,  cherchant  la  véritable  phi^ 
losophie,  fwn  son  apparence  (1).  Après  avoir  défini  la  jurispru- 
dence la  connaissance  des  choses  divines  et  humaines,  la  science 
du  juste  et  de  r injuste,  l'art  du  bien  et  de  l'équité ,  ils  aperçurent 
la  nécessité  de  donner  au  droit  une  base  plus  solide  que  la  succes- 
sion fortuite  des. événements  et  la  volonté  humaine  ;  ils  le  firent 
donc  dériver  d'une  loi  éternelle  de  justice ,  innée  dans  l'homme , 
d'où  émanent  trois  règles  fondamentales  :  vivre  honnêtement,  ne 
pas  offenser  autrui,  donner  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

On  sent  que  le  christianisme  a  modifié  le  stoïcisme, 'en  lisant 
dans  Florentinus  que  la  servitude  est  une  institution  contre  na- 
ture (2)  ;  que  la  nature  a  établi  une  sorte  de  parenté  entre  les 
hommes  (3)  ;  et  dans  Ulpien ,  que,  selon  le  droit  naturel ,  tous  les 
hommes  sont  égaux  et  naissent  Ubres  (4). 

Ils  distinguèrent  le  droit  en  droit  naturel ,  droit  des  gens  et 
droit  civil ,  selon  que  ses  principes  naissent  de  la  nature  animale 
de  l'homme,  de  sa  nature  raisonnable ,  ou  de  l'ordre  politique  de 
chaque  peuple.  Dans  la  pratique  néanmoins  ils  confondirent  le 
premier  et  le  second,  et  ils  n'admettaient  de  distinction  qu'entre  le 
droit  civil  et  le  droit  des  gens,  l'un  étant  fait  pour  les  citoyens, 
l'autre  pour  les  étrangers*  Le  jus  civile  faisait  partie  de  ce  que  nous 
appelons  encore  aujourd'hui  le  droit  civil,  et  réglait  les  facultés  et 

(1)  Fi*.,  I,pr.  §ï,  D.  1,  2. 

(2)  L.  IV,  ilfde  Statu  hominum, 

(3)  L.  m,  D.,  deJust,  et  jure, 

(4)  L.  XXXtI.  D.,  de  Rep.juris,  h,  IV,  de  Just,  et  jure. 

T.  V.  16 
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les  prérogatives  des  eitoyens  romains.  Le  droit  des  gens  différait 
du  droit  naturel ,  en  tant  que  celui-ci  reconnaissait  à  tout  individu 
le  drdt  de  satisfaire  à  ses  instincts  et  à  ses  besoins  natiurels ,  tan- 
dis que  celui-là  mettait  Thomme  en  raj^rt  avec  les  autres  hom- 
mes. Le  droit  civil  s'appliquait  aux  hommes  appartenant  à  une 
même  société.  Mais  le  droit  des  gens  était  tout  autre  que  oeiui 
que  nous  désignons  présentement  sons  la  même  dénomination ,  les 
Romains  s'inquiétant  peu  des  devoirs  qui  existent  de  peuple  k  peu- 
ple. Dans  leurs  ouvrages  ils  s*en  tinrent  le  plus  souvent  à  l'ordre 
pratique,  c'est-à-dire  à  celui  de  Tédit  perpétuel  (i)  ;  quelques-uns 
cependant ,  oomme  Gaius  et  Ulpien ,  suivirent  des  classifications 
philosophiques  en  distinguant  les  droits,  selon  qu'ils  concernaient 
les  personnes ,  les  choses  ou  les  actions. 

La  détermination  historique  des  lois ,  qui  nous  parait  aujour- 
d'hui d'une  si  haute  importance,  est  négligée  par  les  légistes,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  absolument  nécessaire  pour  l'intelligence  du 
droit.  Ils  s'arrêtent  plus  volontiers  à  exposer  l'origine  d^  opi- 
nions adoptées  par  les  jurisconsultes  et  les  principes  qu'ils  ont 
introduits  (3). 
^otes  de  C^  jurisconsultes  formèrent  des  écoles  qui,  plus  tard ,  furent 
droit  organisées  et  finirent  par  être  en  opposition  entre  elles,  oomme 
il  arrive  toutes  les  fois  que  le  raisonnement  s'applique  à  la  discus- 
sion. Déjà ,  du  temps  d'Auguste ,  les  deux  célèbres  jurisconsultes 
Antistius  Labéon  et  Atéius  Capiton  étaient  en  dissentiment  :  le 
premier  étant  resté  fidèle  aux  libertés  antiques,  l'autre  s'étant 
dévoué  tout  entier  à  l'empereur  (3)  ;  celui-là  désireux  de  perfec- 
tionnements progressifs,  celui-ci  opiniâtrement  attaché  aux  doc- 
trines traditionnelles;  tous  deux  représentant,  en  un  mot,  la  di- 
vision la  plus  générale  parmi  les  doctrines,  celle  du  progrès  et 
celle  de  l'immobilité  (4). 

(1)  Par  exemple,  les  Receptx iententiai  de  Paul. 

(2)  Ces  explications  dégénèreot  parfois  en  minaties,  comme  gd  le  voit  dans 
les  fragments  trouvés  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  en  1823.  Voy.  Yarnrô- 
NiG,  ^is^.  cjîterne  dM  droi^ romain;  Bruxelles,  1836. 

(3)  Tibère  ayant  employé  dans  un  édit  un  mot  qui  n'était  pas  latin,  nu 
sénateur,^  saisissant  l'occasion  de  faire  de  la  liberté  sani  danger»  se  leva  pour 
en  faire  la  remarque.  Capiton  soutint  que ,  bien  qu'il  n'eût  jamais  été  usité ,  on 
devait,  par  égard  pour  Tibère,  l'admettre  comme  latin.  Un  Marcellus  répondit 
que  Tibère  pouvait  donner  le  droit  de  cité  aux  individus,  tnais  non  aux 
mots. 

(4)  LabeOf  ingenii  qualitate  etfiducia  doctrinœ,  qui  et  in  ceeteris  sa- 
pientiœ  partibusoperamdederatfplurimainnovarestuduit  :  Atejîis  Ca- 
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D'autres  Jttrfsoonanltis  continuèrent  leur  école;  puia  il  s'en 
forma  de  nouvellea,  qui  différaient  entre  elles,  soit  par  la  mé- 
thode, soit  par  le  point  de  départ,  soit  par  le  fond  des  discussions  ; 
les  unes  donnant  la  préfërenee  au  droit  strict,  les  autres  à  l'équité  ; 
celle8*el  aux  principes  théoriques ,  cdles-lè  aux  lois. 

Les  livres  des  jurisconsultes  exercèrent  une  action  étonnante 
sur  l'avenir  :  en  effet ,  quelques-uns  d'entre  eux  éolaircircnt  le 
droit  et  furent  mis  à  contribution  par  Justinien  (1);  d'autres, 
parvenus  jusqu'à  nous,  instruisirent  et  guidèrent  souvent  les  lé- 
gislateurs et  les  Jurisconsultes  ;  mais  ils  furent  parfois  aussi  pour 
eux  une  entrave ,  et  durant  un  long  espace  de  temps  ils  furent  la 
loi  de  tous  les  États  modernes.  Nous  n'en  finirions  pas,  si  nous 
voulions  citer  tous  ceux  qui  se  rendirent  célèbres  comme  Juris- 
consultes. LabéoQ,  le  plus  célèbre  de  ceux  du  temps  d'Auguste» 
passait  sii^  mois  de  Tannée  à  la  ville  à  donner  des  réponses,  et  six 
à  la  campagne,  où  il  composait;  il  écrivit  quatre  cents  volumes , 
qui  furent  commentés  ultérieurement. 

Nous  passons  sur  beaucoup  d'autres  pour  arriver  aux  deux 
plus  illustres ,  Julianus  et  Pomponius.  Le  premier,  originaire  de 
Milan ,  vivait  probablement  encore  sous  Antonin  ;  il  remplit  les 
charges  les  plus  honorables,  même  celle  de  préfet  de  Rome.  Outre 
la  compilation  de  l'Édit  perpétuel ,  il  écrivit  quatre-vingt-dix 
livres  de  digestes,  dont  trois  cent  soixante-seize  fragments  furent 
conservés  dans  les  Pandectes.  Pomponius ,  qui  nous  donne  jus- 
qu'à lui  Thistoire  des  Juriseonsultes ,  est  aussi  l'auteur  du  premier 
fragment  que  nous  possédions  sur  l'origine  du  droit  (2). 

Après  lui  vient  Gaïus ,  dont  les  Institutes ,  destinées  à  enseigner 
le  droit,  furent  commencées  sous  Antonin ,  finies  sous  Marc-Au- 
rèle ,  et  forment  le  fond  de  celles  de  Justinien  (3).  C'est  l'ouvrage 


pitOf  in  Ms  quaeei  iradUa  eranty  perseverabat,  Pomponius,  fr.  2,$  47 
D.  1,  9.  Voyez  page  S42,  toI.  IV. 

(1)  On  imprime  d'ordinaire,  avee  les  Pandectes,  le  catalogue  des  auteurs 
dans  les  écrits  desquels  puisa  Justinien,  catalogue  tiré  du  fameux  manuscrit 
du  Digeste  conservé  à  l^lorence. 

(2)  Un  autre  fragment  précieux  de  Pomponius  sur  l'histoire  du  droit  ayant 
Justinien  est  inséré  dans  le  livre  I,  t.  H  du  Digeste. 

(3)  Parmi  les  non»breux  manuscrits  qui  enrichissent  la  bibliothèque  de  Vé- 
rone, et  dont  Scipion  Maffei  a  donné  le  catalogu»dans  sa  Verona  illustraia, 
se  trouTent  quelques  feuilles  de  parchemin  que  ce  docte  antiquaire  jugea 
avoir  appartenu  à  un  code  manuscrit,  travail  de  quelque  ancien  juriscon- 
sulte. 11  décrivit  plus  en  détail,  dans  VBistoire  de  la  théologie,  ces  frag- 
ments dont  il  donna  \e  fac-similé ,  qui  fut  reproduit  dans  le  Nouveau  traité 

16. 
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qui  nous  fait  connaître  avec  le  plus  de  détail  le  droit  dassiqoe  : 
et,  malgré  des  lacunes  regrettables ,  il  a  éclairci  plusieurs  points 
d'histoire  et  de  législation.  Gains  écrivit ,  en  outre ,  sur  TÉdit  pro- 
vincial et  sur  les  Douze  Tables  (  Libri  ad  Edictum  ;  À(o8exa  A^Tot]  ; 
plus,  un  autre  ouvrage,  sous  le  titré  de  Rerum  quotidianarum , 
ou  Aureorum  libri,  dans  le  genre  de  ses  InsUtutes. 
D'autres  marchèrent  sur  ses  traces  jusqu'au  moment  où  para- 


de diplomatique.  Depuis  lors  il  n'en  fut  plus  parlé,  jusqu'au  moment  où 
Haubold  fit  imprimer  à  Leipsick,en  1816,  une  Notitia  fragmenti  VeronensU 
de  interdicHs,  Niebuhr,  qui  passait  alors  à  Vérone  pour  se  rendre  à  Rome 
comme  ambassadeur  de  Prnsse,  s'y  étant  arrêté  denx  jours,  prit  copie  de  ce 
fragment  de  Prssscriptionibus  ^  et  d'un  autre  sur  les  droits  du  fisc.  11 
examina ,  en  outre ,  différents  manuscrits ,  et  un  notamment  contenant  les 
épltres  de  saint  Jérôme,  reconnu  pour  palimpseste  par  Maffei  et  par  Mozottî, 
mais  non  déchiffré.  Niebuhr  découTrit  sous  cette  écriture  (de  même  que  sous 
rhistoire  poétique  de  Rome  il  lisait  la  véritable  )  autant  qu'il  en  fallait  pour 
se  conyaincre  que  c'était  l'ouvrage  d'un  jurisconsulte;  et,  appliquant  Pinfosion 
de  noix  de  galle  à  un  feuillet,  il  le  lut.  II  en  informa  Savigny,  et  ils  publièrent 
ensemble  cette  découverte  dans  les  journaux,  en  démontrant  que  le  fragment 
des  Prescriptions  appartenait  aux  Institutes  de  Gaîus.  L'Âcadémie  de  Berlin 
expédia  à  Vérone,  en  1817,  MM.  Gôschen  et  Becker,  qui,  surmontant  les 
graves  difficultés  qu'opposent  d'ordinaire  à  quiconque  veut  faire  le  bien  ceux 
qui  ne  veulent  ou  ne  savent  pas  le  faire,  parvinrent  à  lire  les  neuf  dixièmes 
du  livre  ;  le  reste  était  illisible. 

Le  manuscrit  se  composait  de  cent  vingt-sept  feuillets  :  l'écriture  la  plus  ré- 
cente,  en  lettres  majuscules  j  présentait  vingt-six  épltres  de  saint  Jérôme; 
l'écriture  primitive,  très-élégante ,  offrait  les  Institutes^  et  entre  oelle-ci  et 
celle*là  s'en  trouvait  une  autre  qui  ne  attendait  pas  au  delà  du  quart  du  ma- 
nuscrit ;  elle  reproduisait  des  épltres  et  des  méditations  du  même  saint.  Le 
parchemin  avait  donc  été  gratté  trois  fois ,  et  pourtant  il  offre  un  texte  com- 
plet, résultat  d'un  travail  pénible  et  obstiné.  La  première  édition  en  fut  faite 
à  Berlin  en  1820. 

Comme  il  n'y  avait  point  de  titre ,  il  fallait  prouver  que  c'étaient  vraiment 
là  les  Institutes  de  Gaïus.  Justinien ,  dans  ses  Instîtutes,  déclare  qu'il  a  puisé 
dans  celles  de  Gains  :  Quas  ex  omnibus  antiquorum  institutionibus ,  et 
praedpue  ex  commentariis  Gaii  nostri,  etc.;  Proœmium,  Or  si  l'on  rap- 
proche ces  deux  ouvrages,  la  ressemblance  est  évidente ,  sauf  que  dans  les 
Institutes  de  Justinien  l'on  ne  trouve  plus  certaines  lois  iiui  avaient  été  abro- 
gées ,  comme  la  loi  Sentia,  par  exemple  ,  qui  assimilait  après  l'affraochisse- 
ment  les  servi  pœnx  aux  étrangers ,  dedititH,  En  outre,  les  Institutes  de 
Gaïus  correspondent  au  résumé  fait  de  cet  ouvrage  par  les  auteurs  du  Bre- 
viarium  Alaricianum.  Enfin  l'on  y  trouve  tous  les  passages  qui  en  sont  cités 
dans  les  Pandectes,  dans  l^recueil  des  lois  mosaïques  et  romaines,  enfin  par 
Boëce  et  Priscien. 

Niebuhr  etKnopp  croient  l'écriture  antérieure  au  règne  de  Justinien  ;  filutun 
colialiouna  la  première  édition  avec  le  texte  de  Vérone,  et  en  fit  une  édition 
princeps  en  1824. 
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rent  Emile  Papinlen,  Jales  Paul^  Domltias  Ulpien,  Hérennins  Mo- 
destinus.  Papinien,  préfet  du  prétoire  et  président  du  conseil  privé 
de  Septime  Sévère,  envoyé  à  la  mort  par  Garacalla  parce  qu'il  ne 
voulut  pas  justifier  son  fratricide,  fut  considéré  comme  le  prince 
des  jurisconsultes.  Yalentinien  II[  déclara  que  son  autorité  devait 
l'emporter  sur  celle  de  tous  les  autres  :  Justinien  lui  prodigue  les 
titres  les  plus  distingués. 

Paul  et  Ulpien,  ses  collègues  au  conseil  de  l'empereur,  composè- 
rent un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  servirent  beaucoup  pour  les 
PandecteSy  puisque  les  extraits  d'Ulpien  en  forment  un  tiers,  et 
ceux  de  Paul  un  sixième  ;  en  outre,  leurs  commentaires  sur  l'Édit 
perpétuel  peuvent  être  considérés  comme  la  base  du  Digeste.  Paul 
était  de  Padoue;  on  trouve  dans  les  Pandectes  des  passages  tirés 
de  soixante-huit  de  ses  ouvrages,  sans  parler  des  cinq  livres  inti- 
tulés Receptœ  Sententiûs,  qui  contiennent  tous  les  principes  de 
droit  non  contestés,  et  qui  sont  disposés  dans  l'ordre  de  TÉdit  per- 
pétuel. Ses  axiomes,  passant  en  grande  partie  dans  le  code  des 
Ylslgoths,  devinrent  la  loi  pratique  en  Espagne ,  dans  la  Gaule 
méridionale,  et  chez  les  Bourguignons,  jusqu'au  moment  où  s'y 
introduisirent  la  compilation  de  Justinien  et  les  codes  barbares. 
Son  style  est  parfois  obscar^  tandis  que  celui  d'Ulpien  est  toujours 
clair  et  précis,  nonobstant  quelques  solécismes  sémitiques,  qui  ré- 
vèlent son  origine  phénicienne  (1} . 

Il  eut  pour  disciples  Modestinus,  dont  les  ouvrages,  comme  ceux  Modesunut. 
de  ses  trois  devanciers  que  nous  avons  nommés,  acquirent  force 
de  loi  sous  Yalentinien  III. 

Il  faut  attribuer  plusieurs  améliorations  réelles  introduites  Lésisiati<m 
dans  la  législation,  premièrement  aux  conseils  de  ces  derniers  »'"*"**'**^' 
jurisconsultes,  secondement  à  la  nature  delà  nouvelle  constitution, 
car  l'empereur  n'étant  entravé  par  les  privilèges  d'aucun  corps,  les 
citoyens,  écartés  de  la  vie  politique,  cherchèrent  à  s'en  dédomma- 
ger par  la  plus  grande  indépendance  civile  ;  et,  enfin,  aux  nouvelles 
doctrines  que  les  Galiléens  opposaient  aux  systèmes  orgueilleux  et 
inhumains  des  écoles  anciennes. 

Les  empereurs,  afin  que  la  noblesse  n'eût  point  à  leur  porter 
ombrage,  propagèrent  les  droits  communs  de  la  nature  humaine  : 
ils  favorisèrent  les  pécules  des  fils  de  famille  et  les  émancipations 


(1)  Les  fragmeotsde  oes  trois  jurisconsultes  fameux  constituent  la  partie 
principale  du  recueil  des  sources  du  droit  romain,  publié  à  Paris  sous  le  titre 
de  Juris  civilis  ecloga,  1822-1827. 
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augmentèrent  les  effets  et  restreignirent  les  solennités  des  manu- 
missions;  étendirent  le  droit  de  cité,  et  améliorèrent  la  condition 
des  esclaves,  en  refrénant  la  cruauté  des  maîtres.  A  cet  égard 
encore  le  chef  de  TÉtat  était  populaire  ;  car  il  voulait  la  loi  égale 
pour  tous,  les  puissants  humiliés,  la  multitude  garantie  contre  les 
oppresions  privées,  et  satisfaite  sous  le  rapport  des  besoins  de  la 
vie  et*de  l'usage  de  la  liberté  naturelle  ;  il  n'accordait,  dans  ce  but, 
de  privilèges  à  aucune  classe  de  personnes,  afin  d'avoir  la  faculté 
d'élever  auxdignités  ceux  qui  lui  en  paraissaient  dignes.  Le  eèle  des 
empereurs  pour  la  Justice  remédiait  à  bien  des  abus  ;  il  imprimait 
aux  magistrats  une  crainte  salutaire,  et  rapprochait  toujours  da- 
vantage le  droit  de  l'équité  naturelle  et  du  sens  commun.  Decette 
manière  l'humanité  continuait  d'avancer,  même  sous  le  fieiix  de 
ses  souffrances;  et  avec  le  grand  nom  de  l'empire,  et  aussi  loin  que 
lui,  s'étendait  cette  idée  de  l'égalité  sous  un  seul  gouvernement, 
qui,  opposée  à  tout  ce  que  l'antiquité  avait  pratiqué,  devait  cons- 
tituer la  base  des  sociétés  modernes. 


CHAPITRE    XV. 


RICHESSE.  —  COMMERCE. 


Les  riches,  dont  Tambition  ne  pouvait  plus  s'exercer  dans  les 
magistratures,  craignant  de  porter  ombrage  au  monarque,  aug- 
mentaient sans  mesure  les  prodigalités  du  luxe  privé,  s'enivrant 
de  jouissances,  comme  des  gens  qui  cherclient  à  oublier  le  glaive 
qu'un  fil  tient  suspendu  sur  leur  tête. 

Les  récits  touchant  les  richesses  et  le  luxe  d'alors  ressemblent 
à  des  contes  orientaux.  C'est  en  vain  qu'à  différentes  reprises  les 
gens  de  bien  avaient  proposé  la  loi  agraire  ;  la  prépondérance  de 
l'épée  était  établie,  et  au  milieu  d'un  peuple  immense,  pauvre  et 
mendiant,  quelques  particuliers  possédaient  des  richesses  fabuleu- 
ses. Un  d'eux ,  tout  en  déplorant  les  pertes  considérables  que  lui 
avaient  fait  essuyer  les  guerres  civiles,  laisse  en  mourant  4,116 
esclaves,  3,600  paires  de  bœufs,  250  mille  têtes  d'autre  bétail,  et 
60,000,000  de  sesterces  (1);  la  fortune  de  Sénèque  était  de 
300,000,000  de  sesterces,  sans  compter  les  terres  ;  cello  de  l'augUre 

(l).Pline. 
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Cnéus  Lentulus  et  de  Narcisse»  affranchi  de  Claude,  dépassait  ce 
chiffre  d'un  tiers,  et  le  cédait  eepeadant  à  l'opulence  de  Pallas  qui, 
si  l'on  évalue  en  biens>fonds  la  valeur  de  sou  capital^  aurait  possédé 
la  trois  cent  cinquantième  partie  du  territoire  de  la  France  (t). 
Selon  Pline  9  les  biens  confisqués  à  six  riches  citoyens  seulement 
représentaient  la  moitié  de  l'Afrique  proconsulaire  (2).  Vopiscus 
rapporte  qu'Aurélien  envoya  dans  une  ville  du  domaine  privé  de 
l'empereur  Valérien  5,000  esclaves,  2,000  génisses»  l ,000  cavales, 
10,000  breUft  et  15,000  chèvres  (3)  ;  et  l'on  pourrait  soupçonner 
l'exagération  déclamatoire  de  l'auteur  si  l'on  ne  lisait  dans  Séné- 
que  que  des  provinces  et  des  royaumes  suffisaient  à  peine  au  pâ- 
turage des  troupeaux  de  tels  ou  tels  dont  les  esclaves  étaient  plus 
nombreux  que  certaines  nations  belliqueuses,  et  la  demeure  plus 
spacieuse  que  bien  des  cités  (4).  Les  parfums  de  l'Arabie  suffisaient 
à  peine  aux  apothéoses  des  empereurs.  Néron  dépensa  en  larges- 
ses quatre  milliards  de  sesterces  Galigula  deux  milliards  sept  cents 
millions;  Domitien  sacrifia  douze  mille  talents  (66  millions  de 
francs  )  à  la  dorure  du  Gapitole  {&).  Adrien,  en  l'honneur  de  sa 
beile-sfleur  et  du  prince  qui  l'avait  précédé,  prodigua  les  parfums 
au  point  de  les  répandre  sur  la  scène  et  dans  les  Jardins  :  Hélioga- 
bale  nageait  dans  des  piscines  où  l'on  avait  répandu  des  essences 
précieuses,  et  faisait  verser  le  nard  à  pleines  chaudières  (6)  :  enfin, 
dans  les  solennités,  les  guerriers  oignaient  de  parfums  les  bannières 
et  les  aigles  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Pline  que  les  Bomains  étaient 
frottés  d*onguent  à' l'intérieur  du  corps  et  À  l'extérieur,  et  qu'une 
femme  se  faisait  gloire  d'exciter  les  désirs  par  les  seules  odeurs 
qu'elle  exhalait  en  passant  (7). 

Détournons  un  instant  notre  regard  de  cette  profusion,  et  arré- 
tons-le  sur  les  raffineries  d'encens  à  Alexandrie,  où,  dans  ia<;rainte 
de  perdre  une  parcelle  de  parfum,  on  obligeait  les  ouvriers  à  tra*- 
vailler  avec  un  masque  et  à  sortir  tout  nus  du  laboratoire  (8). 

Pline  a  inséré  dans  son  SMoire  naturelle  un  traité  des  pierres 
précieuses,  tiré  d'un  travail  rédigé  par  Mécène  sur  ce  sujet,  et  qui 


(()'PaoclOD,  Métr^Ufffie^  e.  XI. 
(2)  PHne,  XVHI,  6. 
(S)  Yoptscas,  in  Aurel.  e.  X. 
(i)  De  Beneficiis,  Yll^  10. 

(5)  Soétone.  Dion  dit  trois  mille  trois  cents  niillion«. 

(6)  Larapridios,  XIX,  24. 

(7)  HUt  nat.^  Xin. 

(S)  id.,  xrv. 
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prouve  combien  les  anciens  avaient  ponssé  plus  loin  que  nons  ce 
genre  de  laxe.  Sauf  celai  du  milieu,  tous  les  doigta  de  la  main 
étaient  chargés  d'anneaux  (1).  Les  coupes  étaient  en  pierres  pré- 
cieuses, et  Ton  estimait  particulièrement  les  vases  murrhinsqui 
venaient  de  la  Garamânie  ou  de  l'intérieur  de  la  Partliiène,  et  dont 
la  fragilité  offrait  le  plaisir  piquant  de  voir  continuellement  un 
trésor  en  danger.  Un  personnage  consulaire  paya  un  vase  de  cette 
espèce  soixante-dix  talents  ;  Néron,  quarante  millions  de  sester- 
ces. Pétrone,  le  ministre  de  ses  plaisirs,  possédait  une  coupe  mur- 
rhine  du  prix  de  trois  cents  talents  ;  et ,  avant  de  mourir,  il  la 
brisa  pour  qu'elle  ne  revint  pas  à  Néron ,  qu'il  avait  pris  en 
haine  (2). 

Les  perles  étaient  très-estimées;  et  les  femmes  s'en  paraient, 
ou  plutôt  s'en  chargeaient  la  tète,  le  cou,  la  poitrine,  les  bras; 
elles  en  mettaient  jusque  sur  leur  chaussure.  Gaiigula  en  était 
couvert  et  en  ornait  la  proue  des  navires,  comme  Néron  les  lits 
destinés  à  ses  débauches.  Elles  se  payaient  pourtant  le  triple  de 
l'or  sur  les  côtes  du  golfe  Persique  et  de  la  Taprobane  (3)  :  on 
donna  d'une  seule  perle  six  millions  de  sesterces. 

La  soie  s'achetait  au  poids  de  l'or.  Aussi,  quand  César  fit  cou- 
vrir son  théâtre  d'une  tente  de  cette  étoffe,  les  soldats  murmurè- 
rent, comme  s'il  eût  épuisé  le  trésor.  On  reprocha  à  Claude  d'avoir 
couronné  sous  un  pavillon  de  soie  les  deux  rois  de  l'Asie  dont  nous 
avons  signalé  le  voyage  à  Rome  (4)  ;  l'usage  de  la  soie  s'étendit 
cependant,  bien  qu'Alexandre  Sévère  et  Auréliod  tentassent  d'y 
apporter  quelque  mesure.  On  la  tirait  de  la  Perse. 

La  Babylonie  envoyait  ses  tapis  aux  mille  couleurs  ;  un  empe- 
reur en  acheta  un  an  prix  de  quatre  millions  de  sesterces  (5)  :  il 

(1)  Sardonycas,  smaragdos,  adamantasy  jaspidas  uno 

Portai  in  articula, 

Mart.,V,  11. 

Digiius  médius  excipitur  :  câsteri  omnes  onerantur  atque  etiam  priva- 
iim  articuH.  Pline,  Hist  nat,  XXXVII. 

(2)  Quelle  était  la  matière  de  ces  yases  marrliins,  si  estimés  des  anciens  P 
Mercato  et  Baronias  ont  dit  de  benjoin  ;  Paaimier  de  Grentemesnil,  d'argile 
pétrie  avec  de  la  myrrhe?  Cardan,  Scaliger,  Mercuriale,  de  porcelaine;  Beien, 
de  coquilles  ;Cuibert,  d*onyx;  d'autres,  de  substances  différentes.  Le  Blond, 
dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  inscriptions,  tom.  XLIII ,  démontre  qu'aucun 
d'eux  n'a  deviné,  et  invite  à  faire  de  nouvelles  recherches. 

(3)  Margaritas  qu«  contra  triplum  aurum  ohriium,  atque  id  quidem 
in  India  effossum ,  veneunt. 

(4)Di0N  Cassius,  XLIII,  LIX. 
(5)  Pline,  Hist.  nat.,  Vllf,  48. 
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faut  dire  que  le  sévère  Caton  d'Utique  en  avait  déjà  possédé  un 
qui  en  valait  huit  cent  mille  (163,667  fr.).  Les  toiles  de  FJnde 
étalent  aussi  très-recherchées,  mais  moins  que  son  ivoire  et  celui 
deTÉthiopie  et  de  la  Troglodytide,  dont  on  ornait  les  temples,  les 
chaises  curules  des  magistrats,  les  meubles  et  les  plafonds  des 
riches  ;  la  consommation  s'en  accrut  au  point  qu'on  épuisa  cette 
matière,  et  que,  pour  y  suppléer,  on  dut  scier  les  os  d'éléphant. 
L'ébène  et  le  cèdre  d'Afrique  n'étaient  pas  moins  estimés.  On  tirait 
des  mers  du  Nord  l'ambre  jaune,  dont  on  portait  sur  soi  de  petites 
figures  qui  coûtaient  plus  cher  qu'un  homme  vivant  (1).  Des  vais- 
seaux égyptiens  partaient  du  port  de  Bérénice  pour  aller  chercher 
des  tortues  le  long  des  côtes  d'Afrique;  mais  i'écai lie  dorée  de 
celle  de  l'Océanitide,  Ne  située  à  l'embouchure  du  Gange,  était 
la  plus  estimée. 

Chaque  province  envoyait  de  plus  à  Rome  tout  ce  qu'elle  pro- 
duisait de  meilleur  :  l'Egypte,  du  papyrus,  du  verre,  du  lin  ;  l'A- 
frique, des  fruits  ;  la  Mésopotamie,  des  tapis  ;  l'Espagne,  des  laines 
fines,  du  miel  et  de  la  cire  ;  la  Gaule,  des  draps,  du  bétail,  de 
l'huile,  des  ouvrages  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb,  d'étain  ;  le  Pont, 
des  cuirs  et  du  poisson  salé  ;  la  Bretagne,  de  l'étain  ;  la  Grèce  des 
travaux  d'art  et  de  fins  tissus. 

Un  luxe  plus  repoussant  était  celui  des  eunuques,  instruments 
dégradés  des  voluptés  de  leurs  maîtres.  Séjan  en  paya  un  cinquante 
millions  de  sesterces  (  9^190,000  fr. ). 

On  amenait  de  l'Inde  et  de  l'Afrique  les  bétes  féroces  destinées 
«à  donner  au  peuple  contraint  à  la  paix  de  sanglants  spectacles. 
Cet  usage,  dont  nous  avons  indiqué  le  commencement  vers  les  der 
niers  temps  de  la  république,  s'accrut  sous  les  empereurs  jusqu'à 
la  démence.  On  chassait  à  grands  frais  les  lions,  les  éléphants,  les 
hyènes ,  les  crocodiles,  et  l'on  imaginait  toutes  sortes  de  moyens 
pour  les  prendre  sans  les  blesser  (2)  ;  de  sorte  qu'au  temps  de  Pline, 

(1)  Toxatio  in  delicHs  tanta,  ut  hàminis  quamvis  parva  effigies  vivo^ 
rum  hmninum  vigentiumqne  pretia  superét.  Pline  ,  HisL  nat,  XXXYII. 

(2)  On  lit  dans  Pline  (lib.  VIII ,  c.  16)  :  Comme  la  chasse  aux  lions  était 
périlleuse,  on  creusait  des  fosses  pour  prendre  ces  animaux.  Sous  le  règne  de 
Glande,  le  hasard  fournit  un  moyen  plus  simple  et  indigne,  pour  ainsi  dire, 
d'une  bote  si  féroce.  Un  berger  de  la  Gétulie ,  dans  l'Afrique  septentrionale , 
calmait  la  fureur  du  lion  en  jetant  sur  lui  une  pièce  de  drap.  Ce  procédé 
merveilleux  passa  bientôt  dans  les  jeux  publics;  et  à  peine  en  pouyait-on 
croire  à  ses  propres  yeux,  en  Toyant  un  animal  si  terrible  tomber  dans  une 
torpeur  subite»  dès  que  le  moindre  voile  lui  couvrait  la  tète,  et  se  laisser 
attacher  sans  opposer  de  résistance  ;  car  c'est  dans  ses  yeux  que  réside  sa  force. 
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les  lions  avaieùt  dispara  de  l'Europe;  Ammlen  Marcellin  affirme 
qu'on  ne  trouvait  plus  d'hippopotames  en  deçà  des  cataractes  du 
Nil  (1).  Les  hommes  qui  apprivoisèrent  les  animaux,  à  l'aide 
d'amulettes  ou  plutôt  en  les  affamant,  obtenaient  des  résultats  sur- 
prenants ;  ils  les  dressaient  pour  les  comlmts  ou  les  Jeux  :  ils  dres- 
saient des  éléphants  à  lancer  des  traits»  à  tracer  des  lettres  avec 
leur  trompe,  À  marcher  sur  des  cordes  ;  des  poissons  à  venir  à  la 
voix  ;  des  lions  à  prendre  des  lièvres  sans  les  manger;  des  aigles  A 
s'élever  dans  les  airs  en  tenant  un  enfant  entre  leurs  serres.  Auguste, 
se  vantait  d'avoir  fait  tuer  3,500  animaux  dans  les  amphithéâtres  ; 
200  lions  périrent  dans  les  Jeux  que  présididt  6ermanicus;  Titus 
en  donna  9,000,  et  des  femmes  figurèrent  parmi  ceux  qui  les  frap- 
paient; il  périt  1,100  bêtes  sauvages  dans  les  jeux  célébrés  par 
Trajan,  et  qui  durèrent  cent  vingt- trois  Jours  ;  la  libéralité  d'A- 
drien porta  à  10,000  le  nombre  de  ces  victimes  de  l'oisiveté 
romaine;  et  Probus,  sans  parler  des  autres  animaux,  fit  lâcher 
mille  autruches  dans  le  cirque  auquel  des  plantations  donnaient 
Hérode  Atu-  l'aspect  d'uue  forêt  (2).  Hérode  Atticus  est  cité  parmi  les  ci- 
^^'  toyens  les  plus  fiistueux  de  cette  époque.  Son  père  nommé  Julius, 
d'une  famille  pauvre,  et  qui  n'était  rien  moins  qu'illustre,  ayant 


Ainsi,  il  est  moins  étonnant  que  Lysimaque,  enfermé  avec  un  lion  par  ordre 
d'Alexandre,  soit  venu  à  bout  de  l'étouffer. 

Si  Ton  doutait  d'un  fait  dont  Pline  a  pu  souvent  être  témoin,  on  appresdrt 
avec  quelque  intérêt  que  ce  moyen  est  encore  en  usage  dans  l'Inde* 

I>e  capitaine  Williams,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Journal  descfiasses 
pendant  un  séjour  dans  Vlnde  (  Bibliothèque  universelle  de  Genève,  1820, 
avril,  p.  387  ),  raconte,  à  propos  d'une  hyène,  que  deux  Indiens,  dressés  à  cet 
emploi ,  n'étaient  munis  que  d'un  fer  aiguisé  par  le  bout,  de  la  longueur  d'un 
pied ,  d'un  paquet  de  cordes  et  d'une  pièce  d'étoffe  de  coton,  «  destinée  proba- 
blement, ajeute-t-il,à  couvrir  la  tête  de  l'animal  pour  l'empêcher  de  voir.  » 

Némésianus  (Cynégéticon,  303  et  seq.  )  décrit  une  espèce  de  chasse  moins 
périlleuse,  mats  tout  aussi  extraordinaire  :  «  Il  faut,  dit-il,  entre  autres  us- 
tensiles de  chasse ,  se  pourvoir  d'une  toile  assez  étendue  pour  envelopper  les 
fourrés,  et  y  renfermer  les  animaux  effrayés  à  la  vue  das  plumes  qu'on  aura 
eu  soin  d'y  attacher.  En  effet ,  ces  plumes,  de  même  que  des  éclairs,  frappent 
de  stupeur  les  ours,  les  sangliers,  les  cerfs,  les  canards,  les  loups,  et  les  em- 
pêchent de  rompre  un  obstacle  si  léger.  On  teindra  donc  ces  plumes  de  di* 
verses  couleurs  que  l'on  mêlera  à  des  plumes  blanches,  en  variant  autant  .que 
possibfe  l'effet  des  couleurs  qui  agissent  avec  tant  de  puissance  snr  les 
animaux  sauvages  ;....  il  faut  préférer  la  eoufeup  rouge.  » 

<f  )  Lib.  XXII,  15. 

(3)  M.  Mongez  a  énnméré  et  décrit  tous  \n  animaux  qui  combattirent  dans 
le  cirque,  depuis  l'an  &ôS  de  Rome  jusqu'à  la  mort  d'Hottorios.  <  Mém,  ée 
VAcad.^  v»l.  K>  1SS3.  ) 
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trouvé  un  trésor  immense  dans  un  vieux  iogto  qu'ii  possédait, 
l'empereur  Nerya»  auquel  il  en  donna  aTis,  lui  dit  d'en  faire  ce 
qu'il  voudrait,  et  lui  aeoorda  remise  de  la  part  due  au  fisc  d'après 
la  loi.  Gomme  il  répondait  qu'il  craignait  de  remployer  mal,  l'em- 
pereur,  plus  généreux  que  prudent,  reprit  :  Tu  peux  été  U9er  et 
en  abuser  comme  il  te  plaira. 

Son  fils  Hérode  hérita  donc  d'un  Immense  patrimoine ,  à  la 
charge  de  payer  tous  les  ans  à  chaque  citoyen  d'Athènes  une  mine 
(87  fr.)  ;  obligation  dont  il  se  racheta  en  payant  en  une  fois  le  total 
de  cinq  années ,  ce  qui  dépasserait  vlngt*>deux  millions.  Élevé  par 
les  maîtres  les  plus  habiles  de  la  Grèce  et  de  l'Asie ,  il  acquit  une 
grande  réputation  comme  orateur  ;  il  obtint  le  consulat,  à  Rome, 
et  la  préfecture  des  villes  libres  de  l'Asie.  Dans  ce  poste ,  il  lui  fut 
alloué  par  Adrien  trois  cents  myriades  de  drachmes  (  2,700,000  fr.) 
pour  amener  de  l'eau  dont  manquaient  les  habitants  de  la  Troade  ; 
mais  oomme  la  dépense  devait  s'élever  au  double,  ce  qui  faisait 
murmurer  les  employés  du  trésor,  A tticus  fit  poursuivre  et  achever 
les  travaux,  en^uppléant  de  ses  deniers  à  ce  qui  manquait. 

Une  fois  retiré  des  affaires ,  il  passait  ses  jours  tantôt  À  Athènesi 
tantôt  aux  alentours ,  discutant  avec  les  sophistes ,  qui  se  lais* 
saient  vaincre  volontiers  par  un  adversaire  si  généreux ,  et  dé- 
pensant énormément  en  travaux  d'utilité  publique.  Élu  président 
des  jeux  dans  la  ville,  il  fit  construire  en  quatre  ans  un  stade  de  six 
cents  pieds  de  long,  tout  en  marbre  blanc ,  et  qui  pouvait  contenir 
la  population  entière.  Il  consacra  à  la  mémoire  de  Régllla,  sa 
femme,  un  théâtre  où  H  n'entrait  d'autre  bols  que  du  cèdre 
sculpté.  Il  rendit  sou  ancienne  magnificence  à  TOdéon^  que  Pé* 
riclès  avait  fait  édifier  avec  les  antennes  des  vaisseaux  perses  ;  il 
embellit  le  lemple  de  Neptune  sur  l'Isthme,  qu'il  se  proposait  de 
couper;  donhaun  théâtre  à  Corinthe,  un  stade  à  Delphes,  des 
bains  aux  Thermopyles ,  un  aqoeduo  à  Ganusium  en  Italie.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  des  travaux  moins  importants  exécutés  à  ses 
frais  .dans  la  Thessalie ,  l'Épire ,  l'Eubée ,  la  Béotie ,  le  Pélopo-^ 
nèse ,  ni  de  ses  libéralités  envers  les  villes  qui  le  choisissaient  pour 
leur  patron. 

Voilà  ce  que  faisait  un  simple  particulier  ;  et ,  bien  qu'il  ne 
puisse  servir  de  terme  de  comparaison  pour  les  autres ,  il  peut  au 
moins  donner  une  idée  du  luxe  étalé  par  ces  citoyens  opulents, 
auxquels  le  monde  entier  fournissait  son  tribut  de  jouissances  et 
de  splendeurs.  Une  fois  la  domination  des  empereurs  sûrement 
affermie ,  les  siq'ets ,  désespérant  de  reoouyrer  leur  Indépendance, 
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s'étodfaient  à  embellir  leur  senritode  de  toas  les  plaisirs  compa- 
^^^^^  tibles  avec  la  tranquillité  da  prince.  Des  édifices  s'élevaient  donc 
de  toutes  parts ,  et  leurs  débris  font  eneore  aujourd'hui  notre 
étonnement;  ceux-ci  étaient  l'ouvrage  des  Césars,  ceux-là  des 
magistrats  9  d'autres  des  communes  ou  des  particuliers.  Nous 
avons  mentionné  successivement  les  premiers.  A  peine  Rome 
eut-elle  érigé  le  Colisée ,  que  Vérone  et  Gapoue  voulurent  avoir 
des  cirques  non  moins  magnifiques  ;  quelques  communes  lusi- 
taniennes  jetèrent  l'admirable  pont  d'Alcantara.  Pline  trouva 
les  villes  de  la  Bithynie  bâtissant  à  l'envi  l'une  de  l'autre  :  à  Ni- 
comédie ,  on  terminait  une  nouvelle  place,  un  aqueduc  et  un  ca- 
nal ;  à  Nicée,  un  gymnase  et  un  théâtre  ;  à  Claudiopoliset  àPrusia, 
des  thermes,  et  à  Sinope,  un  aqueduc  de  quinze  milles.  On  ap- 
portait surtout  un  grand  zèle  dans  la  construction  des  aqueducs, 
à  l'aide  desquels  prospéraient  des  populations  nombreuses ,  dans 
des  lieux  que  l'incurie  des  Barbaresques  laisse  envahir  aujourd'hui 
par  les  sables  de  la  Libye  ;  ceux  de  Spolète ,  de  Metz ,  de  Ségo- 
vie,  annonceraient  plutôt  de  vastes  capitales  que  des  villes  de 
province.  A  Ntmes,  à  Arles,  à  Narbonne,  près  du  Gard,  on  volt 
encore  debout  des  monuments  remarquables.  Que  devaient  donc 
être  Antioche,  Alexandrie,  Gésarée,  où  étaient  renfermées  des  na- 
tions entières?  Afin  sans  doute  que  nous  pussions  nous  en  former 
une  idée,  deux  villes  se  sont  conservées  entières  sons  les  cendres 
et  les  laves,  d'où  elles  sortent  à  cette  heure,,  en  nous  révélant 
toute  la  magnificence  de  cette  époque  (1). 

Que  l'admiration  ne  nous  fasse  pas  oublier  néanmoins  que  les 
constructions  des  empereurs  étaient  une  charge  pesante  pour  leurs 
sujets,  contraints  à  les  exécuter  de  leurs  propres  bras.  Yespasien 
cependant,  qui  entreprit  dans  tout  l'empire  tant  et  de  si  grands 
travaux ,  «  les  conduisit  à  fin  sans  molester  les  cultivateurs  (2)  ;  » 
ce  dont  on  lui  fit  un  mérite,  tandis  qu'on  reproche  à  Dioclétien 
«  son  insatiable  manie  de  bâtir,  ce  qui  faisait  que  la  mise  en  ré- 
«  quisition  des  ouvriers,  des  manœuvres,  des  chariots  nécessaires 
«  pour  ces  constructions ,  n'était  pas  moins  onéreuse  que  la  per- 
«  ception  des  impôts  (3).  » 

Ces  constructions  nous  mettent  à  même  de  juger  le  système  po- 
litique des  anciens,  dont  toute  l'attention  se  portait  sur  les  villes, 


(1)  Voy.  ci-après,  cliap.  XXXIII. 

(2)  AuRÉLins  Victor  ,  de  Cxsar.,  c.  9. 

(3)  Lac  TANCE,  de  Mort,  persec.,  §  7. 
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en  sacrifiant  entièrement  les  campagnes.  Après  le  moyen  âge ,  au 
contraire ,  on  ne  trouTC  pas  on  coin  de  pays  où  ne  s*élève  on  vil- 
lage ,  avec  son  église  et  sa  maison  communale.  Alors  tout  se  con« 
centrait  dans  les  villes  :  c'était  à  elles  que  conduisaient  les  grandes 
routes ,  sans  qu'elles  eussent  pour  accessoire  ce  réseau  de  chemins 
inférieurs  qui  relient  aujourd'liui  les  moindres  villages  ;  alors ,  en 
un  mot,  c'étaient  les  citoyens ,  aujourd'hui  le  peuple;  alors  quel- 
ques privilégiés ,  aujourd'hui  l'humanité  entière. 

Combien  se  tromperait  donc  celui  qui,  à  la  vue  de  ces  magni- 
ficences, se  figurerait  que  la  population  de  ce  temps  était  extré* 
mement  riche  !  La  prospérité  des  nations  résuite ,  non  des  nom- 
breuses  richesses  amassées  dans  les  mains  de  quelques-uns,  mais 
de  la  distribution  équitable  entre  tous  de  ce  qui  sert  au  nécessaire, 
au  bien-être,  aux  jouissances.  Rome,  après  avoir  enlevé  aux 
vaincus  leur  territoire,  le  divise  en  petites  portions  pour  le  distri* 
huer  à  titre  de  récompenses  militaires  ;  elle  conserve  le  reste  comme 
domaine  national  (  agerpublicus  ) ,  pour  l'affermer,  soit  par  baux 
de  cinq  années,  soit  à  perpétuité,  moyennant  une  redevance  qui 
formait  une  des  principales  branches  du  revenu  public.  Les  patri- 
ciens, à  raison  de  la  puissance  que  leur  attribuait  la  constitution, 
en  attiraient  à  eux  la  meilleure  partie,  et  leur  principal  soin  était 
de  la  conserver  et  de  l'accroître.  Tout  les  y  aidait.  Les  matières 
précieuses  que  la  conquête  fait  entrer  dans  le  pays  diminuent  la 
valeur  de  l'argent  f  d'où  il  suit  que  la  redevance  qu'ils  payaient 
se  réduit  à  peu  de  chose  ou  à  rien ,  et  qu'ils  n'oot  plus  qu'à  ache- 
ter des  esclaves  et  à  faire  les  frais  de  culture. 

Ils  permettent  à  ces  esclaves  d'économiser  sur  leur  nécessaire,  ou 
d'exercer  un  petit  négoce  à  la  faveur  duquel  ils  se  créent  un  pécule 
qu'ils  placent  à  intérêts  dans  les  mains  de  leur  maître  lui-même  ; 
et  celui-ci  se  trouve  ainsi  propriétaire ,  cultivateur  et  banquier. 
Les  grandes  propriétés,  soutenues  par  un  capital  surabondant, 
tendent  à  s'accroître  :  chaque  Jour  elles  attirent  à  elles  quelque 
modeste  patrimoine,  et  les  choses  en  viennent  au  point  que  le  ter- 
ritoire romain  pourrait  passer  pour  une  confédération  de  petits 
royaumes.  L'Italie,  peuplée  de  nations  industrieuses ,  avait  vu  ses 
enfants  s'épuiser,  soit  dans  les  luttes  contre  la  tyrannie  de  Rome, 
soit  dans  les  proscriptions  qui  signalèrent  les  triomphes  de  la  cité 
victorieuse ,  soit  enfin  en  la  secondant  dans  ses  nouvelles  con- 
quêtes. A  peine  le  temps  avait-il  réparé  les  pertes  causées  par  les 
guerres  d'Annlbal  et  par  celle ,  plus  meurtrière  encore ,  des  Mar- 
ses,  que  survinrent  les  luttes  civiles  ;  aux  maux  de  la  guerre  s'a- 
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très.  Le  résultai  lot  qa*à  la  fin  de  ee  siède  beaneonp  de  campa- 
gnes, antreMs  mises  en  Talenr  par  les  populations  aetives  des 
Éqaes,  des  Sabins,  des  Voisines,  des  Étrosqoes,des  Cisalpins,  res- 
tèrent en  Inciies,  et  que  des  terrains  immenses  furent  envahis  par 
des  jardins  de  plaisanee  entièrement  improdnetib  (l). 

L'agrîenltnre  italienne  ainsi  anéantie,  il  £allnt  fadre  venir  do  de- 
hors jnsqo'an  vin,  soit  des  Iks  delà  Grèce,  soit  de  la  Syrie,  de  TEs- 
pagne  ou  des  ties  Baléares,  soit  de  cette  Gaule  même,  dont  les  fils 
étaient  descendus  en  Italie,  attiréspar  ses  ridies  vignobles.  La  laine, 
produit  jadis  en  renom  des  troupeaux  de  l'Apulieet  de  TËuganée, 
dut  être  demandée  à  FEspagne  à  Milet,  à  Laodicée  ;  et  la  plus  com- 
mune, à  la  Gaule.  Les  principales  fiuniiies  ayant  adopté  générale- 
ment le  luxe,  jadis  royal,  de  l'employer  teinte  en  pourpre,  on  la 
foisait  venir  de  Tyr,  de  la  Gétulie,  de  la  Laconie,  et  on  la  payait 
jusqu'à  mille  drachmes  la  livre. 

A  répoqueoù,  par  suite  d'expédients  fiscaux  ou  de  l'urgence  des 
besoins,  l'agriculture  avait  À  souffrir  de  ces  changements  funestes, 
l'industrie  subissait  aussi  une  révolution.  Les  corporations  d'oa- 
vHers  libres,  très-anciennes  à  Rome,  n'avaient  pu  y  prospérer  à 
e6té  des  manufactures  serviies,  chaque  citoyen  riche  faisant  fa- 
briquer chez  lui  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  besoins  et  au  luxe 
de  la  maison.  Plus  tard,  les  parvenus,  qui  affluèrent  à  Rome,  s'a- 
pereorent  qu'une  étoffe,  un  ustensile  quelconque  achetés  dans  une 
boutique,  coûtaient  moins  cher  que  ceux  qu'on  faisait  fabriquer 
chez  s(M  par  ses  esclaves,  ce  qui  fit  abandonner  l'industrie  domes- 
tique; le  nombre  des  artisans  libres  s'accrut,  et  ainsi  se  trouva 
secondé  le  système  d*égaiité  adopté  par  les  empereurs.  Mais  on  ne 
voulut  pas  donner  à  cette  fouie  d'artisans  la  liberté  enlevée  aux 
gens  de  la  campagne,  et,  sous  prétexte  de  les  assujettir  à  un  ordre 
régulier,  on  enchaîna  chacun  à  son  métier,  comme  on  avait  en- 
chaioé  les  colons  à  la  glèbe.  Saos  aucune  idée  de  la  libre  cooeur' 
renée,  et  en  considérant  comme  une  nécessité  l'intervention  de  la 
loi  en  toute  chose,  pour  assurer  cette  prospérité  publique  à  laquelle 
nous  pensons  aujourd'hui  que  suffit  la  prévoyance  de  l'intérêt  pri- 
vé, on  réforme  les  corporations  (associations  ou  compagnies) ,  et 
l'on  organise  dans  chaque  ville  celles  qui  sont  nécessaires  pour  sa- 

(1)  C.  G.  Zumpt  (Vber  den  Siand  der  Bevolkerung;  Berlin,  1841)  a  étudié 
le  mouvement  de  la  population  ciiez  les  anciens.  Il  réfute  Gibbon,  qui  met  le 
maximum  au  temps  des  Antonins ,  et  démontre  que,  chez  les  Grecs,  la  popu- 
lation avait  diminué  sensiblement  par  des  causes  qui  s'étendaient  à  l'empire 
romain. 
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tisfiiire  ooBvenabloment  aax  besoins  des  habitants.  Les  oorpora* 
tions  que  l*on  peut  considérer  comme  accessoires  sont  groupées  au- 
tour de  la  principale;  on  les  échelonne  par  degrés^  et  le  passage  de 
l'une  à  Tautre  est  accordé  comme  un  privilège.  L'empereur^  ou  la 
commune,  ou  les  membres  de  la  corporation  eux-mêmes,  établis- 
sent un  fonds' social;  mais  comme  celui  qui  n'y  verse  rien  peut  y 
avoir  part,  et  que  tout  homme  libre  a  la  faculté  d'entrer  dans  Tasso- 
dation,  il  en  résulte  que  la  moindre  valeur  acquiert  du  prix.  Tou- 
tefois l'associé  ne  peut  ni  vendre  ni  léguer  son  pécule  qu'à  l'un  de 
ses  confrères  :  de  sorte  que ,  contrairement  à  ce  qui  existe  aujour- 
d'hui, l'industriel  appartient  à  son  industrie.  Là ,  se  retrouvait 
encore  la  déplorable  influence  du  fisc;  car  chacune  de  ces  commu- 
nautés était  grevée  de  charges  énormes.  Il  leur  fallait,  outre  les 
droits  de  vente  et  de  péage,  acquitter  une  contribution  appelée 
auraria,  parce  qu'elle  se  payait  en  or;  tous  leurs  membres  y 
étaient  tenus  solidairement,  et  les  biens-fonds  qu'elles  possédaient 
étaient  hypothéqués. 

Ainsi,  point  d'agriculture  pour  créer  la  richesse,  point  d'indus- 
trie pour  la  mobiliser,  point  de  commerce  pour  la  répandre.  Une 
foule  de  gens  de  tous  les  j[>ay  s  affluaientà  Rome  :  on  peutdoncjuger 
de  ce  qu'il  devait  y  avoir  de  misère  et  de  corruption  dans  cette 
multitude  inoccupée,  tous  voulant  vivre  des  distributions  publi- 
ques ou  de  leur  infamie.  Alors  se  multipliaient  les  aveugles  instru- 
ments du  luxe  et  de  la  débauche  ;  de  véritables  armées  d'esclaves 
remplissaient  les  maisons  des  principaux  citoyens,  au  point  qu'il 
fallait  un  nomenclateur  pour  se  rappeler  le  nom  de  chacun  d'eux. 

Nourrir  et  contenter  la  foule  devait  être  un  des  principaux  soins 
des  empereurs,  qui,  à  cet  effets  tiraient  continuellement  des  blés 
de  la  Sicile ,  de  l'Egypte  et  de  l'Afrique  ;  maintenir  la  liberté 
des  communications  avec  ces  pays  était  la  première  exigence  de 
leur  politique  :  car  malheur  à  eux  le  jour  où  la  pâture  n'arrivait 
pas  à  tant  de  bouches  affamées  (!)!  La  flotte  qui  transportait  les 
blés  en  Italie  était  appelée  sacrée;  les  vaisseaux  abordant  à  Rome 
chargés  de  froment  étaient  exempts  de  tous  droits  ;  plus  mauvais 
était  le  prince ,  et  plus  il  accordait  au  peuple*^  qui  fedsait  consister 
dans  ces  largesses  la  bonté  du  gouvernement  et  la  justice. 

Un  édit  de  Bioclétien,  témoignage  éloquent  de  la  misère  du 
temps,  a  été  mis  récemment  en  lumière;  il  a  pour  objet  de  fixer, 

(1)  Auréiien  écrivait  au  préfet  des  subsistances  de  songer  à  ce  que  la  plèbe 
fût  rassasiée.  Vowscos,  Vie  d* Auréiien, 

T.  v.  17 
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dans  un  moment  de  disette  ^  le  maximum  des  subsistances  et  des 
salaires  pour  les  différeots  ouvrages.  L'on  y  trouve  la  preuve  que 
les  objets  de  première  nécessité  coûtaient  de  dix  à  vingt  fois  pitis 
cher  qu'aujourd'hui  (1).  Bien  que  l'al>ondance  de  l'argent  et  le  peu 
d'industrie  portassent  le  prix  du  travail  à  une  somme  excessive  ^ 


(1)  Moreaa  de  Jonnès  a  extrait,  de  l'édtt  de  Diodétien  qaidéteriDiDele  maxi* 
mam  des  salaires  et  des  subsistances  dans  l'empire  romain,  le  tableau  suivant 
mis  en  rapport  ayec  les  mounaies  d*aujourd*hui,  mais  dont  les  chiffres  n'of- 
frent rien  de  bien  certain,  et  paraissent  exagérés  : 


PRIX   DU   TRAVAIL. 


Au  inanœuTre  (25  deniers  par  jour  ), 

Au  maçon , 

Au  manœnyre  qui  g&che  la  chaux , 

Au  marbrier  faisant  les  mosaïques, 

Au  tailleur,  pour  la  façon  d'un  habit , 

Au  cordonnier,  pour  façon  de  calcei,  chaussures  des  patriciens, 

—  .     deca/t9â?,id.  des  artisans  y 

—  —  id.  pour  soldats  et  séna- 

teurs, 

—  —  id.  pour  femmes , 
^                —          de  compati,  sandales  militaires. 

Au  barbier,  chaque  fois. 

Au  vétérinaire,  pour  tondre  les  animaux  et  leur  tailler  lesabot, 
A  TaTocat,  pour  une  citation  devant  les  tribunaux , 
-—      pour  un  procès  , 

PAIX  DBS   VIMS^ 

• 
Ceux  du  Picénum,  le  Tiburtin ,  leSabin,  TAminéen,  le  Sor- 

rentin,  le  Sétin,  le  Falerne,  chaque  litre , 
D'autres  vieux  vins  de  première  qualité. 
Les  vins  ordinaires  {vina  rusHca), 
La  bière  (camum). 

Le  vin  travaUlé  de  l'Asie  {earanium  mxonium  ), 
Le  vin  d'orge  de  l'Attique , 

DE  lA  VIANDE. 

Viande  de  bceuf ,  chaque  livre, 

—        d*agneau>  de  chevreau,  de  porc, 

Le  meilleur  lard , 

Les  meilleurs  jambons  de  Westphalie ,  de  Cerdagne  et  du  pays 

des  Marses, 
Graisse  de  porc , 

Foie  de  porc  engraissé  avec  des  figues  (Jicatum  ), 
Chaque  pied  de  porc, 
Saucisson  de  porc  frais  (  wicitim)  pesant  une  once , 

Id.       fumé  et  assaisonné  (  lucanicsB  ), 

Id.        de  bœuf  frais  ou  fumé. 


Approximativement. 
5  fr.  61  c. 
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on  YOit  qu'un  rostre  cm  Un  manœuvre  pouvait  à  peine  se  procurer 
avec  le  salaire  de  sa  journée  une  nourriture  grossière  et  insalubre  : 
chose  grave  pour  une  nation  dont  ies  trois  quarts  étaient  réduits  À 
vivre  de  pain,  de  fromage  et  de  poissons,  à  ne  boire  que  de  i*eau 
acidulée,  tandis  queVitellius  dépensait  pour  sa  tablecent  soixante- 
quinze  millions  par  an. 

L'unique  moyen  de  remédier  au  mal  eût  été  le  commerce  :  à  la 
vérité,  les  habitants  des  provinces,  qui  n'avaient  pas  encore  eu  à  commerce^ 
souffrir  des  Imrbares,  ceux  qui  étaient  assez  éloignés  des  empereurs 
pour  ne  pas  être  atteints  par  leurs  iniquités  personnelles,  on  qui 
étaient  favorisés  par  la  paix,  dirigeaient  volontiers  leurs  enfants 
vers  le  négoce,  depuis  que  la  carrière  publique  se  trouvait  fermée 
ou  entravée,  afin  qu'ils  eussent  moins  de  contact  avec  le  monar- 
que. Â  travers  la  Mésopotamie  et  le  désert  les  trafiquants  romains 
suivaient  la  route  battue  depuis  l'origine  des  sociétés  :  cette  direc- 
tion, adoptée  par  le  commerce,  faisait  la  prospérité  de  Palmyre, 
qui  acquit  au  temps  des  Séleucides  une  Importance  qu'elle  cou-» 

PRIX  OE  LA  VOLAILLE  ET    DU  GIBIER. 

Un  paon  mAle  engraissé , 

Id.       femelle       id. 

Id.        saayage, 

Id.  id.  femeUe, 
Une  oie  engraissée , 

id.      non  engraissée, 
Un  poulet, 
Un  perdreau. 
Un  lièvre. 
Un  lapin, 

mi  POISSON.  ! 

Poisson  de  mer  de  première  qoalité,  chaque  livre, 

Id.      de  rivière  id. 

Id.     salé, 
Huîtres,  le  cent, 

LES  LÉGUMES. 

La  meilleure  laitue ,  chaque  botte  de   cinq , 
Les  choux,  chaque  pied, 
Les  plus  beaux  choux -fleurs,  cinq  têtes  , 
Betteraves ,  les  plus  belles  par  bottes  de  cinq, 
Le  céleri  et  les  cardons  les  plus  gros, 

ADTRBS  G0HB8TIBLBS. 

Le  meiltetir  miel,  chaque  litre, 
L^httite  de  première  qualité  , 
lÀquemên,  pour  sUmuler  l'appétit, 
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serva  lorsque  la  Syrie  fat  assajetde  aux  Romains ,  ces  derniers , 
ainsi  que  les  Parthes ,  se  disputant  à  Tenvi  son  amitié. 

Sous  les  derniers  Ptoiémées,  le  commerce  de  l'Arabie  et  de  l'Inde 
traversait  Pétra  pour  gagner  la  Méditerranée;  deLeucécome, 
sur  la  mer  Rouge,  de  nombreux  chameaux  portaient  les  marchan- 
dises à  Rhinocolure  [El-Arich]  en  passant  par  Pétra,  située  dans  la 
vallée  de  Mosès Ouadi-Mousa  (i).  Il  parait  qu'à  cette  époque  les 
Grecs  ne  trafiquaient  pas  encore  directement  avec  l'Inde,  si  ce  n'est 
par  le  cabotage,  à  la  manière  des  Arabes  qui,  courant  la  mer  sur 
des  barques  revêtues  de  cuir,  amassèrent  ces  trésors  qui  tentèrent 
la  cupidité  d'Auguste  et  qui  lui  coûtèrent  si  cher. 

Le  Digeste  nous  a  conservé  un  tarif  des  marchandises  indiennes 
dont  la  variété  est  attestée  par  le  Périple  de  la  mer  Rouge,  attri- 
bué à  Arrien.  B'après  les  renseignements  qu'il  donne ,  les  bâti- 
ments égyptiens  abordaient  à  Patala,  sur  i'Indns;  là  ils  portaient 
des  étoffes  légères,  des  tissus  travaillés^  et  des  parfums  étrangers 
à  ce  pays,  du  corail ,  toutes  sortes  de  verroteries,  de  menus  ch- 
jets  d*or  et  d'argent,  et  des  vins  qu'ils  échangeaient  contre  des 
épiceries,  des  saphirs  et  autres  pierres  précieuses,  des  soies , 
des  toiles  de  coton  et  du  poivre  noir.  Barygaza  (Barotch)^  sur  les 
bords  du  Nerbuddah,  était  encore  plus  fréquentée.  Elle  servait 
de  transit  aux  marchandises  qui  ne  devaient  pas  suivre  la  voie 
de  terre,  et  qui  s'expédiaient  alors  de  Tagara  {DuUabad)  et 
traversaient  les  hautes  montagnes  du  Balaghât.  On  y  portait  des 
vins  d'Italie,  de  Grèce,  d'Arabie  ;  du  cuivre,  de  l'étaio ,  du  plomb , 
des  ceintures  bizarres,  l'herbe  du  mélilotos,  du  verre  blanc,  de 
l'arsenic  rouge,  du  plomb  noir,  des  monnaies  d'or  et  d'argent  On 
en  tirait  en  échange  des  onyx  et  d'antres  pierres,  de  l'ivoire,  de  la 
myrrhe,  des  cotonnades  unies  ou  brodées ,  et  du  poivre  long.  Un 
commerce  à  peu  près  semblable  se  faisait  à  Musiris,  sur  la  côte  ap- 
pelée aujourd'hui  du  Malabar  ^  mais  de  ce  point  plus  rapproché  de 
l'Inde  on  tirait  plus  facilement  et  en  plus  grande  quantité  certains 
articles,  et  particulièrement  des  diamants,  des  perles,  et  du  poivre 
d'une  qualité  supérieure. 

Les  toiles  et  le  coton  en  balle,  qui  font  aujourd'hui  les  prindpaax 

(1)  En  1612,  Burckhardt  visita  les  ruines  de  Pétra  (30°  21'  21"  de  latitude); 
en  1818,  les  capitaines  Irby  et  Mangles  y  trouvèrent  beaucoup  de  sépulcres 
creusés  dans  le  roc  vif,  et  un  entre  autres  d'une  beauté  singulière.  Léon 
de  Laborde  et  Linant  en  ont  donné  une  nouvelle  description  en  1830.  Les  Arabes 
croient  que  ces  ruines  renferment  de  riches  trésors;  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'ils  ne  permettent  que  diffidlement  aux  Européens  de  pénétrer  dans  Tldumée. 
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objets  d'exportation  de  Tlnde,  n^avaient  pas  la  même  importance 
pour  les  anciens,  qai  portaient  surtout  des  vêtements  de  laine  ;  le 
salpêtre  du  Bengale  et  la  soie  écrue  entraient  également  pour  peu 
de  chose  dans  leur  consommation.  Sous  les  Ptolémées  Lathyre  et 
Physcon,  Endoxe  de  Gyzique  chercha  une  voie  plus  directe  pour  al- 
1er  dans  l'Jnde,  d'où  il  rapporta  les  premiers  diamants  en  faisant 
le  tour  de  l'Afrique  par  l'occident  (l).  Diodore  Hippains,  environ 
quatre-vingts  ans  avant  la  réunion  de  l'Egypte  à  l'empire  romain, 
osa  s'écarter  de  la  route  battue.  En  sortant  du  golfe  Arabique,  il 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  des  vents  favorables  qui  le  portèrent 
À  Musiris.  La  connaissance  de  ce  vent,  auquel  on  donna  le  nom 
du  navigateur,  et  qui  souffle  régulièrement  du  sud-ouest,  est  la 
découverte  la  plus  importante  du  commerce  ancien;  depuis  lors, 
les  bâtiments  s'aventurèrent  en  pleinemer,  et  profitèrent  pour  le  re- 
tour delà  mousson  contraire.  Sous  Auguste,  i£lius  Gallus,  gouver- 
neur de  l'Egypte ,  fit  sortir  du  port  de  Myoshormos,  sur  la  côte  égy p« 
tienne  du  golfe  Arabique,  uneflottemarchande  de  cent  vingt  voiles; 
et  comme  cette  expédition  eut  un  plein  succès,  la  même  route  fut 
généralement  adoptée.  Lesnavires  s'embarquèrent  sur  le  Nil  à  Julio* 
polis,  à  peu  de  distance  d'Alexandrie  ;  en  douze  jours  ils  arrivèrent  à 
Coptos,  après  un  parcours  de  trois  cents  milles.  De  là  ils  prirent 
la  route  de  terre  et  se  transportèrent ,  à  dos  de  chameaux  et  à 
l'aide  d'autres  moyens,  jusqu'au  port  de  Bérénice  sur  le  golfe  Ara- 
bique :  ce  trajet  de  deux  cent  cinquante  milles,  qu'ils  effectuèrent 
surtout  de  nuit,  leur  prit  douze  Jours.  Vers  le  milieu  de  l'été,  ils  se 
reififoarquèrent,  et  en  trente  jours  ils  abordèrent  au  portd'Icelisou 
du  Chien  (eapo  Phartaco)  dans  l'Arabie  Heureuse,  d'où,  après  qua* 
rante  Jours  de  navigation,  ils  se  trouvèrent  à  Musiris  ou  à  Bérax , 
dans  le  Gonci^n  moderne.  Bans  les  premiers  jours  du  mois  égyp« 
tien  de  tiby,  qui  correspond  à  décembre,  ils  appareillèrent  par 
un  vent  nord -est,  qui,  à  l'embouchure  du  golfe  Arabique,  se 
change  en  sud-ouest. 

Joseph  Hébraeus  affirme  qu'Alexandrie  versait  en  un  mois 
plus  de  contributions  que  tout  le  reste  de  l'Egypte  dans  l'espace 
d'une  année;  mais  il  exagère.  En  effet,  sous  les  derniers  Ptolé- 
mées ,  une  vingtaine  de  navires  à  peine  sortaient  du  golfe  Ara- 
bique pour  se  rendre  dans  l'Inde  :  Strabon  ne  trouve  à  Myoshormos 
qu'environ  cent  vingt  bâtiments,  dont  ia  charge  ne  pouvait  guère 
excéder  cent  tonneaux.  Pline  assure  que  les  Romaips  y  portaient 

(1)  TU.  de  PublicanU  et  veciigahbm,  lih,  16. 
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ànpuelieniâât  pour  oinq  millionsde  mardiandiMS»  surleiquelleEils 
faisaient  UQ  bénéfice  duoentuple,  ce  qai  explique  pourquoi  ils  in- 
terdisaient avec  unsoin  si  jaloux  l'entrée  de  la  mer  Rouge  au  eom- 
merce  étranger. 

£t  ce  ridie  trafic,  depuis  Auguste,  se  faisait  par  les  Romains  ou 
pour  les  Roumains;  tant  sont  loin  de  la  vérité  eeux  qui  supposent 
que  ce  peuple  négligeait  entièrement  le  commerce  (1).  Une  capitale 
si  populeuse,  riche  et  avide  de  voluptés,  recherchait  évidemment 
les  délicatesses  de  TOrient,  les  parfums,  les  pierreries,  les  tissus, 
tout  ce  qui  peut  flatter  le  luxe  et  le  caprice.  L'encens  qui  fumait 
sur  mille  autels,  les  parfums  destinés  à  embaumer  les  corps,  pour 
que  cette  recherche  suivit  le  riche,  même  après  la  mort ,  et  que  Ton 
prodigua  aux  funérailles  de  Syllaet  à  celles  de  Poppée,au  point  d'é- 
puiserplus  que  la  récolte  d'une  année  ;  les  essences  de  toilette ,  les 
pierres  précieusesdontla  valeur  représentaitdes  patrimoines  entiers^ 
les  perles,  la  soie  qui  fut  regardée  comme  un  luxe  ruineux  jusqu'a- 
près Hélipgabale  :  tels  étaient  les  objets  que  fournissaient  les  bords 
du  Gange,  tandis  que  le  Phase  envoyait  les  tissus  delà  Chine» 
qu'il  recevait  des  Parthes  et  des  Persans. 

De  Dioscure  venaient  les  productions  du  Pont-Ëuxin  et  de  la  Cas- 
pienne, le  cinnamomeque  Ton  payait  1,500  deniers  la  livre  (1,060 
francs) ,  la  myrrhe ,  le  nard,  et  autres  bois  odoriférants  et  gommes 
employés  dans  la  préparation  des  onguents.  On  tirait  de  la  Perse  et 
de  la  Syrie,  outre  de  la  soie,  des  pelleteries;  Tyr  donnait  sa  pour- 
pre ;  TËthiopie  des  parfums,  de  l'ivoire,  du  coton  (2)  et  les  animaux 
destinés  au  cirque.  L'Arabie,  où  Séleueus  essaya  vainement  de 
faire^  prospérer  l'amome  et  le  nard,  produisait  en  abondance  la 
myrrhe,  la  cannelle,  des  arbres  à  essence ,  de  l'encens,  sans  parler 
des  perles  et  des  pierreries.  L'industrie  était  très-active  en  Egypte, 
les  habitants  ayant  continué  de  s'y  adonner  par  goût,  après  y  avoir 
été  habitués,  sous  la  tyrannie  paternelle  dei$  prêtres  :  Arsinoé  fabri- 
quait des  draps;  Naucrate  et  Coptos,  des  poteries;  Diospolls,  da 
verre  ;  Alexandrie ,  des  étoffes  de  lin  et  des  tapis  ;  le  papyrus  était 
une  de  ses  industries.  Ces  objets,  ainsi  que  des  vases  de  terre  cuite 
et.de  la  verroterie,  étaient  portés  dans  l'Inde  et  l'Ethiopie  pour  y 
être  échangés  contre  les  productions  locales  ;  on  y  envoyait  éga* 
lement  du  fer,  du  plomb,  de  l'étain  que  fournissait  le  Nord ,  alnii 
que  des  huiles,  des  vins  et  des  roses  (3)  dltalie  et  de  Laodicée. 

(1)  Mengotti ,  del  Commercio  dei  Romani. 

(2)  Nenwra  ^thiopum  molli  canentia  lana,  Yirg. 

(3)  Mitte  tuas  messes  ^  acdpef  NUe,  rosas.  Mart. 
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La  Seythie  servait  de  transit  pour  les  marchandises  de  l*Inde« 
La  Germanie,  couverte  de  forêts  et  de  marécages,  se  prétait  peu  au 
commerce  :  cependant  Sénèque  donne  au  Danube  Tépithète  de 
gemmifère,  et  l'ambre  se  reeueillait  dans  ces  régions.  L'istrie 
donnait  un  vin  doux  et  mousseux  ;  la  Rbétie  trafiquait  du  produit 
de  ses  vignobles  ;  rillyrie,  de  ses  esclaves  ;  le  Noricum,  de  ses  peaux, 
de  son  bétail  et  de  son  fer,  qui  était  en  grande  réputation.  On  fai- 
sait un  commerce  plus  important  avec  la  Grèce,  les  Gaules,  TEs- 
pagne.  Ce  dernier  pays  fournissait  en  abondance  de  l'argent,  du 
miel,  de  l'alun,  de  la  cire,  du  safran,  de  la  poix,  des  vins  de  bonne 
qualité,  des  chevaux,  des  chanvres  et  du  lin.  De  la  Gaule  on  ti- 
rait du  cuivre,  des  chevaux  et  de  la  laine,  de  Tor  extrait  des  Pyré- 
nées, des  vins,  des  liqueurs,  du  bétail,  du  fer,  des  draps,  de  la 
toile  ;  les  Jambons  de  Bayonne  s'expédiaient  jusque  sur  les  marchés 
de  la  mer  Noire.  Les  Iles  Britanniques  produisaient  du  plomb  et 
de  rétain.  Le  bronse  de  Gorinthe  se  payait  au  poids  de  l'or;  le 
miel  de  l'Hymette,  le  vin,  le  soufre,  la  térébenthine,  la  eire,  le 
nard,  les  étoffes,  les  pierres  précieuses,  les  esclaves  de  la  mer  Egée 
etde  la  Crète,  les  lainesde  l'Attique,  la  pourpre  de  Laconie,  Tellébore 
d'Antii^re,  l'huile  deSIcyone,  les  blés  de  Béotie,  faisaient  du 
commerce  de  la  Grèce  un  objet  des  plus  importants. 

Rome  recevait  de  l'Asie  Mineure  des  fix>mages;  des  anneaux  et 
du  fer,  de  l'Eutin;  du  bois,  de  la  Phrygie  ;  de  la  gomme,  du  mont 
Ida  ;  des  laines,  de  Milet  :  c'étaient  les  plus  estimées  après  celles  de 
Tarente.  Le  mont  Tmolus  loi  fournissait  des  vins  et  du  safran  ;  la 
Lydie ,  des  vases  et  de  la  poterie. 

Nous  savons  que  Platon,  qui  déconseillait  le  commerce,  comme 
un  instrument  de  corruption ,  disait  qu'il  eût  mieux  valu  pour 
Athènes  de  payer  le  tribut  de  sept  enfants  au  Minotaure,  que  de 
devenir  une  puissance  maritime ,  et  qu'il  plaçait  sa  cité  idéale  à 
dix  milles  au  moins  de  la  mer  :  les  philosophes  puisaient  dételles 
idées  dans  Tétat  de  la  société  antique,  où  la  division  de  la  popu- 
lation entre  maîtres  et  esclaves  portait  ces  derniers  à  regarder 
comme  glorieux  de  n'avoir  rien  à  faire.  Les  Bomains  n'exerçaient 
donc  pas  par  eux-mêmes  le  commerce,  et  les  peuples  soumis  ne 
pooviJent  l'encourager  par  de  bonnes  lois,  ni,  ce  qui  eût  été  pré- 
férable ,  par  la  liberté.  Ils  adoptèrent  la  loi  maritime  des  Bho- 
diens,  firent  des  expéditions  lointaines,  et  reçurent  des  ambassa* 
deurs  des  Sères ,  des  Sarmates,  des  Scythes,  des  Taprobans,  qui 
ne  pouvaient  avoir  d'autre  but  que  de  tenir  ouvertes  les  voies 
par  lesquelles  tant  d'or  se  répandieiit  dans  leurs  pays.  Il  est  donc 
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vrai  qu'avec  tant  de  facilité  à  faire  un  commerce  actif  entre  tant  de 
peuples  unis  par  la  langue  et  les  lois,  les  Romains  regardèrent  tou- 
jours les  arts  manuels  comme  une  occupation  abjecte.  Du  temps 
de  Constantin ,  on  tenait  pour  infâmes  ceux  qui  se  livraient  à  un 
commerce  de  détail,  ou  qui  exerçaient  une  industrie  pour  vivre; 
et  leurs  filles  étaient  assimilées  aux  danseuses  et  aux  femmes  es- 
claves (1).  Honoritts  et  Théodose  défendirent  aux  nobles  et  aux 
riches  de  commercer,  comme  d'une  chose  préjudiciable  à  l'État. 
En  outre  les  fermiers  des  revenus  publics  empêchaient  la  circula- 
tion par  toutes  sortes  de  mesures  fiscales  ;  quelques-uns  achetaient 
des  empereurs  le  monopole  de  telle  ou  telle  marchandise.  Quoi- 
que tant  de  richesses  et  de  travail  entretinssent  un  commerce  ac- 
tif d'échange  jusqu'aux  extrémités  derOrient,  les  Arabes  ne  don- 
naient leurs  produits  que  contre  du  numéraire  ;  11  en  était  de  même 
des  Sères  et  des  habitants  des  rives  du  Gange,  qui  n'avaient  pas 
besoin  de  produits  étrangers.  Aussi  Pline  affirme  qu'il  sortait  an- 
nuellement de  l'empire  mille  millions  de  sesterces  (190  millions), 
qui  allaient  se  distribuer  dans  ces  pays  (2).  Ce  calcul  est  certaine- 
ment exagéré,  et  d'ailleurs  impossible  à  faire  ;  mais  il  indique  du 
moins  la  stagnation  du  commerce  romain.  Or,  elle  dut  augmenter 
en  proportion  do  luxe  qui  arriva  au  plus  haut  degré,  quand  les 
cours  impériales  se  furent  multipliées,  et  que  Dioclétien  crut  néces- 
saire de  déguiser  la  décadence  sous  le  faste  oriental. 


>     CHAPITRE  XVI. 

PHILOSOPHES  MORALISTES. 

L'absence  de  guerres  et  le  mouvement  des  esprits,  de  Yespasien 
à  Marc-Aurèle,  amenèrent  une  renaissance  intellectuelle  dans 
l'empire.  On  vit  donc  prospérer  de  nouveau  la  littérature  sous  les 
premiers  Flaviens,  les  arts  sous  Adrien,  la  philosophie  sous  les  An- 
tonins.  Nous  avons  déjà  vu  Marc-Aurèle  la  cultiver,  écrivant  lui- 
même,  et  favorisant  ceux  qui  la  prenaient  pour  sujet  de  leurs  dis- 
cussions ou  de  leurs  écrits.  Plusieurs  continuaient  en  Grèce  à 
l'enseigner  dans  les  écoles,  tout  en  se  montrant  indignes,  par  leur 

(1)  a.  5,  Cod.  de  Nat.,  48. 

(2)  Minima  compulatione ,  milites  centena  millia  sestertium  annis 
omnibus  India  et  Seres ,  peninsulaque  illa  (Àrabia),  imperio  nostro 
adimuni,  tanto  nobis  delicias  et/œminse  constant!  Hist.  nat.,  Xlf,  41. 
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ostentation  orgueilleuse ,  du  titre  de  philosophes.  Parmi  les  plus 
reDommés  fut  Polémon  de  Laodicée ,  qui  attirait  à  Smyrne  une 
foule  de  Grecs,  toujours  avides  de  discussions  et  de  subtilités.  Hé* 
rode  Atticus,  émerveillé  de  son  savoir,  lui  envoya  une  grosse 
somme  d'argent,  qu'il  refusa  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  considéra- 
blement augmentée.  Le  roi  du  Bosphore,  étant  venu  admirer  les 
sages  du  pays ,  dut,  pour  voir  Polémon ,  se  rendre  chez  lui  de  sa 
personne ,  et  lui  offrir  six  talents.  Ayant  été  atteint  de  la  goutte, 
ce  philosophe  se  fit  descendre  vivant  dans  le  tombeau  de  ses  an- 
cêtres, afin  que  le  soleil  ne  pût  le  voir  réduit  au  silence  (l). 

Lucien  a  écrit  la  vie  de  Démonax,  cynique  moins  grossier  que 
les  autres,  lequel,  bien  que  riche  et  instruit,  se  réduisit  à  une  pau- 
vreté volontaire  ;  puis,  hors  d'état  dans  sa  vieillesse  de  suffire  à 
ses  besoins  sans  le  secours  d'autrui,  il  se  laissa  mourir  plutût  que 
de  demander  assistance.  Les  Athéniens  se  proposant  d'introduire 
chez  eux  les  combats  de  gladiateurs,  il  leur  dit  :  Abattez  donc 
d'abord  l'autel  de  la  Pitié,  Il  répondit  à  l'empereur,  qui  Tinter- 
rogealt  sur  la  meilleure  manière  de  gouverner  :  Parler  peu^  écouter 
beaucoup,  éviter  la  colère. 

Philostrate  pourrait  nous  fournir  d'autres  anecdotes  curieuses 
concernant  ces  professeurs  de  philosophie.  La  plupart  étaient  des 
gens  turbulents,  paresseux,  tirant  Vanité  de  la  grossièreté  avec 
laquelle  ils  péroraient  et  gourmandaient  les  autres ,  consacrant 
toute  leur  vie  à  discuter,  à  décocher  des  traits  contre  les  riches,  tout 
en  quêtant  leurs  dîners  ou  les  fonctions  de  pédagogues  de  leurs  en- 
fants  (2).  Une  fois -entrés  dans  les  maisons,  il  n'était  pas  de  bas- 

(1)  Philostrate,  Sophistes,  et  Suidas. 

(2)  LvciEN,  dans  YIcare-Ménippe,  fait  ainsi  gourmander  les  philosophes  par 
Japiter,  dans  rassemblée  des  dienx  :  «  il  y  a  longtemps  que  je  youlais  vous 
entretenir  au  sujet  des  philosophes.  Les  plaintes  que  vient  de  m'adresser  la 
Lnne  m*ont  déterminé  enfin  à  ne  pas  ajourner  davantage  cette  discussion.  Il 
n*y  a  pas  longtemps  quMls  ont  fait  apparition  dans  le  monde  :  c'est  une  race 
fainéante,  tracassière,  vaniteuse,  enragée,  Jalouse,  folle,  orgueiUeuse  et  mé- 
chante, un  fardeau  inutile  pour  la  terre.  Ils  se  divisent  en  sectes ,  et  ont  in- 
venté divers  raisonnements  entortillés  :  les  uns  s'appellent  stoïciens,  d'autres 
académiciens,  ceux-ci  épicuriens,  ceux-là  péripatéticiens  ;  il  en  est  dont  les  ti- 
tres sont  encore  plus  ridicules.  Soos  le  voile  respectable  de  la  vertu,  le  sour- 
cil froncé,  la  barbe  très-longue,  ils  cachent  des  mœurs  dépravées,  et  vont 
s'insinaant  partout,  comme  des  acteurs  de  théâtre ,  dont  il  ne  reste,  si  on 
leur  enlève  le  masque ,  que  de  pauvres  hères  dont  on  achète  les  exercices 
moyennant  sept  drachmes.  Ils  racontent  des  dieux  les  choses  les  plus  absur- 
des ;  et,  s*adressant  de  préférence  à  de  jeunes  dupes,  ils  mettent  en  tragédie 
cette  vertu  déclamatoire,  et  leur  enseignent  à  douter.  Ifs  vantent  sans  cesse 
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sesses  auxquelles  ils  ne  deseendissent  pour  satisfliire  aux  exigences 
des  maîtres  du  logis^  qai  faisaieDt  du  pédagogue  uoe  espèce  de 
boufibn,  un  entremetteur,  et  pis  encore. 
éptctèie.  Épictète,  l'esclave  d'Épaj^rodite,  affranchi  et  ministre  des  plM- 
sirs  de  Néron,  se  tint  à  l'écart  de  cette  tourbe.  Rendu  à  la  liberté, 
il  se  mit  à  discourir  sur  les  places  de  Rome,  comme  avaient  fait  ses 
modèles  Diogène  et  Socrate  ;  mais  la  multitude  romaine  avait  d'au- 
tres habitudes  que  celles  de  la  Grèce  :  elle  le  maltraita,  et  il  dut 
se  retirer  dans  une  école.  Banni  avec  les  autres  philosophes  par 
le  décret  de  Domitien,  il  revint  quand  l'orage  fut  passé,  et  vécut 
à  Borne  jusqu'en  Tannée  117. 

Étranger  aux  brigues  dont  s'occupaient  activement  les  stoïciens, 
ainsi  qu'à  leur  ostentation,  il  disait  à  ses  disciples  :  Si  vous  savez 
vous  contenter  de  peu,  n'en  tirez  pas  vanité;  si  vous  buvez  de 
Peau,  n'en  faites  pas  montre  en  public;  si  vous  vous  exercez  à 
des  travaux  pénibles^  que  ce  soit  en  particulier;  et  il  ajoutait 
qu'il  faut  s'adonner  à  la  philosophie  avec  une  âme  pure ,  qu'autre- 
ment  ses  préceptes  se  corrompent.  Dédaignant  les  ornements  de 
l'éloqoence,  il  leur  préférait  un  langage  simple,  nerveux,  et  il 

à  leurs  disciples  la  force  d'Ame  et  la  tempérance;  ils  condamneDt  la  ri- 
chesse et  la  volupté  :  mais  qui  pourrait] dire,  lorsqu'ils  se  trouvent  seuls; 
leurs  festins,  leur  luxure,  leur  avarice,  qui  va  jusqu*à  leur  faire  rogner 
les  oboles?  Le  pis  est  que,  ne  se  livrant  à  aucun  travail  soit  public,  soit  privé, 
D'étant  bons  à  rien  en  temps  de  paix  et  n'étant  pas  aptes  à  la  guerre,  ils  n'en 
accusent  pas  moins  les  aqtres;  cousant  ensemble  quelques  phrases  imperti- 
nentes, quelques,  paroles  grossières ,  ils  gourmandent,  ils  censurent  le  pro- 
chain ;  et  celui  qui  sait  crier  le  plus  fort ,  médire  avec  le  plus  de  témérité  et 
d'effronterie,  mérite  parmi  eux  le  premier  rang.  Mais  si  vous  demandez  à  cet 
homme  qui  -se  récrie  et  accuse  les  autres  :  Que  fais-tu  éTutile  à  la  vie  &«• 
moine  P  il  devra  certainement  répondre,  s'il  ?eut  être  sincène  :  Naviguer, 
cultiver  la  terre^  porter  les  armes ^  exercer  un  métier  quelconque ,  me 
parait  chose  oisetisç;  mais  je  crie  ^  je  me  d4fiçiure,  je  me  lave  avec  de 
Veau  froide,  je  vais  pieds  nus  en  hiver,  et,  comme  Momus  je  calomnie 
les  actions  des  autres.  Si  quelqtte  riche  donne  des  banquets  splendides 
ou  entretient  une  courtisane,  je  m'en  inquiète  et  m'en  courrouce  grande- 
ment» Mais  ^i  quelqu'un  de  mes  amis  ou  de  mes  compagnons  est  en 
proie  à  la  maladie,  s'il  a  besoin  d'aide  ou  de  soins,  je  n'en  prends  souci, 
^Yoilà,  6  dieux,  ce  que  sont  ces  animaux-là.  Getix  d'entre  eux  qui  s'appellent 
épicuriens  surpassent  les  autres  en  impertinence;  ils  nous  maltraitent  sans  me- 
sure, disant  que  nous  autres  dieux  nous  i^e  nous  occupons  en  rien  des  choses  bu- 
nuàines,  et  ne  faisons  nulle  attention  à  ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  P'après 
cela,  vons  voyez  qu'il  est  temps  de  délibérer  à  leur  sujet  ;  car  s'ils  peuvent 
une  fois  persuader  \^  monde  de  ce  qu'ils  avancent ,  voas  mourrez  de  faim  » 
puisqu'il  n'y  aura  plus  personne  pour  vous  faire  des  sacrifices,  quand  on  n'en 
esp^r^ra  aucun  i^fit.  » 
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avait  réduit  sa  philosophie  à  cet  axiome  :  ijfiywf  xal  âvc^ou  (sup- 
porte, et  abstiens-toi).  1!  comparait  ia  fortune  à  une  fille  bien 
née  qui  se  prostitue  à  ses  esclaves.  Il  se  raillait  des  grands,  n'en 
faisant  guère  plus  de  cas  que  des  esclaves,  dont  ils  ne  diffèrent  que 
parce  qu'ils  vont  vêtus  de  pourpre  au  lieu  de  bure  ;  on  les  flatte, 
suivant  lui,  de  même  qu'on  étrille  les  ânes,  pour  en  tirer  des  ser- 
vices. Il  combattait  sans  relâche  et  l'opinion  et  la  fortune,  les  deux 
choses  qui  gouvernent  le  inonde.  Il  croyait  à  l'existenee  d'un  seul 
Dieu,  à  l'immortalité  de  l'âme,  et  pensait  que  certaines  choses 
dépendent  de  nous,  comme  l'opinion ,  l'ioclination,  le  désir,  Té- 
loignen^ent,  et  tout  ce  qui  est  acte  ;  et  non  d'autres,  comme  le 
corps,  les  richesses,  la  réputation,  les  commandements.  «  Ce  qui 
a  d^nd  de  nous,  disait-il,  est  libre  de  sa  nature,  et  personne  ne 
d  peut  le  contrarier;  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous  est  instable, 
«  au  contraire  :  c'est  donc  une  folie  dç  s'en  mettre  en  peine.  Notre 
a  bonheur  consiste  à  être  libres,  ce  à  quoi  Ton  n'arrive  qu'en  mé- 
a  prisant  tout  ce  qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Si  vous  penses 
d  chaque  jour  aux  maux  de  cette  vie  et  à  sa  fin,  vous  ne  désirerez 
«  jamais  rien  avec  ardeur.  Celui-là  fait  mal  qui  soumet  sa  volonté 
a  à  celle  d'autrui,  en  se  rendant  ainsi  misérablement  esclave.  Quand 
a  un  mi^lhetir  nous  arrive,  examinons  s'il  provient  de  notre  faute 
«  ou  de  celle  d'autrui  :  si  c'est  de  la  nôtre,  prepons-nous^en  à  nous- 
«  mêmes  ;  si  la  méchanceté  d'autrui  en  est  cause,  ne  nous  en  tour- 
ce  mentons  pas,  puisque  nous  ne  sommes  pas  maîtres  des  actions 
a  des  autres.  Les  hommes  ne  sont  pas  molestés  par  les  choses,  mais 
«  par  les  opinions.  Ne  désirez  jamais  que  les  choses  soient  autre- 
«  ment  qu'elles  ne  sont.  N'attachez  pas  plus  votre  cœur  à  ce  que 
a  vous  possédez  ^que  le  voyageur  à  Thôtellerie;  qu'une  méchante 
a  femme,  un  esclave  insubordonné,  ne  vous  mettent  pas  en  colère. 
Q  Qu'importe  que  le  vulgaire  nous  croie  insensés,  pourvu  que 
«  nous  nous  sentions  contents  de  nous-mêmes?  » 

Il  disait  encore  que  celui-là  commence  à  devenir  sage,  qui  n'ac< 
cu^  que  lui  de  ses  propres  disgrâces  ;  qu'il  l'est  tout  à  fait,  quand 
il  n'e^i  f^Gcuse  ni  lui  ni  les  autres.  Il  se  montrait  dans  la  pratique 
ce  qu'il  était  dans  l'enseignement  :  il  se  metts^it  proprei^ent,  bien 
qu'il  4^1^^!^^  ^^  ^^^^  9  M  ^^  voi:^|ait  pas  qu'on  attendit  le  conseil 
dea  pracles  pour  assister  un  ami;  et  il  disait  que,  seul,  le  siage 
peqt  fi  voir  des  ^mis,  parce  que,  sei^l,  il  peut  distiqguer  l'homme  de 
bieo  du  méchant. 

Un  jour  que  son  maître  s'amusait  à  le  torturer,  Épictète  lui  dit: 
Prenez  garde,  vous  allez  me  casser  la  jambe,  Celtii-oî  fiytut 
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coDtiiiiié,  et  la  In!  ayant  cassée  en  effet,  le  philosophe  n'ajouta  qoe 
ees  mots  :  Je  vous  V avais  bien  dit. 

Tonte  sa  richesse  consistait  en  une  lampe  de  terre,  qui  fut  en- 
suite vendue  nn  prix  énorme.  Son  extrême  pauvreté  ne  l'empéelia 
pas  de  recueillir  et  d'élever  le  fils  d*un  de  ses  amis,  que  son  indi- 
gence avait  forcé  à  Tabandonner.  Il  compatissait  aux  faiblesses  des 
autres,  et,  loin  de  conseiller  le  suicide,  il  disait  que  nous  sommes 
obligés  de  conserver  le  poste  que  nous  a  assigné  la  Providence, 
Jusqu'à  ce  qu'elle  nous  en  ait  relevés. 

On  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  l'historien  Arrien,  son 
disciple,  qui  nous  a  transmis  ses  paroles  et  ses  actions,  comme 
Xénophon  celles  de  Socrate,  a  pu  y  ajouter  ;  mais,  après  avoir  été 
séduit  à  la  lecture  de  son  Manuel  par  une  apparence  de  force  et  de 
rigidité,  on  trouve,  en  réfléchissant,  qu'il  y  manque  beaucoup  : 
on  voit  sous  le  manteau  stoique  percer  l'orgueil,  un  égoisme  sans 
entrailles,  une  apathie  d'école,  une  rigueur  désolante  qui  n'est  pas 
la  vertu, 
séoèqne.  Marcus  Auusus  Sénéca,  de  Gordoue,  surnommé  le  Déclama- 
teur,  parce  qu'il  recueillit  les  harangues  des  orateurs  les  plus  re- 
nommés de  son  temps,  vint  chercher  fortune  à  Rome,  sous  le  règne 
d'Auguste,  avec  deux  de  ses  fils,  Marcus  et  Lucius,  laissant  en 
Espagne  le  troisième,  qui  fut  le  père  du  poète  Lucaln.  Inscrit  à 
Rome  parmi  les  chevaliers,  Il  éleva  avec  beaucoup  de  soin  ses 
deux  fils,  et  Lucius  Annseus  s'adonna  avec  ardeur  d'abord  à  l'élo- 
quence, puis  à  la  philosophie  stoîque.  Il  commença,  conformément 
aux  doctrines  pythagoriciennes,  par  s'abstenir  de  tonte  espèce  de 
viandes  ;  mais  il  en  reprit  l'usage,  pour  ne  pas  être  confondu  avec 
les  Hébreux  et  les  Égyptiens,  quand  il  vit  ceux-ci  persécutés  : 
il  s'abstint  toujours  néanmoins  des  champignons  et  des  huttres , 
comme  excitant  à  Tintempérance,  du  vin,  des  parfums  et  des  spec- 
tacles (l). 

Caligula,  devenu  jaloux  de  son  éloquence,  résolut  de  le  faire 
mourir;  mais  une  concubine  l'en  dissuada,  en  lui  représentant  que 
la  santé  du  philosophe  était  si  frêle,  qu'il  ne  tarderait  pas  à  périr 
natorellement.  Il  lui  survécut  pourtant  assez  pour  voir  deux  de 
ses  successeurs.  Élevé  à  la  questure,  il  fut  ensuite  exilé  en  Corse 
par  Claude,  pour  s'être  rendu  coupable  d'adultère,  dit-on,  avec 
Julie,  fille  de  Germanicus,  et  avecAgrippine.  Un  frère  de  Polybe, 
affranchi  de  l'empereur,  étant  venu  à  mourir,  Sénèque  lui  adressa 

(1)  SéraÈQUB,  Ep,  108,  83. 
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de  son  exil  une  lettre  de  condoléance.  Cette  épttre>  comme  tontes 
celles  que  nous  connaissons,  anciennes  et  modernes,  est  un  tissu 
de  lieux  communs  sur  la  nécessité  où  nous  sommes  tous  de  mou- 
rir, sur  tous  les  grands  personnages  qui  ont  perdu  ou  père  ou  fils 
on  frère  ou  femmes,  sur  tant  de  disgrâces  diverses  éprouvées  par 
d'autres,  sans  oublier  la  ruine  des  cités  et  des  empires.  Ce  texte 
épuisé,  Sénèque  ajoute  :  «  Mais  Je.  te  suggérerai  un  remède  sinon 
plus  sûr,  au  moins  plus  facile,  pour  guérir  ta  mélancolie.  Quand 
tu  te  trouves  dans  ton  logis,  tu  peux  craindre  l'affliction  ;  mais 
dès  que  tu  as  les  yeux  sur  ta  divinité,  la  douleur  pourrait-elle  ap- 
procher de  toi?...  Tant  que  Claude  est  le  mattre  du  monde,  tu 
ne  peux  l'abandonner  ni  à  la  douleur  ni  au  plaisir,  tout  provenant 
de  lui.  Lui  vivant,  tu  ne  peux  te  plaindre  de  la  fortune  ;  lui  sain 
et  sauf,  tu  n'as  rien  perdu  :  tu  as  tout  en  lui,  il  te  tient  lieu  de 
tout.  Tes  yeux  ne  doivent  pas  être  remplis  de  larmes,  mais  briller 
de  joie...  Depuis  que  Claude  s'est  consacré  au  monde ,  il  s'est  ravi 
à  lui-même;  et  comme  les  astres,  qui  poursuivent  leur  révolution 
sans  s'arrêter,  il  ne  peut  se  fixer  en  aucun  lieu...  Ainsi,  sois  comme 
Atlas  :  que  rien  ne  te  fasse  fléchir.  César  est  ta  force  et  ta  conso- 
lation :  quand  tes  yeux  s'humectent  de  larmes,  tourne-les  sur  Cé- 
sar, et  l'aspect  du  dieu  les  y  fera  tarir;  sa  splendeur  arrêtera  tes 
r^ards,  et  ne  te  laissera  voir  que  lui...  Que  les  dieux  et  les  dées- 
ses laissent  longtemps  à  la  terre  celui  qu'ils  lui  ont  prêté  1  Tant 
qu'il  est  mortel,  que  rien  ne  lui  rappelle  dans  ceux  qui  l'entourent 
la  nécessité  de  la  mort.  Que  nos  neveux  seuls  sachent  le  jour  où 
sa  postérité  aura  commencé  à  l'adorer  dans  le  ciel.  0  fortune  !  n'afh 
proche  pas  de  lui,  laisse- le  porter  remède  aux  longues  souffrances 
du  genre  humain  ;  que  cet  astre  resplendisse  toujours  sur  le  monde, 
dont  les  ténèbres  ont  été  récréées  par  sa  lumière  l  » 

Nous  ne  rapportons  pas  ces  bassesses  pour  excuser  les  êtres  vils 
qui  ne  rougissent  pas  de  les  renouveler,  mais  comme  reproche  à 
Sénèque  d'avoir  ensuite  bassement  outragé  après  sa  mort  celui 
qu'il  avait  lâchement  exalté  vivant,  d'avoir  décrit  son  Apokolo^ 
kynthosis ,  ou  sa  métamorphose  en  citrouille. 

Le  philosophe  voulut  peut-être  par  là  faire  sa  cour  à  Néron, 
l'auguste  élève  confié  à  ses  soins.  S'il  y  a  trop  de  rigueur  à  lui  im- 
puter les  crimes  de  ce  monstre,  à  croire  que  ses  conseils  le  pous- 
sèrent au  parricide,  la  justice  veut  au  moins  qu'on  l'accuse  de  ne 
pas  l'avoir  abandonné  lorsqu'il  se  fut  souillé  de  pareils  forfaits. 
Dion  Cassius  lui-même,  qui  ne  tarit  pas  sur  ses  louanges,  lui  re- 
proche d'avoir  mis  le  prince  dans  la  voie  des  plus  dégoûtantes  obs- 
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cénités.  Tout  en  dédamant  contre  les  ridiesses,  il  amassa  trente 
millions  de  sesterces^  et  ses  prêts  nsuraires  causèrent  la  révolte  de 
la  Bretagne.  Il  faisait  le  procès  nXk  Inze,  et  possédait  cinq  cents  ta- 
bles de  citronnier  anx  pieds  dlTOlre  ;  il.vantait  nne  vie  obscure  (1), 
etaspiraità  l'éclat,  anxbrillantsemplois;  ilréproavaitlesflatteurs, 
écrivant  qu'il  aimait  mieux  offenser  par  la  vérité  que  de  plaire 
par  des  discours  agréables  (2)  ;  et  il  prodiguait  les  adulations  à 
Néron ,  qui  pouvait  se  vanter  é^un  mérite  que  n'avait  aucun  au- 
tre empereur,  l'innocence  y  et  faisait  oublier  jusqu'aux  temps 
d'Auguste  (3). 

Le  croirons-nous  maintenant,  quand  il  nous  donnera  à  entendre 
qu'il  faisait  chaque  soir  l'examen  de  ses  discours  et  de  ses  actes 
de  la  Journée  (4);  quand  de  temps  à  autre  il  se  donnera  lui-même 
pour  modèle,  etquand,  au  moment  de  mourir,  il  laissera  sa  pro- 
pre vie  en  exemple  à  ses  amis  (5)  ?  Mais  il  eut  deux  pliilosophies 
distinctes  :  l'une  pour  l'école,  l'autre  pour  la  vie  pratique  ;  ce  qui 
nous  explique  le  désaccord  entre  ses  doctrines  et  ses  actjons.  Il 
a  donc  prononcé  sa  propre  condamnation  en  écrivant  ces  mots  : 
«  Il  est  honteux  de  dire  une  chose  et  d'en  penser  une  autre;  com- 
bien il  est  plus  honteux  d'en  penser  une  et  d'en  écrire  une 
autre  (6)  !  » 

.  Nous  avons  de  Sénèque  trois  livres  de  la  Colère,  qui  peuvent  se 
comparer  à  celui  de  Plutarque  sur  le  même  sujet  (irep\  6pY^c);  un 
traité  de  la  Consolation  adressé  à  Helvia,  sa  mère,  durant  son 
exil  en  Corse  ;  c'est  avec  l'épttre  adressée  à  Polybe  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  une  à  Marcia  sur  la  mort  d'un  fils,  le  plus  anden 

(1)  Quœris  quid  me  maxime  ex  his  qtix  de  te  audio  delectet?  Quod  ni- 
hil  audio,  quod  plerique  ex  his  quos  interrogo  nesciunt  quid  agas,  Ep.  33. 

(2)  De  Ciementia^  II ,  2.  11  connaissait  le  faible  de  son  temps  et  celui  de 
bien  d'autres,  qaand  il  écrivait  ailleurs  :  «  Nous  en  sommes  arrivés  à  uoe 
telle  folie ,  que  celui  qui  flatte  avec  réserve  passe  pour  malveillant Cris- 
pas Possiénus  disait  souvent  que  nous  opposons  la  porte  à  la  flatterîfe,  sans 
la  lui  fermer,  et  que  nous  la  lui  opposons  comme  l'amant  à  sa  maîtresse, 
lui  sachant  gré  de  la  pousser,  et  plus  de  gré  encore  si  elle  la  brise.  »  Qu«si- 
nat. 

(3)  De  Clementia,  I,  1. 

(4)  De  Ira,  III,  36. 

(5)  Juste-Lipse  releva  dans  les  œuvres  de  Sénèque  tous  les  passages  où  il 
fait  son  propre  éloge,  et  il  proposa  l'homme  comme  un  modèle  d'hérdsoie  en 
tout  genre.  Diderot,  par  nne  bizarrerie  paradoxale  »  a  fait  l'éloge  dn  carac- 
tère moral  de  Sénèque.  Voir,  dans  le  tome  Vil!  de  ses  œuvres,  VJSssai  sur 
les  règnes  de  Claude  et  de  Néron. 

(6)  Ep.  24. 
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modèle  tpii  nous  Mt  resté  de  tant  de  lettres  de  condoléAnce.  li 
éerivit  ensuite,  le  traité  de  la  Providenee ,  on  PaurqwH  arrive- 
M  malheur  auoogens  de  bien,  puisqu'il  y  a  une  ProîHdence  î  et 
il  conclut  an  suicide.  Annéus  Sévéms  lai  ayant  fait  part  de  ses 
inquiétudes)  Sénèque  lai  répondit  par  Topasouie  intitulé  de  la  Sé^ 
rénité  de  l'âme,  où  il  enseigne  comment  on  peut  l'acquérir ,  et  lui 
consdlle,  comme  moyen,  de  s'appliquer  aux  affaires  publique; 
tandis  que,  par  une  de  ses  contradictions  ordlBahres»  il  en  détourne 
Paulin  dans  le  traité  sur  la  Brièveté  de  ia  vie.  Le  traité  de  la 
Oms^nce  du  sage,  dans  lequel  il  prétend  que  celui-ci  est  inacces- 
sible aux  injures,  se  rapproche  beaucoup  des  paradoxes  stoïciens. 
En  parlant  à  Gallion,  son  frère,  de  la  Vie  heureuse,  ii  s'excuse  de 
posséder  tant  de  richesses,  et  défend  le  stoïcisme  contre  les  épicu- 
riens, touchant  les  opinions  sur  le  bonheur.  Il  adressa  à  Néron  trois 
livres  sur  la  Clémenee,  d'un  style  plus  noble  et  plus  simple,  lui 
offrant  des  exemples  et  des  préceptes  de  ce  qui  est  un  devoir  chez 
tous  et  une  vertu  louée  chez  les  princes,  parce  qu'ils  la  possèdent 
rarement.  Son  traité  des  Bienfaits,  où  il  y  aurait  tant  à  ajouter 
à  ce  qu'il  dit  sur  la  manière  de  faire  le  bien,  de  le  recevoir,  de  le 
reconnaître,  mériterait  que  quelqu'un  entreprit  de  le  refaire.  Ses 
cent  vingt-quatre  lettres  sont  autant  de  dissertations  sur  différents 
points  de  morale. 

A  la  différence  des  philosophes  qui  spéculaient  dans  des  re- 
traites oisives,  il  se  montre  toujours  homme  d'action  et  de  pra- 
tique ;  il  accumule  dans  ses  écrits  des  sentences  propres  à  corriger 
et  à  ennoblir  les  caractères,  à  faciliter  l'empire  de  la  ra^on  sur  les 
pas8ions,.à  enseigner  la  modération  dans  la  prospérité,  la  constance 
dans  les  revers.  Sa  science  le  porte  à  un  fatalisme  philosophique 
plutôt  que  religieux  (1)  ;  mais,  loin  d'être  exclusivement  stoïcien, 
il  se  vante  de  n'avoir  inscrit  son  nom  dans  aucune  école  :  en  effet, 
il  incline  par  moments  vers  Platon  ;  d'autres  fois  il  se  rapproche 
même  d'Épicure,  niant  qu'il  y  ait  rien  après  la  mort  (2),  et  im«> 

(1)  Nihil  cogoTf  nihU  patior  invitua,  sed  assentior  :  eoquidem  magis^ 
quod  scio  omnia  certa  et  in  sBternum  dicta  lege  decurrere.  Facta  non 
dticunt,  et  quantum  cuique  restai,  prima  nascentium  hora  disposuit. 
Causa  pendet  ex  causa,  privata  ac  publica  longus  ordo  rerum  trahit, 
Jdeofortiter  omneferendum  est  quid  gaudeasyquidfieas;  et  quamvis 
magna  videatur  variêiate  singulorum  vita  disHngui,  summainunum 
venit  :  accipimus  peritura perituri.  De  Provid.,  6. 

(S)  iVec  magis  in  ipsa  ( motte)  quidqitam  esse  molestiss ,  quampost  ip- 
sam;  ep.  30.  —  Mors  est  non  esse  ;  ep.  &4.  —  Hoc  erit  posi  me,  quod 
an  te  fuit  ;ibid. 
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putant  à  rinjnstioe  des -dieux  le  mal  qall  voit  sur  la  terre  (1). 

Il  y  a  certainement  quelque  ehose  de  séduisant  dans  cette  phi- 
losophie des  stoïciens,  qui  lutte  contre  les  inclinations  chancelan- 
tes et  perverses  de  la  nature  humaine  ;  mais  quand  on  a  entendu 
leurs  préceptes,  on  se  demande  de  quel  droit  ils  les  imposent.  Se- 
nèque  dit  à  une  mère  :  La  perte  d^un  fils  n'est  pc^  un  mal;  e^est 
folie  de  pleurer  la  mort  étun  mortel,  11  dira  à  un  exilé  :  Regarde 
les  vétérans,  gui  ne  se  désolent  pas  sous  la  main  du  chirurgien  : 
sois  vétéran  du  malheur;  point  de  cris,  point  de  plaintes,  point 
de  douleurs  efféminées.  11  prêchera  à  tous  que  ce  qui  est  un  mal 
pour  l'un  est  un  bien  pour  l'autre  ;  que  Dieu  iui-mémene  peut  pré- 
server du  mal^  quand  le  destin  f  ordonne  :  il  enjoindra  aux  sages  de 
ne  pas  tomber  dans  la  compassion,  de  ne  pas  s'attrister,  de  ne  pas 
s'apitoyer,  de  ne  pas  pardonner  (2).  Mais  pourquoi  cette  fermeté 
surhumaine?  quelle  raison  d'y  croire?  d'où  natt  la  force  de  la 
mettre  en  pratique ,  sinon  de  l'orgueil?. 

C'est  rorgueil,  en  effet,  qui  inspire  le  flatteur  de  Néron,  qui  le 
domine  ;  on  dirait  qu'il  se  sent  destiné  à  réformer  le  genre  humain, 
au  ton  de  mattre  qu'il  prend  pour  mépriser,  bafouer,  reprendre, 
commander  ;  pour  enseigner  des  vertus  impossibles,  qui  logique- 
m'eut  conduisent  au  suicide,  conclusion  obligée  de  tous  ces  pré- 
ceptes. 

On  sent  mieux  pourtant  dans  la  morale  des  Latins,  en  général, 
que  dans  celle  des  Grecs,  un  mélange  de  lumière  et  d'obscurité; 
une  lutte  entre  des  doctrines  spéculatives  et  certaines  vérités  pra- 
tiques naturelles  à  leur  nation.  Par  moments  aussi  respire  chez 
Sénëque  quelque  chose  de  plus  pur  encore,  de  plus  élevé  :  il  con- 
seille à  l'homme  de  tendre  la  main  aux  naufragés,  de  remettre  dans 
son  chemin  le  voyageur  égaré,  de  partager  son  pain  avec  celui  quii 
a  faim  (3).  Il  dit  que  l'homme  doit  éviter  la  manie  de  la  mort,  et] 
arriver  au  terme,  non  comme  pour  une  fuite,  mais  comme  pour  unj 
départ  (4). 

Il  n'admet  plus  le  dieu  aveugle  et  impuissant  des  stoïciens,  ni 
celui  qui  fo!)4role  du  haut  de  l'Olympe  et  corrompt  les  femmes 


(1)  JDeorum  crimen  eratSylla  tam/elix.  De  Coost.,  XII. 

(2)  2)6  Providentia ,  3.  «— i4d  Marciam  consolatio,  20.  —  Àd  Helviam 
consolatio,  ^  De  ConsL  sapientis,  -^  De  Clementia,  II,  4,  5,  6,  etc. 

(3)  Ep,  93. 

(4)  Vir  fortis  ac  sapiens  non  fugere  e  vita,  sed  exire  débet.  Et  anie 
omniaille  quoque  vitetur affectus,  quimultos  occupavit, libido mariendi. 
£p.  24. 
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d'antrai  ;  mds  un  dieu  incorporel,  indépeDdant,  qd  «si  sa  propre 
Béoessité»  qoi  ayant  de  faire  le  inonde  le  conçut  dans  sa  pensée  (l  ), 
et  qni  yent  être  aimé  (a)  parce  qu'il  nous  aime  :  nons  sommes  ses 
assodés  et  ses  membres  (3)  ;  et  il  liabite  dans  le  cœur  de  Thomme 
vertueux  (4)  »  dont  Tâme  reste  attachée  à  celui  qui  est  son  origine, 
comme  le  rayon  qui  nous  éclaire  se  rattache  au  soleil.  La  ma- 
jesté des  dieux  ert  nulle  sans  leur  bonté;  Thomme  doit  se  soumet- 
tre à  la  ProvidMice,  qui  gouTeme  le  monde,  non  en  mère  aveugle, 
mais  en  père  prudent  ;  d'où  il  suit  qu'obéir  à  Dieu  c'est  être  li- 
bre (5).  Le  bien  suprême  est  de  posséder  un  cœur  droit  et  une  in* 
telligence  lucide.  Voir  un  esclave  lutter  vaillamment  contre  une 
béte  féroce  est  un  spectacle  d'enfants,  tandis  que  c'est  un  combat 
digne  de  Dieu  que  de  contempler  l'homme  de  cœur  aux  prises  avec 
l'adversité  (6). 

Bomain,  il  prit  en  pitié  l'homme  exposé  aux  bêtes  féroces 
et  au  tranchant  du  glaive  dans  l'amphithéâtre  :  «  Vous  dites , 
«  U  a  commis  un  crime  et  mérite  la  mort  :  soit  ;  mais  vous,  quel 
•  crime  avez- vous  commis  pour  mériter  d'être  les  spectateurs  de 
«  son  supplice  ?  x»  / 

Voici  comment  il  parle  des  esclaves  :  «  L'esprit  divin  ap* 
«  partient  à  l'esclave  comme  au  chevalier  ;  esclave,  affranchi , 
«  sont  des  expressions  inventées  par  la  vanité  ou  par  le  mépris.  La 
«  vertu  n'exclut  personne.  Chacun  est  noble,  parce  qu'il  descend 
«  de  Dieu  :  si  dans  ta  généalogie  il  y  a  quelque  degré  obscur, 
«  passe-le,  et  remonte  plus  haut,  tu  trouveras  ta  noblesse  la  plus 
a  illustre;  remonte  à  l'origine,  tu  nous  trouveras  tous  fils  de 
«  Dieu  (7).  Ne  les  appelle  pas  esclaves,  mais  hommes,  mais  com- 
n  mensaux,  mais  des  amis  moins  nobles,  mais  des  compagnons 
«  de  servitude  ;  car  la  Fortune  a  sur  nous  les  mêmes  droits  que  sur 
<c  eux.  Celui  quetu  traites  d'esclave  vientdela  même  souche  quetoi. 
«  Consulte-le,  admets-le  à  tes  entretiens,  à  tes  repas  ;  ne  prétends 
«  pas  t'en  faire  redouter,  et  contente*toi  de  ce  qui  suffit  à  Dieu,  de 
«  respect  et  d'amour.  » 


(i)  De  Bentf.f  VI,  7,  23.  —  Qaaui.  nat,,  procBm.^l,  l,  III,  45. 

(2)  Deus  ametur,  £p.  42,  47, 96.  —  I>e  Benef,,  Vil,  2. 

(3)  Ht^  socH  tumus  eê  membra.  Ep.  93. 

(4)  Ep,  41,  73. 
y  Deo  libertas,  est.  De  Vita  beata,  15.  — *  Colite  in  pia  et  recta 

Benef.,  T,  6.  —  Ep.  lis. 
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sesses  auxquelle&ilfl  ne  descendissent  pour  satisfiiire  aux  exigences 
des  maîtres  da  logis^  qai  fefisaient  du  pédagogue  une  espèee  de 
bouffon,  un  entremetteur,  et  pis  encore. 
épictëte.  Épictète,  l'eselave  d'Épaphrodite,  affranchi  et  ministre  des  plai- 
sirs de  Néron,  se  tint  à  l'écart  de  cette  tourbe.  Rendu  à  la  liberté, 
il  se  mit  à  discourir  sur  les  places  de  Rome,  comme  avalent  fait  ses 
modèles  DIogène  et  Socrate  ;  mais  la  multitude  romaine  avait  d'au* 
très  habitudes  que  celles  de  la  Grèce  :  elle  le  maltraita,  et  il  dut 
se  retirer  dans  une  école.  Banni  avec  les  autres  philosophes  par 
le  décret  de  Domitien,  il  revint  quand  l'orage  fut  passé,  et  vécut 
à  Rome  jusqu'en  Tannée  117. 

Étranger  aux  brigues  dont  s'occupaient  activement  les  stokiens, 
ainsi  qu'à  leur  ostentation,  il  disait  à  ses  disciples  :  Si  vous  savez 
vous  contenter  de  peu,  n'en  tirez  pas  vanité;  si  vous  buvez  de 
Peau,  n'en  faites  pas  montre  en  public;  si  vous  vous  exercez  à 
des  travaux  pénibles,  que  ce  soit  en  particulier;^  il  ajoutait 
qu'il  faut  s'adonner  à  la  philosophie  avec  une  âme  pure ,  qu'autre- 
ment ses  préceptes  se  corrompent.  Dédaignant  les  ornements  de 
l'éloquence,  il  leur  préférait  un  langage  simple,  nerveux,  et  il 

à  leurs  disciples  la  force  d'âme  et  la  tempérance;  ils  condamnent  la  ri- 
chesse et  la  volupté  :  mais  qui  pourrait' dire,  lorsqu'ils  se  trouvent  seuls; 
leurs  festins,  leur  luxure,  leur  avarice,  qui  va  jusqu'à  leur  faire  rogner 
les  oboles?  Le  pis  est  que,  ne  se  livrant  à  aucun  travail  soit  public,  soit  privé, 
n'étant  bons  à  rien  en  temps  de  paix  et  n'étant  pas  aptes  à  la  guerre,  ils  n'es 
accusent  pas  moins  les  autres;  cousant  ensemble  quelques  phrases  imperti- 
nentes, quelques,  paroles  grossières ,  ils  gourmandent,  ils  censurent  le  pro- 
chain ;  et  celui  qui  sait  crier  le  plus  fort ,  médire  avec  le  plus  de  témérité  et 
d'effronterie,  mérite  parmi  eux  le  premier  rang.  Mais  si  vous  demandez  à  cet 
homme  qui  «e  récrie  et  accuse  les  autres  :  Que  fais-tu  éTutile  iilavie  A«- 
maine  P  il  devra  certainement  répondre,  s'il  yeut  être  sincère  :  Naviguer^ 
cultiver  la  ierr^  porter  les  armes,  exercer  un  métier  quelconque  »  tue 
parait  chose  oisettsç  ;  mais  je  crie ,  je  me  d^fiçiure ,  je  me  lave  avec  de 
Veau  froide ,  je  vais  pieds  nus  en  hiver,  et,  comme  Momus  je  calomnie 
les  actions  des  autres.  Si  quelqtte  riche  donne  des  banquets  splendides 
ou  entretient  une  courtisane,  je  m* en  inquiète  et  m'en  cowrromce  grande- 
ment. Mais  ^i  quelqu'un  de  mes  amis  ou  de  mes  compagnons  est  en 
proie  à  la  maladie,  s* il  a  besoin  d'aide  ou  de  soins,  je  n'en  prends  soud, 
^Yoilà,  6  dieux,  ce  que  sont  ces  animaux-là.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'appellent 
épicuriens  surpassent  les  autres  en  impertinence;  ils  nous  maltraitent  sans  me- 
suror  disant  que  nous  autres  dieux  nous  ne  nous  occupons  en  rien  des  choses  ba- 
maines,  et  ne  faisons  nulle  attention  à  ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  D'après 
cela,  vous  voyez  qu'il  est  temps  de  délibérer  à  leur  sujet  ;  car  s^ils  peuvent 
une  fois  persuader  1^  monde  de  ce  qu'ils  avancent ,  vous  mourrez  de  faim, 
puisqu^il  n'y  aura  plus  persouoe  pour  vous  faire  des  sacrifices»  quand  on  n'en 
esp^r^ra  aucun  profit.  » 
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avait  réduit  sa  philosophie  à  cet  axiome  :  Mymt  xal  «vi^ou  (sup- 
porte, et  abstiens-toi).  1!  comparait  la  fortune  à  une  fille  bien 
née  qui  se  prostitue  à  ses  esclaves.  Il  se  raillait  des  grands»  n'en 
faisant  guère  plus  de  cas  que  des  esclaves,  dont  ils  ne  diffèrent  que 
parce  qu'ils  vont  vêtus  de  pourpre  au  lieu  de  bure  ;  on  les  flatte, 
suivant  lui,  de  même  qu'on  étrille  les  ânes,  pour  en  tirer  des  ser- 
vices. Il  combattait  sans  relâche  et  l'opinion  et  la  fortune,  les  deux 
choses  qui  gouvernent  le  inonde.  Il  croyait  à  l'existence  d'un  seul 
Dieu,  à  l'immortalité  de  l'âme ,  et  pensait  que  certaines  choses 
dépendent  de  nous,  comme  l'opinion ,  l'inclination,  le  désir,  Té- 
loignement,  et  tout  ce  qui  est  acte  ;  et  non  d'autres,  comme  le 
corps,  les  richesses,  la  réputation,  les  commandements.  «  Ce  qui 
a  dépend  de  nous,  disait-il,  est  libre  de  sa  nature,  et  personne  ne 
a  peut  le  contrarier;  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous  est  instable, 
Q  au  contraire  :  c'est  donc  une  folie  dç  s'en  mettre  en  peine.  Notre 
ce  bonheur  consiste  à  être  libres,  ce  à  quoi  l'on  n'arrive  qu'en  mé- 
«  prisant  tout  ce  qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Si  vous  pensez 
(!  chaque  jour  aux  maux  de  cette  vie  et  à  sa  fin,  vous  ne  désirerez 
«  jamais  rien  avec  ardeur.  Celui-là  fait  mal  qui  soumet  sa  volonté 
et  à  celle  d'autrui,  en  se  rendant  ainsi  misérablement  esclave.  Quand 
a  un  mi^lheiir  nous  arrive»  examinons  s'il  provient  de  notre  faute 
a  ou  de  celle  d'autrui  :  si  c'est  de  la  nôtre,  prepons-nous^en  à  nous- 
«  mêmes  ;  si  la  méchanceté  d'autrui  en  est  cause,  ne  nous  en  tour- 
«  mentons  pas,  puisque  nous  ne  sommes  pas  mattres  des  actions 
a  des  autres.  Les  hommes  ne  sont  pas  molestés  par  les  choses,  mais 
((  par  les  opinions.  Ne  désirez  jamais  que  les  choses  soient  autre- 
a  ment  qu'elM  ne  sont.  N'attachez  pas  plus  votre  cœur  à  ce  que 
a  vou§  possédez ^qu^  le  voyageur  à  rhôtellerie;  qu'une  méchante 
a  femme,  un  esclave  insubordonné,  ne  vous  mettent  pas  en  colère. 
«  Qu'importe  que  le  vulgaire  nous  croie  insensés,  pourvu  que 
«  nous  nous  sentions  contents  de  nous-mêmes?  » 

Il  disfilt  encore  que  celui-là  commence  à  devenir  sage,  qui  n'ac- 
cu^  que  lui  de  ses  propres  disgrâces  ;  qu'il  l'est  tout  à  fait,  quand 
iln'eti  f^ccuse  ni  lui  ni  les  autres.  Il  se  montrait  dans  la  pratique 
ce  qu'il  était  dans  l'enseignement  :  il  se  metts^it  propreopicnt,  bien 
qu'il  détestât  le  luxe  ;  i|  ne  voulait  pas  qu'on  attendit  le  conseil 
des  oracles  pour  assister  un  ami;  et  il  disait  que,  seul,  le  siage 
pexiH  (lyoir  des  amis,  parce  que,  seul,  il  peut  distiqguer  l'homme  de 
bien  du  méchant. 

Un  jour  que  son  mattre  s'amusait  à  le  torturer,  Épictète  lui  dit: 
Prenez  garde,  vous  allez  me  casser  la  jambe.  Celiiis^  nyaut 
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vrai  qu'avec  tant  defaeilité  à  faire  un  commerce  actif  entre  tant  de 
peuples  unis  par  la  langue  et  les  lois,  les  Romains  regardèrent  tou- 
jours les  arts  manuels  comme  une  occupation  abjecte.  Du  temps 
de  Constantin ,  on  tenait  pour  infâmes  ceux  qui  se  livraient  à  un 
commerce  de  détail,  ou  qui  exerçaient  une  industrie  pour  vivre; 
et  leurs  filles  étalent  assimilées  aux  danseuses  et  aux  femmes  es- 
claves (1).  Honorius  et  Théodose  défendirent  aux  nobles  et  aux 
riches  de  commercer,  comme  d'une  chose  préjudiciable  à  l'État. 
En  outre  les  fermiers  des  revenus  publies  empêchaient  la  circula- 
tion par  toutes  sortes  de  mesures  fiscales  ;  quelques-uns  achetaient 
des  empereurs  le  monopole  de  telle  ou  telle  marchandise.  Quoi-* 
que  tant  de  richesses  et  de  travail  entretinssent  un  commerce  ac- 
tif d'échange  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient,  les  Arabes  ne  don- 
naient leurs  produits  que  contre  du  numéraire  ;  il  en  était  de  même 
des  Sères  et  des  habitants  des  rives  du  Gange,  qui  n'avaient  pas 
besoin  de  produits  étrangers.  Aussi  Pline  affirme  qu'il  sortait  an- 
nuellement de  l'empire  mille  millions  de  sesterces  (190  millions), 
qui  allaient  se  distribuer  dans  ces  pays  (2).  Ce  calcul  est  certaine- 
ment exagéré,  et  d'ailleurs  impossible  à  faire  ;  mais  il  indique  du 
moins  la  stagnation  du  commerce  romain.  Or,  elle  dut  augmenter 
en  proportion  du  luxe  qui  arriva  au  plus  haut  degré,  quand  les 
cours  impériales  se  furent  multipliées,  et  que  Dioclétien  crut  néces- 
saire de  déguiser  la  décadence  sous  le  faste  oriental. 


V    CHAPITRE  XVI. 

PHILOSOPHES  MORALISTES. 

L'absence  de  guerres  et  le  mouvement  des  esprits,  de  Yespasien 
à  Marc-Aurèle,  amenèrent  une  renaissance  intellectuelle  dans 
l'empire.  On  vit  donc  prospérer  de  nouveau  la  littérature  sous  les 
premiers  Flaviens,  les  arts  sous  Adrien,  la  philosophie  sous  les  An- 
tonins.  Nous  avons  déjà  vu  Marc-Aurèle  la  cultiver,  écrivant  lui- 
même,  et  favorisant  ceux  qui  la  prenaient  pour  sujet  de  leurs  dis- 
cussions ou  de  leurs  écrits.  Plusieurs  continuaient  en  Grèce  à 
l'enseigner  dans  les  écoles,  tout  en  se  montrant  indignes,  par  leur 

(1)  a.  5,  Cod.  de  Nat.,  48. 

(2)  Minima  computatione,  milites  centena  millia  sesiertium  annïs 
omnibus  India  et  Seres ,  peninsulaqiie  illa  (Àrabia),  imperio  nastro 
adimunif  tanto  nobis  delicias  etfœminx  constant!  Hist.  nat.,  Xlf, 41. 


PHILOSOPHES  UOBALISTBS.  265 

ostentation  orgoeillense ,  du  titre  de  philosophes.  Parmi  les  plus 
renommés  fut  Polémon  de  Laodicée ,  qui  attirait  à  Smyrne  une 
foule  de  Grecs,  toujours  avides  de  discussions  et  de  subtilités.  Hé< 
rode  Atticus,  émerveillé  de  son  savoir,  lui  envoya  une  grosse 
somme  d'argent,  qu'il  refusa  Jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  considéra- 
blement augmentée.  Le  roi  du  Bosphore,  étant  venu  admirer  les 
sages  du  pays ,  dut,  pour  voir  Polémon ,  se  rendre  chez  lui  de  sa 
personne ,  et  lui  offrir  six  talents.  Ayant  été  atteint  de  la  goutte, 
ce  philosophe  se  fit  descendre  vivant  dans  le  tombeau  de  ses  an- 
cêtres, afin  que  le  soleil  ne  pût  le  voir  réduit  au  silence  (1). 

Lucien  a  écrit  la  vie  de  Démonax,  cynique  moins  grossier  que 
les  autres,  lequel,  bien  que  riche  et  instruit,  se  réduisit  à  une  pau- 
vreté volontaire  ;  puis,  hors  d'état  dans  sa  vieillesse  de  suffire  à 
ses  besoins  sans  le  secours  d'autrui,  il  se  laissa  mourir  plutôt  que 
de  demander  assistance.  Les  Athéniens  se  proposant  d'introduire 
chez  eux  les  combats  de  gladiateurs,  il  leur  dit  :  Abattez  donc 
d'abord  l'autel  de  la  Pitié,  Il  répondit  à  l'empereur,  qui  Tinter- 
rogeaît  sur  la  meilleure  manière  de  gouverner  :  Parler  peu,  écouter 
beaucoup,  éviter  la  colère. 

Philostrate  pourrait  nous  fournir  d'autres  anecdotes  curieuses 
concernant  ces  professeurs  de  philosophie.  La  plupart  étaient  des 
gens  turbulents,  paresseux,  tirant  Vanité  de  la  grossièreté  avec 
laquelle  ils  péroraient  et  gourmandaient  les  autres,  consacrant 
toute  leur  vie  à  discuter,  à  décocher  des  traits  contre  les  riches,  tout 
en  quêtant  leurs  dîners  ou  les  fonctions  de  pédagogues  de  leurs  en- 
fants  (2).  Une  fois -entrés  dans  les  maisons,  il  n'était  pas  de  bas- 
Ci)  Philostrate,  Sophistes,  et  Suidas. 

(2)  LucEN,  dans  YIcare-Ménippe ,  fait  ainsi  gourmander  les  philosophes  par 
Jupiter,  dans  rassemblée  des  dieux  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  yonlais  tous 
entretenir  au  sujet  des  philosophes.  Les  plaintes  que  vient  de  m*adresser  la 
Lune  m*ont  déterminé  enfin  à  ne  pas  ajourner  davantage  cette  discussion.  Il 
n*y  a  pas  longtemps  qu^ils  ont  fait  apparition  dans  le  monde  :  c'est  une  race 
fainéante,  tracassière,  vaniteuse,  enragée,  jalouse,  folle,  orgueilleuse  et  mé- 
chante, un  fardeau  inutile  pour  la  terre.  Ils  se  divisent  en  sectes ,  et  ont  in- 
venté divers  raisonnements  entortillés  :  les  uns  s'appellent  stoïciens,  d'autres 
académiciens,  ceux-ci  épicurieus,  ceux-là  péripaléliciens  ;  il  en  est  dont  les  ti- 
tres sont  encore  plus  ridicules.  Sous  le  voile  respectable  de  la  vertu,  le  sour- 
cil froncé,  la  barbe  très-longue,  ils  cachent  des  mœurs  dépravées,  et  vont 
sMnsinuant  partout,  comme  des  acteurs  de  théâtre ,  dont  il  ne  reste,  si  on 
leur  enlève  le  masque ,  que  de  pauvres  hères  dont  on  achète  les  exercices 
moyennant  sept  drachmes.  Ils  racontent  des  dieux  les  choses  les  plus  absur- 
des ;  et,  s'adressant  de  préférence  à  de  jeunes  dupes,  ils  mettent  en  tragédie 
cette  vertu  déclamatoire,  et  leur  enseignent  à  douter.  Ifs  vantent  sans  cesse 


266  0IXlàMB  BFOQUB. 

sesses  auxquelles  ils  ne  descendissent  pour  satisftiire  aux  exigences 
des  maîtres  du  logis^  qoi  faisaient  du  pédagogue  une  espèce  de 
bouffon,  un  entremetteur,  et  pis  eneore. 
Épiciète.  Ëpictète,  l'esclave  d'Épaphrodite,  affranchi  et  ministre  des  plai- 
sirs de  Néron,  se  tint  à  l'écart  de  cette  tourbe.  Rendu  à  la  liberté, 
il  se  mit  à  disoourir  sur  les  places  de  Rome,  comme  avalent  fait  ses 
modèles  Diogène  et  Socrate  ;  mais  la  multitude  romaine  avait  d'au- 
tres habitudes  que  celles  de  la  Grèce  :  elle  le  maltraita,  et  il  dut 
se  retirer  dans  une  école.  Banni  avec  les  autres  philosophes  par 
le  décret  de  Domitien,  il  revint  quand  l'orage  fat  passé,  et  vécut 
à  Rome  jusqu'en  l'année  117. 

Étranger  aux  brigues  dont  s'occupaient  activement  les  stokieus, 
ainsi  qu'à  leur  ostentation,  il  disait  à  ses  diseipjles  :  Si  vous  savez 
vous  contenter  de  peu,  n'en  tirez  pas  vanité;  si  vous  buvez  de 
Peau,  n'en  faites  pas  montre  en  public^  si  vous  vom  exercez  à 
des  travaux  pénibles,  que  ce  soit  en  particulier;  et  il  ajoutait 
qu'il  faut  s'adonner  à  la  philosophie  avec  une  âme  pure ,  qu'autre- 
ment  ses  préceptes  se  corrompent.  Dédaignant  les  ornements  de 
l'éloquence,  il  leur  préférait  un  langage  lâmple,  nerveux,  et  il 

à  leur3  disciple^  la  force  d'ftme  et  la  tempérance;  il$  condamnent  la  ri- 
chesse et  la  Tolupté  :  mais  qui  pourrait] dire,  lorsqu'ils  se  trouvent  seuls; 
leurs  festins,  leur  luxure,  leur  avarice,  qui  ya  jusqu*à  leur  faire  rogoer 
les  oboles?  Le  pis  est  que,  ne  se  livrant  à  aucun  travail  soit  public,  soit  privé, 
D'étant  bons  à  rien  en  temps  de  paix  et  n'étant  pas  aptes  à  la  guerre,  ils  n'ea 
accusent  pas  moins  les  autres;  cousant  ensemble  quelques  pl^rases  imperti- 
nentes, quelques,  paroles  grossières ,  ils  gourmandent,  ils  censurent  ]e  pro- 
chain; et  celui  qui  sait  crier  le  plus  fort ,  médire  avec  le  plus  de  témérité  et 
d'effronterie,  mérite  parmi  eux  le  premier  rang.  Mais  si  vous  demandez  à  cet 
homme  qui  ^se  récrie  et  accuse  les  autrea  :  Que  fais-tu  d'utile  à  la  vie  kU' 
maine  P  il  devra  certainement  répondre,  s'il  yeut  ôtre  sincère  :  Navigneft 
cultiver  la  terre^  porter  les  armes^  exerce  un  métier  quelconque,  me 
parait  chose  oiseusç  ;  mais  je  crie  ^  je  me  d4figure ,  je  me  lave  avec  de 
Veau  froide ,  je  vais  pieds  nus  en  hiver,  ety  comme  Momus  je  calomnie 
les  actions  des  autres.  Si  qmlque  riche  donne  des  banquets  splendides 
ou  entretient  une  courtisane^  je  m* en  inquiète  et  m'en  courrouce  grande- 
ment. Mais  ^i  quelqu'un  de  mes  amis  ou  de  mes  compagnons  est  en 
proie  à  la  maladie,  sHl  a  besoin  d'aide  ou  de  soins,  je  n^en  prends  S9ucu 
^Yoilà,  6  dieux,  ce  que  sont  ces  animaux-là.  Ceux  d'entre  eux  qui  s'appellent 
épicuriens  surpassent  les  autres  en  impertinence;  ils  nous  maltraitent  sans  me- 
sure, disant  que  nous  autres  dieux  nous  ne  nous  occupons  en  rien  des  choses  hu- 
maines, et  ne  faisons  nulle  attention  à  ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  D'après 
cela,  vous  voyez  qu'il  est  temps  de  délibérer  à  leur  sujet  ;  car  s^ils  peuvent 
une  fois  persuader  Ifi  monde  de  ce  qu'ils  avancent ,  vous  mourrez  de  {aim, 
puisqu'il  p'y  aura  plus  pefsonne  pour  vous  faire  des  sacrifices,  quand  on  n'en 
espérera  aucun  profit.  » 
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avait  réduit  sa  philosophie  à  cet  axiome  :  iviyw,  ^\  àviyw  {sup- 
porte,  et  abstiens-toi).  11  comparait  ia  fortune  à  une  fille  bien 
née  qui  se  prostitue  à  ses  esclaves.  Il  se  raillait  des  grands,  n'en 
faisant  guère  plus  de  cas  que  des  esclaves,  dont  ils  ne  diffèrent  que 
parce  qu'ils  vont  vêtus  de  pourpre  au  lieu  de  bure  ;  on  les  flatte, 
suivant  lui,  de  même  qu'on  étrille  les  ânes,  pour  en  tirer  des  ser- 
vices. Il  combattait  sans  relâche  et  l'opinion  et  la  fortune,  les  deux 
choses  qui  gouvernent  le  inonde.  Il  croyait  à  l'existence  d'un  seul 
Dieu,  à  l'immortalité  de  l'âme,  et  pensait  que  certaines  choses 
dépendent  de  nous,  comme  l'opinion ,  l'inclination,  le  désir,  Té- 
lolgaennent,  et  tout  ce  qui  est  acte  ;  et  non  d'autres,  comme  le 
corps,  les  richesses,  la  réputation,  les  commandements.  «  Ce  qui 
«  dépend  de  nous,  disait-il,  est  libre  de  sa  nature,  et  personne  ne 
<r  peut  le  contrarier;  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous  est  instable, 
Q  au  contraire  :  c'est  donc  une  folle  df  s'en  mettre  en  peine.  Notre 
a  bonheur  consiste  à  être  libres,  ce  à  quoi  l'on  n'arrive  qu'en  mé- 
a  prisant  tout  ce  qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir.  Si  vous  penses 
a  chaque  Jour  aux  maux  de  cette  vie  et  à  sa  fin,  vous  ne  désirerez 
a  jamais  rien  avec  ardeur.  Celui-là  fait  mal  qui  soumet  sa  vdonté 
<K  à  celle  d'autrui,  eu  se  rendant  ainsi  misérablement  esclave.  Quand 
a  un  malheur  nous  arrive»  examinons  s'il  provient  de  notre  faute 
a  ou  de  celle  d'autrui  :  si  c'est  de  la  nôtre,  prepons-nous^en  à  nous- 
(c  mêmes  ;  si  la  méchanceté  d'autrui  en  est  cause,  ne  nous  en  tour- 
(c  mentons  pas,  puisque  nous  ne  sommes  pas  mattres  des  actions 
(c  de^  autres.  Les  hommes  ne  sont  pas  molestés  par  les  choses,  mais 
a  par  les  opinions.  Ne  désirez  jamais  que  les  choses  soient  autre-> 
(c  ment  qu'elle^  ne  sont.  N'attachez  pas  plus  votre  cœur  à  ce  que 
et  vou§  possédez  ^quç  le  voyftgeur  à  ThôteUerie;  qu'une  méchante 
a  femme,  un  esclave  insubordonné,  ne  vous  mettent  pas  en  colère. 
«  Qu'importe  que  le  vulgaire  nous  croie  insensés,  pourvu  que 
c(  nous  nous  sentions  contents  de  nous-mêmes?  » 

Il  disait  encore  que  celui-là  commence  à  devenir  sage,  qui  n'ac- 
cui^  que  lui  de  ses  propres  disgrâces  ;  qu'il  l'est  tout  à  fait,  quand 
il  n'e^  accuse  ni  lui  ni  les  autres.  Il  se  montrait  dans  la  pratique 
ce  qu'il  était  dans  l'enseignement  :  il  se  mett£\it  proprecuent,  bien 
qu'ii  4étestât  le  luxe  ;  il  ne  voulait  pas  qu'on  attendît  le  conseil 
de3  oracles  pour  assister  un  ami;  et  il  disait  que,  seul,  le  sage 
pei^t  avoir  des  amis,  parce  que,  seul,  il  peut  disti^guer  l'homme  de 
bien  du  mécht^nt. 

Un  jour  que  son  mattre  s'amusait  à  le  torturer,  Épictète  lui  dit  : 
Prenez  garde,  vous  allez  me  casser  lajimbe.  Geluisâ  «yant 
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Cette  extension  à  tous  les  hommes  de  oe  que  les  antres  philo- 
sophes n'appliquaient  qu'aux  citoyens,  et  certaines  allusions  que 
Ton  prendrait  presque  pour  des  citations,  firent  croire  à  quelques- 
uns  que  Sénèque  avait  connu  les  chrétiens,  qu'il  avait  même  été 
lié  d'amitié  avec  l'Apôtre  des  nations  (1). 

Après  avoir  recommandé  de  cacher  le  bienfait,  il  ajoute  :  «  Eh 
«  quoi!  il  ne  saura  pas  qui  lui  a  fait  du  bien?  Qu'il  ne  le  sache 

(1)  C*est  là  une  tradition  très-ancienne.  Saint  Jérdme  et  saint  Augustin  ne 
révoquent  point  en  doute  rauthenticilé  de  quatorze  lettres  échangées  entre 
Sénèque  et  saint  Paul,  lettres  que  repousse  la  critique.  D'autres  allèrent 
chercher  des  preuves  de  leurs  relations  dans  les  œuvres  mâmes  de  Sénèque, 
en  faisant  un  rapprochement  entre  certains  passages  et  quelques  plirases  des 
Épttres  de  saint  Paul.  On  trouve  en  effet  dans  Sénèque  beaucoup  d^expres* 
sions  employées  dans  le  sens  du  Nouveau  Testament  :  Animo  cum  hac  carne 
grave  certamen  est,  ne  abstrahatur.  (De  Consolât.,  ad  Marciam.  )  Animtis 
liber  habitat;  numquam  me  caro  ista  compellet  admetum.  (Ep.  65.) 
Non  eêt  summa  felicitatis  nosirx  in  carne  ponenda.  (  Ep.  74.  )  AngebUt 
dans  le  mauvais  sens  que  lui  donne  saint  Paul  dans  sa  II®  Kp.  aux  Corin- 
thiens,  12,  en  appelant  ange  de  Satan  un  faux  prophète,  se  trouve  chez  Sé- 
nèque :  Non  ego  Epicuri  angélus  solo.,..  (Ep.  20.)  —  Ailleurs,  il  nomme 
V Esprit- Saint f  et  il  appelle  l'homme  de  bien  progenitura  Dei.  La  compa- 
raison de  la  vie  à  l'état  de  guerre  est  aussi  biblique.  (  Ep.  51,  96.) 

Le  nombre  des  idées  chrétiennes  est  grand  chez  Sénèque.  Si  Ton  dit  à  ce 
propos  qu'un  homme  peut,  en  méditant  sur  la  nature  humaine  et  sur  les  rap- 
ports entre  l'homme  et  Dieu,  arriver  au  même  résultat  de  lui-même,  nous  de- 
maliderons  pourquoi  l'on  ne  trouve  rien  de  pareil  ni  dans  les  Dialogues  de  Platon, 
ni  dans  la  Morale  d'Aristote,  ni  dans  les  Mémorables  de  Xénophan,  ni  dans 
les  œuvres  de  Cicéron,  ni  même  dans  Marc-Aurèle  et  dans  Épictète,  qai  ap- 
partenaient à  la  même  école  que  Sénèque. 

Historiquement  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  y  ait  eu  des  rapports  d'amitié 
entre  Sénèque  et  saint  Paul.  L'Apôtre  des  nations ,  arrivé  à  Rome  en  61,  à  ce 
que  Ton  croît,  obtint  du  préfet  du  prétoire,  qui  était  Burrhus,  ami  de  Sénèque, 
son  élargissement  comme  prisonnier  ;  peut*être  même  Sénèque  avait'ii  déjà 
entendu  parler  de  lui  par  son  frère  M.  Annaeus  Novatus  Gallion ,  gouverneur 
de  l'Achaïe,  au  tribunal  duquel  saint  Paul  avait  été  traduit  lorsqu'il  habitait 
Oorinthe. 

Au  reste,  les  ressemblances  ci-dessus  notées  peorraîent  indiquer  seulement 
que  Sénèque  connut  les  livres  des  chrétiens,  d'autant  plus  que  la  plupart 
de  ses  ouvrages  paraissent  avoir  été  écrits  antérieurement  à  la  venue  de 
saint  Paul  ;  bien  que  les  traités  sur  la  Vie  heureuse  et  sur  les  Bienfaits,  où 
abondent  les  expressions  chrétiennes,  et  surtout  les  lettres,  soient  postérieurs 
à  cette  époque. 

En  somme ,  il  y  a  à  dire  pour  et  contre  :  mais  si  Ton  réfléchit  que  Sénèque 
renonça  à  la  diète  pythagoricienne  pour  ne  pas  passer  pour  Hébreu  et  ne  pas 
déplaire  à  Tibère ,  si  l'on  songe  à  ses  coupables  complaisances  envers  Néron, 
on  sera  peu  disposé  à  faire  de  lui  un  saint.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  l'ou- 
vrage de  Fr.  Ch.  Gelpke,  Leipsig,  1813,  et  le  Sénèque  de  M.  Duroioir 
(collection  Panckoucke). 
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«  pat,  si  c'eit  là  encore  une  partie  du  bienfait  ;  puis  il  fera  tant 
«  d'autres  clioses,  ii  le  servira  de  tant  de  manières,  qn'ii  oon<* 
«  naîtra  enfin  l'antenr  des  premiers  services.  Et  quand  il  ne  sau- 
«  rait  pas  qu'ii  a  reçu ,  je  saurai ,  moi ,  que  j*ai  donné.  Cest  peu, 
«  diras-tu,  peu,  si  tu  entends  placer  à  intérêt;  mais  si  tu  penses 
«  éonner  de  la  manière  la  plus  utile  à  celui  qui  reçoit,  tu  donne- 
«  ras,  satisfait  de  ton  propre  témoignage.  Au  cas  contraire,  tu 
«  n'as  pas  la  volonté  de  faire  le  bien ,  mais  le  désir  qu'on  te  voie 
«  le  faire.  Tu  dis ,  Je  veux  qu'il  le  sache  ;  tu  cberches  donc  un  dé- 
«  biteur.  Tu  veux  qu'il  le  sache?  mais  s'il  lui  était  plus  avanta- 
«  geux ,  plus  agréable  de  ne  pas  le  savoir?  Tu  veux  qu'il  le  sachet 
«  ainsi  tu  ne  sauveras  pas  un  bomme  dans  les  ténèbres?  Je  ne  nie 
«  pas  que,  quand  la  chose  le  comporte,  on  ne  puisse  jouir  de  la 
«  reconnaissance  de  l'obligé  :  mais  s'il  a  besoin,  et  rougit  d'être 
«  secouru  ;  si  ce  que  nous  faisons  offense  quand  on  ne  le  cacbe  pas, 
«  je  ne  r^arde  pas  le  bienfait  comme  réel.  Eh  quoi  1  lui  appren^ 
«  drai-je  que  je  l'ai  aidé ,  quand  parmi  les  premiers  et  les  plus 
«  grands  préceptes  est  celui  de  ne  pas  reprocher  le  bien ,  même 
«  de  n'en  pas  parler  ?  Voilà ,  lorsqu'il  s'agit  d'un  bienfait ,  la  loi 
«  des  deux  parties  :  que  l'un  oublie  soudain  ce  qu'il  a  fait ,  jamais 
«  l'autre  ce  qu'il  a  reçu  (1).  » 

C'est  ainsi  qu'il  procède  le  plus  souvent ,  par  périodes  saccadées 
etrhythmiques.  Toujours  déclamateur,  courant  toujours  après  les 
antithèses ,  les  métaj^iores  tiardies  et  les  allusions  étudiées ,  il 
présente  les  pensées  avec  un  certain  éclat,  mais  sans  solidité,  les 
enveloppant  souvent  d'expressions  obscures  et  ampoulées.  Mais 
avant  de  le  considérer  comme  corrupteur  de  la  littérature ,  conti- 
nuons à  l'envisager  comme  l'un  des  moralistes  les  plus  pratiques  de 
l'antiquité,  enchoisissantquelques-unesdeses  meilleures  maximes. 

«  Ke  faites  aucun  cas  de  ces  censeurs  incommodes  de  la  vie  des 
«  autres,  ennemis  de  leur  propre  conduite,  sorte  de  pédagogues 
«  publics  ;  et  n'hésitez  pas  à  être  plutôt  homme  de  bien  qu'à  passer 
«  pour  tel  (2).  Nui  n'est  bon  par  accident  :  la  vertu  veut  être  ap- 
«  prise;  elle  est  difficile  à  acquérir,  tandis  que  les  vices  s'appren- 


(1)  De  Beneficus,  U,  10. 

(2)  Déjà  Socrate  avait  dit  :  £uvto[iu>toitt)  ts  x%\  à^focXeoràrq  «ai  xaXXCvxri 
6$6;,  &  KptTÔgouXe,  6x1  àv  pot>XiQ  Soxeiv  àya^à^  elvài,  touto  x«i  fCvé^Otu  àY«6àv 
ir£ipâ(T6ai.  Xénoph.,  Mem.,  II. 

Horace  avait  écrit  ce  vers  éiégaot,  JSp.  16,  1. 1  : 

Tu  reete  vivis  si  curas  esse  quod  audis, 

18 
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«neot  sans  maître  (1).  L'Ame  libre  et  droite  est  eelle  qui  se  soumet 
«  les  dioses,  et  ne  se  soumet  à  aaeane  (2).  Celui  qui  ne  sait  pas 
«  vivre  avec  loi-méme  cherche  la  foule  des  hommes  et  des  dioses. 
«  A  quoi  l>on  prévoir  les  maux?  Beaucoup  de  disgrâces  imprévues 
«  nous  arrivent;  beaucoup  auiquelles  on  s'attend  ne  se  présente- 
«  ront  pas.  Quand  même  elles  doivent  arriver^  que  sert  d'aller  au- 
*  devant  de  la  douleur?  Tu  souffriras  assez  quand  elle  viendra; 
«  en  attendant,  promets*toi  ce  qu*il  y  a  de  mieux.  Parmi  les  au- 
n  très  maux  de  la  sottise  est  celui-ci ,  qu^elle  semble  toujours  ne 
«  faire  que  de  naître  (3).  Une  grande  partie  de  la  liberté  est  la  bonue 
«  éducation  du  ventre  (4}.  Ne  dis  la  vérité  qu'à  celui  qui  f  éoou- 
«  tera.  Je  n'ai  jamais  visé  à  plaire  au  peuple ,  attendu  que  les  dio- 
«  ses  que  je  sais  ne  sont  pas  approuvées  par  le  peuple,  et  que  je  ne 
n  sais  pas  celles  que  le  peuple  approuve  (5).  J'en  ai  vu  beaucoup 
«  mépriser  la  vie,  mais  j'ai  plus  d'estime  pour  ceux  qui  arrivent 
«  à  la  mort  sans  haine  de  la  vie  (6).  Si  tu  crois  ta  fepime  fidèle, 
ft  tu  la  rendras  telle;  car  beaucoup  ont  appris  aux  leurs  à  les 
«  tromper,  par  la  seule  crainte  qu'ils  avaient  d*étre  trompés  ;  et  en 
«  les  soupçonnant  ils  leur  ont  donné  le  droit  de  faillir  (7).  Gelai 
«  qui  est  ami  de  soi-même  est  ami  de  tous  (8).  Pour  beaucoup, 
«  l'acquisition  des  richesses  ne  fut  pas  le  terme  de  leurs  misères, 
«  mais  un  changement  (9).  Regarde  avec  qui  tu  manges  et  bois, 
«  plutôt  que  ce  que  tu  manges  et  bois.  Une  petite  dette  constitue 
«  un  débiteur,  une  grosse  fait  un  ennemi.  Qu'est-ce  que  la  sagesse? 
«  Vouloir  et  repousser  sans  cesse  les  mêmes  choses  (10).  Peu  de 
«  gens  se  dirigent  par  la  réflexion  ;  la  plupart,  comme  ceux  qoi 
«  nagent  sur  les  fleuves,  ne  vont  pas,  mais  sont  portés.  Ce  n'est 
«  pas  seulement  aux  hommes  qu'il  faut  lever  leur  masque,  mais 
t(  encore  aux  choses,  et  leur  rendre  leur  aspect  propre  (11).  » 

(J)  Spn  123.  Q.  N.f  pritf. 

(2)  Bp.  124. 

(3)  Ep.  13. 

(4)  Ep.  123. 

(5)  Ep.  29. 

(6)  Ep.  30. 

(7)  Ep.  8. 

(8)  Ep,  6. 

(9)  Ep.  17. 
(tO)  Ep.  19,  20. 
(11)  Ep.  23,  24. 
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CHAPITRE  XVII. 


K1INCE8. 


Sénèque  mérite  aussi  notre  attention  sons  le  rapport  de  la  science. 
En  effet,  bien  que  ses  Questions  naturelles  soient  un  amas  con- 
fus et  indigeste ,  et  une  exposition  yert>euse  de  connaissances  em- 
piriques ,  sans  point  d'appui  dans  les  sciences  exactes ,  c'est  le  seul 
livre  qui  nous  atteste  que  les  Romains  se  soient  occupés  de  pliysi- 
que  ;  car  ce  que  nous  en  trouvons  dans  le  poème  de  Lucrèce ,  dans 
Cicéron ,  dans  la  compilation  de  Piine,  est  un  emprunt ,  non  un 
examen.  Le  livre  de  Sénèque  marque  jusqu'où  les  anciens  pous- 
sèrent cette  science.  Aussi  cette  œuvre  sans  valeur  réelle  «esta  en 
Europe  durant  plusieurs  siècles  ce  que  furent  parmi  les  Grecs  les 
ouvrages  d'ArIstote ,  le  répertoire  des  connaissances  physiques. 

Nous  y  trouvons  mentionné  le  grossissement  que  produisent  à 
Toeit  les  globes  de  verre  par  réfraction  (l) ,  et  les  miroirs  par  ré- 
flexion. Il  y  est  parlé  des  couleurs  de  Tarc-eo-ciel  formées  artifi- 
ciellement par  un  verre  prismatique  on  taillé  à  facettes  (2)  ;  de  la 
diminution  de  la  chaleur  dans  les  régions  élevées  de  l'atmos- 
phère (3)  ;  de  la  formation  des  lies  par  l'action  volcanique  (4)  ; 
des  différentes  couleurs  des  étoiles,  des  planètes,  des  comètes  (5). 
Ces  dernières  sont  considérées  par  Sénèque  comme  des  astres  au 
cours  régulier,  et  visibles  seulement  lorsqu'elles  passent  dans  le 
voisinage  de  la  terre  (6) .  Il  signale  même  une  différence  de  den- 
sité entre  le  corps  et  la  queue  (7).  li  parait  avoir  connu  la  pesan- 


(1)  Literx^  quamvU  nUnuUe  et  obscura,  per  vitream  pilam  aqua  pie» 
nam  majores  clarioresque  eernuntur*  N.  Q.,  iib.  I,  6. 

(2)  Virgula  soMfieri  vUrea^  stricta^  vel  pluribus  anguUi.,.  Hxc  ti  ex 
transverso  solem  accipitt  colorem  talem,  qualis  in  arcu  videri  sokt 
reddet.  l,  7. 

(3)  IV,  11. 

(4)  VI,  21. 

(5)  I,  I. 

(6)  VII,   17. 

(7)  Per  stellas  ulteriora  non  cernimus ,  per  cometam  adem  transmit 
timus. 
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teur  (k  Tair  (l)  et  le  refroidissement  produit  par  l'évaporation  (2), 
et  il  attribue  les  tremblements  de  terre  à  des  feux  souterrains  qui 
viennent  à  s'allumer  (3).  En  rapportant  une  opinion  d'Empé- 
doele  sur  les  eaux  thermales,  il  propose  d'échauffer  les  apparte- 
ments an  moyen  de  courants  d'eau  chaude  :  il  explique  de  quelle 
manière  Tean  de  la  mer,  en  s'infiltrant  par  les  pores  de  la  terre,  s'a- 
doucit et  forme  les  sources  ;  elle  pénètre ,  dît-il ,  à  travers  la  terre 
comme  le  sang  dans  les  veines  ;  d'où  semblerait  résulter  une  al- 
lusion à  la  circulation  du  sang  (4). 
pHne.         Le  Latin  le  plus  illustre  dans  les  sciences  fut  G.  Plinius  Se^ 
cundus,  de  Gôme;  mais  de  tous  les  ouvrages  de  cet  écrivain 
laborieux,  il  ne  nous  est  parvenu  que  V Histoire  naturelle. 
C'est  une  encyclopédie  dans  laquelle  il  a  exposé,  en  trente-sept 
livres ,  les  découvertes ,  les  arts ,  les  erreurs  de  l'esprit  humain , 
en  cherchant  parfois  l'occasion  de  tracer  la  description  des  corps. 
Après  avoir  donné  dans  le  premier  livre  un  sommaire  des  ma-* 
tières  çt  des  auteurs  dont  il  parle,  il  traite  dans  le  second  du 
monde,  des  éléments  et  des  météores.  Suivent  quatre  livres  de 
géographie;  le  septième  est  consacré  aux  diverses  races,  aux  ca- 
ractères de  l'espèce  humaine  et  aux  découvertes  principales.  Les 
quatre  suivants  ont  pour  objet  les  animaux ,  rangés  par  classes, 
selon  leur  grosseur  et  leur  importance  :  il  discute  sur  leurs  habi- 
tudes, sur  leurs  qualités  bonnes  ou  mauvaises,  et  sur  leurs  pro- 
priétés les  moins  communes.  La  botanique  est  traitée  avec  éten- 
due ;  elle  comprend  dix  livres,  dans  lesquels  il  décrit  les  plantes  ; 


(1)  Ex  his  gravitas  aeris  fit;  V,  5.  —  Eo  enim  crassior  aer  est  quo 
terris  propior  ;  VII,  22. 

(2)  Ponrvu  qa^au  lieu  de  lire  trahit  saporem  evaporatio,  oo  Itte  irahU 
calorem  evaporatio;  III,  24. 

Voyez  LiBRi,  Hist,  des  sciences,  etc.,  I. 

(3)  VI,  4-31. 

(4)  Placet  natura  régi  terram,  et  quidem  ad  nostrorum  corporum 
exemplar,  in  quitus  et  venm  sunt  et  arteri»;  illx  sanguinis,  hx  spiritus 
receptacula.  In  terra  quoque  sunt  nlia  itinera,  per  qu«  aqua,  et  alia 
per  qusB  spiritus  currit  t  adeoque  illam  ad  similitudiiiem  humanorum  cor- 
porum natura  formavit,  ut  majores  nostri  aquarium  appeilaverint  venas. 
Quaest.  nat.,  III,  15.  —  Nous  citerons  encore  un  passage  de  la  Kabbale,  que 
l'on  croit  des  plus  anciens  :  Sicut  sanguismanat  per  anastomoses  venarum, 
fM)do  in  unam,  modo  in  alteram,  modo  hue,  modo  illuc,  ex  loco  hœ  in 
locum  alium,  et  isti  sinus  corporis  rigant  se  invicem,  et  illuminant  se 
invicem,  donec  illuminentur  omnes  mundi ,  et  benedictionem  accipiant 
propier  illos.  Dans  Vîdra  Rabba,  t.  II,  p.  509,  du  recueil  de  Knorrius, 
Kabbala  denudata. 
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il  parle  de  leur  culture  et  de  leurs  usages  dans  l'économie  dôme»" 
tique  et  dans  les  arts;  puis,  dans  cinq  autres  y  il  énumère  les 
remèdes  tirés  des  animaux.  Il  emploie  encore  cinq  livres  à  parler 
des  métaux,  de  la  manière  de  les  extraire ,  et  de  les  faire  servir 
aux  besoins  les  plus  ordinaires  et  au  luxe.  Il  prend  de  là  occasion 
de  s'occuper  delà  sculpture,  de  la  peinture  et  des  principaux  ar- 
tistes :  ainsi ,  à  propos  du  cuivre ,  il  passe  aux  statues  de  bronxe 
les  plus  remarquables;  les  matières  colorantes  l'amènent  à  parler 
des  tableaux,  etc.  En  somme,  l'ouvrage,  dans  son  ensemble, 
offre  une  distribution  capricieuse  et  mal  digérée. 

U  ne  font  pas  voir  dans  Pline  un  naturaliste  qui  recueille ,  ob- 
serve^ expérimente,  pour  ajouter  au  trésor  des  connaissances  ac- 
quises ;  mais  bien  un  érudit  dérobant  quelques  beures  aux  occu* 
pations  de  la  guerre  et  de  la  magistrature ,  pour  feuilleter  des 
livres.  Tandis  qu^il  dîne,  il  a  des  esclaves  qui  lisent;  il  en  a  à  cet 
effet  lorsqu'il  est  en  voyage.  D'autres  prennent  note  de  tout  ce 
qu'il  indique,  et  l'aident  dans  la  rédaction  d'un  travail  très*utile 
en  son  temps,  parce  qu'il  épargnait  la  difficulté  de  lectures  im- 
menses; précieux  pour  le  nôtre,  puisque  des  deux  mille  ou-* 
vrages  où  Pline  a  puisé,  presque  tous  ont  péri. 

Loin  d'égaler  un  Buffon ,  un  Cuvler,  il  reste  bien  au-dessous 
même  de  Théopbraste  (1).  Compilateur  sans  génie  ni  critique ,  il 
lit  à  la  bâte,  n'entend  pas  ou  rapporte  mal  les  passages,  ou  les 
expliqu  selon  ses  préventions  personnelles ,  et  de  la  manière  qu'il 
croit  convenir  le  mieux  aux  réflexions  ou  aux  déclamations  d'une 
philos<^ie  atrabilaire,  accusant  sans  cesse  l'bomme,  la  nature, 
les  dieux.  Songeant  plus  à  exciter  la  curiosité  qu'à  découvrir  la 
vérité,  visant  à  l'élégance  plus  qu'à  la  prédsion,  il  dirige  son 
choix  de  préférence  sur  ce  qui  a  un  air  de  singularité  et  de  bizar* 
rerie;  il  accepte  des  absurdités  déjà  réfutées  par  le  grand  Stagirite, 
et  copie  avec  assez  peu  de  discernement  pour  ne  pas  distinguer 
la  diversité  des  mesures  de  longueur,  pour  mettre  ensemble  des 
faits  contradictoires ,  et  tâtonner  entre  des  systèmes  disparates, 
opposés  même. 

Son  éloquence  pleine  d'ostentation  s'appesantit  sur  les  misères 
de  l'humanité;  le  raisonnement  qui  le  conduit  à  découvrir  les  dé- 
sordres de  ce  monde ,  ne  l'élève  jamais  jusqu'aux  barmonies  d'un 
monde  meilleur. 

Après  tant  de  conquêtes,  les  Romains  auraient  pu  enrichir  consi- 

(1)  CttYier  H  jugs  avec  plat  de  justice  et  moins  de  rhétorique  que  ne  l'a 
fait  noffon. 
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dërablement  l'histoire  naturelle;  mais ,  bien  que  nous  troavions 
quelques  collections  mentionnées,  elles  n'étaient  ni  faites  avee  soin 
ni  dirigées  vers  un  but  scientifique.  Les  archives  du  palais  conte- 
naient les  relations  géographiques  des  généraux ,  qui  eussent  été 
une  mine  féconde  de  documents  pour  quiconque  y  eût  fouillé; 
mais  Pline  ne  parait  pas  même  en  avoir  soupçonné  l'existence. 
Son  mérite  provient  donc  principalement  de  la  perte  des  ouvrages 
dont  il  s'est  servi;  et  en  effet,  sans  son  indigeste  eompitatlon, 
une  grande  partie  de  l'antiquité  demeurerait  pour  nous  un  mys- 
tère ,  et  la  langue  latine  porâéderait  un  trésor  de  moins. 

Il  faut  être  reconnaissant  envers  lui  ;  et  maintenant  que  ses  er- 
reurs en  fait  de  médecine  et  de  beaux-arts  ont  été  relevées ,  il  mé- 
rite que  quelqu'un  entreprenne  l'immense  travail  de  corriger  dans 
son  entier  le  texte  de  son  ouvrage. 

Énergique  et  précis  dans  son  style ,  il  est  loin  de  la  manière  sim* 
pie  et  correcte  des  contemporains  de  César  ;  il  donne  souvent  dans 
l'affectation  et  l'obscurité.  Animé  qu'il  était,  comme  Thraséas^ 
Helvidius  et  quelques  autres  hommes  distingués,  de  l'esprit  de 
Fancienne  république ,  il  puise  parfois  dans  ses  opinions  de  la  cha* 
leur  et  même  de  l'éloquence;  mais  le  mauvais  goAt  et  l'emphase 
de  ses  expressions  font  tort  à  la  vigueur  et  à  l'élévation  de  sa  pen- 
sée. Il  ne  sait  jamais,  dans  la  contemplation  des  cho^^es  naturel- 
les, entrevoir  une  idée  supérieure;  il  trouve  qu'il  n'est  d'aucun 
intérêt  de  scruter  ce  qui  est  au-dessus  de  la  nature  (l)  ;  ou  il  nie 
tout  à  fait  Dieu ,  ou  il  le  confond  avec  le  monde ,  et  se  raille  de  la 
Providence  (2).  Le  scepticisme  désolant  dans  lequel  il  tombe  lui 
fait  considérer  l'homme  comme  Tètre  le  plus  malheureux  et  le  plus 
orgueilleux  (3);  il  insulte  la  Divinité,  «  qui  ne  peut  accorder  à 
«  l'homme  l'immortalité ,  ni  se  priver  elle-même  de  la  vie^  qui  est 
«  le  don  le  plus  beau  qu'elle  nous  ait  fait.  » 

Il  ne  put  toutefois  se  soustraire  aux  idées  nouvelles,  auxquelles 
il  fermait  en  vain  les  yeux  :  au  nom  de  barbares  il  substitua  oelui 
d'hommes;  il  reproche  à  César  le  sang  versé;  il  loue  Tibère  d'à* 
voir  mis  fin  à  certaines  superstitions  en  Afrique  et  en  Germanie  : 
philosophie  tolérante  et  cosmopolite ,  dont  lui-même  ne  connaissait 
pas  ou  reniait  la  source. 

(1)  Mundi  extera  indagare  non  interest  hominis ,  née  capU  humanm 
conjectura  mentis, 

(2)  Voy.  lir,7;  Vlll,  65. 

(3)  Solum  cerium  nihil  esse  certif  et  homine  niM  miserius  aut  su- 
perbius.  II,  7. 
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Le  Polffhiâtor  de  Joies  SoHa  peut  être  eonridéré  comme  on  ex*      soUo. 
trait  de  son  ouvrage.  On  oe  sait  quand  Tivait  cet  auteur,  qui  re- 
cueillit des  notions  diverses,  surtout  sur  la  géographie ,  et  fut 
très-en  renom  au  moyen  ége^  bien  qu'il  soit  dépourvu  de  critique, 

Strabon»  d'Amasie,  voyagea  dans  l'Asie  Mineure,  dans  la  Syrie,  stnboa. 
ia  Phénicie  et  dans  l'Egypte  jusqu'aux  cataractes.  I!  parcourut 
ensuite  la  Grèce,  la  Macédoine ,  l'Italie,  excepté  la  Gaule  cisalpine 
et  la  Ligorie  :  en  ce  qui  concerne  ces  pays ,  il  dit  donc  ce  qu'il  a 
vu;  pour  le  reste,  il  parle  sur  la  foid'autrui.  Il  donne  en  dix-sept 
livres  l'histoire  de  la  géographie ,  depuis  Homère  jusqu'à  Au- 
guste; et  eu  traitant  des  origines  et  des  migrations  des  peuples, 
de  la  fondation  des  villes  et  des  États,  des  personnages  les  plus 
célèbres ,  il  sait  foire  preuve  de  critique.  Il  dit ,  dans  le  seizième 
livre ,  que  la  Ciomagène  venait  d'être  réduite  en  province  ;  et  ce 
fait,  qui  date  de  l'an  18  do  Christ,  est  l'unique  renseignement 
que  nous  ayons  sur  l'époque  à  laquelle  il  vivait.  Il  nous  a  déjà 
servi  de  guide  pour  parcourir  le  monde;  et  si  nous  n*étions  habi* 
toés  à  voir  les  anciens  ignorer-  les  écrits  de  leurs  prédécesseurs 
même  les  plus  fameux ,  nous  nous  étonnerions  qu'un  ouvrage 
aussi  important  que  celui  de  Strabon  n'ait  pas  été  connu  de  Pau- 
sanias,  Pline,  Josèphe  et  Plutarque. 

L*£spagnol  Pomponius  Mêla  ne  vit  pas  par  ses  propres  yeux ,  p.  Méu. 
comme  SU^bon  ;  son  ouvrage  (  de  Situ  Orbit  ) ,  dans  lequel  il  ré- 
sume le  système  d'Ératostbène,  est  d'un  style  élégant  et  couds  : 
semé  de  descriptions  gracieuses  et  de  discussions  de  physique  ou 
de  souvenirs  historiques,  il  édiappe  à  l'aridité  d'une  nomendature. 
Mais  comme  l'auteur  puise  ses  renseignements  en  tous  lieux  sans 
trop  de  discernement ,  il  donne  comme  existant  encore  ce  qui 
n'est  plus  depuis  longtemps  :  tandis  qu'on  cherche  en  vain  dans 
son  livre  Cannes,  Mimda,  Pharsale,  Leuctres,  Mantinée,  lieux 
célèbres  par  de  grandes  batailles  ;  Persépolis,  Jérusalem ,  capitales 
nofables. 

Sous  Tibère  mourut  Denys  Périégète ,  qui  fit  une  description  du  Deoyi  pwié- 
monde  en  bons  vers  grecs.  Mais  l'ouvrage  qui  porte  son  nom  est  .  '^^ 
attribué  par  quelques-uns  à  un  contemporidn  de  Marc-Aurèle.  Il 
n'ajoute  rien  d'ailleurs  à  Strabon . 

Les  géographes  anciens ,  esclaves  du  vieil  esprit  littéraire ,  dé- 
naturent souvent  les  noms ,  les  passent  même  sous  silence,  quand 
ils  ne  peuvent  bien  les  approprier  à  leur  langue  (l)  ;  laissant  ainsi 

(I)  Digna  memoratu,\aut  laiiaU  sermonedietufaeilia;  Pline.  Ce  que 
IVn  voit  aussi  dans  Stbabok  ,  MiLk ,  etc. 
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se  perdre  ceQX  qai  ayaient  le  plos  d'originalité ,  et  au  moyen  des- 
quels la  phitol(^e  aurait  pu  éclairer  Thistoire  des  populations,  ils 
n'avaient  pas,  en  outre,  donné  une  base  mathématique  à  leurs 
systèmes ,  se  contentant  des  positions  terrestres ,  de  latitudes  gros- 
sièrement indiquées,  et  s'appuyant  sur  des  itinéraires  petn^s  ou 
annotés 9  c'est-à-dire,  dessinés  sur  le  papier  ou  rédigés  par 

écrit. 
ptoiémée.       La  géographie  fut  enfin  traitée  scientifiquement  par  Ptolémée, 
qui  vivait  vers  Tannée  100  de  J.  G.  Il  se  déclare  redevable  de  ses 
connaissances  à  Mario  de  Tyr,  qui  avait  recueilli  les  relations  des 
voyageurs  en  les  rectifiant,  et  fut  peut*étre  à  même  de  pr<^ter 
des  descriptions  que  les  Phéniciens  déposaient ,  selon  Tusage, 
dans  leurs  temples,  ainsi  que  des  cartes  sur  lesquelles  ces  intré- 
pides navigateurs  auraient  indiqué  ce  qui  était  venu  à  leur  con- 
naissance ,  dans  le  cours  de  leurs  excursions ,  soit  sur  la  confor- 
mation de  la  terre ,  soit  sur  la  situation  des  différents  pays.  Mais 
Touvrage  de  Marin  de  Tyr  a  péri  ;  nous  n'avons  pas  même  celui  de 
Ptolémée ,  mais  une  compilation ,  probablement  postérirare.  On 
sait ,  en  ce  qui  concerne  ce  prince  des  géographes  de  l'antiquité, 
qu'il  fit  sa  dernière  observation  le  2  février  141 .  Dans  le  premier 
des  huit  livres  de  sa  Gréograpbie  (  rstoypaqpix^  à(f^*(y{<nç)  il  fait  eon- 
.    .     nattre  l'origine  et  le  but  de  son  travail ,  ainsi  que  sa  manière  de 
dresser  des  cartes  géographiques;  les  six  livres  suivants  ne  sont 
guère  qu'une  nomenclature  des  villes,  des  montagnes  et  des  flmi- 
ves,  accompagnée  pourtant  de  rindication  de  leur  situation  par 
longitude  et  latitude.  Le  dernier  contient  une  liste  de  trois  cent 
cinquante  villes ,  dans  laquelle  est  mentionnée  la  durée  du  Jour  le 
plus  long  de  l'année  dans  chacune  d'elles ,  afin  d'en  déterminer  la 
position.  A  l'ouvrage  sont  annexées  vingt*six  cartes,  dont  dix  sont 
relatives  à  l'Europe,  quatre  à  l'Afrique,  et  douze  à  l'Asie  :  elles 
sont  attribuées ,  dans  lès  exemplaires  subsistants,  à  un  mécanicien 
d'Alexandrie  nommé  Agathodémon  (  'ÂYado$a((x(ov  [jLV))^avtxo(  êîkJih* 
^peuç  ôireTUTCoxre],  qui  n'eut  autre  chose  à  faire  que  de  reproduire 
ce  qui  était  mis  sous  ses  yeux  par  Ptolémée.  Sa  mappemonde  était 
couverte  d'un  réseau  où  un  méridien  était  tracé  de  cinq  eu  cinq  de- 
grés ,  en  même  temps  que  les  parallèles  passaient  par  les  villes 
principales,  telles  que  Syène,  Alexandrie,  Rhodes  et  Bysance. 
Comme  il  avait  donné  au  degré  cinq  cents  stades  de  longueur, 
c^est-à-direnn  sixième  environ  de  moins  que  la  mesure  réelle,  toutes 
S08  autres  indijcations  tombèrent  à  f{mx.  Il  approche,  au  contraire, 
de  la  vérité  quant  aux  latitudes,.eequi  prouve  qu'il  faisait  son  profit 
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des  olNervatioiis  anlérieures.  Gombten  Éritasthèae,  qqi  avait, 
comme  directeur  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  tant  de  riehei 
matériaux  souci  la  main ,  reste  loin  da  savoir  de  Ptoiémée  1  Stra- 
bon ,  qui  s*appuie  sur  le  premier,  ne  connaît  point  encore  le  nord 
de  TAsie;  il  eroit  que  la  mer  Caspienne  est  un  golfe  du  grand 
Océan ,  et  il  avoue  que  de  là  jusqu'à  TEIbe  il  marche  dans  les  té- 
nèbres !  il  dit  fort  peu  de  chose  de  l'Inde  en  deçà  du  Gange ,  rien 
de  la  partie  qui  est  située  au  delà,  et  il  ne  oonnalt  l'Arabie  que  d'a- 
près ee  que  lui  en  a  raconté  en  Egypte  le  général  MWub  Gallus. 

Ptoiémée,  au  contraire,  connaît,  bien  qu'inexactement,  non-seu- 
lement les  côtes,  mais  encore  le  centre  de  l'Inde  et  une  vingtaine 
de  villes  et  ports  de  la  Taprobane;  11  est  le  premier  qui  décrive 
les  pays  situés  au  delà  du  Gange;  il  nomme  beaucoup  de  localités 
de  l'intérieur  de  l'Arabie  ;  il  connaît  la  péninsule  du  Jutland  et 
ses  habitants;  il  détermine  les  territoires  habités  par  différents 
peuples  germains  dq^uis  la  Pologne  jusqu'à  la  Baltique,  et  sait 
que  de  vastes  pays  s'étendent  au  nord  de  la  mer  Caspienne.  La 
science  avait  avancé  dans  l'espace  d'un  siècle  et  demi ,  non  pas 
tant  par  l'effet  des  conquêtes  que  par  le  oommoree ,  devenu  plus 
libre  et  plus  régulier,  et  par  les  expéditions  de  découvertes  (péri^ 
plei)  par  terre  et  par  mer.  Ainsi,  Ptoiémée  dut  des  renseigne-* 
ments  sur  l'Asie  orientale  à  la  relation  de  Titianus ,  négociant 
macédonien ,  qui  avait  envoyé  ses  agents ,  par  terre,  dans  la  Mé* 
sopotamie  et  le  long  du  Taurus,  dans  les  Indes,  et  jusqu'à  la  ca- 
pitale des  Sères. 

La  confusion  qu'il  fit  des  stades  des  différents  pcaples ,  peu  de 
critique  dans  le  choix  de  ses  matériaux,  et  des  observations  as- 
tronomiques inexactes,  l'a^traînèrent  dans  des  erreurs  grossières. 
On  ne  connut  pourtant,  durant  quatorze  siècles ,  d'autre  manuel 
systématique  que  sa  géographie;  et  c'est  toujours  ce  que  nous 
avons  de  mieux ,  en  fait  de  renseignements ,  sur  cette  science 
chez  les  anciens.  Sa  Grande  Construction  (Mey^Xkj  2uvT«ï^),  en 
treize  livres ,  comprend  toutes  les  observations  et  problèmes  des 
anciens  sur  la  géométrie  et  l'astronomie.  Il  ne  fut  pas  grand  astro- 
nome ,  mais  bon  mathématicien ,  et  se  montra  très-laborieux  dans 
le  soin  qu'il  prit  de  rassembler  tout  ee<[ui  était  épars  dans  les  traités 
de  ses  prédécesseurs.  La  grande  réputation  dont  il  jouit  doit  être 
attribuée  à  la  rareté  des  écrits  d*Hipparque,  où  II  copia  (ce  qui  est 
yraiment  irrépréhensible  dans  sa  Syntaxe ,  c'est-à-dire  sa  trigo- 
nométrie) la  partie  purement  spbérique  et  la  théorie  mathéma- 
tique des  édipses.  Son  ouvrage  fut  traduit  en  arabe  en  827^  sous 
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le  tllre  de  Tahrir  al  tnagesihi;  de  là  le  nom  d'AlmagesIe ,  sons 
lequel  il  est  coDDii  (1). 

Ptolémée  donna  son  nom  au  système  qui  place  la  terre  an  centre 
de  rnnivers,  et  fait  tourner  les  deux  autour  d'elle  d'orient  en 
occident  ;  non  parce  qu'il  en  fut  rinventeur,  mais  parce  qu'il 
l'expliqua,  en  le  soutenant  contre  Aristarque  de  Samos ,  qui  en- 
seignait le  mouvement  de  la  terre.  Les  étoiles,  selon  lui,  ont  quatre 
mouvements  :  le  premier,  de  vingt*quatre  heures ,  comme  les  pla- 
nètes, à  l'eutour  de  la  terre;  le  second,  diurne,  qui  les  fiait  in- 
cliner quelque  peu  du  couchant  au  levant;  le  troisième ,  par  suite 
duquel  elles  flottent  tantAt  du  levant  au  couchant,  tantôt  en  sens 
opposé  ;  le  dernier ,  qui  les  fait  vaciller  entre  les  deux  pôles.  Il  y 
a  trois  deux  :  un,  qu'il  appelle  le  premier  mobile,  fait  mouvoir 
les  étoiles  et  les  planètes  autour  de  la  terre  ;  les  deux  autres,  cris- 
tallins, doués  d'un  mouvement  de  vibration,  impriment  aux  pla- 
nètes leurs  autres  mouvements.  Pour  rendre  raison  des  variétés 
énormes  que  présentait  son  système,  il  dut  supposer  une  compli- 
cation de  cercles  excentriques  et  d'épicydes  se  croisant  les  uns  les 
autres  d'une  manière  si  contraire  à  la  simplicité  mijestneuse  de  la 
nature,  que  le  roi  Alphonse  put  se  permettre  cette  remarque,  plus 
savante  que  sage  :  Si  f  eusse  été  près  du  Créateur  p  je  lui  au- 
rais conseillé  mieux  que  cela.  En  cela  encore  les  progrès  de  la 
science  firent  voir  que  les  fautes  attribuées  à  la  Providence  sont 
l'effet  de  notre  orgueil  et  de  notre  ignorance. 

Ptolémée  dressa  le  catalogue  des  étoiles  d'HIpparque ,  en  indi- 
quant la  position  de  mille  vingt-deux  d'entre  elles.  11  crut  qu'elles 
avançaient  d'un  degré  par  siècle,  tandis  qu'Hipparque,  s'éloi- 
gnant  moins  de  la  vérité ,  leur  avait  ass^é  un  parcours  de  deux 
degrés  en  cent  cinquante  ans.  Il  décrivit  la  sphère  armillaire  d'flip- 
parque ,  et  l'astrolabe  dont  il  se  servait  pour  observer  la  hauteur 
des  astres  et  les  parallaxes.  Il  sut  que  la  lumière  des  corps  célestes 
en  venant  à  nous  se  réfracte  dans  l'air  ;  mais  au  lieu  de  mettre 
cette  notion  à  profit  pour  expliquer  ieur  plus  grande  dimension  ap- 

(1)  La  première  édition  de  Ptolémée, en  ialin,  a  été  publiée  en  1475;  le 
texte  grec  ne  fut  imprimé  qu'en  1533,  à  Bâle,  par  les  soins  d'Érasme;  pois  à 
Paris,  en  1546,  avec  tontes  les  erreurs  de  la  précédente.  Une  troisième  édition 
grecque-latine  en  Ait  faite  à  Francfort  en  1605»  avec  des  cartes  de  Meitaior  ; 
elle  fut  ensuite  reproduite  en  1616  et  en  1618.  L'abbé  Halma  en  commença 
une  en  1813-1815,  à  Paris,  avec  une  traduction  de  lui  et  des  notes  de  Delam- 
bre  ;  mais  elle  ne  dépassa  pas  le  premier  livre.  Une  édition  beaucoup  meil- 
leure est  celle  faite  par  Fnm.-GcriLL.  Wilbbrg  :  Claudii  PtoiarnsH  Geogra- 
pM»  liM  ociogrsBce  et  latine,  ad  cod.  mss.Jkkm;  edit.  Bssenék»,  1S40. 
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parente  lorsqu'ils  sont  à  l'horizon  y  il  la  crut  produite  nnicpiement 
par  on  firax  jugement  de  notre  esprit.  Il  enseigna  à  déterminer 
rheute  en  combinant  la  position  da  soleil  on  d'une  étoile  avec  la 
latitude  du  lieu  où  i'<m  se  trouve  :  il  découvrit  l'évection  de  la 
Inné,  et  démontra  qae  l'équation  du  centre  de  l'orbe  lunaire  est 
plus  petite  dans  les  syzygies  que  dans  les  quadratures  ;  enfin^  il 
réduisit  en  système  la  parallaxe  lunaire ,  tout  en  la  décrivant  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  réellement. 

Il  traita  aussi  de  la  musique,  et  il  parait  avoir  eu  le  mérite  de 
réduire  à  sept  les  treize  ou  quinze  tons  des  anciens,  comme 
aussi  de  déterminer  les  véritables  rapports  de  certains  intervalles, 
en  rendant  l'octave  diatonique  plus  conforme  à  Tharmonie.  Pour 
juger  du  chant ^  dit-il,  Voreille  ne  suffit  pas;  le  sentiment 
et  la  raison  doivent  aussi  y  avoir  part.  Et  sur  ce  point  il 
disserte  d'après  les  méthodes  pythagoriciennes. 

Son  Canon  royal  »  rédigé  pour  la  commodité  des  astronomes , 
a  rendu  service  à  l'histoire ,  attendu  qu'il  donne  exactement ,  en 
les  rapportant  au  calendrier  égyptien ,  les  années  de  règpe  de 
cinquante-cinq  rois. 

Les  mathématiques  ne  furent  jamais  très*cultivées  à  Rome, 
de  l'aveu  même  deCicéron;et,  jusqu'à  Boëce,  ni  Euclide,  ni 
Ptolémée,  ni  Archimède,  n'avaient  été  traduits  en  latin.  Les  ma- 
thématici«ui  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les  lois  romaines 
sont  les  astrologues,  qui,  toujours  bannis,  revinrent  toujours  dans 
la  ville.  L'orgueil  romain  trouvait  quelque  chose  d'abject  dans  une 
science  qui  se  mettait  au  service  des  arts  mécaniqaes ,  calculait  le 
gain  et  tenait  des  registres.  Horace  attribue  la  dépravation  do  goût 
À  l'étude  des  mathématiques  :  Sénèque  la  repousse  comme  avilis- 
sante (1).  Plutarqoe  la  dit  méprisée  par  les  philosophes  (2). 

(1)  Metiri  me  geometria  doeet  latifundia.,,  numerare  decet  me  arith' 
metica ,  et  avaritisB  commodare  digitos,..  Quod  mihi  prodest  agellum  in 
partes  dividere,  colligere  pedes  Juger*,  et  eomprebendere  etiam  si  quid 
deeempedem  effugit  P...  Quid  tibi  prodest  si,  quid  in  vita  reetum  sit^ 
ignoras  P  etc. 

(2)  n  8'exprime  encore  plus  clairement  que  Sénèqiie  :  «  Eudoxe  et  Ârchylas 
forent  les  premiers  ioTenteurs  decet  art  mécanique...  Mais  Platon  s'étantélevé 
contre  eux ,  les  considérant  comme  des  gens  qui  ruinaient  et  corrompaient  tout 
ce  qu'il  y  ayait  de  bon  dans  la  géométrie,  qui  des  choses  incorporelles  et 
intellectoelles  descendaient  ainsi  aux  choses  sensibles,  et  à  faire  usage  des 
corps  qui  réclament  un  traTai!  manuel,  ennuyeux  etservile,  la  mécanique 
demeura  d^radée  et  séparée  de  la  géométrie ,  comme  un  art  militaire  dédai- 
gné des  philosophes. . .  Archimède ,  réputant  chose  ignoble  et  Yiie  l'industrie  re- 
latife  aux  labeurs  mécaniques,  et  tout  autre  art  auquel  on  se  livre  par  besoin» 
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Le  seol  éeriTaln  qui  se  soit  oecopé  de  mathématiyiÉS  appli- 
quées est  Sextas  Julius  Frontinns ,  qoi ,  sous  Yespasien ,  oom- 
manda  les  légions  en  Bretagne  avant  Agricola ,  et  fat  ensuite  eon- 

10»-  sul  et  angare.  U  était  ami  de  Pline,  et  Martial  lai  déeenia  des 
louanges.  Il  défendit  en  moarent  qu'on  lui  élevât  un  monument, 
disant  :  On  se  souviendra  assez  de  moi  j  si  ma  vie  m'en  a  rendu 
digne  (1).  Chargé  de  la  suryeiUanoe  desaquedues,  il  écrivit  l'his- 
toire  de  ces  constructions  mémorables  et  vraiment  italiennes  (2). 
Il  laissa  aussi  quatre  livres  de  Stratagèmes,  eompilation  tout  à  la 
fois  militaire  et  historique ,  où  Ton  trouve  peu  de  critique  et  un 
style  négligé,  mais  où  Ton  remarque  Tassurance  faeilede  Thomme 
qui  possède  sa  matière.  Ses  ouvrages  sur  l'art  militaire  ont  été 
perdus.  L'architecte  Apollodore,  l'empereur  Adrien,  l'historien 
Arrien ,  écrivirent  aussi  sur  l'art  militaire  ;  mais  surtout  Onésan- 
dre,  philosophe  platonicien,  dont  nous  reparlerons;  les  Grées  et 
les  Latins  puisèrent  beaucoup  dans  ses  œuvres,  et  sa  réputation 
s'est  conservée  Jusqu'à  nous. 

36.  Isidore  trouva  la  duplication  du  cuIh)  et  un  instrument  pour 

décrire  la  parabole  au  moyen  d'un  mouvement  continu.  Méfiélas 

100.  d'Alexandriecomposalepremiertrallédetrigonométrie(9fattpixa); 
il  y  parie  des  triangles ,  sans  toutefois  enseigner  à  les  calculer.  Ses 
théorèilQes  sont  tous  de  pure  spécuiation ,  sauf  celui  que  les  Arabes 
appelèrent  règle  d'intersection ,  et  qui  exprime  le  rapport  entre 
les  six  arcs  d'une  espèce  de  quadrilatère  formé  dans  la  superficie 
de  la  sphère  :  ce  théorème  est  l'unique  base  de  la  trigonométrie 

soo.  des  Grecs.  Sérénus  démontra  que  la  section  du  cône  produit  la 
même  ellipse  que  la  section  du  cylindre;  Persée  inventa  les  lignes 
sphériques,  ou  courbes  formées  en  taillant  le  solide  engendré  par 
la  rotation  d'un  cercle  autour  d'une  corde  ou  d'une  tangente.  Phi- 
Ion  de  Thyane  en  imagina  d'autres,  et  perfectionna  la  théorie 
des  courbes, 
coiomeue.  Lucius  Juuitts  Modcffatus  Columella,  natif  de  Cadix  ^  se  plai- 
gnait de  ce  que  l'étude  de  l'agriculture  demeurât  négligée.  «  Il  y 
c  a ,  disait-il ,  des  écoles  de  philosophie ,  de  rhétorique ,  de  géo- 
((  métrie ,  de  musique  ;  il  y  a  des  gens  occupés  uniquement  à  pré- 
«  parer  des  mets  savoureux,  d'autres  à  arranger  les  cheveux;  et 

mit  toute  son  ambition  dans  les  choses  dont  la  l)eaaté  et  rexcellence  se  sont 
pas  môléeë  à  la  nécessité.  »  Mareellus, 

<l)  Pline,  Ep.^  IX,  6i. 

(3)  Le  titre  pea  élégant  de  ÀquasdvieHhUê  wbis  Romx  Ctnnmentarius  doit 
avoir  été  donné  à  son  onvrage  par  les  copistes  de  moyen  âge. 
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«  Il  n'est  persoDiie  qoi  enseigne  l'agriculture.  Cependant  il  fut  un 
«  tempe  où  les  yilles  étaient  heureuses  sans  arts  d'agrément, 
«  et  il  en  sera  longtemps  ainsi  ;  mais  sans  agriculture  il  est  évident 
«  que  les  hommes  ne  peuvent  subsister  ni  se  nourrir.  Quels  sont 
«  les  meilleurs  moyens  de  conserver  et  d'accroître  son  patrimoine? 
«  Sont-ce  les  armes ,  a  l'aide  desquelles  on  se  procure  des  déponiU 
«  les  teintes  de  sang?  le  commerce,  qui ,  arrachant  les  citoyens  à 
■  leur  patrie,  les  expose  aux  flots  et  aux  orages,  et  les  emporte 
«  dans  des  contrées  inconnues?  l'usure,  dont  les  profits  sont  plus  * 
«  probables  sans  doute,  mais  qui  est  reniée  par  ceux-là  même 
«  qu'elle  soutient f  Que  si  la  terre  rapporte  moins  aujourd'hui,  et 
«  n'est  pas  qu'elle  soit  épuisée,  comme  quelques-uns  le  donnent  à 
«  entendre,  ni  qu'elle  se  fasse  vieille  :  la  faute  en  est  à  notre  Inertie.  » 

Il  écrivit  donc ,  pour  encourager  à  se  livrer  à  eet  art,  un  traité 
dont  le  premier  livre  parle  de  l'utilité  et  du  plaisir  de  l'agricul- 
ture ;  le  second ,  des  champs ,  de  la  semence  et  de  la  moisson  ;  le 
troisième  et  le  quatrième  y  des  vlgoes  et  des  jardins  ;  le  cinquième^ 
de  la  manière  de  diviser  et  de  mesurer  le  temps,  des  arbres,  du 
gros  et  menu  bétail  et  de  ses  maladies ,  des  abeilles  et  des  volailles 
séparément ,  des  devoirs  d'un  bon  fermier  :  il  le  termina  par  des 
instructions  à  l'usage  de  ceux  qui  s'occupent  d'économie  rurale. 
Le  dixième  livre ,  qui  est  en  vers ,  est  aussi  consacré  aux  Jardins, 
dont  l'auteur  a  traité  la  culture  pratique,  tandis  que  Delille  a 
dianté  les  Jardins  paysagers  ou  d'agrément. 

Il  écrit  purement;  mais  parfois  il  est  simple  Jusqu'à  la  trivia- 
lité ,  et  parfois  élégant  Jusqu'à  l'affectation.  La  lecture  de  son  livre 
peut  être  agréable  à  l'homme  de  lettres ,  mais  elle  n'est  guère  ins- 
tructive pour  l'agriculteur.  Golumelle  préfère  aux  prés,  que  Gaton 
regardait  comme  le  genre  de  culture  le  plus  lucratif,  les  vignes , 
qu'il  place  même  au-dessus  du  blé  (1). 

On  pense  que  Pédanius  Diosooride ,  d'Anazarbe  en  Gilicie,  vé-   oioscoride. 

(1)  Dépenaes  pour  la  oulture  de  sept  champi  de  Yigne  : 

sesterces. 
Pour  rachat  d'uD  esclave  qui  doit  suffire  seul.  .  .  «  .  .      8,000 

Pour  rachat  des  sept  champs.  «  .  ^  .  .  .  « 7,000 

Pour  les  échalas  et  autres  frais.  .  i  «;«;..«.. .    14,000 
Intérêt  à  six  pour  cent  sur  ces  sommes  durant  les  deux 

années  que  la  vigne  ne  produit  pas <  .  .  »     3,4S0 

Total.  .  .     32,4S0 

Rapport  de  sept  champs  de  vigne  tous  les  ans 6,300 

£d  cotre  de  dix  mille  provins  qu*on  obtient  tons  les  ans  de  chaque  champ, 
et  qui  se  vendent  trois  mille  sesterces. 
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CQt  du  temps  de  Mare-Anrèle.  Ses  cinq  livres  de  Matière  médi- 
cale passaient  naguère  encore  en  Europe,  et  passent  encore  à 
cette  lieure  en  Orient ,  pour  le  meilleur  ouvrage  de  botanique;  il 
se  contente  pourtant  d'y  indiquer  la  vertu  médicinale  des  plantes 
(  seul  objet  de  ses  recbercbes  ) ,  sans  remonter  aux  causes  des  ma- 
ladies ,  et  sans  proportionner  ses  doses  au  sexe  et  à  l'âge. 

La  médecine,  Jusqu'au  temps  de  Pline,  n'était  point  cultivée 
par  les  Romains  (1)  quoique  les  empereurs  donnassent  jusqu'à 
deux  cent  cinquante  mille  sesterces  d'appointements  à  leurs  mé- 
decins, qui ,  pour  la  plupart,  étaient  esclaves  ou  étrangers.  César, 
le  premier,  leur  conféra  le  droit  de  dté  (â)«  Dans  une  boutique 
ouverte  (iatréon )  ils  faisaient  des  saignées,  tiraient  des  dents,  et 
pratiquaient  d'autres  opérations ,  tout  en  plaisantant  et  en  racon- 
tant des  nouvelles  (3).  D'autres  s'appliquaient  à  l'étude,  et  expé- 
rimentaient leurs  systèmes  sur  de  pauvres  clients,  dupes  de  leur 
charlatanisme.  Une  de  leurs  écoles  s'appelait  medicina  contraria, 
parce  que,  dans  les  fièvres  lentes  et  obstinées,  le  professeur  aban- 
donnait tout  à  coup  les  moyens  qu'il  avait  prescrits ,  pour  eu 
adopter  d'antres  précisément  opposés.  Auguste,  atteint  d'une  ma- 
ladie mortelle,  était  traité  par  desédiaufibnts;  Antonius  Musa, 
son  affranchi ,  le  guérit  en  leur  substituant  des  bains  froids.  C'é- 
tait  le  cas  de  dire  avec  Gelse  :  Quos  raiio  non  restitua^  terne- 
ritas  adjtivat  Une  autre  fois  ce  même  affranchi  le  guérit  avec 
des  laitues,  ce  qui  valut  an  médecin  l'anneau  de  chevalier,  et 
une  immunité  à  tous  ses  confrères. 

Aieié»ta4e.  L'empirismo ,  que  Sérapion  avait  mis  en  vogue,  fut  miné  par 
Asclépiade ,  que  l'on  confond  peut-être  avec  le  rhéteur  du  même 
nom  ;  et  qui ,  venu  à  Bome  pour  y  exercer  son  art ,  y  introduisit 
les  dogmes  de  Démocrite  et  d'Épicore ,  et  qui  entra  franchement 
dans  une  voie  nouvelle ,  rejetant  l'hypothèse  des  humeurs  pour  y 
substituer  la  physique  mécanique. 

La  Béiho.  Les  corps,  selon  lui ,  sont  une  agrégation  d'atomes  qui  laissent 
entre  eux  des  interstices.  La  santé  consiste  dans  la  juste  propor- 
tion entre  le  diamètre  de  ces  atomes  et  les  fluides  qui  y  circulent 
ou  s'en  exhalent.  Les  diverses  maladies  proviennent  d'une  propor* 
tion  vicieuse  entre  les  solides  et  les  pores.  Il  n'y  a  donc  qoe 

(0  Solam  hanc  artium  grxearum  nondum  exereetronuma  gravitas  in 
tantofruetu:  Saint  N.  XXIX. 

(2)  SuET.  in  Cos.,  42. 

(8)  Hier.  Bcrnbgau,  de  Servi  mediei  apud  Cr^scM  et  Romanos  eondi' 
tione;  Halle,  1735. 


diqnct. 
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deax  causes  de  maladie,  la  dilatation  et  la  condensatioD  ;  et  la 
pratique  se  réduit  à  administrer  les  remèdes  qui  rétablissent  l'état 
normal  par  des  effets  contraires.  La  thérapeutique  ainsi  simplifiée^ 
il  appelait  méditation  de  la  mort  la  patience  de  l'art  qni  épie  la 
nature  pour  la  secourir,  suivant  ainsi  Hippocrate,  de  même  que 
pour  la  doctrine  de  la  crise.  Excluant  tous  les  moyens  dilatoires 
ou  violents»  il  se  bornait  à  la  diète ,  à  la  gymnastique ,  aux  frictions 
et  au  vin.  On  dit  que  le  premier  il  a  pratiqué  l'incision  du  larynx, 
et  reconnu  Thydrophobie  et  l'éléphantiasis. 

Asclépiade  avait  une  telle  confiance  dans  sa  méthode,  qu'il  allait 
jusqu'à  dire  qu'il  consentait  à  perdre  tout  crédit  s'il  venait  à  être 
malade.  Et  en  effet ,  il  ne  le  fut  jamais  sérieusement,  et  il  mourut 
d'une  chute.  Ses  contemporains  le  vénérèrent  comme  un  Dieu  ; 
tandis  que  Galien  et  d'autres  le  traitaient  d'imposteur.  On  peut 
dire  toutefois  que  ses  théories  physiques  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
plausible  ou  de  moins  absurde  chez  les  anciens.  La  douceur  de  sa 
pratique  réconcilia  les  Romains  avec  la  médecine,  dont  les  avait 
dégoûtés  le  chirurgien  Archagathus,  dont  le  surnom  deVulnérarius 
avait  été  changé  en  celui  de  Bourreau;  ce  qui  fut  peut-être  la  cause 
des  invectives  de  Gaton  contre  les  médecins  en  général. 

Les  germes  qu' Asclépiade  avait  déposés  dans  ses  écrits  furent  Thémison. 
fécondés  par  Thémison  de  Laodicée  qui ,  sous  le  règne  d'Auguste^ 
réduisit  la  médecine  en  système^  et  se  mit  à  la  tête  de  l'école  mé- 
thodique. La  théorie  des  pores  une  fois  adoptée ,  de  même  que  la 
division  des  maladies  en  deux  classes ,  selon  qu'elles  provenaient 
d'endurcissement  ou  de  dilatation ,  sans  s'occuper  des  différences 
particulières,  il  s'appliqua  à  simplifier  la  doctrine  et  à  faciliter  la 
pratique.  Aux  causes  occultes  des  dogmatiques  et  aux  causes  évi- 
dentes des  empiriques ,  il  substitua  les  causes  prochaines,  comme 
bases  de  la  diagnostique,  négligeant  à  tort  les  causes  éloignées. 
Pour  lui  la  médecine  était  la  méthode  évidente  de  reconnaître 
ce  que  les  maladies  ont  de  commun,  et  de  les  traiter  :  il  suffisait 
donc  de  donner  son  attention  aux  analogies  communes;  et  les 
maladies,  selon  qu'elles  étaient  chroniques  ou  aiguës,  nécessitaient 
un  traitement  tout  différent  ;  la  même  distinction  s'observait  pour 
les  maladies,  selon  qu'elles  étalent  dans  leur  période  d'accroisse- 
ment ou  dans  celle  de  déclin.  On  lai  tient  compte  du  soin  avec  le- 
quel il  a  décrit  le  commencement  et  la  marche  de  la  maladie,  ou, 
pour  nous  servir  de  son  expression ,  les  rapports  de  temps  qui , 
avec  les  rapports  communs,  devaient  déterminer  les  moyens 
curatifs. 

T.  V.  t9 
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Plus  t«ird  les  méthodistes  passèrent  des  dogmes  moyens  aux 
extrêmes»  imiigioant  un  cercle  résomptif  et  métasyucritique,  série 
bizarre  de  remues  appliqués  dans  uo  temps  et  un  ordre  déter- 
minés, sans  tenir  compte  des  parties  affectées  non  plus  que  des 
tempéraments  individuels.  Cependant ,  en  générai ,  ils  s'en  tinrent 
aux  secours  simples  et  naturels ,  rejetant  les  purgatifs  ;  et  loin  de 
prodiguer  les  médicaments,  ils  se  bornèrent  aux  laxatifs  et  aux 
astringents,  £aisant  consister  Tart  dans  la  justesse  de  l'appro- 
priation. 

Tbessalus,  détracteur  orgueilleux  de  ses  devanciers,  s'attribuait 
le  mérite  d'avoir  introduit  le  véritable  système  méthodique  en 
enseignant  le  changement  complet  d'état  dans  les  pores  de  la  partie 
malade  (metcisyncrisis]^  et  en  étendant  quelques  parties  du  sys- 
tème aux  accidents  qui  sont  ^u  ressort  de  la  chirurgie.  Il  prescri- 
vait trois  jours  d'abstinence  avant  toute  espèce  de  traitement ,  et 
se  faisait  fort  d'enseigner  la  médecine  en  six  mois;  ce  qui  faisait 
affluer  ebes  lui  l^s  élèves. 

Avec  moins  d'exagération ,  Soranus  accrédita  la  secte  des  mé- 
thodistes par  quelques  améliorations  ;  mais  telle  est  la  subtilité 
des  division»  de  sa  doctrine,  qu'il  est  difficile  d'apprécier  le  fond; 
à  toi^t  prendre ,  cette  méthode  ne  mérite  peut-ôtre  pas  le  mépris 
que  lui  prodigue  Galien;  en  effet,  si  elle  a  eu  le  tort  de  négliger 
les  causes  éloignées  et  quelquefois  la  physiologie  et  l'anatomie , 
elle  a  su  du  moins ,  mieux  qu'Hippocrate  et  Galien  lui-mén^e, 
établir  la  connexion  entre  la  doctrine  et  la  pratique. 

Parmi  les  autres  écoles  qui  surgirent  plus  tard,  nous  citerons  : 
fépi*ynthétigue ,  fondée  par  Léonide  d'Alexandrie  ;  V éclectique , 
instituée  par  Arcbigèqe  d'Apamée;  la  pneumatique^  dont  le  chef 
était  Athénéus.  Les  deux  premières  adoptaient  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  les  systèmes  précédents  :  la  troisième  ajoutait,  aux 
quatre  éléments  qui  affectent  les  corps ,  l'élément  pneumatique, 
comme  cause  des  affections  diverses ,  ainsi  que  de  la  puls^lion  du 
cœur  et  des  artères. 

Seribonius  Largus  Désignatianus,  qui  vivait  sous  Claude, 
eberpha  à  combiner  les  doctrines  méthodiques  avec  l'empirisme. 
Au  lieu  d'extraire  une  dent  gâtée ,  il  se  bornait  à  enlever  la  partie 
malade  :  ii  enseigna  aussi  à  guérir  le  mal  de  tête  par  l'électricité , 
par  l'application  d'une  tortue  vivante,  remède  qu'adopta  Dioscoride. 

Quelques  écrivains  font  vivre  dans  le  siècle  d'Auguste  Auréiius 
CornélîMS  Celsus,  dont  on  ignore  la  vie  et  la  patrie.  Il  ne  nous 
reste  de  son  Encyclopœdia  (artium)  que  huit  livres  qui  traitant  de 
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bi  ipédedrie.  Cet  puvrage,  bien  écrit  poMr  l'époque ,  n'est  peixt-être 
qu'une  traduction  du  grec.  Partisan  de  la  doctrine  d'HippocratOi 
(s'ç^t-à-direde  l'observation  et  de  Tinduetion ,  il  recommande  pour 
l'bygiène  de  ne  point  adopter  d'habitudes  et  de  ne  point  s'écarter 
de  )a  tempérance.  11  parle  des  systèmes  précédents  et  les  expose 
sous  une  forme  élégante.  Sobre  de  théories,  il  n'admet  comme 
important  dans  la  médecine  que  ce  qui  tend  à  soulager  et  à  giaérir. 
Sans  nier  TutiUté  des  expériences  chirurgicales  sur  la  nature  yi- 
yante,  il  croit  que  les  blessures  des  gladiateurs,  des  soldats  et 
des  individus  assassinés  suffiraient  à  l'étude  anatomiqqe,  et  qu'en 
$e  bornant  à  ces  cas,  on  remplirait  un  devoir  d'humanité. 

Archigène  d'Apamée ,  que  nous  venons  de  nommer  comme  le 
fondateur  de  Técole  éclectique  en  médeciue ,  fut  contemporain  de 
Tr^jan.  Ses  subtilités  au  sujet  des  différentes  sortes  de  pouls, 
dont  il  porte  le  nombre  à  sept^  en  les  subdivisan|t  encore  en  je  ne 
s^is  coBQbien  de  variétés  (1),  rappellent  à  peu  près  cellejs  des 
médecins  chinois.  L'obscurité  de  sou  style  ne  permit  guère  de  com- 
prendre ses  descriptions  jusqu'à  Galien,  qui  le  commenta.  Il  ne 
déploya  pas  moins  de  subtilités  de  raisonnement  et  de  distinctions 
de  mots,  pour  déterminer  chaque  espèce  et  chaque  gradation  de 
4auleur9  selon  le  viscère  affecté. 

Dans  la  pratique  il  suivait  l'empirisme ,  et  proclamait  que  la 
maladie  était  forte  surtout  à  son  début. 

Arétée  de  Gappadoce ,  éclectique  aussi ,  mais  avec  des  vues 
plus  larges,  et,  après Hippocrate,  le  meilleur  observateur  parmi 
les  anciens,  parait  avoir  été  son  contemporain.  Il  eommenee  la 
description  de  chaque  maladie  par  celle  de  la  partie  affectée ,  et 
montre  des  connaissances  avancées  en  anatomie;  il  nie  que  les 
vaisseaux  du  bras  communiquent  à  des  viscères  différents  (3).  Il 
cfoit  que  le  foie  est  destiné  spécialement  à  l'élaboration  du  sang, 
qne  la  bile  se  forme  dans  la  vésicule  du  fiel  ;  peut-être  connut-il 
les  vaisseaux  lactés,  même  les  canaux  de  Bellini  dans  les  reins, 
et  la  membrane  velue  de  Huntec  dans  l'utérus  fécondé.  Il  sait  que 
lies  nerfs  prennent  naissance  dans  la  tête  et  sont  les  agents  de  la 
sensation ,  bien  que  parfois  il  les  confonde  avec  les  tendons.  Il  est 

(1)  BXtTopiC6(ievoc,  (Txiv5a4;i2;6pievo(;,  à7ioxexpY){jLvi<T(iiÉvoc ,  xpul^^v,  ityço^àvr^, 

dtanefuoYitiivo;,  fiiy)YXtt>viffpiévoç,  êyxocXvTcrâiJisvoc,  e(  ainsi  de  suite. 

(2)  Cependant  il  ordonnait  toujours  la  saignée  à  la  partie  opposée  au 
Biége  de  Tinflammation,  mais  parce  que  la  pratique  lui  avait  déo^ontré  qu'ii 
matait  f<Mijours  mieux  tirer  du  sang  le  plus  loin  po<'siI)le  djs  la  parliu  malade. 

19. 
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à  regretter  que  la  manie  d'orner  son  style  »  trop  commune  chez  les 
médecins,  l'ait  entraîné  jusqu'à  sacrifier  la  vérité  :  on  pentea 
citer  notamment  comme  preuve  sa  description  de  la  lèpre,  dans 
laquelle  il  s'obstine  à  suivre  une  marche  contraire  à  celle  qui  est 
naturelle,  et  à  comparer  la  peau  du  lépreux  à  celle  de  l'éléphant, 
d'où  le  nom  d'éléphantiasis.  Le  choléra  se  trouve  décrit  de  point 
en  point  dans  Arétée  (1),  qui  parait  le  croire  contagieux;  car, 
une  fois  les  remèdes  épuisés ,  il  conseille  au  médecin  de  s'enfuir  (2). 
Il  se  montra  dans  la  pratique  plus  modéré  que  ses  contemporains. 

Gassius  latrophista  laissa  un  excellent  recueil  de  problèmes  de 
médecine  et  de  physique,  qui  ont  encore  aujourd'hui  leur  utilité. 

Antillus  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  la  chirurgie  et  de 
la  thérapeutique  ;  il  conseillait  déjà  la  bronchotomie  dans  les  an- 
gines, et  rincision  de  l'hydrocéphale;  il  donna  aussi  de  très-bons 
conseils  pour  l'abaissement  de  la  cataracte. 
Gaitra.  Nous  passerons  les  autres  sous  silence,  pour  arriver  à  Claudius 

131. 

(1)  Choiera  est  materi»  a  moto  corpore  ingulam,  ventriculwn etin» 
testina  rétro  fluens  motio,  vitium  acuiissimum  ;  supra  enim  per  vomitum 
erumpunt,  quœ  in  ore  ventriculi  et  gula  congesta  fuerant;  it\fra  deji- 
ciuntur  humores  in  ventriculo  intestinisque  natantes.  In  primis  qux 
êvomuntur^  aqux  similiasunt  :  qux  anus  ^fundit^  stercorea,  liquidai 
tetrique  odoris  sentiuntur  :  siquidem  lonça  cruditas  id  tnalum  excita- 
vit,  Quodsiper  clysterem  eluantur,  primo  pituitosa,  mox  biliosa  fe- 
runtur,  Initio  quidem  facilis  morbus  est,  dolore  vacans;  postea  vero 
tensiones  in  ore  ventriculi  et  gula,  tormina  in  ventre  nascuntur.  Si  fna- 
gis  sœviat  morbus ,  et  termina  augescant,  anima  déficit ,  membraresol' 
vuntur,  cibos  exhorrent,  animus  consternatur.  Si  quid  acceperint,  eum 
magno  tumuliu,  nausea  et  vomitumandit,  tum  sincère  ftava  bilis  expd- 
litur  :  dejeciiones  quoque  similes  sunt  :  nervi  tendunfur,  tibiarum  bra- 
ehiorumque  musculiconvelluntur,  digiti  incurvantur  ivertigo  aboritur, 
singultiunt  :  ungues  livent,  algent  extrema,  totum  corpus  rigore  coR- 
cutitur.  Si  malum  ad  ultimum  venit,  tum  vero  œgrotus  sudore  perfi/n- 
ditur  :  bilis  atra  supra  in/raque  prorumpit;  convulsione  impedita 
vesica,  loiium  cohibetur;  quod  iamen,  cum  in  intestina  humores  deri- 
ventur,  abundare  non  poiest  :  voce  privantur  :  arteriarum  pulsatus  mi- 
nimisunt  acfrequentissimi  :  cujusmodi  insyncopa  proposuimus.  Conatvs 
ad  vomendum,  perpetui  ac  inanesfiunt  :  inclinatio  ad  deficiendum 
prompta,  quam  tenesmon  Grœci  vocant;  sicca  tamen,  nihilque  succi 
egerens  :  mors  demum  sequitur  doloribus  plena  et  miseranda,  per  cm- 
vulsionem,  strangulatum  et  inanem  vomitum,  etc.  De  choiera,!. 
IT,  e.  5. 

(2)  Dans  le  c.  4,  Curatio  choiera,  il  concliil  ainsi  :  At  contra,  si  omnia 
vomitu  rejiciat,  sudor  perennis  affluât,  frigeat  laborans,  et  lividusfiat, 
pulsus  etiam  prope  extincti  sint,  et  vires  cadant;  cum  ita,  inquam,  se 
habuerit,  inde  honestqm  fugam  capessere  bonum  est. 
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Galien,  de  Pergame,  dont  l'esprit,  aussi  vaste  que  celui  d*Aris- 
tote,  aussi  profond  et  plus  libre»  embrassa  toutes  les  sciences. 
Déjà,  lorsqu'il  fréquentait  les  écoles,  il  signalait  les  défauts  des 
systèmes  dominants,  et  peu  satisfait  de  l'enseignement  qu'il  rece- 
vait, il  avait  recours  aux  sources  de  la  doctrine  et  à  Tinvestigation 
de  la  nature.  Prenant  Hippocrate  pour  guide,  il  le  suivit  avec  res- 
pect, mais  sans  idolâtrie;  compara  ses  observations  avec  les  faits, 
reconnut  son  habileté,  et,  ayant  entrepris  de  reproduire  ses  idées 
sous  des  aspects  différents,  de  répéter  ses  expériences,  il  fit  revi- 
vre sa  médecine,  avec  plus  d'éclat  qu'elle  n'en  avait  eu  à  sa  nais- 
sance. 

Riche  du  savoir  que  le  temps  avait  sans  cesse  accru,  il  adopta 
dans  la  théorie  le  dogmatisme  du  maître  au  sujet  des  facultés  sen<* 
sitives  et  actives  des  organes,  réglées  par  la  nature.  Il  fonda  sur 
l'anatomle  la  connaissance  de  la  médecine  ;  mais  comme  les  lois 
romaines  qui  laissaient  tuer  les  vivants,  défendaient  de  disséquer 
les  morts,  ii  dut  se  livrer  à  l'autopsie  des  singes  (i),  et  fit  plu- 
sieurs découvertes  en  myologie  et  en  physiologie.  Il  basait  quatre 
tempéraments  sur  les  quatre  humeurs  déjà  signalées  par  Hippo- 
crate, le  sang,  la  pituite,  la  bile,  Tatrablle,  et  sur  les  quatre  qua- 
lités, les  appliquait  si  universellement  qu'il  prétendait  expliquer 
par  là  non^seulement  le  caractère  et  l'origine  de  toute  maladie, 
mais  aussi  les  propriétés  des  corps  naturels  et  l'efficacité  des  re- 
mèdes. Excellent  dans  les  généralités  de  la  thérapeutique,  il  se 
trompe  souvent  dansTapplication  pratique,  où  il  reste  fidèle  aux 
principes  d'Hippocrate.  Il  marqua  après  lui  et  après  Asclépiade 
la  troisième  époque  de  l'art  de  guérir ,  et  resta  la  principale 
autorité  jusqu'au  seizième  siède,  quand  prit  naissance  la  méde- 
cine  chimique.  Yésale  ajouta  quelque  chose  à  son  livre  de  Vsu 
partium.  Il  est  vrai  de  dire  que  Téclat  que  Galien  donna  à  la  mé* 
decioe  nuisit  à  sa  simplicité ,  et  que  la  nature  demeura  étouf- 
fée, embarrassée  sous  tout  cet  appareil  de  science  et  de  dermes. 

11  acquit  du  crédit  à  Rome,  ou  il  se  rendit,  malgré  les  intrigues 
des  médecins,  qui  à  llgnorauce  joignaient  une  telle  envie,  qu'ils 
empoisonnèrent  par  jalousie  un  médecin  grec  et  deux  de  ses  aides. 

(1)  Tous  les  muscles  qui  dans  le  sioge  difTèreut  de  ceux  de  rhomine  sont 
décrits  par  Galien,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  le  premier.  Il  en  est  de  même 
de  l'ostéologie  ;  il  dit  par  exemple  que  la  mâchoire  supérieure  est  composée  de 
quatre  os,  ce  qui  est  vrai  pour  le  singe,  non  pour  IMiomme;  il  compte  dans 
Tos  sacrum  moins  de  vertèbres  qu'il  n'en  existe  chez  Thomme.  Il  admet 
pourtant  chez  l'homme  deux  conduits  biliaires* 
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11  douna  ses  soins  à  Mare-Âurèie,  et  Ton  aime  à  voirquelques-unes 
des  maladies  dti  philosophe  empereur  décrites  par  le  médecin 
philosophe. 

Bien  que  plusieurs  de  ses  ouvrages  aient  péri  dans  Tincendie 
d%  sa  maisort,  il  nous  en  reste  quatre-vingt-deux  d*une  authen- 
ticité certaine ,  dix-huit  sur  lesquels  11  s'élève  des  doutes ,  dix- 
neuf  fragments  et  dix-huit  commentaires  sur  Hlppocrate,  sans 
parler  d'une  cinquantaine  qui  sont  inédits.  Sa  manière  d'écrire 
est  prolixe,  minutieuse,  pleine  de  répétitions,  et  il  y  perce  parfois 
une  Jaetance  que  l'on  a  peine  à  pardonner  même  à  un  si  grand 
mérite.  Il  possédait  plusieurs  langues,  entre  autres  celle  des  Per- 
ses, qu'il  préférait  aux  autres,  peut-être  parce  qu'il  y  trouvait  la 
racine  de  beaucoup  de  mots  grecs  et  latins  dont  il  ne  savait  pas 
que  Torlgine  remontait  à  une  source  commune,  le  sanscrit. 

Outre  les  services  qu'il  rendit  à  la  médecine  et  à  l'anatomie  (1),  la 
philosophie,  en  général,  lui  est  redevable,  parce  qu'il  porta  la  lu- 
mière dans  la  psychologie  empirique,  et  fonda  une  théorie  plus 
exacte  des  sensations  et  des  opérations  animales  du  corps,  en  dis- 
tinguant les  nerfs  des  tendons,  et  en  montratit  que  les  premiers 
sans  lesquels  il  n'y  a  point  de  sensibilité,  abotltissent  au  cerveau. 
Mais  les  nerfs  ne  suffisant  pas  pour  expliquer  l'action  sensitive,  il 
introduisit,  ou  plutôt  il  établit  clairement  la  distinction  entre  la 
vie  animale  et  la  vie  intellectuelle,  supposant  que  l'âme  a  son 
siège  dans  le  cerveau,  et  que  l'esprit  animal,  fluide  très-subtil,  est 
répandu  par  tout  lé  corps,  comme  un  organe  intermédiaire  entre 
le  sentiment  et  le  mouvement,  tandis  que  les  forces  vitales  rési- 
dent dans  le  cœur,  et  les  forces  naturelles  datis  le  foie. 

Nous  avons  TU  plus  d'une  fols  lit  médecine  conduire  au  maté- 
rialisme, et,  tout  en  scrutant,  armée  de  son  scalpel,  la  source  in- 
saisissable de  la  vie,  refuser  de  croire  à  ce  souffle  inconnu  qui  se 
soustrait  à  toutes  ses  reehel*cheset  fait  que  de  simple  machine  l'as- 
semblage des  membres  devient  un  hëmme.  Galien,  au  contraire, 
après  avoir  montré  l'admirable  Rapport  de  toutes  les  parties, 
s'arrête  saisi  d'admiration  :  «  En  me  livrigint  à  cette  démonstration, 
a  dit-il,  il  tne  semble  chanter  un  hymne  à  ta  gloire,  ô  tdt  qui 
«  nous  as  créés  !  Je  t'honore  mieux ,  en  révélant  tes  œuvres 
«  merveilleuses,  qu'en   t'offrant  des  hécatombes  de  taureaux 


(I)  Les  instruments  de  chirurgie,  trouvés  dans  les  ruines  de  Pompéi ,  prou- 
vent qu'un  grand  nombre  de  cent  qn*dn  regardait  comme  d'une  invention 
récente  étaient  déjà  connus  des  anciens. 
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«  et  de  l'encens.  La  piété  véritable  consiste  d^abord  â  me  con- 
"  naître  moi-même,  puis  à  manifester  aux  autres  combien  sont 
«  grandes  ta  bonté,  ta  puissance,  ta  sagesse  :  ta  bonté ,  dans 
«  régaie  répartition  de  tes  dons,  tout  homme  ayant  reçu  en 
«  partage  les  appareils  secrets  qui  lui  sont  nécessaires;  ta  sagesse, 
R  dans  des  dons  si  excellents  ;  ta  puissance,  dans  l'exécution  de 
«  tes  desseins  (1}.» 

Cependant ,  il  ne  put  échapper  à  la  contagion  de  son  siècle  ; 
Ëscuiape  lui  conseilla  une  saignée  en  songe  ;  le  même  dieu  le  dé* 
tourna  de  suivre  les  empereurs  dans  leur  expédition.  Il  défendait 
les  ench&ntements,  et  combattait  le  christianisme  comme  une  ab- 
surdité. Après  lui,  lathéosophie  fit  beaucoup  de  mat  à  la  méde- 
cine. Elie  prétendait  expliquer  les  maladies  par  Tinfluence  des 
démons,  des  éoos,  des  puissances  occultes,  et  les  traiter  à  Taidé 
de  sortilèges,  en  faisant  porter  des  pierres  d*Éphèse  où  étaient 
inscrites  les  paroles  mystérieuses  qu*on  lisait  sur  la  statue  de 
Diane  (2),  ou  bien  des  abraxas,  pierres  précieuses  chargées  de  fi- 
gures égyptiennes^  ou  bien  encore  des  symboles  empruntés  soit  au 
culte  de  Zoroastre,  soit  à  la  cabale  hébraïque  (3). 


— » 


CHAPITRE  XVIII. 

LlTTÉRiLTORE  LATINE. 

La  littérature,  si  brillante  du  temps  d'Auguste,  ne  déclina  pas 
par  degrés  ;  elle  tomba  tout  à  coup.  C'est  une  preuve  que  l'heu- 
reux triumvir  n'eut  que  peu  <i'influence  sur  le  siècle  qui  garda  son 
nom,  et  sur  les  génies  dont  il  fut  contemporain.  Quand  il  mourut, 
on  n'entendait  plus  retentir  que  la  voix  plaintive  d'Ovide,  que  son 

(i)  De  Usu  partium,  III,  40. 

(2)*Aaxi  xdTOKnualÇ  TÉpaÇ  ôa|j,va|i6veuc  alaiûv.  Uësycuius,  Lexicon. 

(3)  Séréuus  Sammonicus,  maître  de  Gordien  le  jeune,  nous  a  laissé  uu 
poëme  sur  la  médecine,  dans  lequel  il  conseille  Vahraçadahra  dans  les  cas 
de  fièvre  liémitritée  : 

Inscribas  char  tas  quod  dicitur  abracatiahra 
Sâspius;  et  subter  répétas,  sed  detrahe  st^ma?. 
Et  magis  atque  tnagis  desint  elementa  figuris 
Singula,  qtu6  sempef  rapies,  et  csetera  figes, 
Donec  in  angustum  redigûtnr  litera  conufn  : 
His  Htw  néaiSf  coUum  fedimîre  tHemento, 
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abondance  parasite»  ses  tournures  forcées,  Tabus  des  détails,  les 
Jeux  de  mots,  placent  aussi  loin  d'Horace,  de  Virgile  et  de  Ti- 
bulle,  qu'Euripide  l*est  de  Sopbocle  (i).  Après  lui,  la  littérature 
fut  plutôt,  à  vrai  dire,  anéautie  que  corrompue;  car  si  nous  ex- 
ceptons Phèdre,  dont  l'authenticité  est  douteuse,  il  n'y  a  pas,  du- 
rant un  siècle,  un  seul  écrivain  romain.  En  couvrant  les  savants 
du  manteau  impérial,  Auguste  les  avait  habitués  à  considérer  Té- 
tude,  non  comme  une  noble  application  de  l'esprit  et  un  épanche- 
ment  nécessaire  à  des  sentiments  purs  et-élevés,  mais  comme  une 
profession,  un  métier  :  aussi  quand  les  maisons  de  campagne,  les 
dons,  les  banquets  vinrent  à  manquer,  les  Muses  perdirent  la  voix. 
Il  était  aussi  dangereux  de  louer  Tibère  que  de  le  blâmer.  Cali< 
gula  jalousait  chez  les  autres  tout  ce  qui  brillait.  Claude,  savant 
imbécile,  et  d'autres  empereurs  encore,  ou  soupçonneux  ou  fous 
furieux,  condamnèrent  soit  à  la  mort,  soit  à  l'exit,  ceux  qui  les 
surpassaient  en  éloquence,  et  ils  prétendirent  parfois  décerner  par 
décret  le  titre  d'orateur.  Quelques  vers  imprudents  valurent  à 
^lius  Saturninus  d'être  précipité  du  Capitole  ;  Sextus  Paconianas 
fut  étranglé  en  prison;  M.  Scaurus  fut  envoyé  à  la  mort,  pour  une 
tragédie  où  Tibère  crut  se  reconnaître  dans  le  personnage  d'Aga- 
memnon;  Grémutius  Cordus  se  vit  accusé  d'avoir  loué  Brutos,  et 
appelé  Gassius  le  dernier  des  Romains  (2).  Pline  était  tellement 
en  défiance,  sous  le  règue  de  Néron,  qu'il  se  mit  à  écrire  sur  des 
questions  de  grammaire. 

Sauf  l'empereur,  quel  élément  d'inspiration  restait-il  à  la  littéra- 
ture romaine,  qui,  pleine  du  sentiment  politique  de  la  grandeur 
de  la  patrie ,  n'avait  jamais  puisé  à  cette  source  inépuisable  de 
pensées,  la  vie  du  peuple?  Elle  dut  donc  se  plonger  dans  la  flat- 
terie. Staee  flatte  non-seulement  Domitien,  mais  quiconque  est  riche 
dans  Rome  ;  Vaière-Maxime  et  Velléius  Paterculus  exaltent  les  ver- 
tus de  Tibère,  Quintilien ,  la  sainteté  de  Domitien ,  et ,  ce  qui  de- 
vait coûter  encore  plus  à  son  goût,  le  talent  de  ce  prince  en  fait 
d'éloquence;  il  l'appelle  le  plus  grand  des  poètes,  le  remerciant 
de  la  protection  divine  qu'il  accorde  aux  travaux  littéraires, 
et  d'avoir  banni  les  philosophes ,  qui  avaient  poussé  l'arrogance 
jusqu'à  se  croire  plus  sages  que  l'empereur.  Martial  baise  la  pous- 

(1)  Dans  les  Études  de  mœurs  et  de  critique  sur  les  poètes  latins  de  la 
décadence  f  par  M.  D.  Nis\rd  (Paris,  1834),  l'auteur  fait  plus  usage  de  la 
linesse  de  son  goût,  pour  allaquer  ses  coutemporains,  que  pour  apprécier  à 
leur  juste  valeur  les  ^rivaios  du  temps  passé. 

(2)  Dion,  LVII,  22.  —  Tacite,  Ann,j  VI ,  39  et  9  ;  IV,  .34. 
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sière  foulée  par  les  pieds  de  Domitien ,  et  c'est  trop  peu ,  oe  lui 
semble,  que  de  le  mettre  ao  rang  des  dieux.  Ja vénal  flatte ,  Tacite 
flatte  aussi.  Pline  le  jeune  ne  sait  donner  à  Trajan  qae  des  louan- 
ges exagérées;  Tautre  Pline  flattait  Vespasien,  qui  peut-être 
agréa  la  dédicace  de  VÈistoire  naturelle^  parce  que,  appelant  les 
citoyens  à  la  contemplation  de  Tunivers,  elle  les  détournait  de 
réfléchir  sur  eux-mêmes.  Mais  quand,  sous  son  règne,  Maternus 
composa  une  tragédie  de  Caton ,  il  dut  bien  vite  modérer  des 
expressions  qui  sonnaient  mal  à  des  oreilles  puissantes.  Sénèque 
flatte  Claude ,  et,  pour  invker  Néron  à  la  clémence ,  il  lui  accorde 
le  droit  de  tuer  tout  le  monde,  de  tout  anéantir  ;  c'est  en  mettant 
jusqu'à  un  certain  point  sa  force  en  opposition  avec  la  faiblesse 
de  l'univers^  qu'il  cherche  à  lui  inspirer  la  pitié  à  l'aide  de  Tor- 
gueil. 

Pouvait- il  en  être  autrement  ?  Personne  ne  lisait  alors  si  ce  n'est 
l'aristocratie  ;  l'auteur  ne  pouvait  donc  conserver  l'espoir  de  créer 
son  public.  L'élite  de  la  société  ne  pouvait  non  plus  acheter, 
comme  aujourd'hui,  assez  d'exemplaires  d'un  livre  pour  que  l'au- 
teur y  trouvât  une  récompense  proportionnée  à  son  mérite  ou  à 
sa  réputation.  Chaque  personnage  opulent  avait  des  esclaves  ex- 
clusivement chargés  de  transcrire  et  de  relier  les  livres  qu'il  vou- 
lait avoir.  La  masse  du  peuple  ne  lisait  que  quelques  ouvrages  mis 
à  sa  disposition  par  les  empereurs  dans  les  bibliothèques  ou  dans 
les  bains  publics.  Aussi  l'écrivain  qui  s'applaudissait  d'être  lu 
partout  où  arrivaient  des  gouverneurs  ou  des  commandants  ro- 
mains, se  trouvait  contraint  de  mendier  son  pain  et  une  aumône 
près  d'un  patron ,  près  de  Tintendant  de  quelque  Mécène  ou  du 
distributeur  des  largesses  publiques  (1). 

D'un  autre  côté,  quels  souvenirs  d'un  temps  plus  libre,  quelles 
traditions  républicaines  à  réveiller  chez  ces  étrangers  accourus  à 
Rome  pour  avoir  part  aux  libéralités  impériales,  chez  ces  affran- 
chis parvenus  à  siéger  dans  le  sénat  à  force  de  ramper  devant 
leurs  maîtres?  Ils  ne  voyaient  pas  au  delà  d'un  jour,  et  cela  leur 
SQjffisart  pour  faire  l'apothéose  des  maîtres  du  monde. 

(I)  Omnisin  hoc  gracUi  xenhrum  turba  libello 
Constabit  nummis  quatuor  emta  Hbi, 
Quatuor  est  nimium;  poterit  constare  duobuSf 

Et  faciet  lucrum  bibliopqla  Tryphon. 
Hxc  licet  hospUibm  pro  munere  disticha  mittasy 
Si  iUfi  tam  rarus  quam  mihi  nummus  erit 

mart.,  xni,3. 
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La  vie  publique  des  temps  de  liberté  avait  fait  plafce  à  la  tran- 
quillité muette  de  la  t^raunie;  le  Jugement  redoutable  et  sans  ap- 
pel des  assemblées  populaires  avait  cessé  ;  et  c'était  te  caprice  de 
quelques  sociétés  restreintes,  ou  celui  des  grands  près  desquels  les 
gens  de  lettres  trouvaient  accueil ,  qui  décidait  du  mérite  des  au- 
teurs. Auguste  se  moquait  du  style  prétentieux  de  quelques  écri- 
vains et  des  expressions  surannées  de  Tibère  ;  il  disait  à  sa  nièce 
Agrippine  :  Je  nC étudie  surtout  à  parler  et  à  écrire  naturelle- 
ment (1  )  ;  mais  si  Tétude  des  anciens  ne  lui  plaisait  pas ,  c'est  peut- 
être  à  raison  des  idées  qui  se  trouvaient  dans  leurs  œuvres  :  son 
favori  Mécène  avait  un  style  lâche  et  recherché  (2).  Âsinius  Pol- 
lion  était  plus  que  sévère  à  Tégard  des  écrivains  les  plus  célèbres  ; 
il  reprochait  à  Salluste  des  expressions  vieillies,  à  Tite-Live  d'avoir 
conservé  quelques  locutions  usitées  dans  Padoue,  sa  patrie,  & 
César  la  négligence  et  la  mauv^aise  foi.  Il  se  montra  notamment 
l'adversaire  déclaré  de  Gicéron.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  dans  la 
maison  de  Messala  au  moment  où  un  certain  Popillius  JEna  s'ap- 
prêtait à  lire  un  poëme  sur  la  mort  du  grand  orateur,  à  peine  eut- 
il  entendu  le  premier  vers , 

Deflendus  Cicero  est^  latiâsque  silentia  Unguse, 

qu'il  se  leva  de  mauvaise  humeur  et  s'en  alla,  comme  s'il  eut  été 
courroucé  d'être  compté  lui-même  parmi  les  muets,  quand  son  fils 

(1)  SvÉTOME,  Vie  d'Auguste,  86. 

(2)  Isidore  nous  a  conservé  quelques  vers  adressés  à  Horace  par  Mécène  : 

Lugent ,  o  mea  vita,  te  smàragdus, 
Beryllus  quoque,  Flacce;  nec  nitentes 
Nuper,  candida  margarita ,  quœro, 
Nec  quos  Thynica  lima  perpolivit 
Anellos,  nec  jaspios  lapillos. 

Et  Suétone  ceux-ci  : 

Ni  te  visceribus  mets,  fforati, 
Sam  plus  diligo ,  tu  tuum  sodalem 
Ninnio  videos  strigosiorem. 

Maguobë  nons  a  transmis  un  billet  dans  lequel  Auguste  se  mmiualt  de  Mé- 
cène en  contrefaisant  son  style  : 

Jdem  Augustus,  quia  Mœcenatem  suum  noverat  esse  stylo  remissOf 
molli  et  dissoluto,  talem  sein  epistolis,  quas  ad  enm  scribebat,  sxpius 
exhibebat,  et  contra  castigationem  loquentH,  quam  alias  ille  scribendo 
servabat,  in  epistola  ad  MâeeeHatefn  familiaH,  plura  injoc&s  effusa  sub- 
texuit  :  «  Vale,  met  gentium,  melcule,  ebur  ex  Elruria,  laser  areti- 
<<  num,  adamas  supefnas,  tiberinum  margariittm,  cilniorum.  smaragde, 
«  jaspi  figulorum,  btrylle  Porsènx,  carbunculum  habeas ,  Tva  (twté(m> 
<t  TcdvTa,  (jLdXaY|jLa  m^cètharum.  »  Saturn.,  Il,  4. 
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venait  d'écrire  un  iivre  dans  lequel  il  lai  donnait  sur  Tullius  la 
palme  de  rélbquence.  Le  style  de  Pollion  était  sec ,  obscur ,  sac- 
cadé (1)  ;  mais  il  était  l'ami  de  l'empereur,  il  avait  une  bonne 
bibliothèque ,  une  belle  maison  de  campagne ,  un  excellent  cui- 
sinier :  il  devait  dès  lors  trouver  non-seulement  l'indulgence 
qu'il  refusait  aux  autres,  mais  encore  la  louange ,  et  ses  jugements 
ne  pouvaient  être  que  des  oracles.  Adrien  aussi  préférait  Catou  à 
Cieéron ,  Ënnius  à  Virgile ,  Gœlius  à  Salluste  (2) ,  et  le  jugement 
d*UD  prince  trouve  des  milliers  d'approbateurs. 

La  formation  d'une  bibliothèque  était ,  à  cette  époque ,  un  objet  Bibuoihèques. 
de  luxe.  Outre  celles  qui  furent  annexées  par  Auguste  au  temple 
d'Apollon  Palatin  et  au  portique  d'Octavie,  Tibère  en  établit  une 
dans  le  Gapitole.  Il  ne  paraît  pas  qu'elle  ait  été  brûlée  dans  l'in- 
cendie allumé  par  Néron ,  comme  le  fut  probablement  celle  du 
Palatin  et  une  autre  qui  existait  dans  le  Gapitole  »  et  que  la  foudre 
consuma,  sous  le  règne  de  Gommode  (3);  cette  dernière  est  peut- 
être  celle  qui  avait  été  fondée  par  Sylla.  Vespasien  plaça  aussi  dans 
le  temple  de  la  Paix,  avec  divers  monuments  d'arts  et  de  scien- 
ces, utie  bibliothèque  que  Domitien  enrichit  de  nombreuses  re-, 
productions  faites  par  des  copistes  qu'il  entretenait  à  Alexandrie. 
Gelle  de  Trajan,  nommée  Ulpienne,  fut  ensuite  transportée 
dans  les  thermes  de  Dioctétien.  La  dernière  bibliothèque  publique 
dont  il  soit  ftiit  mention  est  celle  que  Sérénus  Sammonicus  légua 

(1)  Sénèque  nous  a  conservé  un  passage  de  Pollion  {Sutisor,  7),  qu'il  dit 
être  le  plus  éloquent  de  son  histoire;  nous  le  rapportons  comme  échantillon 
philosophique,  et  parce  qu'il  y  est  parlé  de  Cieéron  sans  cette  tiostilité  que 
Ton  Impute  à  Pollion  :  Hujus  ergo  viri,  tôt  tantisque  operibus  mansuris 
in  otnne  tevtim,  prxdicare  de  ingenio  et  industria  supervacuum  est,  Na- 
tura  autem  pariter  atquefortuna  obsecuta  est.  Ei  guidem faciès  décora 
ad  senectutem,  prosperaque  permansU  valetudo  :  ium  pax  diutina,  CU' 
jus  instructus  erat  artibus,  contigit,  namque  a  prisca  severitate  judicis 
exacti  maximorum  noxiorum  multitudo  provenu,  quos  obstrictos  patro- 
ciniOf  incolumBs  pterosqite  habebat.  Jam  feliclssima  consulatus  ei  sors 
petendi,  et  gerendi  magna  munera,  detim  consilio,  industriaque.  XJlinam 
moderatius  secundas  res,  et  fortins  adversas  ferre  potuïsset!  namque 
litraque  cum  venerat  ei,  mutari  eas  non  posse  rebatur.  Inde  sunt  invi- 
dix  iempestaies  coortse  graves  in  eum,  ceriiorque  inimicis  aggrediendi 
fiducia  :  majori  enim  sitnultates  appetebat  animo,  quant  gerebat.  Sed 
quando  morialium  nulla  virtus  perfecta  contigit,  qua  major  pars  vitx 
atqnt  ingenii  stttity  ea  jttéitandum  de  homineest,  Atque  ego  ne  fnise- 
randi  ^ufdêfti  esitm  eumfûisne  judicarem,  nisi  ipse  îam  miseram  mor- 
tem  pufûssei. 

(t)  iEuos  SPARTIANU8,  iH  Httdrian. 

(3)  OftOSE,  VII,  16. 
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par  tettament  à  l'empereur  Gordien  le  jeune ,  qui  avait  été  son 
élève  ;  elle  se  composait  de  soixante-deux  mille  volumes ,  nombre 
prodigieux  pour  une  collection  particulière. 

Certains  empereurs  se  préoccupèrent  en  outre  d'un  soin  négligé 
au  temps  de  la  république ,  celui  de  l'instruction  publique  :  César 
accorda  les  droits  de  cité  aux  médecins  et  aux  professeurs  d'arts 
libéraux,  c'est-à-dire  aux  légistes,  grammairiens,  rhéteurs  et  géo- 
mètres; Vespasien  le  premier  assigna  sur  le  trésor  cent  mille  ses- 
terces (17,800  fr.)  par  an  aux  rhéteurs  grecs  et  latins,  tandis 
qu'on  en  donnait ,  dans  une  proportion  qui  s'est  accrue  aujour- 
d'hui ,  deux  cent  mille  à  un  musicien  et  quatre  cent  mille  à  un 
acteur  tragique.  Adrien  protégea  les  savants ,  les  gens  de  let- 
tres, les  artistes ,  les  astrologues  ;  il  mettait  à  la  retraite  les  pro- 
fesseurs vieillis  dans  l'enseignement,  en  leur  continuant  leur 
traitement  ;  l'Athénée  fut  fondé  par  lui ,  aûn  de  réunir  les 
lettres  et  les  sciences.  Antonin  et  Marc-Aurèle.propagèreot  Ten- 
seiguement  même  au  dehors  de  Rome  ;  le  premier  en  instituant 
des  écoles  de  philosophie  et  d'éloquence  dans  les  provinces,  l'autre 
en  établissant  à  Athènes  des  maîtres  dans  toutes  les  branches  de 
la  science.  Ces  professeurs,  payés  des  deniers  des  villes  en  pro- 
portion de  leurs  richesses,  quelques-uns  à  raison  de  dix  mille 
drachmes  par  an  (7,500  fr.) ,  recevaient  en  outre  une  rétribution 
des  élèves;  des  honneurs  leur  étaient  accordés,  et  ils  étaient 
exempts  des  charges  les  plus  onéreuses^  du  service  et  des  loge- 
ments militaires.  En  général ,  la  condition  des  maîtres  varia  selon 
le  caractère  et  la  générosité  des  empereurs.  Le  plus  souvent  ceux-ci 
chargèrent  les  professeurs  eux-mêmes  d'examiner  et  de  choisir 
ceux  qui  devaient  enseigner.  Il  est  probable  que  les  leçons  se  don- 
naient alors  avec  plus  d'ordre  et  de  suite. 

Éducation  ^^^^  ^^  ^^  ^^^^^  P^^  ^^  ^^^^  ^^^  éoolcs,  11  faut  demander  ce 
qu'elles  sont.  Or,  l'éducation  s'était  altérée  par  suite  des  nouvelles 
ÎDstitutioDs.  On  ne  confiait  plus  comme  autrefois  les  enfants  à 
quelque  matrone  de  mœurs  irréprochables,  mais  à  des  servantes 
grecques  ou  à  des  esclaves.  Après  être  restés  jusqu'à  sept  ans  sans 
rien  apprendre ,  ils  étudiaient  le  grec,  puis  le  latin ,  sous  la  direc- 
tion de  grammairiens  (1).  Ceux-ci  leur  enseignaient  à  lire  et  à 

(1)  Quiotiiien  recommande  l)eaucoup  la  grammaire,  qai  enseigne  à  parler  el 
à  écrire ,  selon  la  raison,  Vantiquité,  Vautorité  et  Vtucige.  Nous  loi  ein- 
pruntons  ces  détails  sur  rédiication ,  ainsi  qn*au  dialogue  De  corrupta  eUh 
qtientia,  attribué  par  les  uns  à  QuiutiUeo ,  par  les  autres  à  Tacite,  sans  qae 
personne  allègue  des  raisons  suffisantes.  Le  seul  motif  qvn  milite  pour  le  der- 
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écrire,  à  comprendre  les  poètes  en  ce  qui  concerne  la  forme,  et  à 
s'exercer  à  de  petites  compositions;  en  même  temps  d'autres  maî- 
tres leur  apprenaient  la  danse ,  la  musique ,  la  géométrie,  consi- 
dérées comme  nécessaires  à  la  rhétorique. 

La  mythologie  grecque,  qui  ne  donnait  pas  d'ombrage  aux  sou- 
verains, constituait  la  base  de  l'enseignement  des  grammairiens. 
Avant  de  leur  confier  les  enfants ,  on  mettait  leur  habileté  à 
répreuve  en  leur  demandant ,  par  exemple ,  comment  s'appelait  la 
mère  d'Hécube,  quels  étaient  le  nombre  et  le  nom  des  chevaux 
d'Achille  ;  on  s'assurait  aussi  quMls  étaient  en  état  d'enseigner  à 
leurs  élèves  de  quelle  couleur  étaient  les  cheveux  de  Venus,  com- 
bien de  coursiers  traînaient  le  char  de  Phébus,  on  quel  jour  Her- 
cule était  né. 

Les  enfants  passaient  de  leurs  mains  dans  celles  des  rhéteurs , 
classe  vénale,  sans  connaissance  de  la  philosophie  et  des  lois,  bien 
différente  de  ces  orateurs  auxquels  le  père  de  Gicéron  et  celui 
d'Hortensius  confiaient  leurs  fils ,  pour  les  instruire  plus  encore 
par  leurs  exemples  que  par  leurs  préceptes.  Alors  une  noble  ému- 
lation s'emparait  des  jeunes  gens,  qui  voyaient  leur  maître  invoqué 
par  les  villes  et  par  les  provinces  comme  leur  défenseur  et  leur  ap- 
pui ,  et  disposer  du  sort  des  rois  et  des  nations ,  aux  applaudisse- 
ments du  peuple  souverain.  Les  rhéteurs ,  au  contraire ,  prenaient 
à  tâche  de  façonner  l'esprit  pesant  et  emphatique  des  Romains  à 
la  légèreté  et  au  verbiage  des  Grecs.  Ils  avaient  aussi  la  préten- 
tion de  paraître  érudits,  de  s'engager  dans  des  argumentations 
captieuses ,  d'épiloguer  sur  les  ouvrages  des  classiques  à  propos 
d'érudition  ou  de  la  vérité  des  faits  :  la  philologie  était  pour  eux 
un  jeu  de  subtilités  ;  l'histoire  devenait  dans  leurs  mains  un  amas 
confus  de  détails  qui  altéraient  même  la  vérité  et  excluaient  cette 
énergie  qui  aurait  porté  ombrage  aux  tyrans;  enfin,  ils  avaient  fait 
de  la  logique  une  espèce  d'escrime  ayaut  pour  objet  de  changer 
par  le  raisonnement  la  vérité  en  mensonge  ;  de  la  morale ,  une 
ostentation  de  vertus  exagérées. 

Avec  de  pareilles  écoles  et  de  pareils  maîtres ,  rien  de  plus  fa- 
cile à  la  tyrannie  que  de  se  proclamer  protectrice  tout  en  oppri- 
mant. L'instruction  ne  supplée  pas  d'ailleurs  aux  institutions  socia- 

nier  est  qae  ce  dialogue  offre  une  certaine  manière  qui  lui  est  propre  :  ainsi 
ces  associations  de  synonymes ,  nova  et  recentia  jura,  vetera  et  antiqua 
nominay  tncensus  ac  fiagrans  animuSt  etc.,  re?iennent  souvent  dans  ce  dia- 
logue, où  nous  trouvons  memoria  ac  recordatione ,  veieres  ac  senes^  ve* 
ter  a  ac  antiqua,  nova  et  recentia,  conjungere  et  copulare. 
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les,  et  elle  ne  saurait  réparer  les  maux  causés  (mut  le  despotlme. 
Aussi  un  courtisan,  qui  entendait  un  eippereur  se  plaiQ4f§  4^  ce 
que  tous  ses  efforts  ne  remédiaient  pas  a  la  décadence  de  l'élo- 
quence y  lui  répondit ,  avec  non  n^oios  de  franchise  que  de  raison  : 
Fermez  les  écoles  et  ouvrez  le  sénat  ! 

Non ,  la  paix  ne  sufQt  pas  pour  rigeunir  et  faire  refleurir  les  let- 
tres ;  il  semble  même  que  sous  l'uniformité  du  gouvernement  im- 
périal le  génie  s'endormit,  comme  Tesprit  militaire  s'éteignait. 
L^amour  du  savoir  se  répandait,  il  est  vrai;  et  non-seulement  la 
Gaule ,  mais  encore  la  Germanie  et  la  Bretagne ,  connaissaient  les 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature.  Ces  provinces  fournissaient  même 
aux  lettres  de  beaux  noms  ;  mais  l'originalité  manquait  désormais, 
et  ni  la  faveur  des  princes ,  ni  les  largesses  des  particulier^ ,  ne 
pouvaient  la  faire  éclore.  Les  philosophes  se  traînaient  sur  les 
pas  des  anciens ,  dont  ils  recrépissaient  en  quelque  sorte  les  doc- 
trines ;  les  gens  de  lettres  imitaient  servilement  leurs  devanciers, 
ou,  s'écartant  systématiquement  des  sentiers  battus,  ils  s'égaraient 
follement ,  ayant  perdu  les  traditions  de  Tancienne  civilisation  na- 
tionale ,  sans  s'être  identifiés  avec  la  nouvelle.  C'était  à  peine  si 
les  riches  jetaient  les  yeux  sur  quelque  satire  ou  feuilletaient  quel- 
que opuscule  galant  (1).  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  venaient 
en  grand  nombre  à  Rome  pour  étudier,  ne  faisaient  que  s'y  livrer 
au  libertinage  ;  c'est  au  point  que  la  loi  dut  intervenir  plusieurs  fois 
pour  les  renvoyer  dans  leur  patrie  (2).  Des  charlatans  et  des  as- 
trologues, sous  le  titre  de  philosophes  et  de  mathématiciens,  pullo- 
laîcnt  partout, 
éloquence.  Daus  les  premiers  temps  on  n'étudiait  pas  l'éloquence  coipme 
une  science  à  part;  mais ,  de  même  que  les  notions  relatives  à  la 
guerre,  au  culte,  au  droit,  elle  entrait  dans  l'éducation  nécessaire 
à  la  vie.  Le  culte  avait  néanmoins  ses  ministres  spéciaux;  la  jaris- 
prudence  n'était  considérée  que  comme  le  dernier  refuge  de  ceux 
qui  n'avaient  pas  Torgane  assez  puissant  pour  parler  en  public , 
ni  le  bras  assez  robuste  pour  combattre  :  à  la  guerre  même ,  non 
moins  que  dans  les  magistratures  civiles,  il  fallait  souvent  haran- 
guer, de  sorte  que  l'éloquence  était  d'une  nécessité,  capitale  dans 
toutes  les  conditions. 

L'égalité  avait  désormais  ouvert  à  chacun  Taccèsdes  emplois  et 
des  commandements  ;  en  augmentant  la  concurrence,  elle  préve- 

(1)    AMMIEN  M4RCELUN,  Uv.  IV. 

(?.)  Code  Théodo'ien  :  de  Sludils  lUriusqiie  Roma;,  lib.  XIV,  I,  I . 
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naît  les  abus  du  eumuK  Celui  qui  se  seotait  du  courage  se  destinait 
à  laguerre,  et  ceiguait  i*épée  après  avoir  plaida  une  première  cause 
devant  le  tribunal  ;  celui  qui  avait  de  la  facilité  à  parler  s*exerça 
aux  luttes  du  Forum  dès  qu'il  put  quitter  le  service  militaire  ;  ce- 
loi  qui  ne  se  trouvait  de  goût  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  carrière 
suspendait  à  sa  porte  une  branche  de  laurier,  et  donnait  des  con- 
sultations. Il  y  avait  ainsi  trois  carrières  distinctes  à  suivre  :  les 
armes,  la  Jurisprudence  et  l'éloquence. 

Mais  que  pouvaient  chercher  dans  l'éloquence  un  peuple  sans 
émulation  et  un  sénat  sans  autorité ,  sinon  uu  nouveau  spec- 
tacle? Le  droit  une  fois  égal  pour  tous,  l'empereur  concentrant 
en  lai  la  république,  et  les  Juges  ne  pouvant  s'écarter  des  ré- 
ponses des  prudents,  il  n'y  avait  plus  à  se  livrer  laborieuse- 
ment à  l'interprétation  de  la  loi ,  ni  à  défendre  la  cause  des  pro- 
vinces et  des  royaumes,  ou  celle  de  la  patrie.  La  tiibune  était 
donc  muette,  la  curie  s'épuisait  en  flatteries,  le  Forum  était  réduit 
misérablement  à  d'étroites  applications  du  droit.  Déshéritée  de  la 
publicité  qui  est  son  élément,  l'éloquence  descendait  à  des  exer- 
cices aussi  vains  qu'extravagants  :  elle  habituait,  aux  frais  du  tré- 
sor, les  fils  des  grands  à  débiter  des  flatteries  ampoulées  aux  Cé- 
sars quand  ils  daignaient  consulter  le  sénat  sur  ce  qu'ils  avaient 
déjà  décidé,  et  à  mériter  ainsi  de  parvenir  à  des  magistratures 
«sans  pouvoir  comme  sans  dignité- 
Sauf  dans  les  plaidoiries  qui  étaient  publiques  pour  les  cas  de 
lèse-majesté,  la  déclamation,  déjà  en  usage  au  temps  de  Cicéron, 
était  devenue,  en  survivant  aux  institutions  anciennes,  un  étalage 
de  pompeuses  misères.  On  fit  un  code  entier  des  convenances  dé- 
clamatoires. Quand  l'orateur  se  présente  à  la  tribune  (y  était-il  dit), 
il  peut  se  frotter  le  front,  regarder  ses  mains,  faire  craquer  ses 
doigts,  et  montrer^  en  soupirant ,  l'anxiété  de  son  esprit.  Qu'il  se 
tienne  droit,  le  pied  gauche  en  avant,  les  bras  légèrement  détachés 
du  corps  ;  et  qu'en  débitant  Texorde  ,  sa  main  dépasse  tant  soit 
peu  sa  poitrine,  mais  sans  arrogance.  Animé  par  le  dépit,  qu'il 
prononce  avec  une  négligence  calculée  les  périodes  les  plus  travail- 
lées ,  et  montre  une  sorte  d'hésitation  aux  endroits  où  il  est  le  plus 
sûr  de  sa  mémoire.  Qu'il  ne  reprenne  pas  haleine  au  milieu  d*une 
proposition,  ne  change  degeste  que  de  trois  paroles  en  trois  paroles  ; 
qu'il  ne  porte  pas  les  doigts  à  son  nez  ;  qu'il  tousse  et  "crache  le 
moins  possible;  qu'il  évite  de  se  balancer,  pour  ne  pas  avoir  l'air 
d'être  en  bateau  ;  qu'il  ne  se  laisse  pas  tomber  dans  les  bras  de  ses 
clients,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  épuisement  véritable.  Il  ne  faut 
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pas  non  plus  qa'il  se  promène  ou  s'arrête  après  avoir  proDoncé  une 
phrase  à  effet,  comme  s*il  attendait  les  applaudissements.  Qu'il 
laisse  yers  la  fin  retomber  sa  toge  en  désordre,  ce  qui  est  un  grand 
signe  de  passion. 

Quant  au  point  de  savoir  s'il  est  convenable  ou  non  d'essuyer 
la  sueur  de  son  visage  et  de  porter  le  désordre  dans  sa  chevelure,  il 
y  adiscussion  entre  Plotiuset  Nigidius,  Quintilien  et  Pline.  Ils  vous 
diront  comment  on  doit  se  vêtir  pour  être  un  homme  éloquent  :  il  s*a« 
git  pour  cela  de  porter  une  tunique  qui  dépasse  de  peu  le  genou  par 
devant,  et  tombe  par  derrière  jusqu'au  jarret  :  plus  longue,  elle  res- 
semblerait à  celle  des  femmes;  plus  courte,  à  celle  du  soldat.  S'en- 
velopper la  tête  et  les  jambes  de  laine  et  de  bandelettes  dénoterait 
un  malade;  rouler  sa  toge  autour  de  son  bras  gauche,  un  furieux  ; 
en  rejeter  le  bord  sur  son  épaule  droite  sent  Taffectation,  et  décla- 
mer les  doigts  chargés  d'anneaux  est  le  fait  d*un  efféminé. 

Les  précepteurs  vous  désigneront  ensuite  nommément  chaque 
gradation  de  la  voix  (1) ,  en  vous  indiquant  celle  qui  convient  à 
chaque  sentiment.  Voilà  les  graves  études  dont  on  occupait  la  jeu- 
nesse romaine,  pour  la  faire  rivaliser  avec  DémosthèneetCicéron. 
Tant  c*est  un  système  ancien ,  de  la  part  des  mauvais  gouverne- 
ments, non  d'abolir  le  savoir,  mais  de  l'étouffer  au  milieu  des  fu- 
tilités et  des  règles  indispensables  ! 

Le  fond  des  choses  ne  valait  pas  mieux  que  la  forme.  De  même 
que  le  peintre  qui  s'écarte  du  vrai  tombe  dans  le  maniéré,  les  rhé- 
teurs, réduits  à  supposer  des  causes  à  discuter,  à  inventer  des 
sujets  de  harangues,  donnaient  à  traiter  des  questions  bizarres  et 
extravagantes  :  l'absence  de  conviction ,  le  manque  de  moralité 
dans  les  moyens  allégués,  et  le  jugement  suprême  du  public,  man- 
quaient totalement  à  ces  vaines  luttes  de  la  parole.  Les  harangues 
que  les  élèves  avaient  à  faire  comme  exercices  se  divisaient  en 
suasoriœ  et  en  controversiœ.  Les  premières  avaient  pour  objet 
l'éloge  de  la  vertu ,  de  l'amitié,  des  lois,  et  maints  autres  déve- 
loppements philosophiques  d'une  exécution  facile,  ou  parfois  d'une 
subtilité  sophistique.  Les  autres  consistaient  en  discussions  de 
différents  genres,  judiciaires  pour  la  plupart.  Elles  se  subdivi- 
saient en  traciatœ,  pour  lesquelles  le  rhéteur  donnait  le.  sujet  et 

(i)  Quintilien  dit  :  Si  ipsavoxnonfueritsurdayrtidisj  immanis,  rigida, 
vana ,  prœpinguis  ;  aut  tenuiSf  inanis,  acerha,  pusilla,  mollis,  e/femi" 
nata,,,.  Omata  est  pronuntiatio  cui  suffragatur  vox  facilis,  magnat 
heata,  fleccibilis f  firma,  dulcis,  durabilvs,  clara,  puraf  secans  aéra,  et 
auribw  sedens,  (Inst.  XII.} 
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la  marche  à  suivre ,  et  en  eohrcUœ ,  dont  l'élève  trouvait  par  lui- 
même  la  matière  et  la  disposition.  Une  fols  composées  et  corrigées 
par  le  maître,  l*élève  les  apprenait,  et  les  débitait  devaot  le  pa- 
tient auditoire. 

Veut-on  connaître  les  thèmes  que  le  maître  fournissait  aux 
jeunes  Romains,  en  voici  quelques-uns.  Expliquer  pourquoi  un 
verre  se  brise  en  tombant  ;  dissuader  Caton  de  se  donner  la  mort  ; 
exhorter  Agamemnon  à  épargner  Iphigénie  ;  Alexandre,  qui  a  con- 
quis la  terre,  à  ne  pas  vouloir  dominer  encore  sur  l'Océan  ;  Sylla  à 
abdiquer  la  tyrannie  (1)  ;  Annibal  À  ne  pas  s'amollir  dansCapoue; 
César  à  tendre  la  main  à  Pompée,  afîn  que  Rome  puisse  opposer 
aux  barbares  ses  deux  plus  grands  capitaines.  On  discutait  encore 
sur  le  point  de  savoir  si  les  trois  cents  Spartiates ,  abandonnés  aux 
Thermopyles,  auraient  dû  s'enfuir;  si  Gicéron  devait  demander 
excuse  à  Mare-Antoine  et  livrer  au  feu  ses  écrits,  à  la  demande 
de  ce  dernier. 

On  passait  ensuite  a  des  questions  plus  sociales ,  plus  actuelles, 
60  proposant  des  cas  où  la  science  des  lois  venait  en  aide  à  l'élo* 
quence^  ainsi  :  Une  vestale  étant  précipitée  de  la  roche  Tar* 
péienne  a  conservé  la  vie;  lui  sera-t-elle  ôtée?  —  Un  mari  et  une 
femme  se  sont  juré  de  ne  pas  se  survivre;  l'époux,  ennuyé  de  sa 
femme ,  part,  et  lui  fait  parvenir  la  nouvelle  de  sa  mort.  Elle  se 
jette  par  la  fenêtre ,  mais  elle  guérit  ;  et  l'artifice  étant  découvert, 
son  père  demande  le  divorce ,  auquel  elle  se  refuse  :  que  l'un  plaide 
pour  le  père,  l'autre  pour  la  femme.  —  Titius  recueille  deux  en- 
fants abandonnés  ;  il  les  élève ,  puis  il  casse  un  bras  à  l'un ,  une 
jambe  à  l'autre  (cas  qui  n'était  pas  rare  alors)  ;  puis  il  les  envoie 
mendier,  et  s'enrichit  :  que  l'un  se  charge  de  l'accusation,  l'autre 
de  la  défense.  —  Une  ville ,  dans  une  grande  disette ,  envoie  un 
délégué  acheter  des  grains ,  avec  ordre  de  revenir  à  une  époque 
déterminée.  II  part,  fait  les  achats  ;  mais,  à  son  retour,  il  est  poussé 
par  la  tempête  dans  un  autre  port  ;  il  y  vend  son  chargement  pour 
un  prix  double,  achète  le  double  de  grains,  et  arrive  enfin;  mais 
dans  l'intervalle  la  ville  a  souffert  une  horrible  famine;  les  ci- 
toyens se  sont  dévorés  entre  eux ,  et  le  délégué  est  poursuivi 

(1)    Et  nos  ergo  manum  ferulx  subduximus,  et  nos 
Consilium  dedimus  Sullx  privattis  ut  ùltum 
Dormiret, 
Voilà  ce  que  dit  Juténal  (Sat.  I,  lô),  et  Ton  aurait  de  la  peine  à  croire 
qoe  c'est  précisément  ce  qni  se  faisait  dans  nos  écoles  au  dix-hnitième  siècle, 
et  ce  qni  se  fait  encore  an  dix-neuvième. 

T.  Y.  20 
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comme  coupable  des  malheurs  dont  il  a  été  la  catise  [cadaverU 
pasii).  —  Un  homme  pénètre  dans  une  citadelle  pour  gagner  la 
récompense  promise  à  eelui  qui  tuera  le  tyran  ;  ne  le  trouvant 
pas,  il  tue  son  fils,  et  loi  laisse  son  épée  dans  le  sein.  Le  tyran 
de  retour  voit  son  fils  mort,  et  se  plonge  dans  la  poitrine  le  fer 
qui  Ta  percé.  Le  meurtrier  du  fils  réclame  le  prix  comme  tyranni- 
dde  (1).  —  Les  abeilles  d'un  pauvre  butinent  sur  les  fleurs  d'un 
riche;  celui-ci  demande  une  indemnité  au  premier,  et,  sur  son 
refus,  empoisonne  ses  fleurs;  les  abeilles  meurent,  et  le  riche 
est  cité  en  Justice.  —  Une  mère  revoyait  en  songe  le  fils  qu'elle 
avait  perdtf;  elle  en  fait  part  à  son  mari,  qui  va  trouver  un  magi- 
cien et  lui  fait  exorciser  le  tombeau  ;  la  mère,  qui  ne  voit  plus  son 
fils  en  rêve ,  accuse  son  mari  de  mauvais  procédés  à  son  égard. 
— Deux  jumeaux  étaient  abondonnés  des  médecins  ;  quelqu'un  pro- 
mit de  guérir  l'un  des  deux  s'il  pouvait  examiner  les  organes  vitaux 
de  l'autre;  sur  le  consentement  du  père,  l'un  a  été  éventré,  l'autre 
guéri  :  la  mère  accuse  son  mari  d'infanticide.  11  s'agit  toujours 
d'accuser  et  de  défendre.  —  La  loi  condamne  (c'est  une  invention 
de  ces  pédants)  celui  qui  firappe  son  père  à  avoir  les  mains  cou- 
pées. Un  tyran  ordonne  à  deux  fils  de  maltraiter  leur  père.  Le  pre- 
mier, pour  ne  pas  obéir,  se  précipité  du  haut  de  la  citadelle  ;  l'an- 
tre, poussé  par  la  nécessité,  outrage  l'auteur  de  ses  jours ,  et  en- 
court la  peine  prononcée  par  la  loi.  Appelé  en  jugement  pour  avoir 
les  deux  mains  coupées,  il  est  défendu  par  son  père  lui-même.  Il 
y  a  là  sujet  pour  une  double  harangue.  — Une  autre  loi  (du  même 
code]  laisse  le  choix  à  la  jeune  fille  à  qui  l'on  a  fait  violence  de  de- 
mander la  mort  de  son  ravisseur,  ou  de  l'épouser  sans  lui  appor- 
ter de  dot.  Un  jeune  homme  enlève  deux  filles  ;  l'une  veut  qu'il 
meure,  l'autre  veut  être  épousée.  La  cause  est  à  plaider  dans  un 
sens  et  dans  l'autre.  —  Une  autre  loi  inflige  au  calomniateur  la 
peine  subie  par  celui  qu'il  a  calomnié.  Un  riche  et  un  pauvre,  en- 
nemis irréconciliables,  avaient  chacun  trois  fils;  le  riche  ayant  été 
nommé  général,  le  pauvre  l'a  accusé  faussement  de  trahison,  et 
le  peuple  en  fureur  a  lapidé  ses  enfants.  Le  riche  demande  à  'son 
retour  que  les  fils  du  pauvre  soient  mis  à  mort  ;  celui-ci  offre  de 
subir  seul  la  peine.  Dans  quel  sens  prononcez-vous? 

Le  goût  des  jeunes  Romains  se  pervertissait  et  leur  imagination 
se  fourvoyait  à  traiter  ces  questions  bizarres  (2)  et  bien  d'autres 

(1)  C*esf  le  snjet  du  Tyrannicide  de  Ldcain,  dans  les  œuvres  duquel  on 
trouve  plusieurs  harangues  de  ce  genre. 

(2)  On  les  désignait  dans  les  écoles  par  les  titres  de  gemtni  langttcnfes,  se- 
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encore  :  entraliiés^alli  étaient  ainsi  en  dehors  de  la  vie  ordinaire 
et  de  la  force  aatorelle  des  passions  humaines ,  ils  s'habituaient 
aux  subtilités  et  à  reouigération.  Pétrone  avait  done  raison  de  s'é- 
crier :  «  J'estinUe  que  dans  les  écoles  on  abrutit  les  Jeunes  gens, 
«  attendu  qu'ils  n'y  voient  et  n'y  entendent  rien  de  oe  qui  arrive 
«  d^ordinaire;  mais  bien  des  corsaires  qui  sont  enchaînés  au  ri- 
«  vBge ,  des  tyrans  qui  ordonnent  à  des  fils  de  trancher  la  tète  de 
«  leur  père,  des  oracles  qui ,  en  temps  de  peste ,  ordonnent  d'im- 
«  moler  trois  vierges  ou  plus  (l).  » 

Si  ce  n'était  pas  assez  de  l'embarras  du  sujet ,  on  y  ajoutait  des 
difficultés  artificielles,  en  déterminant,  par  exemple,  par  quel 
mot  il  follait  commencer  ou  finir  la  période  ;  le  tout  devait  ensuite 
se  soutenir  à  grand  renfort  de  figures ,  de  pointes  et  de  lieux 
communs  dans  le  seul  but  de  mériter  une  louange  ou  des  tuiées 
dans  l'école  de  la  part  de  quatre  ou  cinq  oisifs,  ou  d'être,  dans 
cpielque  salon ,  l'objet  de  la  faveur  ou  de  l'envie  d'une  société  par- 
ticulière. Le  dernier  terme  de  l'ambition  d'un  orateur  était  de  se 
voir  choisi  pour  composer  le  panégyrique  d'un  empereur,  à  moins 
que  la  soif  de  l'or  et  du  pouvoir  ne  le  portât  vers  cette  éloquence 
kteraiive  et  sanguinaire  dont  furent  vietimes  Grémutius ,  Heivi* 
dius  et  Thraséas.  Nous  avons  dit  que,  sous  la  république,  les 
jeunes  gens  débutaient  d'ordinaire  au  Forum  par  une  accusation 
éclatante  (2) ,  ce  qui  pouvait  devenir  un  frein  pour  la  corruption , 
sous  un  régime  de  liberté  on  la  loi  pennettait  au  coupable  de  pré- 
venir la  sentence  par  un  exil  volontaire.  Mais  les  temps  étaient 
bien  changés.  Le  fond  ou  le  prétexte  de  toutes  les  accusations  était 
d'avoir  en  haine  la  tyrannie,  et  c'était  là  un  crime  qui  était  puni 
avec  la  dernière  rigueur.  Quel  beau  champ  pour  l'éloquence 
d'ttoe  jeunesse  généreuse  que  de  proférer  des  invectives  à  la  ma- 
nière de  Cicéron  foudroyant  Catilina  et  Marc- Antoine ,  et  cela 
pour  exagérer  les  horreurs  de  la  haute  trahison,  pour  interpréter 
dans  le  sens  le  plus  sinistre  les  faits  et  les  paroles  les  plus  simples, 
et  pour  faire  condamner  quelque  citoyen  magnanime,  et  se  conci- 
lier la  faveur  d'un  Caligula  ou  d'un  Domitien  I 

A  peine  commença-t-on  à  respirer  que  les  hommes  éclairés 
s'accordèrent  pour  déclarer  la  guerre  à  cette  misérable  éloquence, 
vMsale  de  la  calomnie.  Pline  tonna  contre  les  délateurs  ;  Jovéoal 

puitrwm  incantatmn,  venenwn  effurnm,  tmrmenta  patiperte,  eadaveris 
pùêHf  apCÊ  pcMpêfiB.,. 

(t)  Saitffieon,  c.  i, 

(1K)  Yoy, Kvro  V)  olmp.  il. 

20. 
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flagella  les  rhéteurs  ;  Tacite  les  désignadaDS  ses  allusions,  en  signa- 
Qointuten.  |ant  lescausos  de  la  corruption  de  Fart  oratoire  :  enfin  parut  Qain- 
tilien,  qui  le  premier  enseigna  l'éloquence  aux  frais  de  l'État.  Né  à 
Calagurris  en  Espagne ,  élevé  à  Rome,  il  reçut  les  leçons  de  l'ora- 
teur Domitius  Âfer,  et  fut  chargé  par  l'empereur  Domitien  de  l'édu- 
cation  de  ses  neveux ,  qui  devaient  lui  succéder.  Il  écrivit  sous  les 
auspices  de  cedieu ,  comme  il  l'appelle,  ses  Institutions  oratoires^ 
destinées  à  former  un  orateur  accompli.  Il  fut  témoin  de  la  misère 
à  laquelle  les  lettres  se  trouvèrent  réduites,  notamment  par  les 
exemples  de  Sénèque,  qui ,  étant  en  faveur  comme  précepteur  du 
prince ,  avait  mis  en  discrédit  le  style  des  anciens ,  afin  d'assurer 
la  préférence  au  sien  ,  qui ,  plein  d'affectation  et  d'arguties ,  reste 
toujours  tendu ,  et  n'accorde  pas  au  lecteur  un  moment  de  relâ- 
che (1).  Quintilien  s'efforça  donc  de  ramener  aux  classiques  et 

(I)  Voici  en  quels  termes  Quintiuen  juge  Sénèque  :  «J'ai  différé  jusqu'à 
a  présent  de  faire  mention  de  Sénèque  en  pariant  des  écrivains  en  tout  genre, 
K  à  cause  de  l'opinion  qui  s^est  répandue  à  tort  que  je  le  blâmais,  que  j'étais 
«  même  son  ennemi.  La  cause  en  est  aux  efforts  que  j'ai  faits  pour  soumettre 
<t  à  un  examen  sévère  un  genre  d'éloquence  nouvellement  introduit ,  genre 
«  corrompu  et  infecté  de  tous  les  défauts.  Sénèque  était  alors  le  seul  auteur 
«  qui  fût  répandu  parmi  les  jeunes  gens.  Je  ne  voulais  pas  certes  le  leur  ôter 
«  tout  à  fait  des  mains;  mais  je  ne  pouvais  souffrir  qu'il  fût  préférée  de  meil- 
«  leurs,  qu'il  n'avait  jamais  cessé  de  blâmer,  attendu  que,  appréciant  saine- 
«  n)ent  lui-même  le  nouveau  genre  d'éloquence  qu'il  avait  adopté,  il  désespérait 
«  de  plaire  à  ceux  qui  préféreraient  les  autres.  Or  les  jeunes  gens  l'aimaient  plus 
«  qu'ils  ne  l'imitaient,  étant  aussi  loin  de  lui  qu'il  s'était  éloigné  des  anciens; 
K  car  il  aurait  été  encore  à  désirer  qu'ils  eussent  pu  l'égaler,  ou  au  moins  en 
«  approcher.  Mais  11  leur  plaisait  seulement  par  ses  défauts  :  chacun  en  prenait 
<i  donc  suivant  sa  volonté,  puis  on  se  vantait  de  parler  comme  Sénèque  ;  il  en 
<c  résultait  qu'on  le  perdait  ainsi  de  réputation.  Ce  fut  du  reste  un  homme 
«  d'un  grand  mérite,  d'un  esprit  facile  et  abondant,  assidu  à  Tétude  et  pos- 
«  sédant  de  grandes  connaissances ,  bien  qu'il  ait  été  trompé  quelquefois  par 
«c  ceux  qu'il  chargeait  de  faire  des  recherches.  Presque  tous  les  genres  de 
«  sciences  ont  été  cultivés  par  lui ,  et  il  nous  reste  des  discours ,  des  poèmes , 
K  des  lettres  et  des  dialogues  de  sa  composition.  On  trouve  dans  Sénèque  d'ex- 
K  cellents  sentiments  et  une  foule  de  choses  dignes  d'être  lues  comme  règle 
a  de  mœurs.  Mais  son  style  est  généralement  corrompu,  et  d'autant  plus  dan- 
«  gereux  que  les  défauts  en  sont  agréables.  Il  serait  à  désirer  qu'il  eût  fait 
«  usage,  en  écrivant,  et  des  ressources  de  son  esprit  et  du  jugement  d'aiitrni. 
«  Car  s'il  ne  se  fût  pas  trop  occupé  de  certaines  choses ,  s'il  n'eût  pas  été 
«  trop  désireux  de  gloire ,  s'il  n'eût  pas  aimé  surtout  ce  qui  venait  de  lui, 
«  s'il  n'eût  pas  énervé  par  la  recherche  de  l'expression  les  plus  nobles  senti- 
a  ments ,  il  aurait  pour  lui  l'assentiment  des  doctes,  au  lieu  de  l'amour  des 
«  enfants.  Tel  qu'il  est  néanmoins,  il  doit  encore  être  lu  par  les  liommes  déjà 
«  mûrs  et  formés  à  une  éloquence  solide,  ne  fût-ce  que  pour  habituer  l'esprit  à 
A  distinguer  le  mauvais  du  bon.  En  effet,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  beaucoup  de  cho- 
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de  faire  donner  la  préférence  à  là  force  réelle  quoique  sans  orne^ 
menls  sur  les  fadeurs  gracieuses,  au  langage  natureUur  un  style 
hérissé  de  métaphores  (1). 

Que  ce  champion  officiel  du  bon  goût  fût  lui-même  atteint  pro- 
fondement  de  l'épidémie  courante,  il  sufftt,  pour  en  être  convaincu, 
de  savoir  que  lui-même  nous  a  fourni  la  plupart  des  règles  que 
nous  avons  rapportées  ci-dessus  comme  destinées  à  former  un 
homme  éloquent,  qui,  pour  Quintllîen,  n'est  après  tout  qu'un  bon 
déclamateur.  On  dirait  qu'il  ne  soupçonna  jamais  ce  qui  avait  man- 
qué à  Rome  après  ses  grands  orateurs ,  le  Forum  et  la  liberté.  Ou 
11  ne  connaît  pas  la  sublime  destination  de  l'éloquence,  ou  il  la  re- 
doute :  il  en  résulte  qu'il  se  perd  à  la  regarder  comme  un  art  ingé- 
nieux et  difficile,  qui  s'acquiert  en  réunissant  à  une  disposition  na- 
turelle l'étude  et  la  probité,  et  qui  peut  exister  même  dans  les  temps 
les  plus  malheureux ,  si  Ton  se  résigne  à  louer. 

Lui-même  fut  prodigue  d'adulations;  et  bien  qu'il  cherchât  à  se 
foire  un  style  riche,  délicat,  vigoureux,  sachant  combien  la  né- 
gligence et  l'affectation  font  tort  à  un  bon  raisonnement  (2) ,  il  ne 
soigna  pas  assez  son  ouvrage.  Il  n'y  travailla  guère  au  delà  de 
deux  ans,  et  ce  temps  il  le  passa  plutôt  à  faire  des  recherches 
et  à  lire  une  foule  d'auteurs  qu'à  polir  le  style.  Son  intention  était 
ensuite  de  revoir  son  livre,  comme  doit  le  faire  tout  écrivain  après 
la  première  chaleur  de  la  composition  (3)  ;  mais  les  instances  réi- 

«  ses  dignes  de  louanges,  beaucoup  même  dignes  d'admiration  se  rencontrent 
«  dans  ses  ouvrages  pour  celui  qui  sait  en  faire  le  choix.  Que  n'a-t-il  agi  ainsi 
«  lui-même  !  car  un  esprit  comme  le  sien,  qui  pouvait  tout  ce  qu'il  eût  voulu, 
«  était  certes  bien  digne  de  vouloir  toujours  le  mieux.  »  fnstit,,  X,  I. 
Quintilien  est  le  modèle  des  critiques  officieux  qui  ne  font  pas  une  blessure 
sans  lui  apporter  en  même  temps  un  léger  remède,  et  chez  lesquels  la  précau- 
tion va  parfois  s\  loin  qu'ils  ne  laissent  pas  bien  comprendre  s'ils  décernent  le 
blâme  ou  la  louange. 

(1)  Si  antiquum  sermonem  nostro  comparamtts ,  pasne  jam  qnidquid 
loquimur  figura  est,  (  Inst.  or.,  X.  ) 

(2)  Plerumque  nudee  illas  artes,  nimia  subtilitatis  affectatione,  fran^ 
gunt  atque  concidunt  quidquid  est  in  oratione  generosius,  et  anmem  suc- 
cum  ingenii  bibunt  et  ossa  detegunt,  quœ  ut  esse  et  astringi  nervis  suis 
debent,  siccorpore  operienda  sunt  (Proœmium.) 

(3)  Quibus  componendiSf  uti  8cis,paulo  plus  quam  biennium,  tôt  alio- 
qui  negoiiis  distr ictus,  impendi  :  guod  tempus,  non  tam  stylo  quant  <w- 
quisitioni  inslituti  operis  prope  inftniti,  et  legendis  auctoribus  qui  sunt 
innumerabileSf  datum  est...,  Usus  deinde  Horatii  consilio,  qui  in  Arle 
poetica  suadet  ne  prascipitetur  editio,  nonumque  prematur  in  annum^ 
dabam  iis  otium,  ut,  refrigerato  inventionis  amore,  diligentius  repetitos 
tamquam  lectw  perpenderem. 
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térées  de  sou  libraire  l'empêchèrent  de  mettre  en  pratique  cette 
sage  résolution.  Il  serait  bon  que  cet  aveu ,  à  i*aide  duquel  tant 
d'autres  ont  cherché  depuis  à  pallier  leurs  négligences ,  pût  mo- 
dérer quelques  admirateurs  outrés  de  Quintiiien ,  qui,  non  con- 
tents de  voir  tout  parfait  chez  lui ,  regardent  comme  d'infaillibles 
préceptes  de  bon  goût  ce  que  lui-même  convient  de  n'avoir  pas 
suffisamment  médité. 

11  fitaussi  des  harangues,  et  défendit  la  reine  Bérénice,  quienteo* 
dit  le  plaidoyer  de  son  avocat.  On  recueillait  ses  discours,  et  les  co- 
pies qu'on  en  tirait  étaient  vendues  au  loin  ;  mais  on  ne  pense  pas 
que  ceux  qui  portent  aujourd'hui  son  nom  lui  appartiennent  réel- 
iement.  On  reconnaît,  dans  le  passage  même  le  pltt$  éloquent  de 
son  livre,  que  lui-même  s'était  laissé  gâter  par  ces  Aèmes  artifi- 
ciels où  Ton  exagérait  le  sentiment,  et  où  Ton  visait  à  Teffet,  à 
l'art ,  plutôt  qu'à  l'expression  vraie  d'une  affection  de  l'âme.  La 
perte  d  une  Jeune  femme  morte  à  dix-neuf  ans  et  celle  de  deux 
fils  déjà  grands  étaient  à  coup  sûr,  pour  un  cœur  paternel  et  bon 
comme  celui  de  Quintiiien,  des  sujets  de  douleur  assez  paissants; 
il  ne  sait  pourtant  pas  oublier  tout  à  fait  les  artifices  de  Técri- 
vain  (1),  et  il  se  livre  à  des  plaintes  vaines  contrôla  fortune.  Après 
avoir  dit  si  affectueusement  :  Cet  enfant  était  pour  moi  tout  ca- 
resses; il  me  préférait  à  sa  nourrice,  à  son  aïeule,  qui  présidait 
à  son  éducation^  à  tout  ce  quiplait  à  cet  âge,  il  retient  ses  lar- 
mes près  de  couler,  en  ajoutant  que  c'était  un  piège  que  lui 
tendait  le  destin  pour  le  faire  souffrir  davantage  (2)  ;  et  il  se  jette 
dans  des  protestations  exagérées  de  ne  pas  vouloir  supporter  plus 
longtemps  la  vie  (3). 

(1)  Non  sum  ambitmus  in  malts,  nec  augere  lacrymarvm  causas  voh. 

(2)  Illud  vero  insidiantis ,  quo  me  validités  crudaret,  fortunxfwt, 
ut  ille  mihi  blandissimus ,  me  suis  nutricibus ,  me  a»k^  edueanti ,  me 
mnnibus  qui  sollicitare  illas  States  soient  antf^erret. 

(3)  Tuas  ne  ego,  o  mexspes  inanea,  labentes  oculos,  iuum/ugienien^ 
sfnrUum  vidi?  Tuum  corpus  frigidum  exsangue  complexus,  animam 
redpere ,  auramgue  communem  haurire  amplius  potui  ?  J)ignus  fUs  eru- 
ctatHms ,  quos  féro  »  dignus  his  cogitationibus.  Tene  consulari  nupsr 
adoptione  ad  omnium  spes  honorum  patris  admotum  >  te  avunctUo  ffm^ 
tari  generum  desUnatum  ;  te  omnium  spe  attica  etoquentix  eandsMsmt 
superstes  parens  iantum  ad  pœnast  amisi!  Bt,  si  non  ettpido  hieis» 
eerte  patientia  vindicet  te  religua  mea  sRlate  :  nom  frustra  maiaomnia 
ad  fortunsB  crimen  relegamus  :  nemo  nisi  sua  eulpa  diu  dolet,»  (lairoé. 
au  livre  VI.  ) 

Oa  peut  eomparer  par  oppositioQ  RoLLiN^dans  son  Traité  des  études  t  et 
NiSARD  daqs  les  Poètes  de  la  décadence, 
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C'était  cepaodaQt  on  des  meilleurs  maîtres  ;  il  réprouyait  les 
thèses  simulées,  réprimait  par  des  critiques  failes  à  propos  Torgueil 
juvénile,  recommandait  la  lecture  des  meilleurs  auteurs ,  trop  né- 
gligée désormais,  et  modérait  en  même  temps  Tidoiâtrie  pour  lesclas- 
siques  en  prévenant  qu'il  ne  faut  pas  répéter  tout  ce  qui  sort 
de  leur  bouche,  attendu  quHls  se  trompent  parfois  y  soit  qu'ils 
succombent  sous  le  poids,  soit  qu'ils  s'abandonnent  à  leur  caprice 
ou  à  une  sorte  de  lassitude;  ils  sont  grands,  il  estvrai^  mais 
ils  sont  hommes.  Il  insiste  particulièrement  sur  la  nécessité ,  pour 
celui  qui  veut  être  bon  orateur,  de  se  conserver  honnête  homme. 
Cette  recommandation,  qui  de  nos  jours  ne  serait  qu'un  lieu  com- 
mun de  morale,  venait  grandement  à  propos  dans  un  temps  où 
les  délateurs  et  les  espions  exploitaient  l'éloquence  pour  provoquer 
on  pour  justifier  la  cruauté  des  gouvernants.  Il  faut  pourtant  lui 
savoir  gré  d'avoir  non-seulement  saisi  le  rapport  qui  existe  entre 
la  controverse  dans  l'école  et  la  discussion  dans  le  forum,  mais  en- 
eorede  s'être  exprimé  autant  qu'on  le  pouvait  avec  franchise  et  cou» 
rage  sous  le  règne  de  Domitien. 

Favorinus,  d'Arles,  eut  pour  mattre  Dion  Chrysostome,  et  fut  ce- 
lui d'Aulu-Gelle  et  d'Hérode  Atticus.  Ami  de  Plutarque ,  il  luttmt 
avec  lui  pour  le  nombre  de  ses  compositions.  Il  s'occupa  de  philo- 
sophie et  d'histoire.  Adrien,  qui  d'abord  l'aima  beaucoup,  se  dé- 
goûta de  lui  ou  en  prit  jalousie ,  et  les  magistrats  d'Athènes  abat- 
tirent les  statues  du  favori  disgracié.  Il  s'écria  alors  :  Socrate  ne 
s'en  tirapas  à  si  bon  marché. 

Noos  passerons  sous  silence  plusieurs  autres  rhéteurs  et  orateur; 
nous  parlerons  toutefois  de  Cornélius  Fronton ,  né  en  Numi- 
dle  9  qui  9  au  dire  de  quelques-uns,  ne  le  céda  pas  à  Cicéron  (1] , 
et  fat  topériettr  à  tous  les  anciens  pour  la  gravité  de  l'expression  ; 
mais  il  aurait  eu  besoin,  pour  conserver  cette  réputation  ,  qu'un 
érudit  ne  vtnt  pas  exhumer  des  fragments  de  ses  écrits.  Il  remplit 
plusieurs  magistratures  ;  et  si  nous  voulons  nous  en  rapporter  au 
portrait  qu'il  trace  de  lui-même^  dans  une  de  ces  conjonctures  où 
Il  semble  que  le  sentiment  dont  on  est  affecté  n'admet  pas  le 
mensonge  (2) ,  il  mérita  réellement  par  ses  vertus  d'être  le  mat- 


Favoriniis. 


Fronton. 


(1)  EraàNE,  c  14,  dit  qii*il  fut  eloquentix  romana^  non  seeundum,  sed 
aUerwm  decus,  Eq  ta  16,  Mai  découvrit  dans  la  bibliothèque  AmbrosieDDe 
ane  partie  de  la  oorreapondaiwa  de  Frooton  avec  Vérus  et  Marc-Aurèle;  puis. 
il  trouva  le  reste  dam  celle  du  Vatican. 

(3)  Ayait  peiéoQB  petit-iiaveu,U  épaacha  sa  douleur  dans  une  longue  lettre 
à  MàM^Awèie;  c'est  une  de  celles  qui  forent  découvertes  par  Mai.  Me  eon* 
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tre  de  Maro-Aorèle.  Il  osa  lui  dire  la  vérité  tant  qu'il  ftit  simple 
particulier  (1);  pais,  lorsqu'il  fat  devenu  empereur,  il  lui  écri- 
vit avec  l'abandon  qui  sied  à  un  ancien  ami ,  comme  le  méritait 
son  sage  disciple  (2).  Quand,  devenu  vieax,  il  eut  déposé  le  far- 


soîatur  œlas  mea  prope  jam  édita  et  morti  proxima,  Qux  cum  aderity  ii 
noctis,  si  lucis  ad  tempus  erit ,  cœlum  qxtidem  consalutabo  discedens, 
et  qux  mihi  conscius  sum  protestabor.  Nihil  in  longo  vites  mex  spatio 
a  me  admissum  quod  dedecore,  aut  probro ,  aut  flagitio  foret  :  nuU 
lum  in  œlate  agenda  avarum^  nullum  perfidum  fadnus  mewn  exti- 
tisse  ;  contraque  mnlta  liheralUer^  multa  amice,  multa  fideliter,  multa 
constanter^  sxpe  etiam  cum  periculo  capitis  consulta.  Cum  fratre  op' 
timo  concordissime  vixi;  quem  patris  vestri  bonitate  summos  honores 
adeptum  gaudeo,  vestra  vero  amidiia  satis  quietum  et  multum  securum 
video.  Honores  quos  ipse  adeptus  sum  nunquam  improbis  rationibus 
concupivi.  Animo  potius  quam  corpori  jtivando  operam  dedi.  Studia 
doctrines  reifamiliari  mex  prxtuîi.  Pauperem  me  quam  ope  cujusquam 
adjutum ,  postremo  egere  me  quam  poscere  maluû  Sumpiu  nunquam 
prodigo  fuiy  quxstui  interdum  7iecessario»  Verum  dixi  sedulo,  venm 
audivi  libenter.  Potius  duxi  negligi  quam  blandiri,  tacere  quam  fingere, 
infrequens  amicus  esse  quam  frequens  adsentator,  Pauca  petii ,  non 
pauca  merui,  Quod  cuique  potui  pro  copia  commodavi.  Merentibtis 
promptitis,  immerentibtis  audacitis  bpem  tuli.  Neque  me  parum  gratus 
quispiam  repertus  segniorem  e/fecit  ad  bénéficia  quxcumque  possem 
prompte  imper tienda.  Neque  ego  unquam  ingratis  offensior  fui, 

(1)  11  lai  disait  entre  autres  choses  :  Non  nunquam  ego  te  coram  pauds- 
simis  ac  familiarissimis  mets  gravioribus  verbis  absentem  insectaius 
sum.,..  cum  tristior  quam  par  erat  in  cœtu  hotninum  progrederere , 
vel  cum  in  theatro  tu  libres,  vel  in  convivio lectitabas :  nec  ego,  dum 
tu  ikeatris ,  necdum  convivns,  abstinebam.  Tum  igitur  ego  te  durum  et 
intempestivum  hominem,  odiosum  etiam  nonnunquam,  ira  percitus,  ap' 
pellabam.  (Lib.  IV,  12.) 

(2)  Voici  trois  billets  choisis  parmi  les  M.  Gornslci  Frontonis  et  M.  Âu- 

BBLII  IHPERATORIS  EPIST0L£...    FRAGMENTA  FRONTONIS  ET  SGRIPTA  GRAHMATICA 

(Edilio prima  romana.*.  curante  Â.  Majo;  Ronx,  1823)  : 

Magislro  meo.  —  Ego  dies  istos  taies  transegi.  Soror  dolore  mulie- 
brium  partium  ita  correpta  est  repente  ut  faciem  horrendam  viderim  : 
mater  autem  mea  in  ea  trepidalione  imprudens  angulo  parietis  costam 
infiixit  :  eo  ictu  graviter  et  se  et  nos  adfecit.  Ipse,  cum  cubitum-irem, 
scorpionem  in  lecto  offendi  :  occupavi  tamen  eum  occidere  priusquam 
supra  accubarem.  Tu  si  rectiu^  vales,  est  solatium.  Mater  jam  levior 
est,  deis  volentibus.  Vale,  mi  opiime ,  dulcissime  magister.  Domina  mea 
te  salutat. 

Domino  meo.  —  Modo  mihi  Victorinus  indicat  dominam  tuam  magis 
valuisse  quam  heri.  Gratta  leviora  omnia  nuntiabat.  Ego  te  idcireo  non 
vidi  quod  ex  gravedine  sum  imbecillus.  Cras  tamen  mane  domum  ad  te 
veniam.  Eadem,  si  tempestivum  erit,  etiam  dominam  visitabo. 

Magistro  meo.  —  CcUuit  et  hodU  Faustina  :  et  quidem  id  ego  magis 
hodie  videor  deprehendisse.  Sed,  deis  juvantibus,  aqttim'em  animmn 
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deaa  des  fonctions  publiques ,  retenu  chez  lui  par  ies  douleurs  de 
la  goutte  y  il  fit  de  sa  maison  le  rendez- vous  des  gens  de  lettres, 
qu'il  s'efforçait  de  ramener  à  la  simplicité  de  l'ancienne  éloquence, 
déclarant  la  guerre  au  style  ampoulé  et  au  néologisme.  L'élo- 
quence était,  à  son  avis,  très-difficile  à  acquérir  :  il  blâmait  ceux 
qui  considèrent  comme  une  beauté  de  répéter  la  même  pensée  de 
différentes  façons,  à  la  manière  de  Sénèque  ou  de  Lucain ,  qui 
De  dit  autre  chose  dans  ses  sept  premiers  vers,  sinon  qu'il  veut 
chanter  des  guerres  plus  que  civiles.  L'orateur  doit,  selon  lui,  être 
hardi  sans  excès  et  bien  choisir  ses  expressions.  Il  lui  recomman- 
dait pourtant  (soin  qui  doit  nécessairement  conduire  à  l'affecta- 
tion) de  rechercher  lés  moins  attendues  et  les  plus  saisissantes  (l). 
Il  se  laissa  trop  aller  au  courant  de  son  siècle  en  conseil- 
lant de  dire  et  de  faire  selon  qu'il  platt  au  peuple  (2)  ;  méthode 
qui  enlève  au  goût  toute  règle  certaine.  C'était  peut-être  par  in- 

mihi/acU  ipsa,  quod  se  tam  obietnperanier  nobis  accammodaL  Tu,  si 
potuisses,  scilicet  venisses.  Quodjam  paies  et  quod  venturum  promittiSf 
delector,  mi  magisier.  Vale,  mi  jucundissime  magister. 

(f)  Il  exprime  notamment  cette  pensée  daus  le  jugement  qu'il  porte  de 
Cicéroo  :  Eum  ego  arbitror  usquequaque  verbis'^pulcherrimis  eloctttum, 
et  ante  omnes  alios  oratores  ad  ea  qitx  ostentare  vellet  omanda 
magnificum  fuisse.  Verum  is  mihi  videtur  a  quxrendis  scrupulosius  ver» 
bis  ab/uisse^  vel  magnitudine  animif  velfuga  laboris,  vel  ûducia,  non 
quxrenti  etiam  sibi,  quœ  vix  aliis  qudsrentibm  subvenirent,  prœsio 
adf attira.  Itaque  videor,  ut  qui  ejus  scripta  omnia  studioçissime  lecti' 
taverim,  cetera  eum  gênera  verborum  copiosissim£  uberrimeque  tractasse, 
verba  propria,  translata,  simplicia,  composita,et  quag  in  ejus  scriptis 
amœnor  :  quam  tamen  in  omnibus  ejus  orationibus  paucissima  adtnodum 
reperias  insperata  aique  inopinata  verba ,  qux  nonnisi  eum  studio, 
atque  cura,  atque  vigilià,  atque  veterum  carminum  memoria  indiga- 
tum.  Insperatum  autem  atque  inopiriatum  verbum  appello  quod  prœter 
spam  atque  opinionem  audientium  aut  legentium  promitur  :  iia  ut  si 
subir ahas  atque  eùm  qui  légat  quâprere  ipsum  jubeas,  aut  nullum,  aut 
non  iia  ad  significandum  adcommodaium  verbum  aliud  reperiat, 

Noas  opposerons  à  cette  doctrine  Cicéron  lai-méme,  qui  disait  :  Rerum  copia 
verborum  copiam'  gignit,,.*  fies  atque  sententiae  vi  sua  verba  parient , 
quxsemper  satis  ornata  mihi  quidem  videri  soient  si  ejusmodi  sunt  ut 
ea  res  ipsa  peperisse  videatur, 

(2)  Te,. domine  (écrit-il  à  Marc-Aurèle ),  iia  compares jUbi  quidincœtu 
hominum  recitabis,  ut  scias  auribiis  serviendum  ;  plane  non  ubique,  nec 
omni  modo.,.,  Ubique  populus  dominatur  et  prœpollet.  Igitur  ut  po- 
pulo  gratum  erit,  iia  fades  atque  diees.  Hic  summa  illa  virtus  oratoris 
aique  ardua  est,  ut  non  magno  detrimento rectçs  etoquentiSB-auditores 
oblectet....  Vobis  prseterea,  quibus  purpura  et  coccouti  necessarium  est, 
eodem  cullu  honnunquam  oraiio  quoque  amicienda  est.  Faciès  istudi  et 
temperabis,  et  moderaberis  optimo  modo,  de  temperamenio. 
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dulgeoee  pour  la  manie  de  soDjtemps  qu'il  se  complaisait  tant  à 
chercher  des  images,  et  qu'il  les  recommandait  à  Marc«Âurèle. 
Celui-Ksl,  à  son  tour,  lui  aonoDçait  comme  une  heureuse  nouvelle 
qu'il  en  avait  trouvé  dix  (l). 
puncieieune.  Le  littérateur  le  plus  digne  d'atteotion,  à  cette  époque,  est 
Plinius  GaBciiius ,  né  à  Côme,  d'une  sœur  de  Plioe  le  naturaliste. 
Adopté  par  son  oncle ,  il  hérita  de  sa  fortune  et  de  son  amour 
pour  l'étude.  Bien  Jeune  encore ,  il  fut  élevé  par  Yirginius  Rufus» 
ce  grand  Romain  qui  plus  d'une  fois  préféra  à  l'empire  du  monde 
une  honorable  tranquillité.  Après  avoir  reçu  près  de  lui  des  pré- 
ceptes et  des  exemples  de  vertu,  il  se  forma  à  l'éloquence  dans 
l'école  de  Quintilien.  A  quinze  ans  il  se  présenta  dans  le  Forum 
pour  y  défendre  les  droits  de  la  justice ,  et  continua  à  plaider  gra- 
tuitement ,  parlant  quelquefois  sept  heures  de  suite  sans  que  la 
foule  diminuât  autour  de  lui. 

Il  se  conserva  pur  sous  des  empereurs  détestables ,  et  osa  même 
plusieurs  fois  accuser  les  agents  et  les  conseillers  de  leurs  Iniquités: 
Il  n'en  obtint  pas  moins  des  charges  publiques  et  le  respect  de 
tous.  Étant  entré  au  service ,  il  fit  ses  premières  armes  en  Syrie  ; 
à  son  retour  à  Rome ,  il  récita  devant  Trajan  son  Panégyrique.  Il 
avait  lu,  comme  c'était  l'usage,  a  plusieurs  de  ses  amis  ce  tra- 
vail ,  dont  il  s'était  occupé  longtemps;  et  ce  qu'il  nous  raconte, 
qu'ils  louaient  davantage  les  parties  qui  lui  avaient  le  moins  coûté, 
qous  donne  une  bonne  idée  de  leur  goût  :  pour  lui ,  il  s'en  étonne, 
sans  arriver  a  comprendre  combien  le  naturel  lui  était  nécessaire. 
En  effet ,  dans  ce  panégyrique ,  rempli  d'expressions  et  de  phrases 
étudiée3,  limées ,  compassées ,  il  semble  s'être  appliqué  continuel- 
lement à  s'éloigner  de  la  manière  la  plus  simple  de  penser  et  de 
s'exprimer,  et  à  se  soutenir  à  une  grande  élévation  en  affectant 
un  esprit  fin ,  en  donnant  à  chaque  chose  un  air  de  nouveauté , 
en  trouvant  des  antithèses  et  des  rapprochements  inattendus.  On 
a  osé  le  dire  concis  en  raison  deses  périodes  hachées,  tandis  qu'en 
réalité  il  tourne,  comme  Sénèque,  autour  d'une  même  idée  sans 
savoir  la  quitter  à  temps. 

Trajan  était  un  empereur  à  pouvoir  être  loué  autrement  et  mieax 
qu'avec  des  généralités  vides  de  sens  et  des  flatteries  d'esclave. 
Il  resta  l'ami  de  Pline  lorsqu'il  fut  parvenu  au  fatte  de  la  gran* 
deur  ;  et  les  lettres  qu'il  lui  adressa ,  surtout  lorsqu'il  gouvernait 

(i)  Ego  hûdie  a  septima  tu  lectuUa  nannihil  legi  :  Nam^Mi^n 
ferme  expeiM, 
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la  Bitbynie,  sont  iroportantegà  consolter.  Celles  de  Pline  (1)  lais- 
sent beaucoup  à  désirer  quand  on  pense  à  la  charmante  naïveté 
des  épttres  familières  de  Clcéron  ;  on  voit  qu'elles  sont  destinées 
an  public  et  à  la  postérité.  Elles  ont  pourtant  de  l'attrait ,  malgré 
leur  ton  académique  et  déclamatoire ,  en  ce  qu'elles  nous  révèlent 
un  naturel  excellent,  et  nous  introduisent  dans  la  vie  d*alors,  dans 
la  vie  littéraire  surtout.  Pline,  on  le  sait,  était  en  relation  avec 
ce  que  Rome  et  l'empire  comptaient  de  plus  distingué. 

Il  écrivit  aussi  des  vers,  entre  autres  des  hendécasyllabes  las- 
cifs, pour  lesquels  il  demande  grâce,  bien  qu'il  en  cite  de  trop 
nombreux  exemples*  Il  étudiait  les  ouvrages  de  Démosthène  et  de 
Cicéron  ;  mais  il  avouait  que ,  tout  en  ayant -été  revêtu  des  hon- 
neurs de  ce  dernier,  il  se  sentait  loin  de  l'égaler. 

Protégé  par  les  grands ,  il  protégeait  à  son  tour  ses  amis  et  ses 
inférieurs;  il  exerçait  des  jeunes  gens  à  Téloquence.  Sa  reconnais- 
sance envers  Quintilien,  dont  il  était  l'élève,  lui  ût  donner  a  sa 
fille  cinquante  mille  sesterces  de  dot.  Martial ,  à  son  retour  d'Es- 
pagne ,  reçut  de  lui  une  subvention  généreuse  ;  et  Bomanus  Fir- 
mus,  son  concitoyen  et  son  élève,  simple  décurion  de  province , 
un  secours  de  trois  cent  mille  sesterces,  pour  qu'il  pût  être  admis 
au  rang  de  chevalier.  Il  donna  à  sa  nourrice  un  terrain  qui  valait 
cent  mille  sesterces:  il  fit  vendre  par  un  de  ses  affranchis  à  Corné- 
lia  Proba,  illustre  dame  romaine  qui  la  désirait,  et  à  un  prix  infé- 
rieur à  sa  valeur,  une  nudson  de  campagne  dont  il  avait  hérité 
sur  le  lac  de  C6me.  Il  se  chargea  de  payer  toutes  les  dettes  du 
philosophe  Ârtémidore,  affranchit  beaucoup  d'esclaves,  et  accorda 
à  d^autres  le  droit  de  tester  ;  il  fit  élever  un  temple  pour  les  habi*' 
tants  de  Tipherne ,  et  les  Étrusques  eurent  part  à  ses  libéralités. 
Il  envoya  à  Côme,  son  pays  natal^  pour  le  temple  de  Jupiter,  une 
statue  antique  due  au  ciseau  grec,  d'un  travail  précieux,  et  institua 
dans  cette  ville  des  écoles  pour  les  garçons,  en  prenant  à  sa  charge 
le  tiers  de  la  dépense.  Il  assigna  de  plus  un  capital  de  cinq  cent 
mille  sesterces  pour  l'entretien  des  enfants  nés  de  parents  libres 
et  tombés  dans  la  misère ,  et  fonda  dans  la  même  ville  une  biblio- 
thèque annexée  aux  thermes.  On  lui  fut  redevable  d'autres  bien- 
faits ,  dont  le  mérite  serait  encore  plus  grand  s'il  n^avait  eu  la  va- 
nité de  nous  les  raconter  lui-même. 

(1)  Une  première  édition  en  fat  («ite  à  Bologne  en  1498;  mais  elle  ne  con- 
tenait qu'un  petit  nombro  de  lettres.  I^es  autres  furent  retrouvées  en  France 
par  le  peintre  Fra  Giocondoet  données  à;  Aide  Maniiee,  qui  les  pnblia  à  Ve- 
nise en  150S. 
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II  possédait  sar  le  Larins  deux  maisons  de  campagne  magnifi- 
ques, qu'il  appelait  la  Comédie  et  la  Tragédie ,  outre  celle  plos 
splendide  encore  qu'il  avait  à  Laurentum ,  sur  le  bord  de  la  mer. 
C'était  pourtant  un  simple  particulier.  Une  ancienne  légende  ra- 
conte qu'il  s'était  laissé  convertir  en  Crète  par  Titus ,  disciple  de 
saint  Paul ,  et  avait  subi  le  martyre.  Les  chrétiens  regrettaient 
d'avoir  à  croire  damné  l'homme  qui  avait  rendu  Justice  à  leurs 
vertus, 
poéde.  L'art  des  vers ,  assoupi  sous  les  premiers  Césars,  se  réveille  sous 
Néron ,  et  devient  une  manie  irrésistible.  Savants  et  ignorants , 
jeunes  et  vieux ,  patriciens  et  parasites ,  tous  font  des  vers.  On 
Ycrsifie  au  bain ,  à  table ,  au  Ut.  Les  riches  récitent  leurs  composi- 
tions à  la  foule  dont  ils  s'entourent  et  dont  ils  payent  les  applau- 
dissements en  patronage,  en  dîners  ou  en  distributions.  Des  Jeux 
annuels  et  d'autres  que  l'on  célèbre  tous  les  cinq  ans  sont  ins- 
titués dans  NapleSy  dans  Âlbe ,  dans  Rome;  et  il  suffît  que  les 
vers  lus  dans  les  réunions  publiques  aient  la  mesure  déterminée 
pour  qu'on  les  proclame  supérieurs  à  ceux  d'Horace  et  de  Virgile. 

Le  Napolitain  Stace  ne  cessa  pas  une  seule  fois,  depuis  treize 
ans  jusqu'à  dix -neuf,  d'être  couronné  dans  les  joutes  littéraires 
de  sa  patrie  :  il  remporta  ensuite  les  palmes  néméennes,  pythiennes 
et  isthmiques  (1).  Des  succès  si  nombreux  déterminèrent  les  grands 
à  lui  faire  quitter  l'école.  11  se  rendit  donc  auprès  d'eux ,  et  fat 
convié  à  leurs  banquets,  en  échange  desquels  il  leur  prodiguait 
ses  vers.  Quand  il  vit  les  partisans  de  Y iteliius  et  ceux  de  Yespasien 
se  battre  dans  Rome,  et  le  Capitole  livré  aux  flammes,  il  saisit 
avec  enthousiasme  une  occasion  si  favorable ,  et  fit  un  poème  dont 
s'émerveillèrent  ses  compatriotes ,  en  voyant  que  la  rapidité  de  la 
composition  avait  égalé  la  rapidité  des  flammes, 
rapin.  staec.  Il  transmit  sa  verve  à  son  fils  Papinius.  S'agit-il  d'un  mariage , 
d'une  cérémonie  funèbre,  quelqu'un  a-t-il  perdu  son  mignon  ou 
sa  femme  (2) ,  un  autre  son  chien  ou  son  perroquet  ;  Stace  se 

(1)  llle  tuis  toties  persirinxit  tempora  sertis, 
Cum  staia  laudato  canerét  quingvennia  venu 


41-96. 


Sit  pronum  vicisse  domi,  Quid  achea  mereri 
PrêsmiafTiuncrami  Phœbi,  nunc  germine  Lernse, 
Nunc  Àthamantœa  protecium  tempora  pinu  ? 

(i) Mejulmine  in  ipso 

Âudivere  patres  :  egojuxta  busta  profusis 
Matribus  atque  piis  œeini  solatia  natis. 

SyI?.,II,  I. 
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trouve  inspiré  tout  à  point  (1).  Un  homme  riche  s'enorgneillit 
d*one  iielie  maison  de  campagne,  nn  autre  vante  un  arbre  préféré, 
rÉtrusque  Claudiusdes  bains  magnifiques;  Stace  se  met  aussitôt 
à  décrire  en  détaii  cet  arbre,  ces  bains ,  cette  maison  de  plaisance. 
Il  dresse  les  longues  généalogies  de  ces  parvenus  opulents  qui 
la  veille  ont  quitté  Tergastule  pour  s'installer  dans  un  palais.  Il 
n'est  pas  d'accident  si  frivole  pour  lequel  ne  descendent  du  ciel 
des  dieux  et  des  déesses.  Cythérée  rendra  la  mer  propice  aux  che« 
veux  d'un  eunuque  qui  sont  expédiés  en  Asie  ;  les  Faunes  et 
les  Naïades  prendront  soin  du  platane  d'Atédius  Mélior.  Voici 
l'époque  des  Saturnales  :  Stace  mettra  en  vers  la  liste  de  tous  les 
bellaria  qui  seront  échangés  entre  amis,  et  de  tous  ceux  que  les 
Romains  auront  prodigués  à  Domitien ,  leur  père  et  leur  dieu. 
4  Loin  d'ici,  Phébus,  et  toi  sévère  Pallas,  et  vous  Muses  joyeuses  ; 
«  nous  vous  rappellerons  avec  Janvier.  Vienne  à  cette  heure  Sa- 
«  turne,  et  Décembre  ruisselant  de  vin.  A  peine  l'aube  ramène  le 
«  nouvel  orient  que  les  dons  pleuvent  sur  César  comme  la  rosée 
n  du  matio.  Que  tout  ce  qui  tombe  de  meilleur  des  noyers  du  Pont, 
«  tout  ce  qu'Iviça  mûrit  dans  ses  roseaux ,  se  livre  spontanément 
«  au  généreux  pillage ,  fromages  délicats,  conserves  précieuses, 
«  dattes,  fruits  du  caroubier.  Que  de  telles  pluies  viennent  pour 
«  notre  Jupiter,  jusqu'à  ce  que  le  Jupiter  céleste  épanche  une  ondée 
«  sur  les  champs  réjouis.  La  plèbe  encombre  les  théâtres,  belle 
«  d'aspect ,  parée  de  ses  habits  de  fête ,  apportant  des  corbeilles  de 
«  pain,  de  blanches  nappes,  des  mets  et  du  vin  à  foison.  Qu'on 
«  aille  maintenant  comparer  l'âge  d'or  à  celui-ci ,  quand  le  vin  ne 
«  coulait  pas  avec  autant  de  profusion ,  quand  la  moisson  n'abon- 
«  dait  pas  l'année  entière.  Ici,  tous,  citoyens  de  tout  rang ,  nous 
«  prenons  la  nourriture  à  la  même  table ,  femmes  ^  enfants ,  plèbe , 
«  chevaliers,  sénateurs;  et  la  liberté  fait  oublier  le  respect.  Toi* 
«  même  (  qui  aurais  pu  tant  espérer  des  dieux  ?)  tu  sièges  à  notre 
«  table ,  et  le  plus  pauvre  est  fier  d'avoir  mangé  avec  le  chef  de 
«  l'État.  Les  femmes  elles-mêmes  se  livrent  à  des  combats  aux- 
«  quels  prennent  plaisir  Mars  et  la  Valeur.  Puis ,  à  la  tombée  de 
«  la  nuit,  entrent  les  jeunes  filles  d'un  prix  facile  ;'on  voit  ensuite 
«  paraître  sur  les  théâtres  tout  ce  qui  plaît  par  la  forme,  tout  ce  que 
«  l'on  vante  pour  le  talent.  Ici  l'on  applaudit  les  Lydiennes  orgueil- 

( I )   PsUlace ,  diÂX  volucrum ,  domini  facunda  votuptas , 
Bumanas  solers  imitator,  psittace,  lingux , 
Qui$  tua  tam  subito  prasclusit  murmura  fato  P 

SyW.,  II,  4. 
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«  leuses  de  kuni  tronpeaux  ;  là  le»  femmes  de  Cadix  avec  leurs 
«  cymbales  et  leurs  crotales  ;  ailleors  on  voit  des  bandes  de  Syrien- 
«  nés  ou  la  troupe  scénique  au  milieu  de  laquelle  tombent  d'en 
«  baut ,  à  rimproviste,  des  nuages  d'oiseaux  venant  du  Nil  sacré, 
«  du  Phase  glacé  et  de  la  brûlante  Numidie.  Alors ,  le  sdn  comblé, 
«  tous  élèvent  leur  voix  au  ciel  en  cbantant  leur  mattre  chéri* 
«  Puis ,  durant  la  nuit ,  des  illuminations  splendides  mettent  en 
^  fuite  le  repos  indolent  et  le  sommeil  paresseux  (1).  » 

Le  lion  familier  de  Domitien  fut  tué  par  un  tigre  amené  récem- 
ment d'Afrique.  Abascantius  proposa  au  sénat  d'adresser  d'une 
manière  solennelle  des  compliments  de  condoléance  à  l'empereur  : 
Stace  chanta  les  mérites  du  défunt ,  et  déplora  avec  le  peuple  et  le 
sénat  la  perte  que  venait  de  faire  le  monde  dans  Le  favori  impé- 
rial (2).  Voilà  à  quelles  sources  s'inspiraient  les  poètes  de  cette 
époque  ;  c'est  ainsi  que  Stace  méritait  les  ^couronnes  de  pin  dans 
les  jeux  y  l'or  de  César  et  les  applaudissements  de  son  auditoire* 
ucturespu.  La  Iccturc  pubHquc  est  le  secret  de  toute  la  poésie  d'alors. 
Vingt,  quarante,  cent  amis  se  réunissent  pour  applaudir,  non 
pour  donner  des  avis;  pour  s'amuser  eux-mêmes ,  non  pour  venir 
en  aide  au  poète  :  l'empereur  lui-même  prend  part  à  ces  réunions  ; 
Claude  se  contente  d'écouter  ;  Néron  et  Domitien  lisent  leurs  pro- 
pres vers ,  et  portent  au  comble  la  manie  des  applaudissements 
obligés. 

La  déclamation  avait  été  réduite  en  préceptes  pour  la  poésie 
comme  pour  l'éloquence.  Que  le  lecteur  se  montre  modeste,  et  que 
les  auditeurs  soient  indulgents.  A  quoi  bon  vous  faire  un  ennemi, 
par  des  arguties  littéraires ,  de  celui  à  qui  vous  venez  prêter  une 
oreille  favorable?  Que  l'ouvrage  soit  plus  ou  moins  remarquable , 
louez  toujours  (3).  Que  le  lecteur  se  présente  avec  une  défiance 
respectueuse,  comme  l'usage  le  prescrit  ;  qu'il  ait  un  compliment, 
une  excuse  tout  prêts  :  «  J'ai  été  prié  ce  matin  de  plaider  dans  une 
cause  ;  veuillez  ne  pas  me  savoir  mauvais  gré  de  ce  mélange  des 


(1)  Sylv.,  I,  6. 

(2)  Magna  tamen  subiti  tecum  solatia  lethi, 

Vicie, /ères  qtwd  te  mœsH  populusqtue  patresque.,. 
Tngemuere  mort,  magni  quod  Cxsaris  ora, 
Jnter  tôt  scythicas ,  libycasque^  et  littore  Rheni , 
Et  Pharia  de  génies  feras,  quas  perdere  vile  est, 
Unim  amissi  tetigit  jactura  leonis. 

Syly.,  If,  5. 

(3)  PlJNE,  ^/ï,  Vï,    17. 
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"  aflliireB  avee  ta  poéBie^  car  J'ai  Thabittide  de  préférer  les  affaires 
«  aaz  piaisirg ,  noes  amis  à  moi-même.  » 

Quand  l'aateur  a  ud  organe  ingrat ,  ii  cliarge  nn  esclave  de  lire 
son  manuscrit  (1).  S'il  déelame  lui-même ,  ii  observe  de  tous  ses 
yeux  l'impression  qu'il  produit  sur  son  auditoire ,  et  s'arrête  de 
temps  en  temps ,  en  ayant  l'air  de  craindre  de  l'avoir  fatigué ,  et 
en  se  lissant  prier  pour  poursuivre.  Aux  endroits  les  plus  beaux , 
et  plus  encore  à  la  fin,  éclatent  les  applaudissements,  qui  se  divi- 
sent, selon  les  règles  de  l'art)  en  catégories.  L'une  comprend  le  tri- 

<l)  On  trouTe  dans  Pline  le  jeune  la  description  d'une  de  ces  lectures  :  a  Je 
suis  persuadé  que»  dans  les  études  comme  dans  la  vie,  rien  ne  conyient  mieux 
à  rbnniauilé  que  de  mêler  le  plaisant  au  sévère ,  de  craiute  que  l'un  ne  dé- 
génère en  mélancolie ,  l^autre  en  impertinence.  Par  ce  motif ,  après  m'ètre 
occupé  de  travaux  importants,  je  passe  toujours  mon  temps  à  quelques  baga- 
telles. J^al  pris  pour  les  mettre  en  lumière.le  temps  et  le  lieu  propices ,  avec  < 
rintentioB  d'habituer  les  personnes  oisives  à  les  entendre  à  table.  J'ai  donc 
fait  choix  du  mois  de  juillet ,  durant  lequel  j'ai  vacance  complète;  et  j'ai  rangé 
mes  amis  sur  des  sièges  près  de  plusieurs  tables.  Un  jour  il  arriva  par  hasard 
que  Ton  vint  me  prier  de  plaider  une  cause,  quand  j'y  pensais  le  moins.  Je 
saisis  cette  occasion  de  faire  à  mes  invités  un  petit  compliment,  et  de  leur 
adresser  en  même  temps  mes  excuses  ;  car,  après  les  avoir  appelés  en  petit  nom- 
bre pour  assister  à  la  lecture  de  l'ouvrage,  je  l'interrompais  comme  une  chose 
peu  importante,  pour  courir  au  Forum  ,  où  d'autres  amis  me  réclamaient.  Je 
leur  assurai  que  j'observais  le  même  ordre  dans  mes  compositions ,  que  je  don- 
nais toujours  la  préférence  aux  affaires  sur  les  plaisirs,  au  solide  sur  l'agréa- 
Me ,  à  noes  amis  sur  oaoi-méme.  Du  reste  l'ouvrage  dont  je  leur  ait  fait  part  est 
tout  à  lait  varié,  non^^eulement  quant  au  sujet ,  mais  encore  pour  la  mesure 
4es  vers.  C'est  ainsi  que,  dans  la  défiance  où  je  suis  de  mon  esprit,  j'ai  pour 
habitude  de  me  prémunir  contre  l'ennemi.  J'ai  lu  haut  deux  jours  pour  sa- 
fisfiûre  au  désir  des  auditeurs  ;  néanmoins,  bien  que  les  autres  suppriment 
certains  passages,  je  ne  passe  ni  ne  supprime  rien  ,  et  j'en  préviens  ceux  qui 
m'éoootent.  Je  lis  tout,  afin  d'être  en  état  de  pouvoir  corriger  tout;  ce  que 
ne  peuvent  faire  ceux  qui  ne  lisent  que  les  endroits  les  plus  travaillés.  Ils 
donnent  peut-être  par  là  à  croire  aux  antres  qu'ils  ont  moins  de  confiance  en 
eux  que  je  n'en  ai  dans  l'amitié  de  mes  auditeurs.  Il  faut  bien  aimer  en 
effet  pour  croire  n'avoir  pas  à  craindre  d'eiinoyer  ceux  qui  sont  aimés.  En 
outre,  quelle  obligation  avons-nous  à  nos  amis,  s'ils  ne  viennent  nous  écouter 
que  pour  leur  divertissement?  Pour  moi^  je  vois  un  indilTérent  et  même  on 
ingrat  dans  celm  qui  préfère  trouver  dans  les  ouvrages  de  ses  amis  la  dernière 
perfection  que  de  la  leur  donner  loi-même.  Ton  amitié  pour  moi  ne  me  per- 
met pas  de  douter  que  tu  sois  bien  aise  de  lirepromptement  cet  ouvrage  dans 
sa  nouveauté.  Tu  le  liras,  mais  retouché ,  attendu  que  j'en  ai  fait  lecture  dans 
le  but  unique  de  le  retoucher.  Tu  en  connais  déjà  une  bonne  partie.  Ces  en- 
droits-là ne  te  paraîtront  pas  moins  nouveaux ,  soit  parce  qu'ils  ont  été  per- 
fectionnés, soit  qu'à  force  de  les  repasser,  comme  il  arrive  souvent,  ils  se 
soient  trouvés  gâtés.  En  effet ,  quand  la  majeure  partie  d'un  livre  a  été  mo- 
difiée, tout  le  reste  paraît  changea  la  fois,  bien  qu'il  n'en  soit  rien.  » 
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viai  bien,  très-bien ,  admirable;  l'autre ,  les  battements  de  main; 
la  troisième,  les  bonds  sur  les  sièges ,  les  trépigaernents  ;  dans  la 
quatrième,  on  agite  sa  toge ,  et  ainsi  de  suite ,  en  gardant  pour  la 
fin  les  démonstrations  les  plus  passionnées. 

Pline,  le  journaliste  de  cette  époque,  ^ous  dira  dans  un  endroit 
que  Pannée  a  été  abondante  en  poésies  ;  dans  un  autre,  que  dans 
tout  le  mois  d'avril  il  ne  s'est  pas  passé  un  jour  sans  lecture  (i  ). 
L'avocat  Bégulus  lut  des  compositions  familières;  Galpurnius 
Pison,  un  poème;  Passiénus  Paulus ,  des  élégies  ;  Sentius  Auguri- 
nus,  des  poésies  légères;  Yirginius  Romanus,  une  comédie;  Titi- 
nius  Capiton  raconta  les  derniers  instants  de  personnages  illus- 
tres, etc.  (2). 

Tel  était  le  public  auquel  Stace  voulait  plaire  et  auquel  il  plot. 
Il  ne  sortait  Jamais  sans  être  entouré  d'un  nombreux  cortège  d*a- 
n^is,  et  c'était  une  fête  dans  Rome  quand  il  envoyait  des  billets 
d'invitation  (3)  pour  entendre  ses  vers  dans  la  salle  d'Abascantias. 
Grispinus,  le  plus  ardent  de  ses  admirateurs,  prépare  tout  ce  qu'il 
faut;  il  invite,  il  échauffe,  il  gourmande  les  gens  tièdes,  donne  le 
signal  des  applaudissements,  les  ravive  au  besoin  ;  et  cependant 
le  poète  déclame  ses  vers,  dans  lesquels  il  croit,  en  tirant  quelques 
faibles  sons  du  petit  nombre  de  cordes  que  la  tyrannie  a  laissées  à 


(1)  £p.  1 ,  13.  «  Nous  avoQS  eu  cette  année  bonne  quanUtéde  poètes.  Dans 
tout  le  mois  d'avril ,  il  ne  s'est  presque  pas  passé  au  jour  sans  qu^il  ait  été  la 
quelque  composition.  Je  suis  charmé  que  les  sciences  soient  cultivées  aojour- 
d*hui,  et  que  les  esprits  de  notre  époque  cherchent  à  se  faire  connaître,  bien 
que  les  auditeurs  se  réunissent  avec  beaucoup  de  lenteur.  En  effet,  ils  restent 
en  majeure  partie  assis  au  dehors,  s'informant  de  temps  à  autre  si  celui  qui 
doit  réciter  est  entré,  ou  s'il  a  fini  la  préface  ou  lu  la  plus  grande  partie  do 
livre;  alors  enfin  ils  s'acheminent  à  pas  lents  vers  le  lieu  assigné;  ne  s'y 
arrêtant  pas  même  jusqu'à  ce  que  la  lecture  soit  finie.  Ils  partent  au  contraire 
bien  avant,  les  uns  sous  quelque  prétexte  et  en  cachette,  les  autres  ouverte* 
ment,  sans  le  moindre  égard.  L'empereur  Claude  n'en  agit  pas  ainsi  au  temps 
passé  ;  car  un  jour  quMl  se  promenait  dans  le  palais,  ayant  entendu  des  excla- 
mations, et  appris  que  Novalianus  lisait  un  certain  ouvrage  de  sa  composition, 
ce  prince  entra  à  l'improviste  dans  le  cercle  des  auditeurs.  Aujourd'hui  cha- 
cun  veut  qu'on  le  prie  beaucoup,  quelque  peu  d'occupation  qu'il  ait; puis  il 
ne  vient  pas ,  ou  s'il  vient  il  se  plaint  d^avoir  perdu  sa  journée ,  précisé- 
ment parce  qu*il  ne  l'a  pas  perdue.  Mais  ceux  qui  ne  se  découragent  pas  d'écrire 
malgré  l'ignorance  ou  l'orgueil  de  pareilles  gens,  n'eu  sont  que  plus  digues  de 
louange.  Je  n'ai  jamais  manqué  ù  mon  devoir  envers  ceux-ci ,  dont  le  plus 
grand  nombre  était  de  mes  amis.  » 

(2)  NiSARD,  Poètes  de  la  décadence. 

(3)  Invitari  auditores  solehant  pei'  libellos  et  codieillos. 

Pline. 
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la  lyre  romaiDe,  se  concilier  tout  ensemble  et  les  triomphes  du 
moment  et  les  knianges  de  la  postérité. 

Quelle  sera  sa  récompense  ?  les  bonnes  grâces  impériales  et  Fin* 
signe  honneur  d'embrasser  les  genoux  du  Jupiter  terrestre  :  mais 
il  lui  fiiudra,  pour  rassasier  sa  faim,  vendre  à  l'histrion  Péris  une 
de  ses  tragédies ,  attendu  que  les  danseurs  et  les  comédiens  ont  la 
richesse  et  le  pouvoir,  quMIs  créent  les  chevaliers  et  les  poëtes,  et 
donnent  ce  que  ne  savent  pas  donner  les  grands  (1). 

Mais  Staee  ne  retirera  de  ses  vers  tant  vantés  que  des  applau- 
dissements. L'orgueil  qu'il  en  a  conçu  ne  lui  permet  pas  de  s'en  te- 
nir à  ses  Sylves  ;  il  veut  composer  un  poème  ou  plutôt  deux,  non 
par  inspiration,  mais  de  propos  délibéré;  et  il  en  vient  à  innit, 
s'il  suffit  d'avoir,  dans  les  douze  livres  de  huit  cents  vers  chacun 
que  contient  laThébaide,  fabriqué  Tintroduction  de  VAchiUèide, 
Peut-être  se  proposait-il  de  nous  montrer  complètement,  dans 
Achille,  ce  héros  qu'Homère,  à  son  avis,  n'avait  fait  qu'esquisser , 
comme  un  sculpteur  qui  mitreprendrait  de  délayer  dans  une  série 
de  bas-reliefs  la  grande  pensée  du  Moïse  deMichel*Auge. 

A  force  d'écrire,  un  auteur,  pour  peu  qu'il  ait  de  talent,  finira 
par  doter  la  langue  de  formes  nouvelles,  de  tournures  ou  élégan- 
tes on  expressives  ;  et,  en  effet,  on  fait  honneur  à  Stace  de  quelque 
invention  de  style.  Il  n'eut  pas  néanmoins  la  spontanéité  qui  enri- 
cliit  une  hingue,  mais  la  faculté  de  changer  la  manière  ordinaire 
de  s'exprimer,  de  renchérir  sur  elle  en  la  dénaturant,  pour  dégui- 
ser l'imitation.  Il  sortit  aussi  parfois  des  lieux  communs,  et  sut  trou* 
ver  des  caractères  vrais,  les  dessiner  même  avec  vigueur  et  sim- 
plicité, mais  sans  les  soutenir  Jusqu'à  la  fin.  Sa  facilité  lui  nuisi 
en  cela;  elle  était  si  grande  qu'il  ne  craignit  pas  de  se  vanter  d'à*» 
voireomposé  en  deux  Jours  Tépithalame  de  Stella,  en  deux  cent 


<t)  Curritur  ad  vocemjucundam  et  earmen  amicse 
ThebfMos ,  lœtamfecit  cwn  StaUus  urbem, 
Promisiique  diem  :  tania  dulcedine  eaptos 
Affidt  ille  animas ,  tantaque  libidine  vulgi 
Audilurr  Sed,  cum  fregit  subsellia  versu, 
Esurity  intactam  Paridi  nisi  vendat  Agaven  ! 
Ille  et  mUities  multis  largitur  honorem , 
Semestri  vatum  digitos  circumligat  aura. 
Quod  non  dantproceres  dahit  histrio  :  tu  CamerinoSf 
Et  Bareas,  tu  nobilium  magna  atria  curas  ! 
Prxfectos  Pelopeafacit,  Philomela  tribunos. 
ttofud  tamen  invideas  vati  quem  pulpiiA  pascunt. 

JuYEN.,  VII,  82-98. 
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soixaote-disi-huit  hexamètres.  C'est  ainsi  qu'il  éaenrait  la  |«is«* 
sance  d'an  esprit  beau  sans  doute  et  cultivé  (l)y  mais  eselaTa  éss 
défauts  du  temps* 
Martial.  Un  autre  poëte  qui  fit  des  vers  pour  toutes  les  eirconstauees  fst 
M.  Yalerius  Martial,  Espagnol,  natif  de  BiUyilis  (Bilbao).  Il  s'en 
Tint  à  Rome,  et  alla  clierelier  du  pain  à  la  eour  de  Domitien.  La 
moitié  desquinceeents  épigrammes  qu'il  éerivit  coastste  en  flatte* 
ries  dégoûtantes  en  l'iionoeor  du  Jupiter  romain^  en  requêtes  va* 
riées  par  lesquelles  il  mendie,  avec  beaucoup  d'esprit  et  saas  la 
moindre  boute,  de  l'argent,  des  vêtements,  des  beones  grâces,  des 
dtners^  un  filet  d'eau  pour  sa  maison  de  oatopagne  :  •  Je  priais  na- 
«  guère  Jupiter  de  me  donner  quelque  mille  livres,  et  il  me  répon- 
«  dit  :  Te  les  donnera  celui  qui  me  donne  les  temples.  On  a  donné 
«  des  temples  à  Japiter,  mais  non  pas  à  moi  les  mille  livres.  Gepen- 
«  dant  il  arait  lu  ma  requête  avec  non  moins  de  l>enté  que  lorsqu'il 
«  aeoorde  le  diadème  aux  Gètes  suppliants,  en  se  promenant 
«  dans  les  avenues  du  Gapitole.  O  Pallas,  secrétaire  de  notre  dieu 
«  tonnant,  dis*moi  :  Si  son  air  est  tel  lorsqu'il  refuse,  quel  sera  - 
«t-il  quand  il  accordera?  Ainsi  parlais-Je;  Pallas  me  répondit  : 
•  Insensé!  crois- tu  refusé  ce  qui  n'a  pas  encore  été  oe- 
«  tre^é  (8)?  » 

Et  ailleurs  :  «  Si  j'étais  invité  à  souper  en  même  temps  par  Oé- 
«  sar  et  par  Jupiter,  quand  même  les  étoiles  seraient  près  de  mol 
«  et  le  palais  de  César  bien  éloigné.  Je  répondrais  aux  dieux  : 
«  Cherchez  qui  vetUlle  être  le  cmvive  du  dieui  mon  Jupiter 
«  me  retient  sur  la  terre  (3).  » 

Yoilà  donc  Jupiter  mis  au-dessous  de  Domitien,  non  pas  idseu- 
lement,  mais  perpétuellement;  comme  si  le  crédit  du  dieu  avait 
baissé  à  tel  point  que  lui  être  comparé  eût  été  une  ftiible  louange. 
C'est  ainsi  qu'en  parlant  de  la  reconstruction  du  Capitule  il  le  dit 
d'une  telle  magnificence  que  Jupiter  lui-même,  dût-il  vendre  à 
Pencan  et  l'Olympe  et  tout  l'avoir  des  dieux,  ne  pourrait  rassem- 
bler la  dixième  partie  de  la  dépense  (4). 

(1)  Cultissimm  poeta  atqne  ingeniosiisimus  !  neque  enim  nuHui  vête- 
rumaut  recentiorumprôpius  ad  virgllianàm  majestatem  accedere  valuitt 
etiam  propinquitor  futurm,  éi  tam propeesie  noEuUset.  Siquidêm  natura 
sua  elatus,  sicubi  excellere  conatus  est,  exerevit  in  twhorenl. 

Sc4ii<Sfefti  Poetice. 

(2)  Epigr.,  VI,  10. 

(3}  Epigr.,  IX,  92. 

(4)  Quantum  jam  superis ,  Cmar,  cœloqUe  dedisti 
Si  répétas,  et  si  ereditor  esse  velis , 


Il  prie  ailMrs  DomltieD  de  mooler  le  pltii  tard  pofefble  aux 
Hmâ  oà  l'on  beit  le  tiectar,  en  ajoutant  que  Jupiter,  ait  yeat  Jouir 
de  sa  ëotûtiagoie,  o'a  qu'à  venir  pretidre  place  à  sa  table  (I). 

Il  ne  parait  pat  cependant  qae  ces  flatteries  et  d'antres  pires  en- 
core tinssent  en  aide  à  la  pauvreté  de  Martial ,  qol ,  couvert  de 
dettes  et  portant  un  manteau  râpé,  s'en  allait  mendiant  quelques 
sesterces.  Il  fut  réduit  à  vendre  les  cadeaux  qu'il  Avait  reçus  poa' 
se  procurer  du  pain ,  et  il  flt  des  vers  sur  toutes  sortes  de  mets 
pour  être  iiivlté  à  goâter  de  quelques-uns  (2)* 

Et  il  loi  faut  pourtant,  au  sein  de  cette  misère,  soutenir  le  far- 
deau de  la  renommée  1  II  lui  faut  être  non-seulement  tribuh  hono- 
raire, mais  encore  chevalier  honoraire ,  jpér^  honoraire,  sans 
pour  cela  porter  les  armes,  sans  payer  le  cens ,  et  sans  avoir  trois 
enfimts.  Il  continuera  donc  de  chanter,  de  porter  aux  nues  le  moin- 
dre bien  que  fait  Domitien ,  la  vertu  ou  la  qualité  la  plus  imper- 
ceptible qu'il  pourra  découvrir  en  lui.  Puis,  Domitien  tué,  Il  le  mau- 
dira^  et  louera  Neiiva  de  s'être  conservé  honnête  homme  Sons  un 
prince  cruel  (3);  il  représentera  Jupiter  s'étonnant  des  ruineux 
plaisirs  et  du  luxe  onéreux  de  ce  tyran  plein  d'orgueil  (4). 

Le  même  besoin  de  flatter  produisit  les  obscénités  dont  il  souilla 
ses  vers  (5)  :  car  ce  n'était  pas  un  homme  seul  qu'il  avait  à  flatter, 
mais  les  mœurs  dépravées  de  la  cité  entièra,  dont  les  palais  et  les 
carrefours  étaient  remplis  de  Prlapes  obscènes  ;  où  Ton  voyait  les 

Grandis  in  œtkeno  licet  auetiofiat  Olympo^ 

Coganiurque  dei  vendere  quidquid  hahent , 
Conturhahit  Atlas,  et  non  erit  uncia  iota , 

Décidât  tecum  qua  pater  ipse  deûm. 


Bccpeetes et  sustineas,  Auguste,  neeesse  est  : 
Nam  tibi  quod  solvai  non  habet  arca  Jovis. 

Lib.  IV,  4. 

(1)  Liv.  Vlir,  39. 

(2)  Voy.  l€  livre  Xlll ,  infitolé  Xenia. 

(3)  Tu  sub  principe  dura 
Temporibusque  malis,  ausus  es  esse  bonus. 

Lib.  XII,  6. 

(4)  Miratur  scythicas  virentis  auri 
Fkanmas  Jupiter,  et  stupet  supetbi 
Régis  deUcias,  gravesque  luxus. 

Lib.  XII,  15. 

(5)  Il  s*en  excuse  en  alléguant  Texemple  de  ses  devanciers  :  LasciPàM  vèr- 
borum  veritatem,  id  est  epigrammaton  linguam,  excusarem,  si  meum 
esuet  exemplum.  Sic  ieribit  CatiUus ,  sic  Marsus,  sic  Pedo,  sic  Getulicus, 
<  Préface  du  livre  f .  ) 
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dames  romaines  ecrarir  nues  par  les  raes»  lors  des  jmui  de  Flore; 
où  lesspectatears  pouvaient  exiger  que  les  actrices  se  dépouillas^ 
sent  de  leurs  vêtements  sur  la  scène.  Lors  même  que  Martial  ai- 
guise contre  quelqu'un  la  pointe  de  répigramme,  il  le  fait  toujours 
avec  le  libertinage  d'expression  le  plus  vil,  le  plus  détestable, 
comme  si  rien  alors  n'eût  été  bon  pour  exciter  le  rire  que  les  vices 
dont  on  aurait  dû  rougir. 

Martial  semble  pourtant,  de  même  que  Staee,  avoir  été  capable 
de  goûter  la  vie  domestique,  et  de  comprendre  que  le  bonheur  ne 
consiste  pas  dans  l'or  et  dans  l'éclat.  «  Sais-tu  quelles  choses  ren- 
«  dent  heureux  ?  Une  fortune  acquise  sans  fatigue  et  par  héritage  ; 
«  un  champ  fertile  ;  un  foyer  toujours  allumé;  point  de  procès; 
ft  un  petit  nombre  de  patrons  ;  un  esprit  tranquille  ;  des  forces  na- 
«  turelles;  un  corps  sain;  une  simplicité  prudente  ;  des  amis  as- 
«  sortis;  une  table  hospitalière;  unenourriture  sans  art;  des  nuits 
«  sans  ivresse  et  exemptes  de  soucis;  une  couche  attrayante  et 
ft  pourtant  pudique;  un  sommeil  qui  abrège  les  nuits;  aimer  ta 
«  position;  n'en  pas  ambitionner  une  meilleure;  ne  pas  craindre, 
«  ne  pas  désirer  le  dernier  jour  (1  )•  » 

Cette  épigramme,  qui  pourtant  est  une  de  ses  meilleures,  ac- 
cuse une  grande  pauvreté  de  poésie.  C'est  une  froide  énumération, 
dépourvue  d'images.  Lui-même  disait  de  ses  vers  :  Ily  a  de 
bannes  choses;  il  y  en  a  de  médiocres,  et  plus  encore  de  mau- 
vaises (2).  Les  louanges  que  lui  ont  prodiguées  les  commentateurs 
prouvent  jusqu'à  quel  point  on  peut  se  passionner  pour  un  au- 
teur quand  on  a  vieilli  à  la  tâche  de  lui  trouver  des  mérites  qu'il 
n'avait  pas  (s).  On  ne  rencontre  jamais  dans  Martial  un  sentiment 
profond  ;  et  personne  ne  supporterait  ces  pointes  continuelles,  tri- 
viales, fades  ou  recherchées,  sans  la  langue,  qui  le  plus  souvent 
est  correcte  et  expressive,  autant  que  cela  se  pouvait  à  une  épo- 
que où  toute  inspiration  spontanée  était  étouffée  par  la  crainte 
de  mettre  en  défiance  des  maîtres  ombrageux,  ou  de  déplaire  à 
des  protecteurs  intolérants. 

Cependant  la  nature  des  ouvrages  de  Martial,  Instantanés  de 
pensée  comme  d'exécution,  le  sauve  d'un  des  défauts  les  plus  ha- 
bituels chez  des  contemporains,  celui  de  n'être  que  de  pâles  re- 
flets des  écrivains  du  siècle  d'Auguste.  Sûr  de  son  imagination, 

(1)  Liv.  X,  47. 

(2)  Sunt  bona,  sunt  qumdam  mediocria,  sunt  mala  plura. 

(3)  En  revancUe,  André  Navagero  brûlait  chaqoe  année,  à  un  jour  délerniioé, 
quelques  exemplaires  de  Martial  en  holocauste  au  ban  goût. 
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il  invente  des  modes  nouveaux  et  expressifs,  et  emploie,  avec 
bonheur,  les  expressions  que  les  étrangers  introduisaient  dans 
la  langue  de  la  ville  dont  les  murailles  s'étaient  ouvertes  pour 
eux.  li  se  distingua  donc  de  ses  pareils  en  créant  une  poésie 
non  d'érudition  et  de  réminiseences,  mais  inspirée  par  les  sensa- 
tions du  moment,  par  la  vue  des  vices  présents,  poésie  parlant  le 
langage  usité  dans  la  société  d'alors. 

Marcus  Annéus  Lucanus,  natif  de  Cordoue,  fût  aussi  Espa-  lj2^«j"- 
gttol,  et,  pour  son  malheur,  neveu  de  Sénèque.  Son  éducation 
fut  faite  à  Rome  par  ces  grammairiens  et  ces  rhéteurs  chargés  de 
pervertir  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  les  esprits  d'heureuses 
dispositions.  Son  oncle  l'introduisit  à  la  cour,  pour  qu'il  pût  y 
mettre  en  pratique  Tart  de  la  flatterie,  que  Técole  lui  avait  ensei- 
gné. Sénèque  l'exerçait,  en  outre,  à  composer  et  à  faire  des  ampli- 
HcatioQs  dénuées  de  pensées  et  de  sentiments,  encourageant  son 
excessive  facilité  au  lieu  de  la  refréner,  et  le  produisant  dans  ces 
cercles  où  Ton  venait  semer  Tennui,  pour  recueillir  des  applaudisse^ 
ments.  Néron,  qui  avait  étudié  avec  lui  la  philosophie  et  la  poé- 
sie, le  fit  questeur  avant  l'âge,  puis  son  lieutenant,  augure  ensuite  ; 
mais  des  jalousies  de  métier  troublèrent  leur  amitié.  Lucaln,  ac- 
coutumé aux  triomphes  dès  l'enfance,  osa  se  faire  le  concurrent 
de  Néron  et  se  vanter  de  sa  victoire.  Néron  lui  défendit  alors  de 
lire  à  l'avenir  dans  les  assemblées;  et  le  poète,  irrité,  se  laissa 
entratner  par  Pison  dans  une  conspiration  qui  fut  découverte.  Lu*- 
<;aiû,  arrêté,  dénonça  ses  amis  et  sa  propre  mère;  il  n'en  fiit  pas 
ncioins  condamné,  et  abandonna  en  héros  une  vie  qu'il  avait 
^sherehé  à  conserver  en  lâche. 

Ceux  qui  attribuent  l'Infériorité  de  la  Pharsale  au  choix  d'un 
sujet  trop  récent,  qui  interdisait  la  fiction,  essence  de  la  poésie,  ti- 
rent des  conséquences  erronées  de  principes  arbitraires.  Uneépo« 
pée  doit  être  fondée  sur  un  fait  auquel  l'inspiration  plus  que  le  froid 
ealcal  ait  donné  naissance.  La  guerre  entre  César  et  Pompée  était  la 
lutte  de  deux  systèmes  politiques  opposés,  et  il  y  avait  là  trop  de 
spéculât  ion  pour  fournir  la  matière  d'un  poëme.  Locain  d'ailleurs 
fie  comprit  pas  le  sens  de  cette  lutte,  lui  qui  pense  que  le  gain 
d'une  bataille  aurait  pu  amener  le  rétablissement  de  rancienne 
république,  c'est«à-dire  raffermir  la  tyrannie  des  patriciens  sur  le 
peuple.  Or,  l'homme  qui,  regrettant  le  passé,  ne  dirige  pas  vers 
l'avenir  les  forces  de  son  esprit  et  Ténergie  de  ses  sentiments  ne 
sera  jamais  poète.  Pompée  ne  pouvait  non  plus  être  le  héros  d'un 
poëme,  c*est^-dire  un  personnage  populaire,  lui  toujours  médio- 


836  SlXlàHB  ^POQU|£. 

cre,  et  qui  se  moûtra  inférieur  à  sou  rôle  surtout  dans  la  4eroière 
guerre,  durant  laquelle  il  s'abandonna  aux  flatteries  dont  il  s'es- 
tait laissé  éblouir.  César,  le  plus  grand  des  Romains  peuifdtr§, 
était  remarquablement  poétique,  en  raison  de  son  infatigable  aeti- 
vite,  et  parce  qu'il  était  popiûaire  :  mais  Lucoin  le  prend  du  mau- 
vais côté;  il  défigure  ses  belles  acticms,  néglige  ses  fautes  réelto; 
et,  voulant  le  dépeindre  comme  un  ambitieux  furibond  qui»  dans 
le  4ottte,  s'attache  toujours  au  moyen  le  plus  atroce  (1)»  il  a  retours 
à  des  particularités  aussi  absurdes  que  mensongères.  A  Pbarsak 
il  loi  fait  examiner  toutes  les  épées,  pour  juger,  par  le  sang  dont 
elles  sont  trempées^  du  courage  de  cbaque^'guerrier  ;  il  le  montre 
épiant  celui  qui  tu^  avec  sérénité  ou  avec  tristesse»  contemplant 
les  cadavres  amoncelés  sur  le  champ  de  bataille,  leur  refusant  les 
honneurs  funèbres ,  et  se  faisant  servir  son  repas  sur  une  hauteur, 
pour  jouir  le  plus  possible  du  speetacle  do  ces  débris  humains. 
Parvient4l  néanmoins  à  empêcher  que  César  n'apparaisse  comme 
le  principal  personnage  de  l'action  ?  et  le  lecteur  voit-il  autre 
chose,  en  ce  qui  touche  Pompée,  que  les  flatteries  dont  le  poète 
le  caresse  du  même  ton  dont  il  adulait  Néron? 

Son  amour  pour  la  liberté  platt  ;  la  brusque  franchise  de  ses  ex- 
pressions séduit  les  âmes  généreuses  ;  mais  si  Ton  va  au  fond,  on 
ne  trouve  rien  au  delà  de  oe  qu'éprouvaient  tous  les  Romains  ins- 
traits  de  ee  temps,  une  horreur  profonde  pour  les  guerres  civiles, 
née  du  goût  pour  le  repos  ou  de  Tépulsement;  un  regret  presque 
religieux  pour  Tancienne  république,  provenant  non  de  l'intelii- 
genee  de  ses  institutions,  mais  des  exercices  de  Técole ,  où  des 
pédants  proposaient  les  éloges  de  Rrutus  et  de  Caton  aux  fu- 
turs ministres  de  Néron  et  de  Domitien.  Un  pareil  système  d'é- 
ducation devait  naturellement  avoir  pour  fruit  un  peëme  où  l'on 
s'en  prend  aux  dieux  du  malheur  de  la  patrie,  où  les  discordes 
civiles  sont  envisagées  sous  leur  aspect  le  plus  superficiel^  c'est* 
à-dire  où  Ton  montre  comment  s'entre-tuent  les  frères ,  les  pères 
et  les  fils;  où  Ton  vante  les  vertus  intempestives  de  Gatou,  qui 
prit  une  grande  part  à  ces  guerres,  et  où  l'on  met  son  jugement 
au-dessus  de  celui  des  dieux  (2).  Les  dieux,  à  qui  Rofnene  croyait 
plus,  ne  pouvant  jouer  un  rôle  dans  l'action ,  le  poète  y  suppléa 
par  un  surnaturel  du  genre  le  plus  malheureux.  TantÂ^  c'est  la 

(1)  Cassar  in  arma  furens,  nullas  nUi  sanguine  fuso 
Gaudet  habere  vias.  II,  419. 

(2)  Cau$a  4ii9  victri;f  plaeuit,  seê  vïcêu  O0tûm. 
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patrie  qui,  soas  l'aspect  d'une  vielUe  femme;  eiierche  à  éioiguer 
César  du  Rubioon  ;  tantôt  ce  sont  des  magiciens  qui  raniment  des 
eadavres  pour  en  tirer  des  oracles,  ou  bien  ce  sont  des  prophé- 
ties de  sibylles-  et  des  présages  naturels  ;  plus  souvent  c'est  la 
Fortone  eonsidérée  comme  présidant  en  souveraine  aux  destinées 
humaines* 

Celui  qui  a  appelé  ce  poème  l'Éphéméride  en  vers  de  la  guerre- 
de  Pharsale  a  dit  la  chose  la  plus  éloignée  du  vrai,  en  feisant,  sans 
s'en  apercevoir,  la  satire  des  Journaux.  Dans  Lueain  en  effet, 
comme  dans  ceux-ci,  les  petites  choses  sont  exaltées  ;  les  grandes 
ne  sont  pas  comprises,  ou  se  trouvent  dénigrées  ;  Tattention  est  ar^ 
rAtée  sur  des  détails  insignifiants,  et  détournée  de  ce  qui  est  ca- 
pital :  le  Jugement  cède  la  place  au  sentiment^  et  de  grands  débats 
se  rapetissent,  parce  qu'on  n'en  montre  que  les  aeddents  momen* 
tanés. 

L'histoire  est  faussée  dans  la  Pharsale,  ou  n'y  trouve  rien 
qui  révèle  le  cœur  humain  et  fasse  plonger  le  regard  dans  ses 
mille  replis.  On  y  voit  retracées  des  vertus  inflexibles  ou  de  mons- 
traeuses  tyrannies;  non  ces  nuances  de  sentiment  infinies  au  milieu 
desquelles  flotte  la  nature  humaine.  C'est  pourtant  cette  nature  que 
le poètedoit  étudier,  nop  les  préceptes  des  rhéteurs,  non  les  métho- 
des deedéelamateurs,  à  l'école  desquels  Lueain  apprit  k  faire  ses 
longues  descriptions,  ses  digressions  intempestives,  en  saisissant 
l'ooeasion  la  plus  légère.  Il  est  vrai  que  c'est  )à  seulement  qu'il 
se  montre  poète.  Mais,  dépourvu  de  jugement  et  de  goût,  il  vou- 
drait suppléer  par  l'érudition  au  manque  de  variété;  à  l'enthou- 
siaame-et  à  la  dignité  par  la  pompe  des  maximes  stoïques  :  souvent 
aussi  sa  pensée  est  à  peine  esquissée,  ou  même  incompréhensible. 
Sa  couleur  est  uniformément  sombre.  Si  parfois  son  vers  a  de  la 
magnificence,  il  est  plus  souvent  dur  et  contourné.  Il  fait  abus 
des  détails;  et  s'il  lui  arrive  de  s'élever  jusqu'à  la  grandeur,  il  n'a 
pas  l'art  de  s'arrêter,  et  il  dépasse  le  but.  Comme  si  ce  n'était  pas 
assez  de  l'horreur  d'une  guerre  plus  que  oiviley  il  faut  qu'il  nous 
montre  les  serpents  allant  par  bandes  dans  les  déserts  de  la  Libye  : 
les  arbres  d'une  forftt  ne  tomberont  pas,  bien  que  coupés  par  la 
hache,  tant  ils  sont  pressés; les  batailles  seront  éternellement  ho- 
micides, et  le  sang  y  coulera  par  ruisseaux  ;  les  morts  resteront 
debout  au  milieu  des  files  serrées;  les  blessures  s'ouvriront  béantes 
comme  l'antre  de  la  Pythie  ;  le  cri  des  combsittants  tonnera  plus 
fort  que  l'Etna. 
On  cherche  à  excuser  ses  défauts  en  disant  que  la  mort  l'empé- 
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cha  de  mettre  la  dernière  main  à  sod  poème  ;  comme  s'il  n'en 
avait  pas  été  de  même  de  Virgile  y  comme  si  on  travail  de  révision 
pouvait  modifier  le  pian  général.  Mais  la  langae  poétique ,  qae 
Virgile  avait  transmise ,  est  pervertie  par  Lucain ,  comme  la  prose 
le  fut  par  Sénèque»  Ce  que  le  premier  avait  dit  avec  une  pureté 
limpide ,  il  le  tourmente,  il  l'exagère ,  il  le  noie  entièrement  dans 
une  pompeuse  misère  de  mots^  de  phrases,  d^antithèses,  de  va- 
nités ampoulées  et  prétentieuses. 

11  était  pourtant  doué  d'imagination  et  de  puissance  poétique  à 
un  plus  haut  degré  que  Virgile  ;  mais  celui-ci  eut  l'art  de  s'empa- 
rer de  traditions  non  discutées  et  chères  également  à  toute  la  na- 
tion; Lucain  s'arrêta  à  un  fait  sur  lequel  les  opinions  et  les  inté- 
rêts étaient  trop  en  désaccord.  Virgile  flatta  plus  encore  Rome  que 
ses  maîtres.  Lucain ,  résigné  à  obéir  à  Néron ,  exaltait  un  homme 
qui  n'était  pas  celui  du  peuple,  et  qui  n'excitait  de  sympathies 
que  dans  la  faction  patricienne.  Virgile  fit  son  poème  loi-même; 
celui  de  Lucain  fut  fait  par  ces  réunions  d'amis  et  de  commen*^ 
isaux  qui  gâtent  un  auteur  aussi  bien  par  leurs  critiques  que  par 
leurs  éloges.  Virgile  accomplit  son  œuvre  dans  le  secret,  et  s'en 
défia  au  point  d'ordonner  en  mourant  de  la  livrer  aux  flammes  : 
Lucain ,  enivré  des  applaudissements  qu'il  avait  recueillis  à 
chaque  lecture,  se  persuadait  que  ses  vers ,  comme  ceux  d'Homère 
ei  de* Néron,  seraient  lus  éternellement  (1);  et  il  les  récitait  en 
mourant,  comme  pour  se  donner  à  lui-même  l'assurance  que  celui 
qui  lui  ôtait  la  vie  ne  lui  ravirait  pas  la  gloire  qu'il  avait  acquise. 

Que  l'on  nous  pardonne  cette  rigueur  à  l'égard  de  défauts  qui 
sont  aussi  ceux  de  notre  époque,  et  qui  ont  perdu  ou  perdront 
d'autres  esprits  d'élite. 

Nous  ne  reconnaîtrons  également  qu'un  faible  mérite  de  style  à 
deux  autres  poètes  épiques,  Valérius  Flaccus  et  Silius  Italicos. 
Dépourvus  de  ce  génie  qui  sait  inventer  et  coordonner,  ils  choisi- 
rent leur  sujet  non  par  l'Impulsion  d'un  sentiment,  mais  par 
souvenir  et  par  érudition.  Leur  médiocrité  eut  recours,  pour  se 
soutenir,  aux  ressources  ordinaires  de  l'enthousiasme  à  ttcAdj  des 
sentiments  de  convention ,  et  surtout  des  descriptions ,  expédients 
de  ceux  que  la  nature  n'a  pas  faits  poètes. 

(1)  Namsi  quid  lattis  f as  est  promitiere  musis , 
Quantum  Smyrnœi  durabunt  vatis  honores, 
Venturi  me  teque  legent  (il  s*a{sit  de  Néron)  :  Pharsalia  nostra 
Vivetf  et  a  nullo  tenehris  damnabitur  asvo. 

IX ,  9S3. 
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Martial  conseillait  à  Yalérias  Flaccus,  né  probaUement  à  Pa-  ^'i^rtos  fim- 
doue,  d^abandonner  les  vers  pour  ie  barreau,  carrière  lucrative  ^^ 
dans  un  temps  de  décadence.  Peut-être  le  poète  satirique  cou* 
vrait-il  de  l'idée  d'un  avantage  pécuniaire  le  conseil  qu'il  lui  don- 
nait,  pour  avoir  compris  combien  la  nature  l'avait  mal  organisé 
pour  la  poésie  (1).  Flaccus  osa  cependant  entreprendre  un  poème» 
les  Argonautes ,  dans  lequel  il  se  proposa  d'imiter  Apollonius  de 
Rhodes.  Le  cboix  était  mauvais  quant  au  sujet  et  quant  au  modèle. 
On  y  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  poëme ,  rien  de  ce 
qui  fait  vivre  une  œuvre  d'art  :  ni  le  caractère  des  temps,  ni 
rintérét  dramatique,  ni  la  révélation  du  grand  but  de  cette  expé- 
diticm,  qui  certainement  valait  la  peine  d'occuper  une  société 
cultivée  et  positive.  Amoureux  aussi  des  descriptions  et  des  di» 
gressions  enseignées  parles  Alexandrins,  il  les  multiplie  à  l'excès. 
Il  entre  dans  mille  détails  de  voyages  et  d'astronomie;  son  érudi* 
tion  mythologique  est  merveilleuse  ;  il  sait  vous  dire  à  p<rint 
quel  dieu  ou  quelle  déesse  préside  aux  destinées  de  telle  ou  telle 
ville  >  de  tel  ou  tel  individu  ^  combien  de  lions  figurent  dans  l'his- 
toire d'Hercule  ;  à  quel  degré  de  parenté  chaque  héros  se  trouve 
avec  les  dieux  ;  et  il  connaît  l'histoire  précise  des  adultères  de 
roiympe.  Mais  il  n'a  ni  la  naïveté  des  anciens  temps,  qui  fait 
crcrire  à  tout ,  ni  la  critique  des  siècles  avancés ,  qui  scrute  le  sens 
caché  des  fables. 

Il  flotte  dans  son  style  entre  les  réminiscences  des  livres,  et  se 
laisse  aller  au  langage  familier,  sans  atteindre  au  naturel.  11  est 
plus  hardi  et  plus  élégant  lorsqu'il  n'imite  pas  Apollonius  (2). 

Silius  Italiens  fut  mieux  inspiré  dans  le  choix  de  son  sujet  ;  mais ,  smiu  iumcus. 
dénué  d'imagination ,  il  ne  fait  que  mettre  en  vers  ce  qui  a  été  si  ^  ^'^^'' 
bien  raconté  par  Polybe  et  si  bien  traduit  par  Tite-Live,  dont  la 
prose  a,  sans  comparaison  ^  plus  de  poésie  que  l'épopée  de  Silius. 
Seulement  celui-ci ,  fidèle  aux  errements  de  l'école,  ajoute  à  l'his- 
toire ,  afin  de  l'élever  à  la  dignité  épique ,  quelques  incidents  sur- 
naturels sans  convenance  et  ^es  fictions  invraisemblables  :  l'ac- 
tion languit  néanmoins,  et  ce  défaut  n'est  pas  dissimulé  par  le 
fini  de  quelques  descriptions. 

(t)  Qtitd  Ub%  ctim  Cyrrha  P  quid  cum  Permissidos  unda  ? 

Lib.  1 ,  77. 

(2)  Les  premiers  livres  de  VÀrgonautique  furent  trouvés  par  le  Florentin 
Poggio  dans  Tabbaye  de  Saint-Gall  ;  les  antres  forent  découverts  plus  tard  ; 
G.  B.  PJo  en  6t  one  édition  en  151 9>  suppléant  par  des  vers  de  sa  fiiçon  à  ceux 
qui  manquent  dans  les  livres  Vllf,  IX  et  X. 
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Sllius  oonoaisBait  à  fond  les  meillcars  auteurs  ;  et  il  était  si  pas- 
siooiié  pour  Gieéroa  et  Virgile  qu'il  aeheta  deui  maisous  de  eun« 
pagne  qui  leur  avaient  appartenu.  Il  célélirait  même  chaque  an- 
née le  jour  anniversaire  de  la  naissanee  du  chantre  d'Énée.  il  ren* 
dait  aux  classiques  un  enlte  plus  solennel  en  leur  sacrifiant  sa 
propre  inteliigenee ,  en  fidsant  entrer  de  fèree  ses  pensées  dans  les 
hémistiches  qu'il  leur  empruntait,  en  subordonnant  pour  ainsi  dire 
les  idées  aux  mots ,  et  en  remplissant,  à  grand  renfort  de  mémoire 
«t  d'érudition,  le  vide  languissant  de  son  poème  (1) ,  qui  n'a  pas 
même  les  défeuts  brillants  de  ses  contemporains;  défauts  qui, 
aux  yeux  de  quelques-uns,  passent  pour  des  beautés  (â). 

Pline  le  Jeune  dit  que  Silius  Italicus  acquit  les  bonnes  grAces 
de  Néron  en  se  livrant  pour  lui  à  Tespionnage,  mais  qu'il  raeheti 
cette  infamie  par  une  vie  vertueuse,  et  redevint  homme  de  bonne 
réputation.  Il  fut  trois  fois  consul ,  proconsul  en  Asie  sous  Tes- 
pasien ,  et  se  retira  ensuite  dans  la  Gampanie ,  oà  il  vécut  jusqu'à 
l'instant  où,  atteint  d'une  maladie  incurable,  il  se  laissa  mourir. 

A  cette  époque  appartient  probablement  encore  Terentianos 
Maurus,  auteur  d'un  poëme  sur  les  lettres  de  l'alphabet,  les  syl- 
labes, les  pieds  et  les  mètres  poétiques.  Il  aborda  ce  sujet  aride 
avec  tout  l'esprit  et  toute  l'éloquence  dont  il  était  capable;  penr 
aider  à  la  connaissanee  de  la  prosodie  latine,  il  joignit  i'exenpic 
au  précepte ,  en  faisant  usage  de  vers  qui  avaient  la  même  mesan 
que  ceux  dont  il  traitait. 

Lucile  le  Jeune,  ami  de  Sénèque,  chanta  VÉruptwnde  fEtM* 
potites  lyri-  Nous  US  connaissous  que  de  nom  les  poètes  lyriques  de  oetlie 
époque  :  Cssius  Bassus,  ami  de  Perse ,  Aulus  Septimus  Sévérus, 
Vestritius  Spurinoa.  Les  distiques  moraux  (Distieha  dumonh», 
ad  filium  )  de  Dionysius  Gaton ,  que  l'on  a  voulu  attribuer  au  ett» 
seur  et  qui  furent  très  en  vogue  au  moyen  âge ,  sont  peut^tre  de 
cette  époque. 

Sulpieia,  femme  de  Calénus,  écrivit  une  satire,  JDe  ewruptô 
reipublioœ  statu  temporibus  Domitianiy  quand  cet  emperear 
chassa  les  philosophes  de  l'Italie. 

(1(  Pline  le  Jeune,  son  ami  et  son  prôneur,  dit  :  Scribebat  camUna  majcre 
cura  quam  in^wiito. 

(2)  Pétrarque  traita  depuis  dans  son  Crique  le  sujet  de  la  seconde  gwrre 
punique ,  daat  la  parsuasioa  que  le  peème  de  Siliua  était  perdu,  ou,  oonme 
d'autres  le  dirent  malignement,  dans  la  eroyanoa  qu'il  en  possédait  fuslfoe 
exanpkaira.  Oe  fut  enaore  Poggio  qui  découvrit  le  peéme  entier  durant  le  eon- 
cile  de  Constance, 
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Il  reste  de  Titus  Julius  Calpuroias  Sîealus  plasieurg  églogues^ 
qui  I  si  f  lies  lui  donnent  le  second  rang  parmi  les  poètes  bueoli* 
qoes  latins ,  }e  laissent  pourtant  à  une  grande  distance  de  Virgile. 
Il  ne  met  pas  f  comme  lui,  en  scène  des  bergers  d*une  natqre 
idéale;  mais,  comme  Théocrite,  des  moisçonneofs,  des  bûche- 
rons, des  jardiniers  véritables,  dans  leur  rudesse  et  leur  simpli^ 
cité;  et,  pour  les  imiter  mieujt,  il  affecte  des  paanières  de  parler 
inusitées.  La  septième  églogne,  dans  laquelle  un  berger  raconte,  à 
son  retour  de  Borne ,  les  combats  qn'il  a  \us  dans  Tamphithéâtre, 
est  intéressante  pour  Tbistoire. 

On  appelait  Pervigilia  ou  Vigiliœ  (  icayvux^^e?  )  certaines  solen*-  PerTigluuiii 
Qjtés  noctqrnes  qui ,  étant  devenues  des  occasions  de  débauob0S , 
furent  réduites  par  la  loi  à  un  petit  nombre  ;  on  en  exclut  même 
les  hommes  et  les  personnes  nobles.  On  en  vit  peu  sous  la  républl-r 
que,  mais  elles  devinrent  plus  fréquentes  sous  Tempire.  La  VeiU 
lée  de  Yém^s  fut  probablement  introduite  sous  Auguste.  Les  jeunes 
filles  y  formatent  des  chœurs^  et,  après  un  banquet  »  la  jeunesse 
se  livrait  à  des  danses  qui  se  prolongeaient  durant  trois  nuits  de 
suile  9  dans  le  cours  du  mois  d'avril  (1).  Plus  tard,  eette  commé- 
moratimi  de  la  naissance  de  Quirinus  Ait  célébrée  dans  nne  île  déli« 
<^use  dn  Tibre,  où  les  citoyens  faisaient,  sous  des  tentes,  une 
fête  des  plus  joyeuses ,  à  laquelle  présidait  le  préfet  ou  bien  un 
consul.  Le  Pçrvigilmvi^  Veuem  était  probablement  destiné  à  être 
chanté  dftns  cett^  cireoqstapce.  C'est  un  petit  poème  en  Thonneur 
de  la  déesse  mère  de  Tunivers  et  de  tous  les  animaux,  et  pnoteeT 
trioe  de  TempinB. 

Les  poètes  ne  manquaient  donc  pas  ;  mais  s'il  s'agissait  de  citer 
un  de  ces  passages  vraiment  sublimes  ou  pathétiques  qui  accélè- 
rent le  battement  du  cœur  ou  font  prendre  l'essor  à  l'imagination; 
où  l'on  retrouve,  avec  une  peinture  à  la  fois  exacte  et  frappante  des 
caractères,  des  situations  réelles  de  la  vie  morale,  nous  ne  saurions 
où  le  prendre.  Ces  poètes  l'emportent  parfois  sur  ceux  du  siècle 
d'Auguste  en  abondance  et  eq  richesse  de  sentimepts  ;  mais  4eur 
verve  s'évapore  en  sentences  et  çn  images,  et;  11^  ne  peuvent  sui- 
vre pas  à  pas  les  progrès  d'une  passion.  Ils  font  consister  l'art  à 
tourner  et  à  retourner  une  idée  dans  tous  les  sens ,  à  vaincre  les 
difficultés  en  décrivant  ce  qui  ne  doit  et  ne  peut  se  décrire.  Quand 
le  mot  propre  suffirait  f^cçpmpagné  d'une  épi^b^tç  expressive, 
ils  font  un  grand  ét^lagf^  ^  9mnee\  et,  en  visa»!  è  l'effet,  ils  gê- 
tent  ce  qui  est  vraiment  beau. 

(1)  Ovide,  Fastes,  IV,  133,  et  aiUeui-9, 
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Artdrama-  Le  cirque ,  dont  le  goût  était  porté  à  l'excès ,  était  eneore  uu 
tkiéâtre  où  l'art  pouvait  se  produire.  Boscius,  l'ami  de  Gicéron, 
l'actrice  Dionysia ,  payée  en  677  deux  cent  mille  sesterces  pour  une 
saison  seulement ,  les  mimes  de  Pubiius  Sirus  et  de  Labérios 
avaient  fait  place  aux  pantomimes  »  dans  lesquelles  les  empereurs 
n'avaient  point  à  craindre  les  foudres  de  la  parole.  Et  cependant 
les  spectacles  sanglants  continuaient  Sous  Gordien  III ,  deux  mille 
gladiateurs  étaient  stipendiés  par  TÉtat;  Galigula»  Garacalla, 
Adrien  lui-même  descendirent  dans  l'arène;  et  Gommode  char- 
geait le  fer  en  main  des  gladiateurs  armés  d'un  bâton.  On  voulut 
voir  des  athlètes  combattant  les  yeux  bandés.  Bomitien  fit 
lutter  ensemble  des  nains  et  des  femmes;  puis  on  offrit  dans  le. 
cirque  des  batailles  véritables;  Héliogabale  fit  exécuter  un  com- 
bat naval  dans  des  canaux  où  coulait  du  vin.  Tandis  qu'on 
s'égorgeait ,  le  cygne  de  Léda  et  le  taureau  de  Pasiphaé  repré- 
sentaient ailleurs  les  obscénités  les  plus  repoussantes.  Gomment 
l'art  dramatique  aurait-il  pu  prospérer  au  milieu  d'une  pareille 
licence? 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'auteur  des  tragédies  vides  d'action 
et  d'un  style  boursouflé  qui  sont  généralement  attribuées  à  Se- 
nèque.  Il  suffit  de  savoir  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  stoïcien  qui 
fait  parler  et  mourir  Polyxène  et  le  jeune  Astyanax  comme  un 
Zenon  ou  un  Caton  d'Utique.  Il  ne  reste  pourtant  pas  tellement 
fidèle  au  stoïcisme  qu'il  ne  le  renie  quelquefois  ;  le  chœur  même 
(trop  dégénéré  de  celui  des  Grecs),  après  avoir  envié  le  bonheur 
de  Priam  aux  champs  Élysées,  dira,  dans  la  même  tragédie,  que 
tout  finit  avec  la  mort  (1).  La  passion,  dans  ces  tragédies,  est 
fausse,  contradictoire,  toujours  exagérée  dans  le  bien  comme 

<l)  Dans  le  I«'  acte  des  Troyennes  : 

F^issPrlamus 

Dicimus  omnes,  ... 

Nune  Elysii 

Nemoris  tutis  errât  in  umbris^ 

Interque  pias  feltx  anlimas 

Heetora  quterit. 
Et  daua  le  second  acte  : 

Ut  calidis  /umus  ab  ignilms 

Vanescit  spatiumper  brève  sordidus. 

Sic  hic  quo  regimur  spiritus  ef fluet  : 

Posi  mortem  nihil  est ,  ipsaque  mors  nihil. 


Quxris  quo  jaceas  post  obitum  loco 
Quo  non  nota  jacent. 
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dans  le  mal  L'antmir  peint  de  préférence  la  fareur,  les  earactèrea 
atroees  ;  il  aime  les  couleurs  les  plus  fortes ,  sans  jamais  se  com- 
plaire dans  la  tranquille  harmonie  des  tableaux  et  dans  la  marche 
graduée  des  passions.  Le  spectateur  doit  être  saisi  d'étonoement, 
atterré  dès  le  début,  et  n*aYOir  ni  repos  ni  trêve.  Les  femmes  elles- 
mêmes  ne  vivent  que  d'une  énergie  virile,  de  fureurs  insensées, 
d'amour  charnel  ;  à  tel  point  que  Phèdre  envie  Pasiphaé,  et  s'é- 
crie :  Au  mains  elle  était  aimée. 

Homme  d'imagination  sans  jugement,  ayant  plus  d'esprit  que  de 
goût,  cet  écrivain,  dénué  du  génie  dramatique,  ne  sait  pas  conce- 
voir la  tragédie  comme  un  tout  dont  les  parties  s'enchaînent ,  ni  of- 
frir cette  variété  de  caractères  qui  plaît  à  l'observateur.  Les  si- 
tuations qui  séduisent  le  vulgaire  ne  sont  pas  même  amenées 
naturellement.  Il  est  vrai  qu'il  sait  répandre  sur  ses  récits  le  coloris 
tragique,  et  trouver  des  pensées  hardies,  de  brèves  sentences,  qui, 
bien  qu'elles  soient  le  plus  souvent  hors  de  situation ,  ont  paru  à 
Corneille,  à  Racine,  à  Weisse  dignes  d'être  imitées.  Mais  peut- 
être  «st-ee  là  que  la  tragédie  moderne  a  pris  cette  pompe  et  cet  air 
de  déclamation  qui  s'éloignent  tant  des  traditions  grecques,  et  ces 
réponses  courtes  et  saisissantes  qu'on  ne  trouve  jamais  aupara- 
vant, et  qui  depuis  ont  paru  des  beautés  de  premier  ordre  (1). 

Nous  avons  parlé  de  ces  tragédies  (2)  comme  si  elles  étaient 
d'un  seul  auteur  ;  mais  le  style  accuse  des  mains  différentes ,  et 

(1)  Dans  Thyeste^  Atrée  lui  sert  les  chairs  de  ses  fils  égorgés,  et  lui  dit  : 

Expedi  ampleœus,  pater  : 
Venere,  Natos  ecquid  agnoscis  tuos  ? 

Thyeste  répond  : 

Agnoteo  fratrem. 

Médée  9  furieuse  d'avoir  été  trahie ,  s*écrie  : 

Partajam,  parta  ultio  est; 
Peperi, 

Et  quand  sa  nourrice  U  plaint  de  ce  qu'il  ne  lui  reste  rien,  ni  parents  ni  ri- 
chesses ,  elle  répond  : 

Medea  superest. 

Dans  VHippolyte^  Thésée  demande  à  Plièdre  quel  crime  elle  croit  devoir 
expier  par  sa  mort  ;  elle  répond  : 

Quod  vivo. 
Beaucoup  d'autres  traits  sont  dans  ce  genre. 

(2)  Les  dix  tragédies  sont  :  Médée,  Hippolyte^  Àgamemnon ,  les  Troyen- 
nés.  Hercule  furieux ^  Thyeste,  la  Thébaide,  vantée  par  quelques-uns 
comme  digne  du  siècle  d'Auguste,  et  même  comme  préférahie  à  tout  ce  qu'a 
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nous  devons  lesl  ctfn^idérer  comme  ayant  été  dèstfnéeli  à  être  dé- 
clamées dans  tes  réunions  à  la  mode  alori^ ,  et  non  à  être  repré- 
sentées. On  trouve  dans  la  Médée ,  à  laquelle  oti  accorde  là  préfé- 
renée  sur  les  autres ,  un  chœur  de  Corinthiens  où  l'on  veut  voir 
une  prophétie  de  la  grande  découverte  de  Colomb  (1),  qui  aurait 
été. ainsi  annoncée  par  un  Espagnol  quatorze  siècles  avant  que 
l'Espagne  y  concourût  et  la  permiti 
La  satire  est  un  genre  dangereux ,  qui  profite  rarement,  pour  ne 
saiiriqaes.  p^g  ^ffre  jamaîs ,  à  ceux  qu'elle  veut  corriger.  Elle  fait  inutîlemèut 
des  ennemis,  et'ëntl<atne  trop  souvent  le  censeur  à  prendre  pdtir 
but  de  ses  traits  ce  qu'on  devrait  respecter  le  plus ,  la  vertu,  les 
convictions  profondes  et  Tactivité  désintéressée.  Uû  cœur  bieh- 
veillànt  et  l'intention  évidente  de  rendre  les  hommes  meillears 
peuvent  seuls  lui  mériter  la  louange  (2). 

produit  la  Grèce,  tandis  que  Scaliger  y  voit  l'ouvrage  de  quelque  écrivald  scolas- 
lique  ;  c'est  parmi  les  tragédies  latines  la  seule  où  il  n'y  ait  pas  de  chœur. 
Viennent  ensuite  :  Œdipe,  imité  de  Y  Œdipe  roi  de  Sopliocle,  HerctUe  sur 
le  mont  Œta  et  Octâviey  dont  le  sujet  est  romain. 

(1)  Ventent  annis  secula  seris, 
Quibus  Oceanus  vincula  rerum 
Laxet;  et  ingens  pateat  tellut , 
Tethysque  novo$  detegat  orées , 
Nec  sit  terris  ultima  Thule. 

(2)  Outre  la  poésie  des  gens  de  lettres,  la  plupart  du  temps  adulatrice  et 
vénale,  il  en  existait  une  autre  à  Rome,  qu'on  pourrait  appeler  démocratique  : 
c'était  le  plus  ordinairement  l'expression  libre  du  mécontentement,  quelquefois 
de  la  louange,  de  la  part  d'auteurs  qui  restaient  inconnus;  les  pasqoinades 
modernes  n'ont  pas  d'autre  origine.  Suétone,  infatigable  collecteur  d'anecdotes, 
a  recueilli  plusieurs  de  ces  satires  ;  et  nous  donnerons  ici  un  échantillon  de 
cette  poésie,  plus  nationale  que  celle  des  compositions  aristoeratiquês. 

Quand  César  ouvrit  le  sénat  à  un  grand  à  nombre  de  Oaolois,  on  chanta  dans 
les  rues  : 

Gallos  Cœsar  in  triumphum  dticit^  idem  in  curiam  : 

Gain  bracas  deposuerunty  latum  clavum  sumpserunt. 
On  inscrivait  sous  ses  statues  : 

Bruius  quia  regés  r^ecit,  Consul  primas  foetus  est; 

Hic  quia  consules  ejecit^  rex  postremo  factus  est, 
AU  temps  des  proscriptions ,  sous  la  statue  d'Augaste,  qui  simait  les  vases 
corinthiens,  on  attacha  un  écriteau  portant  : 

Pater  argentarius,  ego  corinihiarius. 
Et  pour  lui  reprocher  sa  passion  pour  le  jeu  : 

Postquam  bis  classe  victus  naves  perdidit, 

Aliquando  ut  vincat  ludit  assidue  aleam. 
Quand  Livie  le  fit  père  de  Drnsus  après  trois  mois  de  mariage  : 

Tôtç  8*>coxo0pt  toi  TptftTiva  nouSta. 

Àuof  heureux  les  enfants  naissent  à  trois  mois. 
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Brt-ee  là  ce  qu'on  troiiye  dans  les  satiriques  lattns  ?  Ni^us  avons 
YQ  Horace  exposer  des  yérités  résnitat  de  l'expérience,  vanter  de 
pemes  vertus  domestiques ,  donner  des  leçons  de  détail  sar  des 
choses  que  l'on  n'apprend,  il  est  vrai,  que  lorsque  les  cheveux 

A  l'occasion  de  ton  Atmean  bahqnet,  on  répéta  : 

Cum  prkmun  ittorum  conduxit  men$a  chwagum  > 

Sexque  deoi  vidit  Mailia  sêxque  deas  ; 
Impia  dumPhœbi  Cœsar  mendacia  ludit, 

Ùum  nova  divorUm  cœnat  aduUeria , 
OmnUi  se  a  terris  tune  numina  declinarunt, 
Fugit  et  auratos  Jupiter  îpse  toros. 
Voici  des  yen  contre  Til)ère  t 

Aiper  et  immitis  breviter  vis  omnia  dicam  P 
Dispeream,  si  te  mater  amare  potestl 
Contre  le  même  : 

rfwê  es  eques.  Quare?  non  sunt  tihi  millia  cenfum  : 

Omnia  êi  qustras^  et  Rhodùs  exsUium  est. 
Aurea  mutasti  Saturni  sxcula,  Cxsar  : 
hicolunii  nam  teferreasemper  erunt. 
Fastiditvinum,  quia  jamsititiste  cruorem  : 

Tarn  Mbit  hune  avide  quam  bibit  ante  merum. 
Aspiee  feHcem  sibi ,  non  tibi,  Romule,  Suliam  : 

Et  Marium,  si  vis,  aspice^  sed  reducem' 
Nec  non  Antoni  eivilia  bella'moventis , 

Née  semel  infectai  adspice  cxdemanus, 
Bt  die,  Roma ,  périt  :  regnabit  sanguine  mutto 
Ad  regnum  qnisqnii  venit  ab  exsûio. 
On  disait  de  Néron,  pour  lui  reprocher  le  meurtre^  de  sa  mère  : 
NépcAv,  'OpéoTTK,  ^AXx(JLaC(0Vy  (iiv}TpoxTÔvoi. 
Ne6w{jiqpov  Népcov,  ÎSiotv  jwQTep*  àTcéxxeivsv. 
Quis  negat  Àneâs  magna  de  stirpe  Neronem  ? 

Sustutèt  Mcmatremf  âHÉtuUt  itte  patrem, 
MHtm  tendit  eitharam  noster,  dum  cornea  Parthus , 
Noster  erit  Pasan,  ille  Ixâxr^Szkéxyvi. 
An  sujet  de  Timmense  Palais  doré  : 

Roma  domtis  fiet  :  Veios  migrate,  Quirites , 
Si  non  et  Veios  œeupat  ista  doihus. 
Qaand  Othon  iut  banni  pour  avoir  ? oalo  exercer  ses  droits  eonjunaox  sur 
Poppée,  contre  les  ordres  de  Néron,  on  dit  ; 

Cur  Oiho  mentito  sit,  quœritis ,  exsul  honore  ? 
lixorisjmœehtu  cœperat  esse  suas. 
Contre  Domitien,  qui  voulait  fkire  détraire  la  moitié  des  vignes  : 
Kijv  \i£  9aYYiç  inX  ^iÇav,  Ô|mô;  Sti  xapnoçopTJa  ta 
"OcKTOv  «nciinelaai  Kouroept  OuoiUvio. 
«  Quoi  qae  tu  fasses  pour  détruire  les  vignes ,  il  y  aura  toujours  assez  de 
vin  pour  immoler  César.  »  C'est  la  parodie  d'un  distique  contre  un  bouc. 

Noos  regrettcms  de  ne  pas  avoir  pu  consulter  Versus  ludicri  in  Romano^ 
rwn  Cxsares  priores  y  ^im  compositi  ;  collatos ,  recognitos,  illustratos^ 
ediditQ.  H.  Hbimrichs,  1810. 
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ble  90e  toû  patron ,  y  gabit  Thamitiation  ooDUauelle  de  loi  f oir 
servir  le  {mIq  de  choix,  le  vio  pur  et  Teaa  limpide ^  tandis  qo'U 
n'a  qu'une  galette  de  farine  molsie  et  de  l'eao  bourbeuse  ^  qu*a»- 
seisonne  le  parfum  dee  fruits  et  des  friandises  ;  sans  parler  des  rail- 
leries du  maître  du  logis  :  et  c'est  pour  lui  faire  sa  oourqa'ila 
quitté  avant  l'aube  sa  femme  et  ses  enfants ,  qu'il  est  venu  se  pro- 
mener sur  les  dalles  glacées  de  son  palais.  Le  riche  admire  le 
poète,  lui  prête  sa  salle  pour  lire  ses  vers ,  et  ses  affranchis  pour 
l'applaudir;  mais  il  le  renvoie  ensuite  à  Jeun.  L'historien  n'est 
guère  mieux  rétribué  qu'un  scribe;  la  dtme  du  salaire  du  gram- 
mairien est  prélevée  par  le  précepteur  et  par  l'intendant.  L'avoeat 
à  la  mode  est  eelui  qui  a  fait  faire  son  buste  et  sa  statue,  qsi  a 
huit  portiers,  l>eaucoup  d'anneaux ,  et  derrière  lui  sa  litière  avec 
un  nombreux  cortège  d'amis;  tandis  que  tel  autre,  qui  n'eit 
qu'honnête  homme,  reçoit,  en  récompense  de  ses  fatigues,  on 
jambon  desséché ,  de  mauvais  poissons  et  du  petit  vin  ;  ou  s'il  Isi 
revient  quelque  pièce  d'argent ,  il  est  obligé  de  la  partager  avec 
les  courtiers  qui  lui  ont  procuré  le  client/ 

Celui  qui  voudrait  juger  par  Juvénal  de  la  vie  privée  des  B<h 
mains,  qu'il  dépeint  avec  des  couleurs  assez^sombres ,  pour  qu'elle 
puisse  faire  pendant  au  tableau  que  Tadte  a  tracé  de  leur  vie  po- 
Uique,  eourrait  risque  d'être  induit  en  erreur  par  cet  hoonéte 
menteur,  qui,  pour  faire  de  l'hyperbole  et  de  la  déclamation ,  se 
place  à  un  faux  point  de  vue.  Les  mœurs  étaient  telles ,  qu'il  Al- 
lait bien  autre  diose,  pour  les  corriger,  que  le  rire  d'un  poète. 
Celui-4à  ne  pouvait  pas  s'ériger  en  réformateur,  qui,  tout  en  se 
plaignant  que  la  religion  ttt  négligée ,  la  tournait  en  dérision  (1)  ; 
qui  oppose  aux  vices  les  plus  honteux  les  aphorismes  senteodeQX 
d'une  vertu  absolue  et  en  même  temps  vague  (2)  ;  qui  ne  sait  con- 
seiller, pour  eonsolatioo  dans  les  souffrances ,  que  la  force  d'âme 
et  le  mépris  de  la  mort  :  biens  y  ajoute- t-il,  jNmr  lesquels  on  peut 
offrir  <mx  dieux  les  gras  intestins  d'un  pourceau  blanc  (3)  ;  qui) 

(i)  Satve  Xin. 

(2)    Semàtacerte 

TranquUiœ  per  virtufem  patet  unioa  vit». 

StI.  X ,  363. 

<^)  Vt  tamen  et  poteas  aUquidj  vovéatque  saeeUii 
Exta,  et  candiduU  di;vi$ui  tomaeula  porci, 
Orandum  est  utsit  mens  sana  in  eorporestmo, 
Fortem  posée  aniwmm ,  et  morMs  ierrore  eareniem , 


N&scint  irasci ,  cupiat  nihil ,  et  pottores 


après  avoir  mis  |i  nu  les  ipisère»  du  pauvre,  commune»  à  toutes 
les  époques  ou  spéciales  à  la  slenoe,  dlt|  par  une  sortç  dlusinuatlon 
et  de  CQnselly  que  tous  Jes  pauvres  de  Taucieu  temps  se  fussent 
d'eux-mêmes  exilés  de  Rome  (i). 

Nous  ne  voyons  donc  pas  en  quoi  il  a  pu  être  utile  à  ses  contem- 
porains. Quant  à  la  postérité ,  elle  se  félicite,  en  le  lisant,  d'être  de- 
venue beaucoup  meilleure  ;  mais  elle  revient  à  Horace ,  dont  les 
demi-caractères  se  trouvent  reproduits  souvent  dans  les  demi-viri- 
lités de  notre  siècle. 

En  écrivant  la  satire  avec  un  style  facile  et  populaire  ,  Horace 
avait  donné  un  exemple  ioimitable  :  ceux  qui  vinrent  après  lui 
se  complurent  dans  un  style  hadié,  maniéré  ;  mais  Juvénal  les 
surpassa  tous  par  son  âpre  énergie.  Chez  lui  le  vers ^  la  phrase, 
les  mots ,  offrent  une  originalité  vigoureuse ,  fruit  d'un  travail 
assidu:  point  de  parole  inutile,  de  passage  parasite,  rien  qui 
n'ajoute  à  la  force,  poiAt  d'imitation  qui  sacrifie  la  pensée  à 
rexpression, 

Juvénal ,  né  à  Aquinum  »  fit  son  éducation  dans  les  écoles  de  dé- 
clamation ,  et  suivit  le  barreau  jusqi^'à  l'âge  de  quarante  ans. 
Ayant  récité  à  quelques-uDs  de  ses  amis  une  satire  contre  Domitien 
et  contre  un  poète  son  complaisant,  il  se  vit  tellement  applaudi, 
qu'il  s'appliqua  entièrement  à  ce  genre  décomposition.  Quelques 
traits  mordants  qu'Adrien  crut  à  son  adresse  lui  valurent ,  quoi- 
qu'il fût  déjà  octogénaire,  d*être  envoyé  en  Egypte,  où,  par  dé- 
rision, on  lui  donna  le  commandement  d'une  cohorte.  Il  y  mou- 
rut d'ennui ,  de  regret  et  de  vieillesse. 

Aulus  Persius  Flaccus,  de  Yolaterra ,  d'une  famille  équestre ,  Pme. 
étant  demeuré  orphelin ,  après  avoir  étudié  six  ans  dans  sa  patrie, 
vint  à  Rome  à  l'âge  de  douze  ans,  pour  suivre  les  leçons  de  maî- 
tres qui  ne  savaient  que  donner  des  préceptes.  Lorsqu'il  eut  at- 
teint sa  seizième  année,  C.  Annseus  Coroutus  lui  enseigna  la  phi- 
losophie stoïcienne ,  et  le  présenta  à  Lucain ,  qui  admirait  les  vers 
de  ce  jeune  homme.  Il  avait  à  peine  vingt-huit  ans  lorsqu'il  mou- 
rut. Cornotus  publia  ses  satires ,  en  supprimant  ce  qui  était  défec- 
tueux ou  dangereux.  Elles  excitèrent  alors  une  vive  admiration  p 

Herculis  xrumnas  credat  sxvosque  labores. 
Et  Yenere,  et  cœnis  ,  et  plumis  Sardanapali. 

Sat.  X,  355. 

(1) Agmine  facto, 

Debuerant  olim  tenttes  migrasse  Quirites. 

Sa<.  111,162. 

22. 
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peat-étre  par  suite  de  ce'  sentiment  qui  fait  voir  tant  d'espérances 
sur  la  tombe  d'un  jeune  homme.  Mais  l'expérience  et  les  correc- 
tions auraient-elles  pu  faire  disparaître  de  ses  compositions  Tabou- 
dance  vide  et  affectée,  ou  lui  donner  rimaglnation ,  sans  laquelle 
il  n'est  point  de  poésie  ? 

Son  livre  forme  un  seul  discours  y  que  des  grammairiens  au- 
raient divisé  en  six  prédications,  sur  des  sujets  moraux;  le  tout 
précédé  de  quelques  mots  de  préface.  Dans  la  première ,  il  raille 
ses  contemporains  sur  leur  manie  de  faire  des  vers,  et  sur  le 
mauvais  goût  qu'ils  apportent  dans  leurs  jugements.  Dans  la  se- 
conde, il  signale  Tincoliérence  frivole  des  vœux  que  les  mortels 
adressent  incessamment  aux  dieux.  Il  réprimande,  dans  la 
troisième,  les  jeunes  gens  efféminés  qui  ont  horreur  de  toute 
occupation  sérieuse.  Il  s'en  prend,  dans  la  quatrième,  à  la  pré- 
somption ,  qui  fait  que  tous  se  croient  capables  d'arriver  aux 
plus  hauts  emplois ,  et  notamment  de  gouverner  l'Ëtat.  Il  exa- 
mine dans  la  cinquième  quel  est  l'homme  vraiment  libre ,  et  con- 
clut que  c'est  le  sage.  La  dernière  est  dirigée  contre  les  avares , 
qui,  se  refusant  le  nécessaire,  amassent  pour  des  héritiers  dissi- 
pateurs. 

Mais  Perse  avait  été  gâté  par  le  stoïcisme  des  écoles,  qui ,  dé- 
daigneux, non-seulement  du  superflu,  mais  du  nécessaire  lui- 
même  (Ij,  faisait  un  crime  de  l'acte  le  plus  innocent,  s'il  n'était 
approuvé  par  la  raison  (2)  ;  disant  à  l'homme  qu'il  n'est  pas  libre, 
parce  qu'il  a  des  passions  ;  condamnant  les  raffinements  de  la  civi- 
lisation, les  vêtements  élégants,  Vemp\o\ûes  laines  de  Calabre, 
teintes  d^une pourpre  altérée  ;  l'usage  des  parfums;  V extraction 
de  la  perle  arrachée  à  sa  coquille  y  et  la  réunion  en  masse  em- 
brasée du  métal  dormant  dans  les  veines  de  la  terre.  Il  y  avait 
pourtant  bien  d'autres  vices  à  stigmatiser  de  son  temps  :  un  liber- 
tinage révoltant  y  une  bassesse  dégoûtante  chez  les  petits,  un 
luxe  effréné  chez  les  grands,  l'infamie  des  délateurs,  l'avilisse- 
ment du  sénat ,  l'insolence  des  affranchis,  la  décadence  générale  : 
c'en  était,  certes,  bien  assez  pour  exciter  un  généreux  courroux 
dans  l'âme  de  quiconque  avait  le  sentiment  du  bien.  Perse  ne  s'en 

(1)  Messe  tenus  propria  vive;  et  granaria,  fas  est, 

Emole,  Quid  metuasP  occa,  en  seges  altéra  in  herba  est, 

Sat.  VF,  26. 

(2)  Nil  tibi  concessit  ratio  :  digitum  exsere;  peccas, 
Et  quid  tam  parvum  est  P 

Sat.  V,  119. 
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doutait  pas  y  atteodu  qu'on  ne  lui  avait  rien  dit  de  cela  dans  les 
écoles ,  et  qu'il  n'en  avait  rien  lu  dan^  les  livres.  Mais  ayant  oui 
dire  en  général  que  le  siècle  était  corrompu ,  14  s'imposa  pour 
tâche  d'en  manifester  son  mécontentement  dans  une  discussion 
très-vague,  mais  méthodique  et  complète  »  telle  qu'il  pouvait  la 
faire  f  renfermé  dans  son  cabinet ,  sur  des  arguments  préétablis  | 
non  sur  ceux  qui  l'auraient  irrité  ou  inspiré,  s'il  avait  vu  par  lui- 
même  :  bien  différent  d'Horace,  qui,  homme  du  monde,  se 
heurtant  aux  hommes  et  heurté  par  eux ,  est  toujours  actuel,  sans 
qu'on  puisse  supposer  qu'il  ait  pensé  la  veille  à  ce  qu'il  jette 
sur  le  papier,  quand  le  vice  ou  la  sottise  se  rencontre  sur  son 
chemin.  Voilà  pourquoi  Horace  vous  transporte  sur  son  ter- 
rain :  il  personnifie  le  vice ,  lui  donne  un  nom ,  et  vous  met  à 
même  de  le  reconnaître  partout  ;  tandis  que  Perse  s'en  tient , 
comme  un  prédicateur,  aux  généralités»  aux  peintures  vagues, 
à  des  mœurs,  à  des  scènes,  à  des  personnages  indéterminés. 
Si  par  hasard  il  cherche  à  imiter  l'allure  dramatique  d'Horace , 
il  devient  encore  plus  obscur  que  d'habitude.  C'est  alors  un  vé- 
ritable travail  que  d'appliquer  à  tel  ou  tel  interlocuteur  les  atta- 
ques  et  les  répliques;  il  faut,  pour  saisir  le  sens  du  poète,  toute 
la  patience  d'habiles  commentateurs.  Ceux  qui  veulent  lui  trouver 
un  mérite  supposent  qu'il  attaquait  Néron ,  et  que  ce  fut  le  mo- 
tif pour  lequel  il  enveloppa  sa  pensée.  Étrange  manière  de  cen- 
surer, que  de  ne  pas  se  faire  comprendre.  Quant  à  nous ,  per~ 
mettant  aux  admirateurs  de  Perse  de  trouver  ses  hexamètres 
plus  harmonieux  que  ceux  d'Horace,  nous  nous  rangeons  de 
Tavis  de  saint  Jérôme ,  qui  les  jeta  au  feu ,  afin  que  la  flamme 
en  éclairât  l'obscurité,  et  à  celui  de  saint  Âml)rolse,  qui  disait 
qu'on  ne  méritait  pas  d'être  lu  quand  on  ne  voulait  pas  se  laisser 
comprendre  (1)* 
Les  couleurs  qui  peuvent  manquer  à  la  peinture  de  la  vie  do-  .  Pétrone. 

'  (1)  On  rappelle,  au  coutraire,  que  Lucain  était  enlhousia&te  de  Perae  ;  Martial 
disait  : 

Sœpius  in  liàro  memoratur  Persius  uno , 
.    Quam  levis  in  tota  Marsus  Amazonide. 

Et  Qulntilieu  (InsL  YI)  :  Multum  et  veras  gloria,  quamvis  uno  Ubro, 
Persius  menUt;  ce  qui  ne  constitue  pourtant  qu'un  de  ces  jugements  pru- 
dents que  ce  rhéteur  prononçait  d^habitude  sur  ses  contemporains,  et  qu'on 
peut  interpréter  à  son  gré,  de  même  que  ces  vers  connus  de  Boiieau 

Pêne,  en  ses  vers  obwors ,  mais  serrés  et  pressants , 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mou  que  de  sena. 
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mestiquc  deâ  Romains  nous  sont  fournies  par  Pétrone  dans  son 
SatyricoUf  mélange  de  prose  et  de  Ters.  Il  n'est  parvenn  Jusqu'à 
nous  aucun  renseignement  sur  l'auteur;  car  des  inductions  seule- 
ment font  supposer  qu*il  était  Tintendant  des  plaisirs  de  Néron.  Son 
ouvrage ,  dont  il  reste  beaucoup  de  fragments  obscurs,  embrouil- 
lés ,  ne  laisse  pas  apparaître  l'intention  exacte  de  Tauteur  ;  on  y 
voit  seulement  celle  de  retracer ,  dans  un  style  obscène  »  le  liber- 
tinage de  son  temps.  Corrupteur  en  réprouvant  la  corruption,  il 
s'exalte  dans  l'orgie  Jusqu'au  délire ,  comme  un  bomme  ivre  qui 
va  mourir.  Il  montre  un  débaucbé  dont  la  jfbrtune  est  immense 
et  le  faste  prodigieux,  entouré  de  parasitée,  de  philosophes,  de 
poètes,  de  toutes  les  voluptés  infâmes  qui  rendaient  exécrable 
la  cour  des  grands.  Les  uns  ont  voulu  voir  dans  ce  personnage 
aussi  vaniteux  que  stùpide,  que  l'auteur  appelle  Trimalcion,  une 
allusion  à  l'empereur  Claude  d'autres  à  son  successeur  :  nous 
sommes  plus  portés  à  le  considérer  comme  le  type  idéal  de  la  plu- 
part des  riches  de  l'époque  (1). 

Ëumolpe ,  un  des  personnages  mis  en  scène ,  veut  enseigner 
aux  convives  ce  que  doit  être  le  véritable  poète  :  il  leur  dit  qu'il  ne 
suffit  pas  pour  cela  d'a{uster  des  mots  sonores  en  vers  harmonieux, 
qu'il  faut  être  doué  d'un  esprit  généreux ,  éviter  toute  bassesse 
dans  l'expression,  et  donner  du  relief  aux  sentences.  Il  en  vient  à 
proposer  comme  exemple  une  de  ses  compositions  sur  les  cau- 
ses de  la  guerre  civile,  critique  dirigée  probablement  contre  Lu- 
eain ,  qui  en  effet ,  dans  sa  composition ,  oublie  de  les  mentionner. 
Après  avoir  gourmande,  en  termes  graves,  la  corruption  des 

Sélis,  son  admirateur  passionné^  assigne  quatre  raisons  à  l'obscurité  volontaire 
de  Perse  ;  et  la  meilleure  est  Talluidoo  perpétuelle  à  Néron ,  dont  noos  stod» 
fait  mention.  Jean-Gérard  Vossins  l'attribue  à  ce  que  le  style  de  oe  jeiiii% 
homme  si  distingué  ne  respirait  que  grandeur,  comme  son  &me.  L'abbé  Gar- 
nier,  tom.  XLV  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  cherche  à  le  laver  de  tous  les  défauts  qu'on  lui  reproche.  Harris,  père 
de  lord  Malmesbury,  dit  que  Perse  est,  parmi  les  classiques,  le  sent  écrivain 
difficile  dont  les  pensées  méritent  d^être  suivies  à  travers  les  obscurités  doai 
elles  sont  enveloppées.  Deiille  Testimait  aussi  beaucoup,  de  même  que  Menti, 
qui  l'a  traduit,  et  Passow  de  Weimar,  qui  le  met  au  rang  des  esprits  les  plus 
privilégiés  de  l'antiquité  classique.  Scaliger  l'appelle  ostentator  febriciUosx 
emditioniSj  cMera  neglexit.  Voy.  l'ouvrage  de  Nisard  déjà  cité. 

(I)  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Bussy  de  Rabutîh  et  l'abbé  Margon  voulu- 
rent renouveler  l'obscène  splendeur  dn  banquet  de  Trimalcion.  Il  est  dit  dans 
V  Héliogabale ,  on  esquisse  morale  de  la  dissolution  rûmaïnesons  les  em- 
pereurs,  qu'un  rejpea  d'a(irès  tette  idée  «vatt  été  demie  par  «n  certain  person- 
nage peu  d'années  adpetaVttnl: 
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AHMin  (1)  9  il  fait  apparaîtra  comme  machines  épiqoea  la  Fortaae 
et  TEnfer,  qai  prédisent  les  malheurs  à  venir  ;  pois  la  Disooide , 
qai  met  aux  prises  Pompée  et  César. 

Le  Satyriean  est  le  premier  roman  latin  que  nous  connaissioBS , 
mais  celui  d'Apulée ,  dont  la  vie  elleHuème  peut  passer  pour  un 
roman,  fit  beaucoup  plus  de  bruit.  Né  à  Madaure  en  Afrique,  ^^'^' 
d'une  bonne  famille  et  au  temps  des  Antonins,  il  étudia  à  Garthafe; 
en  Grèce,  à  Rome,  où  il  apprit  le  latin  (â)  avec  ta  plus  grande 
peine.  Il  voyagea,  en  se  faisant  associer  à  diverses  conirérieare'» 
ligieuses  (8),  et  en  prononçant  partout  des  discours  selon  la  coutume 
d'alors.  Il  nous  en  est  parvenu  quelques-uns  (  Fiarida)^  aussi  ri- 

(1)  «  Déjà  le  Romain  tenait  le  monde  entier  sous  son  joug,  et  il  n'était  pas  ras- 
sasié; il  allait  cherchant  dans  les  golfes  les  plus  ignorés,  et  s'il  y  découvrait 
une  terre  qui  produisit  de  l'or,  elle  était  traitée  en  ennemie.  Les  plaisirs  connus 
du  Toigaire,  oo  les  voluptés  communes,  n'avalent  plusaueun  attrait.  On  tirait  la 
pourpre  de  l'Assyrie;  les  marbres ,  de  la  Nùmidie  ;  les  loias,  de  la  SériqM  ; 
les  parfoins ,  de  i'Arabie.  On  allait  chercher  des  bétes  féroces  dans  les  forétti 
des  Maures;  on  courait  jusque  près  d'Ammon,  à  Textrémité  de  l'Afrique,  pour 
s'y  procurer  l'ivoire  ;  et  Ton  chargeait  les  navires  de  tigres  destinés  à  boire 
le  sang  humain  au  milieu  des  applaudissements  du  peuple.  O  honte  t  on 
interrompt  la  puberté  chez  les  adolescents ,  pour  retarder  la  fuite  des  an* 
nées  rapMes  ;  nais  on  aiflae  les  complaisants  infâmes,  la  molle  contenance 
de  leuf  corps  énervé ,  leurs  cheveux  tombants ,  les  noms  nouveaux  de  vête- 
ments rùesséanls  à  un  homme.  On  a  une  table  de  citronnier  dont  le  bois  fut 
abattu  sur  la  terre  africaine,  des  troupes  d'esclaves,  de  la  pourpre  splendide , 
OB  Teot  orMf  l'or  lui-mènM.  La  gourmandise  est  ingénieuse;  le  scarre  qui 
a^(S  ÔÊBS  la  mer  de  Sicile  est  apporté  vivant  sur  la  table,  avec  las  coquillages 
arrachés  aux  bords  du  Lucrin.  Déjà  l'onde  du  Phase  est  dépeuplée  d*oiseaux, 
et  sur  le  rivage  muet  les  brises  seules  murmurent  dans  les  rameaux  déserts. 
La  rage  n'est  pas  moindre  au  Champ  de  Mars  ;  tes  Quirites  achetés  font  de 
leurs  voles  on  objet  de  lucre ,  le  peuple  est  vénal,  vénale  la  curie  des  pèies 
coaecrjta  ;  la  faveur  se  paye  ;  la  vertu  n'existe  plus  chez  les  vieillards»  et  le 
pouvoir  et  la  majesté  gisent  corrompus  par  les  richesses  :  Rome  se  vend  comme 
une  marchandise ,  et  ne  peut  pas  elle-même  se  racheter.'» 

(2)  Madaure  était  une  colonie  romaine;  cependant  Apulée ,  fils  d'un  des  pre- 
miers magistoals  municipaux  (  dtutmvir  ),  ne  comprenait  pas  on  mot  do  latin 
quand  il  vint  à  Rooie  ;  son  beau-fils  ne  parlait  de  même  que  la  langue  pu* 
nique,  et  entendait  un  peu  de  grec^  grâce  à  sa  mère  qui  était^TUessalienae  : 
Loguitur  nunquam,  nisi  punice  :  etsi  quid  adhuc  a  fnatre  grxcisat^  la- 
Une  enim  neque  viUt,  neque  poiest  Voy.  l'Apologie.  Cela  dément  ceux  qui 
croient  que  le  latin  était  généralement  parié  dans  les  colonies.  Ajoutez  qu'Apu- 
lée cmi  faire  un  effort  prodigieux  en  apprenant  le  latin  à  Rome  sans  naître  : 
Quiritium  indigenum  sermonem  xrumnabUi  labort,  nullo  magistro- 
prxeunte  y  aggressiu  eaxolui,  (  L'Ane  d'or.  ) 

(3)  Sacris  pluribus  initiatus ,  pro/ecto  nosH  sanctam  silentii  Jidem. 
(Metam)—  Saturwum plerugMê initm in Grmuporiitijfmu  wmm^^» 

damjn  siyna  et  monumenta  iradita  rnilU  a  êocerdoti^t  sedMlo_  cmi- 
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ches  d*éradition  que  pauvres  de  critique  :  la  crédulité  y  est  pous- 
sée à  Texcès  ;  cependant  ils  lui  valurent  une  telle  réputation,  quç 
plusieurs  villes  lui  érigèrent  des  statues.  11  se  trouva  réduit ,  à 
force  de  dépenses ,  à  une  telle  pénude ,  que ,  voulant  se  faire  con- 
sacrer au  service  d'Osiris ,  il  lui  fallut  mettre  en  gage  jusqu'à  son 
manteau  pour  se  procurer  l'argent  nécessaire.  Il  se  félicite  pourtant 
d'être  entré  avec  les  plus  distingués  dans  le  culte  de  ce  dieu , 
qu'il  appelle  Deûm  magnorum  potior,  et  majorutn  summns,  et 
summorum  tnaxitmts ,  et  maximorum  regnator. 

Il  s'occupa  alors  de  gagner  de  l'argent  en  plaidant  des  causes  ; 
mais  il  réussit  mieux  en  épousant  Podentilla,  veuve  de  quarante 
ans ,  riche  de  quatre  millions  de  sesterces.  Les  parents  de  celle-ci 
l'accusèrent  de  s'être  fait  aimer  d'elle  à  l'aide  de  sortilèges  :  chose 
peu  vraisemblable  de  la  part  d'un  beau  jeune  homme  qui  recher- 
che une  femme  sur  le  retour.  Il  fut,  en  conséquence ,  cité  devant 
Glaudlus  Maximus,  proconsul  d'Afrique,  devant  lequel  il  débita 
l'apologie  qui  nous  est  restée  ^  bizarre  histoire  de  préjugés.  Les 
sortilèges  qu'on  lui  reprochait  étaient  sa  jolie  figure,  sa  chevelure 
soignée,  l'usage  du  miroir  et  la  blancheur  de  ses  dents.  Il  se  jos- 
tifla  sans  peine. 

Son  livre  de  Mundo, est  une  traduction  libre  de  celui  qui  est  at- 
tribué à  Aristote  ;  dans  un  autre,  intitulé  de  Deo  Socratis,  il  ad- 
met le  génie  du  philosophe  grec ,  et  cherche  à  savoir  à  quelle 
classe  de  démons  il  appartenait.  Celui  de  Habitudine  doctri- 
narum  et  Nativitate  Platonis  est  une  introduction  aux  œuvres 
de  Platon.  La  première  partie  traite  de  la  philosophie  naturelle  ; 
la  seconde,  de  la  morale;  la  troisième ,  du  syllogisme  catégori- 
que. Il  suppose  que  le  monde  est  formé  de  la  réunion  du  ciel  et  de 
la  terre  avec  leurs  natures  respectives ,  et  que  la  concorde  des 
quatre  éléments  avec  un  cinquième ,  de  genre  divin ,  produit  l'har- 
monie. Dieu  ne  pénètre  ni  ne  remplit  le  monde ,  mais  il  le  règle 
par  son  pouvoir  et  ne  peut  être  qu'un.  Le  suprême  bien  moral  est 
Dieu  ;  le  pur  esprit,  la  vertu  ;  le  reste  n'est  qu'accidents. 

Riche  de  connaissances  historiques,  Apulée  est  bien  loin  de  Lu- 
cien pour  la  fécondité  de  l'esprit,  ou  pour  l'aptitude  à  pénétrer 
le  sens  des  doctrines  philosophiques,  et  à  en  découvrir  le  côté 
ridicule.  Il  est  bien  moins  soigoé  dans  son  style;  car,  tandis 
que  l'on  trouve  dans  Lucien  un  atticisroe ,  sinon  toujours  pur» 

serve.,,.  Bgo  muMjuga  soerHf  et  plurimos  ritus,  varias  e^sremonias, stu- 
dio veri  et  o/fido  erga  Deos  di^^,  (Apologie.) 
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au  moins  toujours  aimable ,  Apulée  ne  cesse  de  vous  faire  sentir 
combien  la  langue  romaine  devenait  de  plus  en  plus  barbare,  et 
combien  il  était  peu  capable  de  la  régénérer  avec  ses  archaïsmes , 
avec  son  style  prétentieux,  prolixe,  obscur,  rempli  d'expressions 
et  de  tournures  nouvelles.  Après  avoir  cru  à  la  magie  et  à  maintes 
superstitions  du  même  genre ,  il  les  tourna  en  ridicule ,  mais  sans 
pour  cela  s'en  dégager  tout  à  fait;  car ,  bien  que  son  Ane  d'or  en 
fasse  la  satire ,  il  était  persuadé  que  les  démons  exerçaient  un  pou- 
voir immédiat  sur  l'homme  et  sur  la  nature.  Il  en  est  qui  voient , 
surtout  dans  VAne  d'or,  l'intention  de  relever  les  mystères  du  dis- 
crédit dans  lequel  ils  étaient  tombés;  mais  il  ne  parait  pas  que 
cela  puisse  se  concilier  avec  les  abominations  qu'il  révèle.  Il 
est  vrai  de  dire  pourtant  que  le  onzième  livre  expose  dans  toute 
leur  beauté  les  mystères  dlsls  et  d'Osiris  ;  ce  qui  le  rend  d'un 
grand  intérêt ,  à  raison  des  renseignem^its  qu'il  fournit  à  ce 
sujet. 

L'obscurité  de  VAne  d'or  le  fit  interpréter  de  cent  façons  dir 
verses.  Les  païens  virent ,  dans  Apulée,  un  demi-dieu  miraculeux 
qu'on  pouvait  opposer  au  Christ  ;  puis,  au  moyen  âge,  on  s'avisa 
de  chercher,  dans  son  livre,  le  secret  de  la  pierre  philosophale. 
I^s  métaphysiciens,  de  leur  côté,  y  trouvèrent  une  allusion  à  l'avilis- 
sement produit  dans  Tâme  par  le  péché ,  tant  que  la  grâce  ne  vient 
pas  la  relever. 

L'idée  de  ce  roman  est  empruntée  à  Lucien,  qui  lui-même 
l'avait  prise  de  Lucius  de  Fatras  ;  mais  l'épisode  de  l'Amour  et 
Psyché  est  nouveau  et  mérite  d'être  compté  parmi  ce  que  l'anti- 
quité a  produit  de  plus  parfait. 


CHAPITRE  XIX. 

LlTTéR4TURB   GRBCQUE. 

Déjà  dans  Euripide  on  pouvait  reconnaitre  la  décadence  GrammairieDs. 
de  la  langue  grecque  :  son  abondance  négligée,  ses  jeux  de 
mots,  le  scepticisme  et  le  vague  de  sa  philosophie  servirent  aux 
Alexandrins  d'exemple  et  d'excuse,  lorsqu'ils  gâtèrent  le  plus  bel 
idiome  que  les  hommes  aient  jamais  parlé.  Les  grammairiens 
avalent  la  prétention  de  l'épurer  ;  et  en  voyant  tant  d'expressions 
étrangères  que  le  mélange  des  peuples  introduisait ,  ils  se  préoccu- 
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pèrent  de  signaler  la  partie  non  corrompue  du  langage,  ce  qui 
donna  naissance  aux  lexiqaes  et  aux  glossaires.  Apollonius ,  qui 
Tlvait  peu  detemps  après  Auguste,  réunit  toutes  les  expressions 
homériques  (AEfeï<  6fAV)ptx(x();  Hérodien,  sous  Néron,  fit  le  même 
travail  sur  Hippocrate,  Timée ,  sur  Platon  ;  Ptolémée  d'Ascalon 
composa  un  dictionnaire  de  synonymes  (mp\  dta<popàc  XéÇeoiyv), 
Julien  Pollox ,  VOnomatiscum^  espèce  de  Regia  Pamcusi.  Tryphon 
d'Alexandrie  étudlales  dialectes;  Irénées'exerçasurœluid'Alexan-' 
drie  ;  Phrynicus  Arabns ,  sur  Tattique.  Leurs  travaux  et  ceux 
de  quelques  autres  n*ont  pas  été  sans  utilité  pour  les  lettres,  soit 
à  cause  des  sources  où  ils  pouvaient  puiser,  soit  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  qu*ôtre  compétents  sur  les  difficultés  d'une  langue 
parlée  de  leur  temps. 

Homère  était  toujours  l'objet  du  même  culte  :  Apion,  que  Julius 
Afrîcanus  appelle  le  plus  pointilleux  des  grammairiens  (izi^uçyA' 
TSToç  Ypa(xpLaTix(ov  )  se  montra  le  digne  émule  de  son  maître  Di- 
dyme  qui,  du  temps  de  Jules  César,  avait  écrit  quatre  mille  volumes 
sur  la  patrie  d^Homère,  sur  les  mœurs  d'Anacréon'etde  Sapho, 
et  sur  d'autres  sujets  également  futiles  ;  il  consacra  ses  recherches 
à  des  subtilités  pareilles,  recourut  même  à  des  évocations  magiques 
pour  apprendre  quelle  était  la  patrie  d'Homère.  Il  s'applaudissait 
fort,  d'avoir  découvert  que  les  deux  premières  lettres  de  l'Iliade 
(fAY))  signifient  quarante- huit,  nombre  des  chants  réunis  des  deux 
poëmes.  Député  à  Rome  par  les  Alexandrins  pour  demander 
l'expulsion  des  Hébreux,  il  écrivit  contre  ceux-ci  un  livre  que 
réfuta  Joséphus  Flavius.  On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  sur  les  mer- 
veilles de  rÉgypte  et  deux  anecdotes  célèbres,  l'une  sur  le  dauphin 
de  Ponzzoles  qui  s'était  attaché  à  un  enfant,  et  l'autre  sur  le  lion 
d'Androclès.  Apion  se  faisait  appeler  un  second  Homère,  et  se 
vantait  d'immortaliser  ceux  auxquels  il  dédiait  ses  livres. 

La  poésie  grecque  était  aussi  tout  à  fait  déchue ,  et  c^est  à  peine 
si  l'on  doit  nommer  les  médecins  Marcellus  Sidétès,.qui  com- 
posa >  au  temps  des  Antonîos ,  un  poème  en  quarante -deux  chants 
sur  la  médecine  (Bi^foc  tarpixà),  et  Héliodore  d'Athènes,  dont 
Galien  mentionne  la  JitstifieationÇAicùkiàxixd).  Oppien  de  Qlieie 
composa,  dans  son  exil,  un  poème  sur  la  pèche  ("AXisurixa),  dont 
chaque  vers  fui  valut  une  pièce  d'or  de  la  part  de  Sévère.  U  m 
dédia  à  Caracalla  un  autre  sur  la  chasse  (  Kuveymxa  ] ,  que  Sealigpr 
traite  de  divin ,  et  que  le  goût  peut  à  peine  considérer  eonnae 
médiocre.  U  en  est  qui  croient  que  ces  deux  poèmes ,  du  genre  des* 
crlptlf ,  le  dernier  de  tous ,  soirt  de  deux  auteurs  différents. 


LITTéfiÀttJBB   6BBQQUE.  S47 

La  rhétorique  n'avait  pas  moins  dégénéré  dans  la  patrie  de 
Démosthène ,  où  Tamoiir  naturel  de  la  discussion  9  à  défont  d'ocea* 
sions  d'appliquer  l'éloquence  aux  intérêts  nationaux ,  se  donnait 
carrière,  dans  des  lectures  publiques,  sur  les  places,  ou  dans 
les  écoles.  Au  temps  des  Antouins,  la  langue  grecque  avait  repris 
àEome  une  telle  faveur^  que  l'on  comptait  cinq  rhéteurs  grecs 
contre  trois  latins ,  et  les  cours  de  ces  rhéteurs  étaient  nombreux. 
Athènes  conservait  l'école  la  plus  renommée  pour  la  rhétorique, 
comme  Alexandrie  pour  les  mathématiques ,  et  Béryte  pour  la 
jurisprudence.  On  y  exerçait  les  enfants ,  suivant  l'usage  du  temps, 
sur  des  siyets  imaginaires.  Les  orateurs  s'en  allaient  de  ville  en 
ville,  déclamant  des  choses  qui,  cent  fois  redites,  paraissaient 
nouvelles  à  beaucoup  de  gens ,  par  suite  de  la  rareté  des  livres.  H 
ne  se  donnait  pas  un  spectacle  ou  un  divertissement  populaire,  sans 
qu'un  orateur  procurât  à  la  multitude  grecque  le  plaisir,  qu'elle 
prisait  extrêmement,  d'entendre  sa  belle  langue  mise  en  œuvre 
avec  toutes  les  ressources  de  l'art.  Pour  plaire  à  cette  multitude, 
le  bon  goût  fut  sacrifié,  et  l'esprit  sophistique  se  mit  à  subtiliser 
dans  les  divisions  et  subdivisions  des  discours,  des  matières  et  des 
arguments  (i). 

Quelques-uns  de  ces  riiéteurs  ne  le  cédaient  pas  aux  meilleurs 
orateurs  de  l'antiquité  pour  la  pureté  de  la  langue  et  la  dignité 
du  style  ;  mais,  comme  les  Latins,  ils  ne  savaient  que  répéter  : 
rien  chez  eux  n'était  neuf,  rien  n'était  senti.  La  rhétorique  reprit 


(1)  Le8  dUcours  se  disUi^uaient  en  \LikiTf\j  avaroLaiç^  ^ôyoc,  XaXtà,  npoXaXia , 
(Txeôiov,  fitdXe^ic^  èniSeiÇtc.  La  mélétè  était  une  déclamation  préparée  soigneu- 
sement ,  (tans  laquelle  Torateur  jouait  le  rôle  d'un  personnage  antique  0»  fabu- 
leux ,  et  traUait  un  sujet  imaginaire  eonime  sMi  eût  été  frai;  la  systasiB  était 
un  petit  discourt  de  recoonnandatioD  à  un  protecteur;  le  logos,  tout  disooars, 
mais  plus  spédalement  une  liarangue  sur  un  sujet  important;  la  lalia,  un 
compliment;  la  prolalia,  un  prologue  aux  lectures  publiques;  le  schédioUt 
un  discours  non  préparé;  la  dialexis,  une  dissertation;  Vépldeixis,  une  com- 
posittoti  d*apparat ,  prononcée  sur  un  théAtre  on  devant  une  assemblée  so* 
leanelle.  Cenx  qui  en  trouveront  le  courage  peuvent  lire  la  mélétè  par  laquelle 
Lesbenax  exhortait,  au  temps  de  Tibère,  les  Athéniens  qui  avaient  vécu  deux 
siècles  auparavant  à  se  venger  de  Tlièbes  et  à  combattre  vaillamment  les 
Lacédémoniens ;  celte  par  laquelle  un  Aristide  invitait  fortement  ces  mêmes 
Atl)éniens  à  expédier  des  secours  en  Sicile  à  Nicias,  on  à  (aire  la  paix  avec 
les  Spartiates  après  la  bataille  de  Pylos,  ou  à  leur  venir  en  aide  après  celle  de 
Levctres.  Puis,  changeant  de  thème,  celle  où  il  leur  conseillait  de  8*unir  à 
Tbèbes  contre  Sparte ,  ou  plutôt  de  garder  la  neutralité  ;  ou  bien  encore  celle 
dans  laquelle  il  délayait  en  prose  traînante  les  vers  mis  par  Homère  d^ns  la 
bonche  d'Ulysse  posr  adeneir  la  colère  dv  ftls  de  ThéHs. 
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quelque  vigueur  lorsqu'elle  s'associa  à  la  philosophie  pour  traiter 
certaines  matières,  non  plus  en  faisant  usage  du  dialogue  aride 
des  disciples  de  Socrate,  ni  en  adoptant  la  sévérité  scientifique 
d'Aristote,  mais  d'une  manière  oratoire,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  néoplatoniciens,  et  dans  les  philosophes  qui  fleurirent 
depuis  Adrien  jusqu'à  Julien.  Pbiiostrate,  faisant  pour  les  so- 
phistes et  les  rhéteurs  ce  que  Nostradamus  fit  ensuite  pour  les 
troubadours,  recueillit  leurs  dires  et  leurs  gestes,  où  se  montrent 
l'effronterie  et  l'esprit  artificieux  de  ces  hommes  qui  s'en  allaient 
par  le  monde  en  quête  de  renommée^ou  d'argent ,  ne  songeant 
qu'à  se  supplanter  et  à  se  déchirer  les  uns  les  autres. 
Dton.  Un  des  plus  illustres  parmi  les  orateurs  fut  Dion  Chrysos- 

tome,  de  Pruse  en  Bithynie.  Vespasien  l'ayant  trouvé  à  Alexan- 
drie, et  lui  ayant  demandé  s'il  ferait  bien  d'accepter  l'empire  qu'on 
lui  offrait  sans  connaître  le  monde  autrement  que  par  les  livres, 
m'exhorta  à  rétablir  la  république.  Il  fut  plus  tard  député  à  Borne 
par  ses  concitoyens  pour  porter  une  réclamation  à  Domitien  : 
J'ai  donnée  dit-il^  une  grande  preuve  de  courage  en  osant  dire 
la  véritéy  quand  chacun  croyait  salutaire  de  mentir.  J'ai  af- 
fronté la  hainCy  non  d'un  homme  vulgaire,  mais  d^un  prince 
aussi  cruel  que  puissant,  auquel  les  Grecs  et  les  barbares  dm- 
naient  lâchement  les  noms  de  maître  et  de  Dieu^  quand  celui  de 
démon  lui  aurait  bien  mieux  convenu, 

Dion  s'étant  enfui  seul  et  travesti,  probablement  pour  échapper 
au  courroux  de  cet  empereur,  fut  réduit  à  gagner  sa  vie  en  plan- 
tant des  arbres,  ou  en  puisant  de  l'eau  pour  les  bains  :  les  seuls 
consolateurs  qu'il  eut  dans  son  exil  furent  le  Phédon  et  une  ha- 
rangue de  Démosthène.  Son  savoir  lui  valut  l'affection  des  bar- 
bares delà  Dacie  et  de  la  Mésie,  et  celle  des  Gètes,  dont  il  écrivit 
l'histoire.  Il  revint  quand  les  circonstances  eurent  changé.  Ses 
compatriotes  lui  ayant  témoigné  le  désir  de  le  voir  à  son  passage, 
Il  leur  donna  rendez-vous  à  Cyzlque,  où  accourut,  en  effet,  une 
foule  immense;  mais,  au  moment  où  11  s'apprêtait  à  leur  débiter 
une  harangue  préparée  avec  soin,  le  bruit  se  répandit  qu'un  mu- 
sicien fameux  venait  d'arriver  ;  et  tous  laissèrent  là  l'orateur,  pour 
aller  l'entendre.  S'étant  fixé  plus  tard  dans  sa  patrie,  il  y  trouva 
les  honneurs  et  les  tracasseries  qui  attendent  partout  les  hommes 
supérieurs.  Il  se  vit  même  condamné  comme  coupable  de  lèse- 
majesté,  pour  avoir  élevé  une  statue  à  l'empereur  au  milieu  des 
tombeaux.  Heureusement  cet  empereur  était  Trajan  :  non-seule- 
ment il  le  renvoya  absous ,  mais  au  moment  où  il  faisait  son  en- 
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trée  triomphale  après  sa  victoire  sar  les  Daees,  ayant  remarqué 
Dion  dans  la  foule,  il  le  fit  monter aveclui  sur  son  char. 

Son  style,  formé  sur  celui  de  Platon  et  de  Démosthène,  en  re- 
produit l'élégance,  mais  non  la  limpide  simplicité.  Quant  au  fond, 
il  roule  en  partie  sur  les  ai^uments  sophistiques  alors  en  yogue; 
et,  dans  le  nombre  de  ses  discours,  la  discussion  qu*il  engage 
pour  savoir  si  Troie  a  été  prise  a  quelque  importance.  Dion  s*ap* 
pliqoa,  par  la  suite,  à  des  questions  plus  graves  touchant  la  phi- 
losophie, la  morale,  la  littérature;  on  trouve  en  abondance,  dans 
ses  écrits,  d'excellents  sentiments  et  des  connaissances  précieuses 
pour  iVpoqne. 

Sur  les  quatre-vingts  discours  qu'il  a  laissés,  on  donne  la  palme  . 
à  celui  qu'il  adressa  aux  Rhodiens  pour  les  détourner  de  l'usage, 
adopté  parmi  eux  lorsqu'ils  voulaient  honorer  un  contemporain, 
de  prendre  une  statue  antique,  et  d'en  changer  seulement  l'inscrip- 
tion. 

Consulté  par  un  personnage  déjà  mûr,  qui  veut  savoir  com> 
ment  il  doit  faire  pour  devenir  éloquent,  il  lui  répond  (Ttept  Xdyou 
â(Txl(T6co<;)  en  lui  Indiquant  les  auteurs  à  étudier  :  Homère  avant 
tous,  la  première  et  la  deirnière  lecture  de  l'homme,  enfant, 
adulte  ou  vieillard  (1),  Homère  qui  offre  à  chaque  lecteur  autant 
qu'il  en  peut  prendre.  Il  lui  recommande  ensuite  les  historiens,  no- 
tamment le  grave  Thucydide,  le  doux  Hérodote,  et  Théopompe; 
parmi  les  écrivains  dramatiques,  Ménandre  et  Euripide,  le  pre*- 
mier  comme  supérieur  à  tous  les  anciens,  le  second  comme  très- 
utile  à  un  homme  d'État  (icoXmxÇ  é^Bpi),  Bien  qu'il  accorde  la 
palme  à  Démosthène,  il  conseille  d'étudier  plut6t  Hypéride  et  Es- 
chine,  non  moins  élégants,  mais  plus  simples  et  plus  faciles  ;  puis 
les  quatre  rhéteurs  modernes,  Antipater,  Théodore,  Plution  et  Co- 
non,  par  le  singulier  motif  que  leur  lecture  ne  décourage  pas  en 
ôtant  l'espoir  de  les  égaler. 

Tibérius  Claudius  Hérode  Atticus,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Hérode  Atti- 
paraissait  à  Aulu-G'elle  l'emporter  sur  tous  les  orateurs  pour  la       ^"" 
gravité ,  l'abondance  et  l'élégance.  Il  est  certain ,  au  moins ,  qu'il 
était  généreux  en  repas  et  en  présents.  Nous  connaissons  d'Adrien  Adrien  de Tyr. 
de  Tyr,  son  élève ,  secrétaire  de  Commode,  les  sujets  suivants  : 
Une  magicienne ,  condamnée  à  être  brûlée  vive ,  est  défendue  par 
son  art  contre  les  flammes;  une  autre,  appelée  pour  détruire  l'en- 
chantement, y  réussit,  et  Adrien  demande  qu'elle  soit  brûlée  comme 

■  • 

(t)  Kal  \ti<xoÇf  xal  ^(yTaTOç,  xat  'kç&toz  «avtl  natSt,  %a\  àv8p{,  %a\  yspovTi. 
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soreière.  Des  loldato  ont  détourné  qb  fleovo,  et  sont  parveiHu 
alDsi  à  Doyer  l'iurmée  qu'ils  devaient  combattre  ;  ils  se  présentent 
pour  réclamer  la  récompense  promise,  s'ils  étaient  vainqueurs. 

^.liDsAristide.  Le  Bitbynien  iSlius  Aristide  jouit  d'une  grande  réputation;  il 
voyagea  beaucoup;  et,  après  avoir  laissé  partout  des  monuments 
de  son  savoir  et  de  sa  renommée,  dans  les  statues  et  les  inscriptions 
qu'on  lui  déeernait,  il  se  fixa  à  Smyrue,  comme  gardien  du  tem- 
ple d'Ësculape.  Il  avait  une  dévotion  spéciale  pour  ce  dieu,  et  ce 
n'était  pas  sans  motif  :  eneffet^ilétait  atteint  d'une  maladieétrange, 
dont  il  fut  tourmenté  pendant  seize  ans,  sans  que  médecins  ni  trai- 
tements curatifs  y  pussent  rien  :  Esculape  lui  seul  lui  procurait  du 
soulagement  par  ses  apparitions  fréquentes^  et  lui  suggérait  les 
remèdes  à  employer  ;  enfin  il  se  jeta ,  par  son  ordre,  dans  un  tor- 
rent impétueux,  et  en  sortit  guéri  (l).  Il  s'étudie  à  marcher  sur 
les  traces  de  Démosthène ,  et,  bien  qu'il  en  reste  fort  loin,  il  a  de 
la  force  dans  la  pensée  et  dans  l'expression  ;  il  sait  s'affranchir  de 
la  surabondance  de  ses  contemporains,  et  il  est  à  regretter  qu'ilait 
manqué  de  sujets  capables  de  l'élever  à  la  hauteur  où  il  pouvait 
atteindre.  S'il  obtint  deMarc-Aurèle  la  reconstruction  de  Smyrne, 
renversée  par  un  tremblement  de  terre,  le  mérite  ea  fut  moins  à 
son  éloquence  qu'à  la  bonté  du  prince. 

iHernM«ène.  Le  malbcur  rendit  célèbre  Hermogène  de  Tarse,  qui  excitait  à 
quinze  ans  l'admiration  de  Marc-Aurèle  et  des  écoles  :  il  perdit  la 
mémoire  à  vingt-cinq  ans,  et  traîna  jusqu'à  un  ége  avancé  une 
existenee  imbécile. 
Sans  nous  arrêter  à  quelques  autres,  nous  mentionnerons  encore 
LoDgin«  Longin  (2),  qui  fut  le  maître  de  Zénobie,  reine  de  Paimyre,  et 
paya  de  sa  vie  la  fidélité  qu'il  lui  conserva.  li  suivait  la  philoso- 
phie de  Platon,  et  l'emportait  sur  tous  par  la  connaissance  parfaite 
des  mérites  et  des  défauts  des  différents  auteurs  sur  lesquels  il 
écrivit  des  dissertations  admirées  de  ses  contemporains  (3).  Nous 
avons,  sous  son  nom,  un  traité  du  Sublime,  attribué  par  quelques- 
uns  à  Denys  d'Halicarnasse,  et  aussi  à  d'autres.  Cécilius,  rhé- 
teur sicilien  du  temps  d'Auguste,  avait  déjà  écrit  sur  ce  sujet,  in- 
diquant en  quoi  consistait  le  sublime,  mais  sans  donner  les  règles 
à  suivre  pour  l'atteindre.  Longin  voulut  suppléer  à  ce  défaut  ;  mais 

(1)  11  raconte  sa  maladie  et  sa  guérison  dans  ses  cinq  livres  des  Choses 
sacrées. 

(1)  Longini  qtm  supersunt,  graece...,,  concinnavit,  A.  E.  Egcbr;  Paris, 
IS37. 

(3)   tlUKAPICS,  c,  2. 
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sa  prétention  d'enseigner  le  >nblinie  annonce  d^à  qu'il  l'enten- 
dait dans  un  sens  qui  n'était  pas  le  yrai.  En  effet,  il  le  confond 
souvent  avec  le  bean,  parfois  avec  le  figuré  ;  rarement  il  s'élève 
jusqu'à  la  source  du  véritable  sublime,  la  puissance  incommuni- 
cable du  génie  ou  du  caractère  moral. 

Si  Ton  considère  cet  ouvrage  comme  un. traité  de  rhétorique, 
on  verra  que  l'auteur  ne  s'arrête  pas  à  détailler  les  parties  du  dis- 
cours et  à  réduire  l'art  à  une  technologie  pédantesque;  il  enseigne, 
au  contraire,  d'une  manière  plutôt  esthétique  quedogmatique  :  les 
exemples  dont  il  appuie  ses  doctrines  sont  empruntés  À  une  cri- 
tique judicieuse  des  plus  grands  auteurs,  et  lorsqu'il  tombe  sur  un 
passage  remarquable,  il  le  caresse  avec  une  noble  complaisance , 
s'attaehant  plus  aux  beautés  qu'aux  défauts.  A  la  manière  de  Cicé- 
ron,  d'Aristote,  de  Quintilien,  il  semble  que  l'émulation  le  gagne, 
qu'il  emprunte  le  feu  et  la  magnificence  d'Homère  et  d'Eschyle , 
qu'il  fiisse  hommage  de  sa  propre  éloquence  à  l'inspiration  qui 
lui  vient  d'eux. 

Non  eontent  de  réduire  en  théorie  les  élans  de  la  pensée  qui 
s'exalte,  et  les  qualités  de  l'expression  oratoire  quand  elle  est  ma- 
jestueuse et  vive,  il  veut  encore  montrer  comment  tous  les  genres  " 
littéraires,  même  les  plus  simples  et  les  plus  naïfs ,  peuvent  acqué- 
rir de  l'élévation  ;  quels  purs  ornements  s'allient  à  ce  qui  est  vrai 
et  naturel,  en  évitant  les  bizarreries  et  la  rudesse,  que  l'on  prend 
parfois  pour  de  la  force,  et  la  trivialité,  que  l'on  voudrait  faire 
passer  pour  de  la  hardiesse.  Il  veut  surtout  que  l'amour  du  bien 
s'associe  au  sentiment  du  beau ,  et  il  attribue  l'aridité  des  esprits, 
l'absence  du  sublime,  à  l'amour  déréglé  des  richesses  et  des  plai* 
sirs,  à  l'admiration  des  choses  frivoles  et  périssables. 

Noos  rapporterons  à  ce  siècle  les  premiers  romans ,  sans  enta-  Romans.* 
mer  la  discussion  sur  le  pcrint  desavoir  s'il  y  en  avait  auparavant, 
on  pourquoi  il  n'en  existait  pas.  Le  nom  de  récits  erotiques,  qu'on 
lenr  a  donné,  en  Indique  le  fond  ;  mais  il  ne  faut  y  chercher  ni 
l'intérêt  d'une  action  bien  conduite,  ni  des  développements  de  ca- 
ractères, ni  même  la  connaissance  des  temps.  Aristide  de  Milet 
avait  écrit,  en  ne  sait  à  quelle  époque,  mais  certainement  avant 
Ovide  et  GrasBus(i),  certains  contes  licencieux,  dont  la  scène  était 
dans  sa  patrie,  et  appelés  par  ce  motii  fables  milésiennes,  nom 

(1)  Ovide  le  cite  dans  les  Fentes,  II,  412,  et  dans  le  vers  443  il  mentionoe 
jine  tradiictioQ  qu'en  avait  faite  Sisenna.  Le  suréna  des  Parthes  reprocha  aux 
saldatsde  Grasnsde  lire  œs  récits,  qu^on  avait  trouvés  dans  leurs  tentes. 
Voy.  t.  IV,  page  214. .  . 
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qai  deviot  oomman  à  d'autres  récits.  L'an  des  plas  anciens  est 
VAne  de  Lucius  de  Patras,  considéré  comme  l'original  des  Meta* 
morphoses  de  Lncien  et  d' Apnlée.  Antoine  Diogène  rapporte ,  dans 
ses  Choses  incroyables  de  Thtdé  (xk  ôttâp  6o<i>if)v  aictorra) ,  type  de 
tous  les  voyages  imaginaires  publiés  depuis,  qu'un  certain  Binias, 
après  avoir  parcouru  l'Asie  et  l'Europe^  arrive  à  Tliulé,  où  il 
rencontre  Dercyllide  de  Tyr,  qui  lui  raconte  les  aventures  mer- 
veilleuses arrivées  à  elle  et  à  son  frère  Mantinias  ;  il  les  fait  écrire 
sur  des  tablettes  de  cyprès  et  déposer  dans  la  tombe  de  Dercyllide 
à  Tyr,  où  elles  sont  trouvées  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par 
Alexandre. 

Il  nous  est  resté  encore,  entre  autres  récits  d'aventures,  les 
Éphésiaques ,  par  Xénophon  d'Ëphèse  ;  les  Passions  amoureuses, 
de  Parthénitts,  que  nous  avons  déjà  citées,  et  les  lettres  d'Alci- 
phrou ,  que  ses  études  approfondies  sur  les  comiques  grecs  mirent 
à  même  de  nous  donner  des  renseignements  utiles  sur  les  moeors 
de  l'antiquité. 
Lucien.  L'écrivalu  grec  le  plus  remarquable  de  cette  époque  est,  sans 
contredit ,  Lucien ,  né  à  Samosate ,  d'une  famille  pauvre,  au  temps 
des  deux  Antonins ,  à  ce  que  l'on  croit ,  Il  finit  ses  études  à  quinze 
ans.  Son  père  hésita  alors  pour  savoir  s'il  le  mettrait  près  d'un  de 
ses  oncles  pour  y  apprendre  le  métier  de  sculpteur,  ou  s'il  le  des- 
tinerait à  l'éloquence.  Les  dispositions  de  son  fils  lui  firent  pren- 
dre ce  dernier  parti.  Lucien  se  rendit  donc  à  Antioche,  où  H  se 
prépara  à  suivre  le  barreau  ;  mais  trouvant  peu  d'attraits  dans  la 
procédure,  il  erra  de  ville  en  Tille,  débitant  des  harangues  et 
des  morceaux  de  déclamation ,  à  la  manière  des  rhéteurs  d'alors. 
Il  se  mit  ainsi  en  renom  dans  l'Asie  Mineure >  dans  la  Macédoine, 
en  Grèce ,  en  Italie  et  dans  les  Gaules.  Ses  dissertations  roulaient 
sur  les  arguments  frivoles  ou  fictifs  que  nous  connaissons;  nous 
en  avons  conservé  quelques-unes,  comme  l'Éloge  de  la  mouche, 
le  Tyrannîeide,  le  Fils  regretté,  Zeuxis  et  Antiochus ,  la  Calom- 
nie, les  Bains  d'Hippias,  l'Éloge  de  la  patrie  ou  de  Démos- 
thène  (1). 

Ces  sujets  puérils  ne  suffisaient  pas  à  distraire  son  âme  des 
maux  de  son  temps.  Il  voyait  la  société  tomber  en  dissolution, 
feute  de  foi  religieuse,  de  croyances  morales ^  d'institutions  sta- 
bles ,  fortes  et  respectées  ;  la  tyrannie  et  la  lâcheté  lutter  d'excès, 

« 
(1)  Il  n'est  pas  bien  certain  que  ces  morceaux  soient  de  loi.  La  meilleure 
édition  de  Lncien  a  éfé  faite  par  Frédéric  Reitz  ;  Amsterdam ,  1744. 
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et  les  natioDt  se  vendre  ;  il  était  témoin  dn  débordement  des 
mœnrs;  le  faste  des  grands  traînait  dans  tes  rues  un  peuple  d'es- 
ciaves  et  de  clients ,  prêts  à  satisfaire  des  appétits  bizarres  ou 
obscènes,  et  nourrissait  des  bouffons,  des  philosophes,  des  rhé- 
teurs. De  sales  orgies ,  des  maisons  de  plaisance,  repaires  de  dé- 
bauche y  des  bains  voluptueux ,  voilà  ce  qui,  pour  les  riches,  rem« 
plissait  une  vie  qui  se  terminait  triomphalement  par  de  pompeuses 
funérailles,  où  une  foule  de  pleureuses  versaient  des  larmes  véna- 
les, en  même  temps  qu'un  grand  nombre  d*esclaves,  affranchis 
par  testament,  accompagnaient  les  morts,  le  bonnet  sur  la  tête, 
jusqu'à  leurs  splendides  mausolées.  La  richesse  était  le  but  de 
tous  :  pour  l'acquérir,  l'un  vend  son  vote ,  l'autre  la  fidélité  de 
sa  femme ,  ou  la  sienne  propre  ;  la  plupart  cherchent  à  se  faire 
inscrire  sur  les  testaments ,  et  ont  recours  aux  plus  ignobles  ma- 
nœuvres, courtisant  les  vieillards,  hâtant  même  leur  mort.  Le 
philosophe,  le  prêtre  des  religions  menteuses,  comme  celui  de  la 
véritable,  s'efforçaient,  chacun  par  des  moyens  différents,  d'ap- 
porter remède  a  ces  maux ,  tandis  que  d'autres  gémissaient  sur 
une  mine  inévitable ,  et  que  beaucoup  s'étourdissaient  sur  l'avenir. 
Si  Laden  eût  été  plus  sévère,  il  aurait  pu  gémir  sur  ce  désor- 
dre moral,  ou  essayer  d'y  porter  remède;  mais,  satirique,  auda- 
cieux et  spirituel ,  il  prit  le  parti  d'en  rire  et  d'amuser  l'huma- 
nité ,  tout  en  mettant  à  nu  ses  plaies,  et  de  saper,  par  la  raillerie 
et  par  le  doute ,  les  vieilles  institutions  qui  restaient  encore  debout. 
Il  franchit  donc  les  limites  de  la  vie;  et  de  même  que  les  chré- 
tiens en  appelaient  à  la  mort ,  ce  point  où  tout  aboutit ,  Lucien 
met  en  scène  ceux  qui  ne  sont  plus,  mais  pour  faire,  en  les  at- 
taquant ,  le  procès  aux  vivants.  Garon ,  tout  étonné  d'entendre 
les  morts  regretter  la  vie ,  interroge  Mercure  pour  savoir  quels 
sont  ces  grands  biens  qu'on  laisse  sur  la  terre  :  ce  dieu  le  conduit 
dans  notre  monde ,  où  il  voit  tout  le  mal  qu'on  se  donne  pour  se 
procurer  des  richesses ,  folie  dont  Garon  s'étonne,  lui  qui  sait  que  , 
bientôt  il  prendra  nus  dans  sa  barque  tous  ceux  qui  poursuivent 
avec  tant  d'ardeur  ce  qui  va  leur  échapper. 

Ailleurs,  il  prend  pour  but  de  ses  traits  la  beauté  ou  les  plai- 
sirs. Le  lit  d'un  tyran  ou  la  lampe  d'un  boudoir  comparaissent  au 
tribunal  de  Rbadamanthe,  et  révèlent,  avec  une  franchise  cyni- 
que, les  turpitudes  du  temps.  Le  coq  de  Micyllus  console  les  pau- 
vres de  leur  humble  mais  tranquille  condition.  Insistant  sur  ce 
point,  Lucien  rappelle  qu'après  le  dernier  voyage,  il  n'existe  au- 
cune différence  entre  le  plus  riche  potentat  et  l'homme  le  plus 
T.  v.  23 
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misérable.  Peot-étre  avait-il  onl  sortir  cette  petaséê  de  lètres  plus 
pores;  mais  il  ne  cherche  pas  à  en  tirer  une  Yérité  pratiqtie  !  Il  tu 
eonclat  qae  tout  ce  que  noos  voyons ,  même  nôtre  existence ,  n'est 
rien  ;  et  il  plonge  l*homme  dans  un  doute  désolant 

Comme  y  après  avoir  pesé  les  doctrines  des  phllDSOphèB ,  il  les 
avait  trouvées  ou  creuses  ou  mensongères ,  et  toujours  en  contra^^ 
diction  avec  les  actions  de  ceux  qui  les  propageaient ,  il  ne  Chercha 
pas  à  savoir  s'il  y  avait  une  autre  route  qui  conduisit  à  la  vérité, 
et  il  se  laissa  aller  au  scepticisme  :  t  Quand  J'eus  reconnu  la  vanité 
«  des  choses  humaines ,  je  méprisai  grandeurs ,  richesses ,  plaisirs, 
«  pour  me  mettre  à  la  recherche  de  la  vérité.  La  cause  des  phé- 
«  nomènes  qui  apparaissent  à  nos  yeux ,  Tauteur  de  l'univers ,  et 
«  bien  d'autres  questions  de  cette  espèce,  embarrassant  mon  in* 
«  telligence  y  Je  m'adressai  aux  philosophes ,  qui  consument  leur 
«  Vie  à  chercher  la  vérité;  Je  choisis  ceux  dont  la  science  était 
«  plus  profonde,  la  vertu  plus  austère  :  ils  consentirent  A  m*ins- 
«  truirè,  moyennant  un  gros  salaire  ;  mais  que  m'enseignèreûMts? 
«  des  termes  barbares  et  qu'on  ne  comprend  plus,  en  me  laissant 
«  plus  incertain  que  Jamais.  » 

Ainsi,  comme  il  arrive  toujours,  la  taillerie  ne  le.  porte  A  rien 
de  Solide  et  de  grand  ;  elle  ne  lui  permet  pas  d'apprécier  la  vertu 
d'Épictète  et  de  Marc-Aurèle  (l),  ni  l'héroïsme  des  martyrs. 
Aristénète ,  mariant  sa  fille  à  un  riche  banquier,  invite  A  la  fête 
des  philosophes  et  des  gens  de  lettres.  Ceux-ci  mettent  sur  le  tapis 
les  questions  qui  les  divisent,  si  bien  que  le  banquet  devient  une 
arène  où  chacun  s'escrime  avec  ce  qu*il  peut  trouver  d*arguments 
subtils;  ce  qui  fournit  occasion  à  Lucien  de  mettre  en  relief  les 
folles  et  rimmoralité  des  différentes  sectes.  Tantôt  il  fiait  mettre  à 
l'encan  les  plus  illustres  philosophes  de  l'antiquité,  qui  sont  obli- 
gés ,  comme  les  esclaves  exposés  sur  le  marché ,  de  déclarer  leurs 
propres  défauts.  Tantôt  il  tourne  en  ridicule  un  certain  Pellégri- 
nus,  qui,  pour  faire  étalage  d*apathie,  donne  volontairement  au 
public  le  spectacle  de  sa  mort.  Gomme  il  lui  était  arrivé  de  divul- 
guer les  impostures  d'un  philosophe  paphiagonien  nommé  Alexan- 
dre ,  qui  se  disait  prophète ,  cet  homme,  dissimulant  la  haine  qu'il 
lui  portait ,  lai  offrit  un  navire  pour  le  reconduire  dans  le  Pont , 
et  Lucien  accepta  :  une  fois  au  large ,  le  pilote  lui  avoua  qaMI 
avait  reçu  l'ordre  de  le  Jeter  A  la  mer  ;  mais ,  ne  voulant  pas  sooll- 

(I)  Oo  croit  que  VHermotime  fut  dirigé  contre  ce  prince ,  el  peul-élre  écrit 
k  IMnstigation  d*AYidins  Cassius. 
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1er  sa  yieUtesse  d'on  crime ,  n  ne  contenta  de  le  déposer  dans  une 
île  déserte.  Lucien ,  une  fois  sauvé ,  Toolot  porter  plainte  contre 
Alexandre  ;  mais  le  gonvemear  dn  Pont  l'en  dissuada ,  vu  le  cré- 
dit de  rimposteur  :  alors ,  pour  toute  vengeance,  Lucien  se  mit 
à  éerire  la  vie  de  son  ennemi. 

De  tels  hommes  n'en  passaient  pas  moins  pour  sages.  Lucien 
lai*méme  eut  de  Testime  et  de  Tamitié  pour  deux  philosophes, 
Nigrinus  et  Bémonax  :  te  premier,  platonicien ,  pratiquait  dans 
Borne  les  vertus  qu'il  enseignait ,  instruisant  les  hommes  au  bien 
et  à  chercher  le  mieux  ;  l'autre  habitait  Athènes ,  où  il  s'était  ré- 
duit volontairement  à  la  pauvreté,  par  amour  pour  l'étude,  ne 
voulant  pas  d'esclaves ,  parce  qu*il  trouvait  injuste  qu'un  homme 
eAt  recours  à  un  autre  pour  ce  qu'il  pouvait  faire  lui-même.  Sa 
bourse  et  son  bras  étaient  à  la  disposition  non-seulement  de  ses 
amis,  mais  de  tous  ses  concitoyens.  Il  parlait  par  sentences^ 
comme  les  anciens  sages,  choisissant,  parmi  les  sectes,  ce  que 
chacune  avait  de  meilleur.  Bien  qu'il  préférât  les  doctrines  stoï- 
ciennes et  admirât  Socrate ,  il  proclamait  hardiment  la  vérité ,  et 
Jamais  il  ne  plia  ses  habitudes  aux  mœurs  athéniennes.  Accusé 
de  ne  pas  montrer  de  dévotion  envers  Minerve ,  il  répond  qu'il  ne 
pensait  pas  qu*eile  en  eût  besoin  ;  puis  il  comparait  devant  l'as- 
semblée, couronné  de  fleurs;  et  comme  on  s*étonnait:  Je  suis 
venu ,  dlt-il ,  paré  comme  une  victime ,  tout  prêt  à  être  sacrifié^ 
si  tel  est  votre  plaisir.  Interrogé  pour  quel  motif  il  ne  s*est  pas 
firft  initier  aux  mystères  d'Eleusis ,  il  répond  que ,  s*ils  lui  eussent 
para  à  réprouver,  il  n'eât  pas  laissé  d'en  détourner  les  hommes  ; 
que ,  s'il  les  eût  reconnus  bons ,  il  les  aurait  divulgués  pour  l'a- 
vantage commun. 

S'appuyant  sur  l'autorité  de  ces  deux  sages,  Lucien  s'attaque 
aux  dieux,  tels  qu'ils  nous  apparaissent  dans  Homère  et  dans 
Hésiode;  mais  tandis  que  les  philosophes  s'efforcent  de  Justifier  le 
polythéisme,  en  voulant  y  trouver  des  allégories,  ou  la  forme 
symtiolique  des  idées  éternelles  qui  alimentent  et  élèvent  Thuma* 
nité ,  il  le  présente  dans  la  nudité  des  formes  poétiques  et  vul- 
gaires; il  livre  à  la  risée  de  la  foule  les  métamorphoses  et  les 
exploits  des  dieux ,  avec  une  verve  de  gaieté  qu'on  ne  peut  traiter 
d'inapie,  puisqu'elle  prouve  qu'on  ne  croyait  plus  à  rien  :  Mercure, 
le  dieu  voleur  et  entremetteur,  Vénus  l'impudique ,  Jupiter  le 
coureur  d'aventures,  lui  fournissent  un  sujet  fertile  en  plaisante^ 
ries  ;  mais  non  content  de  cela ,  il  veut  encore  démontrer  l'impuis- 
saiiee  et  la  nullité  de  ces  habitants  de  l'Olympe  ;  et  tantôt  il  les 

23. 
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fait  convaincre  de  faiblesse,  assnfettis  qn'ib  sont  à  la  volonté  su* 
périeure  du  destin  ;  tantôt  il  ies  montre  dans  la  pins  vive  alarme , 
parce  que  snr  la  terre  le  stoïcien  Timoclès  s'épuise  en  vain  à  sou- 
tenir leur  existence  contre  Tépicnrien  Damis.  Momus  est  là  qui 
les  plaisante  de  ce  que  les  arguments  du  dernier  réduisent  son  ad- 
versaire au  silence,  et  les  dieux  sont  au  désespoir;  puis  il  les  con- 
sole en  leur  disant  que  la  foule  ignorante  leur  fournira  toujours 
assez  d'adorateurs.  Jamais  l'Olympe  antique  n'avait  eu  affaire  à 
un  aussi  intrépide  railleur;  mais  non-seulement  il  tombe  comme 
un  fléau  sur  les  traditions,  les  oracles,  les  sanctuaires ,  Il  va  jus- 
qu'à nier  la  Providence. 

Ainsi  y  il  renversait  les  dieux  anciens ,  sans  songer  à  leur  en  sub- 
stituer de  nouveaux.  Ceux  que  la  Perse  et  l'Egypte  envoyaient  à 
Rome  sont  aussi  maltraités  que  les  autres  dans  V Assemblée  des 
dieux.  Il  n'y  a  pas  de  pierre  qui,  une  fois  couronnée  de  fleurs 
et  frottée  de  parfums,  n'ait  la  prétention  de  se  faire  déesse;  et, 
avant  qu*  il  soit  peu,  il  ne  restera  plus  y  dans  r  Olympe,  déplace 
pour  les  anciens  dieux.  Afin  de  conjurer  le  péril ,  Jupiter  con- 
voque les  immortels;  mais  qui  se  rend  à  son  appel  ?  Des  statues  de 
marbre,  de  porphyre,  de  fer,  d'or,  d'airain ,  à  qui  Jupiter  enjoint 
de  prouver  leur  divinité;  faute  de  quoi  il  les  précipitera  duns 
l'enfer. 

Le  christianisme  ne  s'offrit  à  ses  yeux  que  comme  une  supers- 
tition de  plus;  car  11  s'en  tient  aux  préjugés  de  la  haute  classe  et 
aux  récits  forgés  par  le  vulgaire.  La  Trinité ,  le  baptême ,  la  créa- 
tion du  monde,  i'Ësprit-Saint,  lui  paraissent,  ou  des  folies,  ou 
des  résurrections  tardives  des  doctrines  pythagoriciennes  ;  la  cons- 
tance des  martyrs  n'échappe  pas  à  son  sarcasme  effronté. 

Lucien  fut  en  grande  réputation  parmi  ses  contemporains.  La 
foule  accourait  des  villes  pour  se  trouver  sur  son  passage,  et  Com- 
mode le  nomma  à  la  préfecture  de  l'Egypte.  Sans  doute,  si  l'his- 
toire ne  devait  pas  demander  un  compte  sévère  aux  hommes, 
non  pas  tant  du  talent  dont  ils  furent  doués  que  de  l'usage  qu'ils 
en  firent,  elle  mettrait  Lucien  au  rang  des  plus  remarquables, 
pour  la  naïve  beauté  de  la  langue,  pour  la  délicatesse  des  tours, 
pour  le  sel  exquis  de  l'expression,  pour  l'à-propos.et  la  mesure 
avec  lesquels  il  sut  écrire.  Mais  comment  celui  qui  déclare  la  guerre 
à  la  religion,  aux  mœurs,  aux  idées,  et,  qui,  sapant  tous  les 
principes,  abandonne  les  âmes  au  torrent  des  passions,  remplit-il 
sa  vocation  sociale?  Certainement  il  doit  y  avoir  des  hommes  qui 
détruisent,  pour  faciliter  la  tâche  de  ceux  qui  ont  à  reconstruire; 
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mais  combien  est  malheureux  le  rôle  de  ces  destrueteurs  (1)  ! 

Le  métier  d'historien  eut  aussi  sa  part  des  épigrammes  de  Lu- 
cien. Quand  Marc-Âurèleet  Lucius  Vérus  portèrent  la  guerre  chez 
les  Parthes^  une  nuée  d'écrivains  se  mirent  à  faire  le  récit  de  cette 
expédition,  les  uns  imitant  les  anciens,  les  autres  s'en  écartant 
par  orgueil ,  tous  inspirés  du  reste  par  l'adulation.  Lucien  com- 
posa alors  une  diatribe,  dans  laquelle  il  tourne  en  ridicule  et  la 
manière  de  ces  flatteurs  et  celle  d'autres  historiens,  tant  anciens 
que  modernes.  Bien  qu'il  s'attachât  seulement,  en  rhéteur  qu'il 
était,  à  la  forme  extérieure,  il  finit  par  des  conseils  qui  nous  pa- 
nûssent  mériter  d'être  rapportés  : 

«  Le  devoir  d'un  historien  est  de  rapporter  chaque  5;hose  telle 
>  qu'elle  est  arrivée.  Mais  peut-il  le  foire,  quand  il  redoute  Arta- 
«  xerxès,  ou  qu'il  attend  de  lui  des  vêtements  de  pourpre,  un  col- 
«  lier  d'or,  un  coursier  nyséeo ,  en  récompense  de  ses  louanges? 
«Xénophon,  écrivain  équitable,  n'eût  point  agi  ainsi;  Thucy- 
«  dide,  non  plus  :  il  faut  tenir  plus  de  compte  de  la  vérité  que  des 
«  inimitiés  qu'elle  soulève,  et  ne  pas  faire  grâce  à  ceux  que  l'on 
«  aime.  En  effet,  la  seule  vérité  est  le  propre  de  l'histoire  ;  les  écri- 
«  vains  doivent  oublier  toute  autre  chose,  et  ne  pas  songer  à  ceux  qui 
«  les  écoutent  dans  le  moment ,  mais  à  ceux  qui  appelleront  an- 
«  cien  le  temps  actuel.  Celui  qui  caresse  le  présent  sera  rangé, 
«  avec  raison ,  parmi  les  flatteurs.  Souvenez-vous  d'Alexandre  qui 
«  dit:  Combien  je  voudrais^  Onésicrite,  revivre  pour  quelque 
0  temps  après  ma  mort,  afin  de  savoir  ce  que  penseront  les 
«  hommes  qui ,  dans  V avenir,  liront  de  telles  choses  !  Qu'y  a^t-il 
«  d^étonnant  à  ce  qu^on  me  loue  maintenant ,  quand  chacun , 

(1)  «  On  l'a  comparé  à  VoUaire,  mais  Lucien  ne  présente  qu'un  des  aspects 
de  Voltaire.  Gelni*ci  <^Uil  immense,  et  mêlait  à  son  ironie  l'enthousiasme  et 
l'amour  de  rhumanité.  U  conduisit  son  siècle  aux  confins  du  nôtre  et  à  tous 
les  progrès  que  nous  avons  accomplis.  Lucien,  au  contraire,  prifé  de  TinsUnct 
de  l'avenir,  ne  sait  autre  chose  qu'étouffer  le  présent  par  ses  inépuisables  fa- 
céties. Mais  le  monde  était  agité  do  besoin  de  croire,  de  s'appuyer  à  quelque 
chose  de  plus  qu'humain;  Pellégrinus cherche  à  exciter  autour  de  soi  l'admi- 
ration des  hommes  ;  et  je  pourrais  citer  encore  Thistoire  d'un  certain  Alexandre 
qui  avait  attiré  autour  de  lui  la  foule  en  Asie  et  en  Italie  ;  il  dogmatisait , 
prétendait  avoir  eu  des  entretiens  avec  la  Divinité,  et  il  ue  fut  convaincu  dlm- 
posture  que  plusieurs  années  après.  Le  christianisme  satisfaisait  à  ces  besoins 
de  rhoroanité;  et  tandis  que  Lucien  tournait  eu  dérision  l'ancienne  philoso* 
pbie,  les  chrétiens  propageaient  leur  foi  par  la  charité,  la  résignation,  la 
patience»  le  martyre.  Battus,  ils  ne  battaient  personne  :  ils  vivaient  dans  les 
catacombes,  calomniés,  humiliés;  mais  ils  duraient  toujours,  et  se  multi- 
pliaient à  l'école  du  malheur.  »  Lbrmiiiier. 
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«  w  moyen  de  cette  légère  amorces  pente  capter  ma  Irienveil- 
<i  lance? 

«  MoQ  historien  doit  dooe  être  sans  er^inte,  iocorrnptible ,  franc, 
«  ami  de  la  liberté  et  de  la  vérité,  et,  comme  on  dit  valgairemeot| 
«  appeler  pain  dn  pain,  sans  rien  accorder  à  la  haine  ni  à  Tamitié, 
«  et  rester  sans  pitié,  sans  ménagement,  sans  scrupule;  j âge  équi- 
«  table,  bienveillant  pour  tous.  Hôte  de  ses  livres»  qu'il  n'ait  point 
«  de  patrie,  point  de  prince;  qu'il  se  dirige  par  lui-même,  sans 
«  chercher  ce  qui  plaità  celui-ci  ou  à  celui-là  ;  mais  qu'il  raconte 
«  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés.  Thucydide  a  en  vue  l'utilité  et 
«  la  fin  que  tout  écrivain  judicieux  doit  se  proposer  dans  l'histoire  ; 
a  e'est-à-dire  que  Vil  arrive,  parla  suite,  des  choses  semblables  à 
«  celtes  qu'il  raconte,  on  puisse  au  besoin  tirer  profit  de  ce  qui  a 
«  été  écrit.  Quant  au  style,  qu'il  soit  concis  et  vigoureux,  serré  dans 
«  les  périodes  et  les  arguments.  Qu*ou  fasse  en  sorte  d'écrire,  non 
«  avec  trop  d'aigreur  et  de  violence,  mais  avec  calme  et  mesure; 
«  que  les  sentences  reviennent  fréquemment;  que  l'exposition 
«  soit  lucide,  en  bons  termes,  et  qu'elle  rende  le  sujet  aussi  clair 
«  que  possible*  Il  ne  faut  pas  non  plus  employer  les  mots  obscurs 
«  et  inusités^  ni  d'autres  qui  traînent  dans  les  tavernes  ou  sur  les 
«  marchés,  mais  ceux  que  le  vulgaire  entend  et  que  les  gens  ins- 
«  traits  approuvent.  Que  les  tours  ne  soient  pas  empbatiqueS|  et 
«  ne  sentent  point  la  recherche  ;  autrement  ils  rendront  le  discours 
«  semblable  à  un  breuvage  épicé.  On  peut  faire  usage  de  l'art  poé- 
«  tique  en  certains  endroits  ;  car  l'histoire  aussi  comporte  desma- 
n  nières  et  des  expressions  grandioses,  surtout  quand  la  narration 
«  roule  sur  des  batailles,  et  qu'un  peu  de  souffle  poétique  est  né- 
«  cessaire  pour  gonfler  la  voile  et  faire  balancer  la  nef  sur  la  cime  des 
«  flots  ;  mais  que  la  parole  grandisse  seulement  avec  la  liçauté  et 
«  la  majesté  des  récits,  et  se  maintienne  égale  autant  que  po8«ble, 
«  sans  divaguer  capricieusement  ni  s'élever  hors  de  propos,  afin  de 
t<  ne  pas  sortir  des  gonds  et  de  ne  pas  tomber  dans  la  fureur  poéti- 
A  que.  Qu'on  s'occupe  donc  de  la  tenir  en  bride,  en  songeant  que 
«  la  bizarrerie  excessive  est  dans  le  discours,  comme  dans  les  ehe* 
«  vaux,  un  grand  défaut.  C'est  une  excellente  chose  quand  i'éloea*' 
«  tlon  vient  prendre  doucement  les  rênes  de  l'esprit  qui  s'emporte 
«  et,  comme  un  cavalier  habile,  le  dirige  sans  se  laisser  entraîner. 
«Il  ne  faut  pas  arranger  les  faits  au  hasard,  mais  avec  soin 
«  et  laborieusement,  en  revenant  plusieurs  fois  sur  son  tra- 
«  vail,  surtout  s'il  s'agit  de  choses  présentes  et  que  l'on  a  vues.  Au- 
«  tremeni,  on  doit  s'en  rapporter  aux  écrivains  qui  méritent  le 


«  pio»  4e  fol»  et  qui,  exempts  de  préyentioMi  n*oat  pes  voulu  faus- 
i  ser,  ni  exagérer  leurs  récits. 

«  Une  fois  que  tout  a  été  recueilli ,  ou  le  plus  possible ,  qu'où  en 

«  bsse  d'abord  ud  canevas,  une  espèce  de  masse  informe;  qu'on 

«  lui  donne  ensuite  la  beauté,  la  couleur,  à  Taide  de  la  diction,  de 

«  l'ordre,  de  l'éloquence.  Que  l'écrivain  se  rende  semblable  au  Ju- 

«  piter  d'Homère,  regardant  tantôt  la  terre  des  cavaliers  thraces, 

«  tantôt  celle  des  Mysiens,  c'est-à-dire  qu'il  s'occupe  tantôt  de 

«  choses  concernant  particulièrement  les  Romains,  en  les  retraçant 

«  telles  qu'elles  paraissent  vues  de  haut,  tantôt  de  celles  relatives 

«  aux  Perses;  et,  sMIs  combattent,  qu'il  ne  prenne  parti  dans  la 

«  môlée  pour  aucun  des  deux  camps,  ni  pour  un  cavalier  ou  un 

«  fantassin  exclusivement.  Qu'il  garde  en  tout  la  mesure,  sans  être 

«  dans  ses  récits  ni  fatigant,  ni  grossier,  ni  puéril;  mais  qu'il  pro- 

«  cède  avec  facilité  ;  et,  après  avoir  placé  chaque  chose  en  son  lieu 

«  de  la  manière  convenable,  qu'il  passe  À  d'autres  récits,  s'il  le  faut, 

«  pour  revenir  sur  ses  pas  quand  il  y  est  rappelé.  Qu'il  s'étudie 

«  il  se  bâter  tant  qu'il  le  peut  en  distribuant  sa  matière  chronolo- 

«  glquement;'qu'il  vole  de  l'Arménie  dans  la  Médie ,  et  de  là  se- 

«  coue  de  nouveau  ses  ailes  dans  Tlbérie ,  puis  en  Italie ,  sans  ja- 

«  mais  perdre  un  instant.  Que  son  esprit  se  montre  semblable  à  un 

«  miroir,  briU&nt  et  clair,  renvoyant  telle  qu'il  la  reçoit  l'image 

«  des  objets,  sans  mélange  étranger ,  sans  différence  de  forme  et 

«  de  couleur. 

«  Les  historiens,  en  effet,  ne  doivent  pas  écrire  comme  les  ora- 
«  teurs,  mais  raconter  ce  qui  arrive,  sans  faire  autre  chose  que  le 
«  coordonner.  11  faut,  en  un  mot,  que  l'historien  se  répute  sembla- 
«  ble  à  Phidias,  à  Praxitèle  et  à  Alcamène.  Ils  ne  faisaient  pas  l'or, 
«  l'argent,  l'ivoire  ;  mais  ils  le  modelaient  tel  que  le  leur  fournis- 
«  salent  les  Ëléens,  les  Athéniens,  les  Argiens  ;  ils  sciaient  l'ivoire, 
«  le  polissaient ,  le  collaient ,  le  mettaient  en  place ,  et  appliquaient 
«  dessus  un  peu  d'or ,  leur  art  consistant  à  disposer  la  matière  se- 
«  ion  le  besoin.  L'historien  a  la  même  tâche  à  accomplir,  c'est-à- 
«  dire  a  disposer  les  faits  dans  un  bel  ordre,  à  les  expliquer  avec 
«  une  telle  clarté,  que  celui  qui  l'écoute  croie  les  avoir  vues. 
•  Après  avoir  apprêté  toute  chose,  qu'il  commence  sans  prologue 
«  pourvu  que  le  sujet  ne  réclame  pas  de  préparation.  S'il  fait  un 
«  prologue,  qu'il  réclame  deux  choses  seulement,  non  pas  trois 
«  eomme  les  orateurs  ;  et,  laissant  de  côté  ce  qui  concerne  la  bien- 
«  velllwce,  qu'il  sollicite  Tattentioii  et  la  docilité  de  ses  audi- 
«  teuM.  Ils  lui  prêteront  attention  «Hl  parle  de  choses  grandes,  né- 
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c  cessaires,  pratiques  et  utiles.  Ils  seront  dociles,  s'il  rend  clair  ce 
«  dont  il  parle,  en  exposant  d'abord  les  causes,  et  en  prenant  leè 
«  événements  à  leur  origine.  Un  prologue  imposant  doit  être 
«  suivi  de  faits  en  rapport  avec  lui  :  qu'une  transition  facile  et 
A  naturelle  enchaîne  les  diverses  parties  de  la  narration ,  le  corps 
«  de  Thistoire  n'étant  qu'on  récit  suivi. 

«  Que  ce  récit  soit  orné  toutefois  de  quelques  agréments  ;  qu'il 
«  procède  d'une  manière  unie^  égale  ;  qu'il  soit  toujours  semblable 
«  à  lui-même,  sans  s'élever  et  sans  tomber,  et  offrant  la  clarté  qui 
«  résulte  de  l'accord  des  faits.  Il  ne  sera  parfait  qu'autant  qu'il  rat- 
«  tachera,  comme  avec  une  chaîne,  ce  qui  précède  à  ce  qui  suit  : 
«  qu'il  ne  semble  pas  offrir  plusieurs  récits  mis  les  uns  à  côté  des 
«  autres  ;  mais  que  le  premier  tienne  au  second,  et,  par  des  inter- 
«  médiaires,  qu'il  se  lie  aux  derniers. 

«  La  rapidité  est  utile  en  toute  tâche  et  surtout  là  où  il  y  a  abon- 
«  dancede  choses  à  rapporter.  Or,  il  faut  être  bref  en  retranchant 
«  non  pas  tant  sur  les  paroles  que  sur  les  faits,  c'est-à-dire  en 
«  glissant  sur  les  choses  de  peu  d'importance  pour  parler  des  grau- 
«  des  avec  abondance.  Il  faut  surtout  être  attentif  quand  il  s'agit 
«  de  la  description  des  montagnes,  des  mers  et  des  fleuves.  Obser- 
«  vez  combien  Thucydide  emploie  une  forme  concise  quand  il  dé- 
«  crit  une  machine  ou  expose  la  marche  d'un  siège ,  chose  utile 
«  en  elle-même  et  nécessaire,  ou  quand  il  dépeint  la  forme  de  TÉ- 
«  pipole  ou  le  port  des  Syracusains.  Lorsque  rhistorien  jugera  à 
«  propos  de  faire  parler  quelqu'un,  qu'il  dise  des  choses  convena- 
«  blés  aux  personnes  et  à  la  circonstance,  et  toujours  avec  la  plus 
«  grande  clarté.  Que  les  louanges  et  les  censures  soient  modestes, 
«  circonspectes,  sincères,  brèves,  démontrées  et  à  leur  place.  Que 
«  si  quelque  fable  tombe  sur  votre  chemin,  racontez- la,  mais  sans 
«  l'affirmer,  pour  que  chacun  en  pense  ce  qu'il  voudra,  et  que  vous 
«c  soyez  à  l'abri  du  blâme.  Enfin,  je  répéterai  souvent  d'écrire, 
«  non  en  ayant  égard  au  présent  seulement,  pour  louer  et  honorer 
«  les  hommes  d'aujourd'hui,  mais  en  reportant  sa  pensée  sur  tous 
«  les  siècles,  ou  plutôt  je  conseillerai  d'écrire  pour  les  hommes  à 
«  venir,  en  espérant  d'eux  la  récompense  promise  aux  bons  écrits, 
«  et  en  faisant  en  sorte  qu'ils  disent  :  Celui-là  fut  un  Iiomme  li- 
«  bre  et  franc;iln'ij  achezlumi  adulation  ni  lâcheté,maisilest 
«  vrai  en  toutes  choses.  Celui  qui  est  doué  de  jugement  mettra  le 
«  jugement  de  la  postérité  au-dessus  de  toutes  les  courtes espéran- 
«  ces  de  cette  vie.  Ainsi  a  fait  cet  architecte  de  Guide  qui,  après 
«  avoir  édifié  la  tour  du  Phare,  inscrivit,  à  l'intérieur,  son  nom 
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«  sur  la  pierre  ;  et,  le  recouvrant  avec  de  la  chaux,  traça  ensuite 
«  celui  du  roi,  dans  la  prévision  de  ce  qui  arriva.  En  effet,  les 
«  lettres ,  se  détachant  du  mur  avec  Tenduit,  laissèrent  à  décon- 
«  vert  :  Sostrate,  fils  de  Désipham  de  Cnide,  aux  dieux  saU" 
«  veurs  pour  les  navigateurs.  Il  n'eut  point  d*égard  à  son  temps, 
«  et  ils  savait  combien  la  vie  est  courte  ;  mais  à  présent  et  toujours, 
«  tant  que  le  Phare  restera  debout,  son  art  demeurera  en  honneur. 
«  Yoiià  comment  il  faut  écrire  l'histoire,  avec  vérité,  en  se  con- 
«  fiant  dans  l'avenir^  et  sans  capter  par  la  flatterie  les  éloges  des 
«  contemporains.  » 


CHAPITRE  XX. 

BI8TORIEIf8. 

Jusqu'à  quel  point  ces  conseils  fnrenMls  suivis  par  les  histo- 
riens qui  vivaient  à  cette  époque? 

Cornélius  Tacitus  s'élève  comme  un  aigle  au-dessus  de  tous.  Né  '^«^^• 
à  Terni  dans  TOmbrie,  élevé  dans  les  écoles  des  déclamateurs  et 
des  stoïciens,  il  y  contracta  quelques-uns  de  leurs  défauts,  et  y 
devint  l'admirateur  des^  vieilles  vertus  romaines.  Mais  il 
puisa  dans  ses  sentiments,  et  dans  la  lecture  de  ce  que  les  philo- 
sophes produisirent  de  plus  pur,  l'horreur  de  tout  ce  qui  était  bas 
et  servile,  et  ce  coup  d'œil  qui  sonde  le  cœur  humain  dans  ses  re- 
plis les  plus  cachés.  Il  porta  les  armes,  puis  se  fit  avocat.  Il  exerça  m. 
les  fonctions  de  questeur  et  de  préteur  sous  Domitien,  vit  la  Ger- 
manie et  la  Bretagne,  et  fut  aussi  promu  au  consulat.  Sa  vie  fut 
longue  et  plus  tranquille  que  ne  le  ferait  supposer  le  mécontente- 
ment sévère  qui  règne  dans  ses  écrits. 

Au  milieu  de  ces  contrastes  frappants  de  bons  et  de  mauvais 
princes ,  de  cette  lutte  du  bien  et  du  mal,  il  s'arrêta  à  contempler 
en  silence  la  marche  des  événements;  et  avant  de  s'exposer  aux 
regards  du  public,  il  attendit  la  maturité  de  l'âge.  H  avait  plus 
de  quarante  ans  quand  il  écrivit  par  reconnaissance  la  vie  d'Agri- 
cola,  son  beau-père.  Bans  cet  ouvrage  il  éleva  la  biographie  à  la 
dignité  de  Thistoire,  en  y  faisant  entrer  les  événements  relatifs  à 
un  peuple  nouveau  (les  Bretons),  dont  il  recueillit  les  particularités 
les  plus  notables. 


97. 


36:^  SIXÙMS  SPQQUE. 

11  entreprit  ensuite  la  descriptioo  de  ia  Germanie  ;  et,  mar- 
chant sur  lee  traces  de  César,  il  peignit  les  mœurs  des  peuples  qui 
l'habitaient.  Il  semble  que,  devinant  une  invasion  imminente  de 
leur  part,  il  eût  voulu  prémunir  Tempire  contre  le  danger,  en  at- 
tirant les  regards  sur  les  mœurs  grossières,  mais  honnêtes,  de  m 
hordes  belliqueuses,  qui  menaçaient  la  civilisation  corrompue  des 
Romains.  Ce  petit  ouvrage  est  un  des  travaux  les  pins  importants 
de  rantiqulté,  et  un  modèle  accompli  de  l'art  de  dire  beaucoupeo 
peu  de  mots,  bien  que  les  louanges  qui  (mt  été  données  à  i'autsar 
ne  soient  pas  toutes  restées  à  l'épreuve  du  progrès  des  études.  En 
ce  qui  concerne  les  faits,  il  est  en  général  véridique  ;  on  croit  re- 
cdnnattre  qu'il  en  parle  comme  témoin,  ou  sur  les  renseignements 
de  son  père.  Mais  il  abuse,  en  les  retraçant,  d'une  sorte  de  morale 
que  lui  suggère  son  dégoût  de  la  société  romaine,  ce  qui  fait  que, 
pour  opposer  à  la  corruption  de  son  siècle  la  droiture  vigoureuse 
des  nations  nouvelles,  H  tombe  dans  le  travers  des  admirateurs  de 
la  vie  sauvage.  Ne  sachant  pas  la  langue  teutonique,  il  dut  se 
méprendre  sur  bien  des  choses;  et  porté,  comme  tous  ses  conei- 
toiymst  à  ne  voir  en  tous  lieux  que  des  usages  romains»  il  retrouva 
les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  chez  les  Germains  (1).  Quand 
cette  contrée,  à  peine  ouverte  par  les  armes,  offrait  encore  à  la 
curiosité  peu  empressée  des  Romains  une  fonte  de  mystères, 
il  employa  les  équivalents  Inexactsd'une  civilisation  toutà  fait  diffé- 
rente pour  traduire  les  renseignements  imparfaits  qu'il  recueillit. 
Le  vague  et  l'incertitude  s'accroissent  encore  par  l'expression  elle- 
même,  qui  dans  sa  concision  étudiée  ne  suffit  pas  à  beaucoup  près 
pour  rendre  ce  que  Fécri  vain  a  conçu,  ou  qui  se  trouve  employée  dans 
un  sens  différent  de  celui  qu'elle  a  communément.  Gela  n'enlève 
pas  à  Tacite,  tout  en  le  diminuant,  le  mérite  de  nous  offrir 

les  premières  pages  de  l'histoire  moderne. 
Aprèsavoir  ainsi  éprouvé  ses  forces,  il  entrepritrhistoiredcRome 

en  trente  livres,  depuis  Néron  jusqu'à  Nerva.  Il  réserva  le  règne 
de  ce  dernier  prince  et  celui  de  Trajan  pour  sa  vieillesse,  comme 
un  thème  plus  riche  et  moins  périlleux  (2).  11  abandonna  ceprqjet, 
trouvant  qu'il  était  plus  conforme  à  son  génie  de  décrire,  en 
forme  d'annales,  les  atrocités  des  quatre  premiers  successeurs 

(1)  £a  entendant  le  moi  mar,  adjectif  teutonique  qui  signifie  gloriettXf  ei 
le  mot  herl  ou  kerl  appliqué  à  Odin ,  il  en  forma  Mercure.  Et  de  même  >il- 
leurs. 

(3)  Prinoipatum  éini  Ntfv»  9timpeHttm  Traianu  uderéoreiii  «scuri^- 
remque  materiamy  senecttUi  sepoitUi  Hist.  I. 
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d'Auguste.  Malgré  le  soin  qaeprit  oo  de  ses  descendants,  parvenu 
à  l'empire  ,  de  multiplier  les  exemplaires  de  ses  ouvrages  (l),  ii 
s'm  est  perdu  une  grande  partie.  Il  ne  reste  de  son  UUMre  que 
les  quatre  premiers  livres  et  le  oommeneement  du  cinquième,  qui 
n'embrassent  guère  plus  d'une  année,  la  69"  de  J.  C.  Cela  fait  sup* 
poser  qu'ils  devaient  être  nombreux.  Il  en  reste  six  des  Annaleê 
avec  beaucoup  de  lacunes;  tontcequi  retraçait  la  fin  du  règne 
de  Tibère,  celui  de  Galigula,  et  une  grande  partie  de  celui  de 
Néron,  a  péri. 

Après  Hérodote  et  Tite-Live,  qui  sont  poètes,  Polybe  etXéno* 
phoo,  qui  sont  des  écrivains  politiques,  Tacite,  tûstorien  et  philo- 
sophe, est  Tanneauqui  réunit  les  anciens  et  les  modernes.  Il  fit  le 
premier  descendre  l'hisUHreaux  tableaux  de  mœurs  et  d'intérieur, 
exerçant  sa  haute  habileté  dramatique  sous  le  toit  de  la  famille, 
noQ  moins  que  dans  le  Forum  et  sur  le  champ  de  bataille.  Il  ne  s'en 
tient  pas  uniquement  h  sa  patrie  ;  ses  yeux  se  portent  aussi  sur  les 
nouveaux  mondes  du  Nord  et  de  l'Orient.  N'oubliant  jamais  le 
sublime  sacerdoce  de  l'historien,  juge  sévère  de  la  moralité,  il  ho- 
nore la  vertu,  même  lorsqu'elle  succombe,  et  flagelle  le  vice,  quel- 
que puissant  qu'il  soit  II  porte  sur  tout  ce  qui  s'offre  à  lui  la  cri*« 
tique,  la  réflexion,  le  sentiment,  l'apprécie  en  juge  implacable, 
et  prononce  d'un  mot  sa  sentence.  Quelque  petit  que  soit  un  fait, 
il  ne  le  raconte  jamais  sans  remonter  à  ses  causes  et  sans  dévelop- 
per ses  conséquences.  Mais  comme  la  politique  est  tout  pour  lui, 
même  dans  les  actions  les  plussimples,il  en  scrute  les  motifs  éloignés 
et  compliqués,  ce  qui  l'entraîne  parfois  dans  l'excès  de  la  censure 
la  plus  raffinée,  et  le  met  dans  le  cas  de  voir  chaque  chose  sous  un 
jour  tellement  sombre,  qu'il  parait  rigoureux  même  envers  un 
siècle  aussi  dépravé.  Honnête  au  fond  du  eœur,  toujours  véridique, 
jusque  dans  l'emphase,  il  aime  la  liberté  avec  passion,  mais  il  ne  sait 
la  concevoir  que  sous  les  formes  surannées  de  la  république  : 
il  reoonnatt  pourtant  qu'il  est  possible  de  se  montrer  grand, 
même  sous  de  mauvais  princes,  et  qu'il  existe,  entre  la  servitude 
abjecte  et  la  résistance  périlleuse,  une  manière  de  vivre  exempte 
de  danger  et  de  bassesse  (9).  En  même  temps  qu'il  voue  les  tyrans 
k  une  éternelle  infamie,  Ù  sait  louer  un  Nerva  associant  le  pouvoir 
suprême  et  la  liberté,  un  Trajan  sous  lequel  chacun  est  libre  de 
peneer  ce  qu'il  veut  et  de  dire  es  qu'il  pense. 

(1)  L'empereur  Tacite,  qui  ee  régna  que  six  mois. 
()i  lAeeûique,  inter  ahrupitan  emtnmaeiam  et  d^prme  eSMfuttcfvi» 
perpêr»  Mr,  emètféSM  os  peheuè$  vagumÊH,  Aansles,  iT,  so. 
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Mais  qae  pensait  de  son  temps  Tacite  lai- même?  Croyait*il  que 
la  société  dût  tomber  d*abime  en  abtme?  Ne  voyait-ii  aucun  re- 
mède? On  serait  tenté  de  le  croire,  puisqu'il  n'en  proposait  aucuD. 
Quel  choix  fait-ii  entre  cette  fonle  de  superstitions  dont  il  instniit 
fidèlement  son  lecteur,  en  les  respectant  comme  des  institotious  po- 
litiques et  nationales,  et  une  divinité  qui  abandonne  son  plus  bel 
ouvrage  à  cet  excès  de  corruption?  Repoosse-t-ii  véritabtemeot  les 
espérances  placées  dans  un  autre  ordre  de  choses,  et  croit-il  qoc 
les  dieux  s'occupent  de  la  vengeance^  non  du  salut  f  C'est  ce  qae 
l'on  ne  saurait  dire  positivement;  car  il  exerce  son  observation 
avec  la  froideur  d'un  anatomiste  qui  dissèque  un  cadavre  et  dé- 
couvre l'ulcère  qui  a  causé  la  mort.  Que  si,  dans  le  cours  de  cette 
investigation^  il  rencontre  sous  son  scalpel  quelque  partie  ou  se 
manifeste  le  progrès  d'une  vitalité  récente,  il  la  traite  avec  le 
même  sang-froid,  et  décrit  le  supplice  des  chrétiens  comme  celai 
de  tant  d'autres  victimes  dont  le  sang  n'est  qu'un  spectacle  pour 
le  tyran  et  le  peuple. 

La  peinture  uniforme  des  atrocités  et  des  débauches  des  empe- 
reurs dont  il  traça  l'histoire,  la  docile  lâcheté  du  sénat,  l'indiffé- 
rence brutale  du  peuple,  vous  font  frémir  ;  mais  vous  lui  demandez 
en  vain  comment  les  fils  des  Gâtons  et  des  Brutus  sont  descendus 
jusque-là  :  vous  lui  demandez  en  vain  le  secret  de  cette  profonde 
habileté  à  l'aide  de  laquelle  Auguste  soumit  au  frein  le  peuple, 
et  comment  les  anciens  républicains,  moissonnés  par  la  guerre  et 
par  les  proscriptions,  ne  laissèrent  d'autre  héritage  que  l'épuise- 
ment et  la  résignation. 

Il  y  a  cependant  et  plaisir  et  profit  à  voir  un  écri  vain,  resté  sans 
tache  an  milieu  de  la  corruption  générale,  montrer  en  l'homme 
l'existence  de  quelque  chose  qui  est  au-dessus  du  pouvoir  des 
tyrans,  et  qu'ils  ne  peuvent  arracher  même  avec  la  vie. 

Ce  type  antique  des  modernes  subtilités  politiques,  ce  philoso- 
phe à  la  manière  de  la  Rochefoucauld,  bannit  de  son  œuvre  toute 
manière  naturelle  et  simple  de  concevoir  et  d'exposer  ;  il  forme  uo 
ensemble  artificiel  qui  lui  est  entièrement  propre  :  tantôt  d'une  vi- 
vacité rapide,  tantôt  d'une  majesté  caime,  il  reste  toujours  ori- 
ginal, pour  ne  rien  dire  de  plus  ni  de  moins.  Chez  lui,  poiut  d'ex- 
pressions fleuries,  point  de  luxe  d'images,  point  de  cadence,  point 
de  périodes  ;  il  ne  cherche  pas  à  plaire,  mais  il  veut  qu'on  pense, 
que  chaque  phrase  instruise,  que  chaque  parole  ait  un  sens,  un 
enseignement  ;  qu'elle  soit  dès  lors  précise  quant  à  son  objet,  vague 
quant  à  sa  portée.  C'est  par  là  que  Tacite,  malgré  ses  déftuts,  a 
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mérité  la  louange  de  qnioooqae  médite  en  lisant  (i  ),  et  d'être  ap- 
pelé par  Bossnet  le  plus  grave  des  historiens,  par  Racine  le  plos 
grand  peintre  de  i*antiqaité.  C'est  pour  cela  quMl  a  toi\^ours  été 
cher  à  ceax  qui,  dans  les  calamités  publiques,  ont  besoin  de  fré- 
mir et  de  retremper  leur  caractère  contre  les  terreurs  ou  la  séduc- 
tion. 
De  même  que  Tacite  n'avait  point  eu  de  modèle,  il  resta 

(1)  Cesi  chose  slogulière  que  Testime  professée  par  beaucoup  de  princes 
pour  cet  eonemi  des  princes.  Christine  de  Suède  en  lisait  chaque  jour  quelque 
passage  ;  le  pape  Paul  III  l'avait  toujours  à  la  main,  de  même  que  Côme  de 
Médicis.  Le  marquis  de  Spinola,  général  célèbre,  en  fit  une  traduction; 
Léon  X  avait  promis  mieux  que  de  l'argent  à  celui  qui  trouverait  au  delà  du  peu 
que  Ton  en  avait  de  son  temps,  et  qui  avait  été  publié  en  t468  par  Viiidelin 
de  Spire.  £n  effet,  Angelo  Arcimboldi  découvrit  dans  le  monastère  de  C'orvey, 
en  Westphalie ,  un  manuscrit  contenant  les  cinq  premiers  livres  des  Annales, 
qu'il  publia  en  1515. 

On  raconte  que  Napoléon  eut  l'entretien  suivant,  au  sujet  de  Tacite,  avec 
M.  Suard,  Tun  des  secrétaires  perpétuels  de  l'Institut  de  France;  Thomme 
d'action  avec  l'homme  de  lettres»  l'homme  pratique  avec  le  faiseur  de  pré- 
ceptes : 

«  Ne  vous  paraît-il  pas,  disait  l'empereur,  que  Tacite ,  grand  esprit  comme 
il  est,  n'est  nullement  un  modèle  pour  l'histoire  «t  pour  les  historiens?  Pro* 
fond  qu'il  est,  il  suppose  des  desseins  profonds  dans  tout  ce  qui  se  fait  ou  se 
dit.  Il  n'y  a  pourtant  rien  au  monde  de  plus  rare  que  des  desseins. 

«  Cela  est  très-vrai,  répondait  Suard ,  très-vrai  en  tout  autre  lieu  ;  mais 
dans  Rome  ils  étaient  très^communs.  Dans  les  six  cents  ans  que  dura  la  répu- 
blique» tout  alla  par  desseins  et  par  exécutions  ;  durant  l'empire ,  les  maîtres 
du  monde  s'abandonnèrent  bien  à  leurs  passions,  mais  *non  au  hasard. 
Tibère ,  tout  plein  d'extravagances  qu'il  était ,  réfléchissait  à  fond. 

«c  Napoléon.  Tacite  devait  prendre  l'esprit  de  l'empire  dont  il  se  faisait  l'his- 
torien ;  et  an  contraire  il  conserva  celui  de  la  république.  Moi  aussi  je  vou- 
drais la  république  ;  mais  elle  n'est  pas  possible,  etc.é. 

«  Suard.  Sire ,  Tacite  vit  mieux  qu'aucun  autre  historien  de  l'antiquité 
comment  la  plus  grande  puissance  du  prince  peut  s*unir  à  la  plus  grande  li- 
l)erté  des  peuples,  union  qu'il  appelle  une  rare  félicité. 

M  Napoléon.  N'importe,  il  est  l'historien  d'un  parti,  et  le  peuple  romain 
n'était  pas  du  parti  de  Tacite.  Il  aimait  les  empereurs,  dont  Tacite  veut  non» 
faire  peur  ;  et  l'on  n'aime  jamais  les  monstres.  Les  atrocités  de  l'empire  nais* 
iraient  des  factions. 

«  SuARU.  Pardonnez ,  sire  ;  il  n'y  avait  plus  alors  de  peuple  romain  dans 
Rome,  mais  une  plèbe,  ramassis  de  tout  l'univers,  qui  applaudissait  avec  trans- 
port le  plus  mauvais  des  empereurs  devenu  comédien,  pourvu  qu'elle  eût  du 
pain  et  les  jeux  do  cirque. 

(c  Napoléon.  Et  son  style  vous  paralt-il  exempt  de  blâme?  Après  avoir  lu 
Tacite ,  on  se  demande  ce  qu'il  pense.  J'aime  qu'un  écrivain  procède  claire- 
ment. En  cela  nous  serons  d'accord,  hein,  monsieur  le  secrétaire  ?  » 

Mais  le  secrétaire  n'eut  pas  le  temps  de  répliquer. 

Voy.  G4RAT,  Mémoires  historiques  sur  la  vie  de  M.  Suard  ;  Pim ,  1819. 
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sans  Imftatetm ,  parce  que  pour  Tiffiiter  il  faudrait  vitre,  eorome 
Itti,  dans  Uû  empire  où,  aans  avoir  oublié  la  Ul)erté,  on  supportait 
la  servitude,  en  réunissant  A  des  traditions  giorleuses  une  ignoble 
dégradation  ;  il  ihudrait  avoir  passé  sa  première  Jeunesse  au  miiiett 
de  guerres  civiles  dans  lesquelles  deux  factions  se  disputaient  à 
qui  donnerait  au  monde  le  plus  mauvais  mattre  ;  puis  il  faudrait 
avoir  respiré  sous  un  Vespasien ,  un  Titus ,  frémi  sous  un  Domi- 
tien ,  jusqu'au  moment  où  Ton  pouvait  exhaler  son  indignation 
sous  un  Nerva ,  dans  des  pages  longuement  méditées  à  Técole  du 
malheur.  Ces  pages  seraient  alors  empreintes  de  lasublimetristesse 
de  l'homme  qui,  sans  songer  à  lui-même,  s'occupe  des  maux 
publics,  tristesse  qu'accompagne  tout  ce  qu'il  y  a  de  fort,  de  grand, 
de  sublime,  et  qui  se  répand  sur  la  vie,  sur  la  pensée,  sur  tous  les 
sentiments  profonds. 

Tacite  eut  l'avantage  de  jouir  de  sa  gloire,  bien  que  peut-être  il 
la  dût  moins  A  ses  travaux  historiques  qu'à  ses  vers  et  à  ses  dis- 
cours qui  ont  péri,  de  même  qu^à  un  recueil  de  facéties  dont  eut 
connaissance  le  grammairien  Fulgentius  Planciade. 
saétone.  Caïus  Suétonius  Tranquillus ,  grand  amateur  d'antiquités,  dont 
il  faisait  collection,  avait  l'anneau  d'un  empereur,  un  diplôtue 
d'un  autre  ;  il  fit  don  à  Adrien  d'une  vieiUe  statuette  de  bronze  qui 
avait  appartenu  à  Auguste.  Il  recueillit  avec  non  moins  de  zèle  et 
de  bonheur  des  anecdotes  concernant  les  douze  Césars.  Il  connaît 
le  visage  de  chacun  d'eux,  sa  manière  de  se  vêtir,  son  maintien , 
ses  folies  ;  à  quelle  heure  chacun  se  mettait  à  table ,  combien  de 
plats  on  lui  servait ,  quels  meubles  garnissaient  ses  appartements, 
lesbons  motsqu'il  proférait,  les  obscénitésauxquelles  il  se  plaisait; 
et  il  rapporte  le  tout  sans  voile,  sans  réflexions,  sans  esprit ,  sans 
élévation.  Froid  et  laconique  archiviste  des  Césars,  il  n'a  en  vue 
que  l'érudition  ;  peu  lui  importe  la  morale ,  et  c'est  beaucoup  qu'il 
traite  Caligola  de  monstre.  Il  ne  s'inquiète  pas  de  la  politique, 
et  ne  s'aperçoit  seulement  pas  de  la  grande  révolution  qui  s'est 
opérée  dans  le  monde,  de  César  à  Domitlen.  Au  lieu  de  suivre  l'or* 
dre  des  temps,  il  distribue  les  vices  et  les  vertus  par  catégories,  à 
la  manière  des  panégyristes ,  en  les  séparant  ainsi  des  faits  qui 
les  ont  produits ,  et  qui  leur  donnent  leur  signification ,  leur  va- 
leur, sans  indiquer  non  plus  en  quoi  ils  ont  influé,  en  bien  ou  en 
mal ,  sur  les  destinées  du  prince  ou  sur  celles  de  l'État. 

Son  style  est  correct,  sans  ornements  ni  affectation.  On  lui  doit 
quelques  ouvrages,  comme  les  vies  des  rhéteurs,  des  grammai- 
rtens  et  peut- être  des  poètes;  Il  écrivit  en  outre  sur  les  jeux  des 
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Gteei,  sur  les  mots  Injarieux,  et  sar  l'habillement  des  Romafns. 

OrfgiDâire  de  h  Campanie,  Yelléias  Paterculos  servit  sous  Ti-  ^eii«t»«  (*>- 
bèré ,  en  Thrace  et  en  Germanie  ;  il  exerça  des  fonctions  civiles 
et  traça  l'iiistolre  de  Borne  depuis  son  origine  |usqa*à  son  temps  ; 
mais  it  ne  nous  reste  <iue  ce  qui  regarde  la  Grèce  et  Rome ,  depuis 
la  défaite  de  Persée  jnsqu^à  la  dix-septième  année  du  règne  de  Ti- 
bère. Narrateur  sincère  pour  le  reste ,  il  flatte  bassement  les  Cé- 
sars Jusqu'à  altérer  et  à  supprimer  des  faits.  Pour  lui  Oermanicus 
est  an  oisif^  libère  un  dieu ,  Séjan  un  héros.  On  rapporte  même 
que  Yelléius  fut  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  ce  favori  y  non 
comme  son  complice ,  mais  comme  son  ami  (i). 

Bien  que  sa  manière  d'écrire  soit  chfttiée,  elle  est  inégale,  et  ne 
rappelle  celle  de  Tite-Live  que  pour  faire  ressortir  la  distance  qui 
les  sépare.  Il  cherche  à  faire  suivre  chaque  fait  de  sentences  ft 
effet,  à  briller  par  des  mots  saillants  et  des  antithèses  ;  ses  louan** 
ges ,  comme  sou  blâme,  sentent  la  déclamation  :  c'est  ainsi  qu'a- 
près avoir  raconté  la  mort  de  Gicéron ,  il  lance  contre  Antoine 
des  invectives  d'école  qui,  à  force  de  véhémence,  tombent  dans  le 
ridicule. 

C'est  à  partir  de  ia  chute  de  Séjan  que  Yalère-Maxlme  a  com«  vaière-Maxi-: 
mencé  son  recueil  de  faits  et  de  paroles  mémorables  en  neuf  livres  ;  '"^' 
ouvrage  doDt  les  matériaux  sont  rassemblés  sans  jugement,  dispo*^ 
ses  sans  critique,  etemployés  sans  goût.  Amateur  du  merveilleux, 
il  s'attache  de  préférence  aux  événements  qui  tiennent  du  prodige, 
aux  circonstances  qui  offrent  quelque  chose  d'étrange,  ce  qui  n'ex- 
clut pourtant  pas  la  vérité  et  la  simplicité  de  l'histoire.  Aussi  fut-il 
très-goûté  dans  les  temps  intermédiaires,  recopié  maintes  fois  et 
chargé  de  gloses.  Les  défauts  de  son  style,  une  déclamation  cons* 
tamment  froide  et  sévère,  ont  fait  supposer  que  i'ouvrageque  noas 
avons  aujourd'hui  est  un  abrégé  du  sien,  ou  plutôt  un  extrait  qui 
en  aurait  été  fait  par  un  certain  Julius  Paris.  Il  est  précédé  d*un 
prologue  à  Tibère,  où  l'on  trouve  de  basses  flatteries. 

Justin  dédia  à  Marc*Aurèle  (2)  un  extrait  de  Trogue  Pompée,      jn^m. , 
qui,  au  temps  d'Auguste^  avait  écrit  une  histoire  en  quarante  ti<' 
vres,  intitulée  Philippiqnes,  parce  que,  à  partir  du  septième  livre, 

(1)  Vbllejus  Patbrculus,  C,  rceviMsche  Geschichte,  von  Fr.  Jacobs;  Leip- 
slg,  1793. 

MoBGBNSTEKN,  de  Fidc  historica  V.  PatercuU,  imprimis  de  winkiiUme 
ei  tbjecta;  Leipzig,  1800. 

ex)  Si  pourtant  cet  alinéa  n*a  pas  été  interpolé  dans  les  roaTitMcrits ,  car 
le  style  indkiiie  une  époque  postérîenre. 
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il  traitait  de  i'empire  macédoDien.  Faut-il  imputer  aux  abrévia* 
teurs  â*avoir  causé  la  perte  des  auteurs  originaux ,  ou  leur  savoir 
gré  d*en  avoir  au  moins  conservé  une  partie  ?  Il  est  difficile,  à  vrai 
dire,  de  considérer  comme  un  abrégé  l'ouvrage  de  Justin,  qui  De 
se  fait  pas  faute  de  digressions ,  et  dont  les  récits  sont  toujours 
étendus,  excepté  quand  il  omet  ce  qui  ne  lui  parait  pas  curieux  ou 
instructif  (1)  ;  mais  il  altère  la  chronologie,  ne  sait  pas  lier  les  dif- 
férentes parties  de  son  récit,  et  commet  des  erreurs  :  peut-être 
est-ce  la  faute  de  Toriginal,  auquel  on  pourrait  aussi  attribuer  le 
mérite  du  style  de  Justin. 

Afin  de  s'assurer  jusqu'à  quel  point  il  était  digne  de  foi,  les  éru- 
dits  ont  recherché  les  sources  auxquelles  Trogue  avait  dû  puiser, 
et  que  n'indique  pas  son  abréviateur  (2).  Dans  les  six  premiers 
livres,  qui  servent  comme  d'introduction  à  l'histoire  de  la  Maeé- 
doîne,  il  a  suivi  Théopompe,  qu'il  a  presque  traduit  dans  les  quatre 
livres  suivants,  où  l'on  parle  spécialement  de  la  Macédoine  et  de 
la  Perse  jusqu'à  Darius  Codoman,  Ce  qu'il  dit  du  règne  d'Alexan- 
dre, dans  les  livres  XP  et  XIP,  est  tout  à  fait  connu  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  des  guerres  de  ses  successeurs,  pour  lesquelles  il 
laisse  trop  à  désirer.  Les  livres  XVIIP  jusqu'au  XXIIP  nous  ont 
conservé  des  renseignements  précieux  sur  les  Carthaginois  avant 
les  guerres  puniques.  L*auteur  dont  il  se  sera  aidé  pour  les  évé- 
nements survenus  jusqu'à  la  guerre  de  Philippe  contre  les  Ro- 
mains aura  été  Philarque ,  et  Polybe  pour  ceux  qui  se  sont  ac- 
complis jusqu'à  Mithridate.  Pour  le  règne  de  ce  dernier  et  pour 
rhistoiredes  Parthes,  nous  n'avons  presque  d'autre  ressource  que 
Justin ,  rien  ne  restant  de  Possidonius  de  Rhodes,  qu'il  a  proba- 
blement suivi  ;  il  en  est  de  même  pour  l'histoire  ^'Espagne,  con- 
tenue dans  le  livre  LXIV^. 
Fiorof.  Florus  écrivit  en  quatre  livres  l'abrégé  de  l'histoire  romaine,  ou 
plutôt  un  panégyrique,  dont  le  style  est  tellement  poétique,  que 
l'on  y  rencontre  fréquemment  des  hémistiches  entiers  de  Vir- 
gile. Il  en  résulte  qu'il  négligea  la  chronologie,  et  peignit  tout  avec 
des  couleurs  éclatantes.  Il  relève  la  moindre  chose  par  l'emphase, 
par  l'interrogation  qui  commande  d'admirer,  par  des  phrases  sen- 
tencieuses qui  rendent  le  récit  froid  et  monotone.  Raconte-t-il 

(1)  Omissis  his  gux  neccognoscendivolupiatejucundat  nec  exemplo 
erant  necessaria,  Just. 

(2)  Hberen  ,  de  Trogi  Pompei  et  Justini  fontibus  et  auctoritaie,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Goëttingue,  1803;  ?oI.  XV. 

J.  CH.GATTERRfiyfom  Plan  des  Trogus  und seines  Abhurzers,  Jusiinvs. 
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i'expéditioD  de  Bratas  le  long  des  rivages  celtiqueSy  il  assure  qu'il 
n'arrêta  sa  marche  victorieuse  qu'au  moment  où  il  vit  le  soleil 
se  plonger  dans  l'Océan,  et  où  il  entendit  même  le  pétillement 
produit  par  son  disque  au  contact  des  flots.  Il  a  souvent  des  pen- 
sées ingénieuses,  et  presque  toujours  exprimées  avec  force  et  pré- 
cision. Ceux  qui  croient  son  ouvrage  un  abrégé  de  Tite-Live  sont 
dans  l'erreur,  car  il  s'en  écarte  souvent.  Il  met,  d'ailleurs,  en 
avant  une  idée  qui  se  rapproche  de  ce  que  nous  appelons  la  phi- 
losophie de  l'histoire,  en  attribuant  quatre  âges  à  l'empire  ro- 
main :  l'enfance,  la  jeunesse,  la  virilité,  et  la  vieillesse. 

L.  Fenestella,  poète  et  historien ,  appartient  à  cette  époque  ;    FeoMteiia, , 
mais  le  traité  des  Magistrats  romains,  qu'on  lui  a  attribué,  est 
du  Florentin  André-Dominique  Floccus. 

Quelques-uns  placent  Quinte-Curce  vers  ce  temps ,  d'autres  Qaioiecoree. 
sous  Constantin.  Mais  comme  aucun  auteur  ancien  n'en  fait  men- 
tion, et  qu'il  manque  de  tout  caractère  propre,  plusieurs  critiques 
ne  voient  en  lui  qu'un  moine  moderne.  Celui  qui  se  contentera  de 
considérer  son  ouvrage  comme  un  roman,  et  ne  sera  pas  blessé  de 
l'enflure  et  du  ton  sentencieux  qui  y  régnent,  trouvera  la  narration 
claire  et  les  descriptions  fleuries;  mais  on  y  chercherait  en  vain 
une  histoire.  L'auteur,  au  lieu  de  suivre  les  meilleurs  biographes  * 
d'Alexandre,  s'est  malheureusement  attaché  aux  plus  crédules  et 
aux  plus  fabuleux,  bien  qu'il  passe  sous  silence  ou  révoque  même 
en  doute  quelques-uns  des  prodiges  dont  leur  récit  est  semé  (i). 
Sans  s'arrêter  à  l'ordre  chronologique,  il  ne  s'attache  point  à  con- 
cilier les  faits  contradictoires  qu'il  recueille  çà  et  là,  ni  à  rechercher 
si  les  fables  peuvent  cacher  quelque  vérité.  Il  savait  peu  le  grec, 
avait  fort  peu  de  connaissances  dans  l'artmilitaire,  et  ignorait  entiè- 
rement la  géographie  et  l'astronomie.  Il  confond  le  Taurus  avec  le 
Caucase,  l'Iaxarte  avec  le  Tanals ,  tandis  qu'il  distingue  la  mer 
Caspienne  de  celle  d'Hircanie  ;  il  va  Jusqu'à  faire  arriver  les  éclip- 
ses à  la  nouvelle  lune  (2).  Les  harangues  révèlent  un  rhéteur  qui  ^ 
vent  faire  étalage  de  belles  paroles  et  de  sentences  fastueuses, 
sans  s'inquiéter  si  elles  sont  à  leur  place.  C'est  ainsi  qu'il  fait  dé- 
biter ^  aux  Scythes  des  sentences  du  Portique  grec,  et  aux  hé- 
ros, des  exagératioâs  de  théâtre.  Après  avoir  raconté  à  quelles 


(1)  Pîura  transcribo  qtiam  credo ,  nam  nec  affirmare  swtineo  de  qui' 
Ifus  dubito,  née  iubdueere  qu»  aeeepi.  Lîb.  IX. 

(2)  Lana  d^cerecum  oui  terram  subiret,  aut  soîepremereiur.  IV,  10. 
Le  Clerc  a  démontré  ces  erreurs  dans  son  Ars  critica. 

T.  V.  24 
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indignités  Alexandre  employait  Peanogae  Bagoas,  Il  ajonte  que  les 
plaisirs  da  conquérant  macédonien  furent  tonjours  licites  et  na- 
turels* 
^'^^f  On  dit  que,  sous  le  règne  de  Néron,  un  tremblement  de  terre 
avait  découvert  le  tombeau  du  Crét<ris  Dictys ,  c(Hnpagnon  d'Ido- 
ménée  au  siège  de  Troie,  et  qu'on  y  avait  trouvé  le  récit  de  la 
ftimeuse  guerre ,  écrit  par  lui ,  en  caractères  phéniciens ,  sur  des 
feuilles  de  palmier.  L'ouvrage  pseudonyme,  résultat  de  cette  im- 
posture, nous  est  resté,  traduit  en  latin,  dans  le  cours  du  troisième 
siècle,  par  Quintus  Septimius. 

ABtret  hbto-  Les  autres  historiens  dont  il  est  fait  mention  à  cette  époque 
sont  :  M.  Servilius  et  Fabius  Rusticus ,  ce  dernier  contemporain 
de  Néron  et  admirateur  de  Sénèque  y  tous  deux  cités  souvent  par 
Tacite;  une  femme  grecque,  nommée  Pamphilia,  qui  composa, 
sous  Néron ,  une  histoire  universelle  en  trente-trois  livres  ;  Suéto- 
nius  Paulinus ,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  Néron.  Il  raconta 
son  expédition  au  delà  de  l'Atlas  en  l'an  4l ,  et  Pline  le  dte  fré- 
quemment, comme  il  s'appuie  aussi ,  pour  ce  qui  concerne  l'O- 
rient, du  témoignage  de  Muclanus  Licinius,  qui  compila  un  recueil 
des  discours ,  des  actes  et  des  lettres  des  anciens  Romains.  Ge  der- 
nier portait  sur  lui  une  mouche  vivante ,  comme  préservatif  pour 
la  vue  (1).  Julius  Secundns  raconta  la  vie  d'un  certain  Julianus 
Asiaticus;  Vipsanius  Messala,  la  guerre  entre  Vespasien  et  Vitel- 
iios;  ces  deux  derniers  figurent  comme  interlocuteurs  dans  le 
dialogue  de  Tacite  Sur  la  corruption  de  Féloquence.  Clavius 
retraça  le  règne  de  Néron  et  les  guerres  civiles  qui  précédèrent 
«  celnl  de  Vespasien.  Les  ouvrages  de  ces  différents  écrivains  sont 

perdus,  mais  ils  servirent  de  base  à  ceux  de  leurs  successeurs. 
Gomme  ils  vivaient  dans  un  temps  où  Tadministration  était  ren- 
fermée dans  le  mystère  du  palais ,  ils  durent  s'en  tenir  aux  bruits 
publics,  et  passer  sous  silence  tout  ce  qui  pouvait  déplaire  aux 
tyrans. 

Histoire  An-  Les  autcurs  de  Y  Histoire  Auguste ,  Spartien ,  Lampride ,  Vol- 
catins,  Capitolinus,  PoUion,  Yopiscus,  écrivirent  sous  IMoclétien, 
ou  peu  après.  Biographes  formés  sur  le  modèle  de  Suétone ,  plu- 
tôt qu'historiens,  ils  nous  font  connaître  bien  moins  les  grandes 
révolutions  qui  s'accomplissaient  alors,  que  les  vices  et  les  vertus 
des  empereurs ,  leur  éducation ,  leur  manière  de  se  nourrir  et  de 
se  vêtir.  On  dirait  que  la  confusion  toujours  croissante  de  Tem- 

(1)  Tacite,  Om/.,  37.—  Pline,  XXVÏÎI,  '>.. 


goste. 


sitroMim.  17 1 

pire  romaio,  puia  dans  knn  rédti,  non  noint  dépotmoi  d'oidre 
que  de  style  (1). 

Frat-ètre  le  seul  Voplseas  fût-il  témoin  oeolaire  de  ee  qu'il  ra- 
conte; les  aatree  n'écrivent  qne  aor  des  tradiUona  ineertatnea,  on 
empruntent  aux  anteurs  précédents ,  en  changeant  de  style  et 
de  vues ,  selon  les  sources  où  ils  puisent.  Mais  dépourvus  qu'ils 
sont  de  Jugement,  après  avoir  copié  un  auteur,  ils  passent  à  un 
antre  et  en  tirent  les  mêmes  faits ,  sans  s'apercevoir  de  la  ré- 
pétition f  qui  parfois  même  est  triple.  Quelle  confiance  peuvent- 
ils  inspirer? 

Ils  sont  pourtant  les  seuls  dont  nous  tenions  un  grand  nombre 
de  faits  et  de  détails  de  moeurs  durant  les  cent  soixante- dix>huit 
ans  qu'embrassent  leurs  trente-quatre  biographies ,  qui  paraissent 


(1)  Catalogne  des  vies  écrites  par  les  auteurs  de  THistoire  Auguste  : 

Princea.  Auteors  prémmés. 

Adrieu Spartien. 

Antoniu  le  Pieux Capitoliu. 

É"-V^ tKun. 

Marc-Aurèle.  *  .  .  i  w  ^  .  »  .  .    Id. 

Avidius  Gassins.  »  . Vulcatius  Gallicanus. 

Commode ^  .  .    ,  ■.    Lampride. 

Pertinax.  .  ^  .  .  i  .  i  »  .  ;  ^  .    CapUolin. 
Didios  Jolianos.  ..;:..  .  .  | 

SepUme  Sévère >  Spartien. 

PesceDDius  Niger.  ^  .......  ) 

Claudius  Albinus .'  :  .  .    Capitolin. 

Caracalla.  t  ........  ^  ^  .)  «     ^. 

Géta.  ...   ..  .........  l^P^^- 

Macris CapitoUD. 

Diadamène 

Héliogabale ; }  Lampride. 

Alexandre  Sévère . 

Les  deux  Maximin.  .«.".«.  * 

Les  trois  Gordien .  .  .  }  Capitolin. 

Maxime  et  Balbio.  «  .  .  4  .  •  » 

Aurélien 

Flrmns,  Satuminus,  Procnlus  et 

Bonosus i   ... 

Tadte.  ..;«.....*.« 

Florianosf  *  «  .  .  .  ^  ^  «  «  <  .  *  >Vopiacii8. 

Probos.  ..««.«.. 

Carus 

Numérien 

Carin 

24. 
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avoir  été  choisies  parmi  beaucoup  d'antres  par  on  anonyme,  au 
temps  de  Constantin. 
^4ltf".'^  I^  Juif  Josèphe ,  dans  sa  vie  écrite  par  lui-même ,  noud  apprend 
qn*ii  est  né  la  première  année  du  règne  de  Caligula ,  et  qu'il  des- 
cend  par  sa  mère  des  Machal)ées,  et  d'une  famille  sacerdotale  par 
son  père.  Tout  jeune  encore ,  il  discutait  avec  les  docteurs  qai 
venaient  le  consulter,  pleins  de  foi  en  sa  science.  Il  étudia  les  trois 
sectes  qui  partageaient  son  pays,  et,  afin  de  connaître  celle  des 
esséniens,  il  demeura  trois  années  dans  le  désert  avec  Banun,  qui 
vivait  dans  une  grande  austérité,  se  nourrissantde  ce  que  lui  four- 
nissait la  terre ,  et  faisant  jusqu'à  trois  ablutions  par  jour  pour  se 
conserver  pur.  Revenu  à  Jérusalem ,  il  prit  parti  pour  les  phari- 
siens ,  et  se  donna  aux  affaires  ;  puis ,  quand  ses  concitoyens  vou- 
lurent déclarer  la  guerre  aux  Romains,  il  s'efforça  vainement  de 
les  en  détourner.  Loin  de  rester  oisif  au  milieu  des  querelles 
intestines  qui  déchiraient  son  pays ,  il  commanda  un  corps  de 
troupes  dans  les  guerres  qui  amenèrent  la  soumission  de  la  Judée. 
Fait  prisonnier  à  Jotapath ,  il  prédit  l'empire  à  Yespasien ,  ce  qui 
lui  valut  la  liberté  ;  et  il  prit,  selon  l'usage  des  affranchis,  le  sur- 
nom de  Flavius.  Il  accompagna  Titus  au  siège  de  Jérusalem,  et 
revint  avec  lui  à  Rome ,  où  il  finit  ses  jours. 

Il  a  écrit  en  vingt  livres  les  Antiquités  judaïques ,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'à  la  douzième  année  du  règne  de  Néron, 
non  pour  l'usage  des  Hébreux ,  mais  pour  faire  connaître  aux 
Grecs  et  aux  Romains  sa  nation,  trop  méprisée  d'eux.  C'est  pour- 
quoi il  omet  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  regarder  comme  entaché  de 
superstition,  ayant  toujours  soin  de  montrer  son  peuple  par  le  c6té 
où  il  pouvait  plaire  aux  dominateurs.  Les  livres  sacrés  ne  sont 
guère  pour  lui  que  des  documents  ;  et  il  en  altère  la  noble  et  pa- 
thétique simplicité  en  reproduisant  leurs  récits,  mutilés^  délayés, 
ou  défigurés.  Il  comble  néanmoins  une  lacune  de  quatre  siècles 
dans  l'histoire  des  Hébreux,  et  fournit  maints  détails  de 
mœurs. 

Lorsqu'il  entreprend  ensuite  de  raconter  en  sept  livres  les  guer* 
res  des  Juifs  ^  où  il  fut  témoin  et  acteur,  il  laisse  voir  l'intention 
d'être  agréable  aux  vainqueurs.  «  La  guerre  qui  a  éclaté  entre 
«  les  Juifs  et  les  Romains ,  ditril ,  est  la  plus  fameuse  non-seule- 
«  ment  parmi  celles  de  notre  époque,  mais  peut-être  de  tontes 
«  les  guerres  connues  de  cités  à  cités,  de  nations  à  nations. 
*  Cependant,  puisque  ceux  qui  n'y  ont  pas  assisté ,  s'appuyant 
«  sur  des  relations  fautives  et  en  désaccord ,  les  racontent  en  gens 
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«  abasés ,  et  puisque  ceux  qui  ont  été  témoins  des  faits ,  soit  pour 
K  flatter  les  Romains  ^  soit  par  haine  contre  les  Juifs ,  déguisent  la 
«  vérité ,  et  font  de  leurs  écrits  tantôt  une  actcusation,  tantôt  un 
«  panégyrique ,  Jamais  une  histoire  exacte;  mol ,  Josèphe ,  fils  de 
«  Mathias,  de  race  juive  ^  né  à  Jérusalem ,  de  condition  sacerdo- 
«  taie,  ayant  fait  la  guerre  en  personne  contre  les  Romains,  et 
«  assisté  aux  derniers  événements ,  je  me  suis  proposé  de  traduire 
«  en  grec  l'histoire  que  j'ai  écrite  dans  l'idiome  paternel  pour  les 
«  étrangers  des  provinces  supérieures.  Il  m'a  paru  convenable  que 
€  la  vérité  ne  fût  pas  méconnue  sur  des  affaires  d'une  telle  impor* 
«  tance;  et  tandis  que  les  Parthes ,  les  Babyloniens,  les  Arabes 
«  les  plus  reculés,  notre  nation  au  delà  de  l'Ëuphrate,  et  les 
«  Adiabènes,  savent,  grâce  à  ma  sollicitude ,  comment  la  guerre 
<c  commença ,  au  milieu  de  quels  accidents  elle  se  poursuivit  et 
^«  quel  en  fut  le  résultat  final ,  j'ai  voulu  que  ceux  des  Grecs  et  des 
«  Romains  qui  n'ont  pas  pris  part  aux  événements  ne  restassent 
«  pas  dans  les  ténèbres  à  ce  sujet,  en  ne  lisant  que  des  adulations 
«  ou  des  mensonges.  » 

Il  traduisit  donc  en  grec  son  ouvrage ,  écrit  en  hébreu  moderne, 
pour  le  présenter  à  Yespasien  ;  et  Titus  en  fit  faire  une  traduction 
en  latin.  Il  passa  ainsi  dans  les  deux  langues  littéraires  du  temps. 
Le  roi  Agrippa  en  fut  satisfait  (  t  )  ;  on  éleva  à  Josèphe  une  statue 
à  Rome  ;  et  les  premiers  écrivains  chrétiens  le  portèrent  aux  nues, 
bien  qu'une  critique  sincère  puisse  signaler,  dans  ses  livres ,  une 
foule  d'inexactitudes.  Connaissant  à  fond  les  sectes  de  son  pays , 
il  offre  le  spectacle  instructif  de  leurs  dissensions,  au  moment  où 
la  patrie  périssait.  Nous  avons  aussi  de  lui  deux  livres  contre  Apion, 
qui ,  dans  son  Histoire  d'Egypte ,  avait  maltraité  les  Juifs  ;  enfin , 
un  discours  en  l'honneur  des  sept  martyrs  Machabées. 

Phiion ,  qui  était  Juif  aussi ,  écrivit  la  relation  de  son  ambassade      PbUon. 
près  de  Caligula;  il  composa,  en  outre ,  sous  le  titre  de  yertu%  de 
Caligula,  cinq  livres  sur  les  maux  que  ce  fou  furieux  fit  souffrir 
aux  Juifs.  Nous  aurons  à  parler  ailleurs  des  opinions  philosophi- 
ques de  Phiion. 


(1)  Josèphe  rapporte,  dans  sa  vie,  c.  XXXII,  ces  deux  billets  d* Agrippa  : 
<c  J'ai  Iq  ton  livre  avec  grand  plaisir,  et  il  me  semble  que  tu  Pas  fait  avec  plus 
d'exactitude  que  tout  autre  ayant  écrit  sur  ces  choses.  Fais- moi  avoir  ceux  qui 
suivent.  »  —  «  il  parait,  d'après  ce  que  tu  as  écrit,  que  tu  n'as  besoin  d'au- 
cune information  poumons  enseigner  à  tous  ce  qui  est  arrivé  dès  le  commen- 
cement ;  cependant,  si  tn  viens  me  trouver,  je  te  révélerai,  moi  aussi,  beaucoup 
de  choses  qae  l'on  ne  sait  pas.  v 


n 
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Heren.piiuott.     Hérenoius  Phitou  retraça  l'histoire  de  la  Phénide,  sa  patrie, 
et  mit  en  grec  l'ouvrage  de  Sanchopiaton.^ 

Arricn.  Arrleû  de  Nicomédie,  disciple  d'Ë^ietète ,  servit  dans  les  armées 
romaines,  et  parvint  jusqu'au  consulat.  Il  avait  écrit  l'histoire 
des  Parthes  et  des  Blthjmiens ,  qui  malheureusement  a  péri  ;  mais 
11  nous  reste  de  lui  sa  vie,  quatre  des  huit  livres  des  «itretiens 
familiers  d'Épictète ,  et  douze  des  discours  de  ce  philosophe.  Nous 
avons  en  outre  d'Arrien  le  récit  de  l'expédition  d'Alexandre  ;  c'est 
le  meilleur  document  qui  nous  soit  parvenu  sur  ce  grand  roi  ;  il 
s'est  appuyé ,  pour  l'écrire ,  sur  Aristobule  et  sur  Ptolémée ,  com- 
pagnons du  conquérant;  enfin  il  composa  un  autre  livre  concer- 
nant les  Indes.  Il  imite  servilement  le  style  de  Xénophon  j  en  di- 
sant que  cela  lui  a  été  enjoint  par  inspiration  divine.  Il  est  donc 
concis,  sans  spontanéité,  et  n'est  pourtant  ni  obscur  ni  dépourvu 
de  grâce  ;  il  se  montre,  en  outre,  économe  de  prodiges  et  de  haran- 
gues. 

Appicn.  Appien  d'Alexandrie  avait  été  saisi  d'étonnement  en  voyant  des 
nations  nouvelles  qui  venaient  s'offrir  vainement  à  Rome,  désireuse 
désormais  de  conserver  et  non  plus  d*acquérir.  Mais  s'il  raiferme, 
en  quelque  sorte,  son  esprit  dans  les  bornes  de  l'unité  romaine,  il 
étend  son  attention  au  delà  ;  et  quand  un  peuple  en  vient ,  pour 
son  malheur,  aux  prises  avec  les  Romains,  il  s'arrête  à  l'étudier, 
à  exposer  ses  vicissitudes,  avec  l'intention  de  rendre  de  Fimpor- 
tance  aux  nations  dont  Tîte-Live  et  les  autres  écrivains  latins  ne 
prononcent  le  nom  que  lorsqu'elles  fournissent  à  Rome  l'occasion 
d'un  nouveau  triomphe.  Il  nous  reste  de  lui  les  guerres  puniques, 
celles  de  Mithridate  et  de  l'Iltyrie ,  cinq  livres  de  la  guerre  dviie, 
et  quelques  fragments  des  guerres  contre  les  Celtes  ;  c'est  un  mo- 
nument précieux.  Appien  connaissait  l'art  militaire,  et  il  raconte 
de  ce  ton  simple  qui  sied  à  la  vérité  ;  on  lui  reproche  pourtant  de 
s'être  approprié  les  opinions  et  jusqu'aux  expressions  des  auteurs 
qu'il  a  mis  à  contribution. 
PauMoias.  ^^^°  Q^^  Pausanias ,  dans  son  Voyage  en  Grèce ,  arrête  princi- 
palement son  attention  sur  les  édifices  publics  et  sur  les  monuments 
d*art,  il  estd'un  grand  secours  pour  l'inteiligencedes  anciens  temps» 
attendu  que ,  non  content  de  décrire  ces  monuments ,  il  en  étudie 
rhistoire ,  en  discutant  les  faits  authentiques  et  les  fables.  Si  par- 
fois il  observe  et  recueille  avec  la  rapidité  d'un  voyageur,  dans 
d'autres  moments  il  examine  et  pèse  avec  soin.  S'il  avait  pu  pré- 
voir l'orage  qui  planait  sur  le  monde ,  il  ne  se  serait  pas  contenté 
de  rapides  indications ,  plus  propres  à  exdter  notre  curiosité  qa'à 
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la  satisfaire.  Soa  style  baché|  et  d'une  concision  affectée,  imite  pé- 
niblement celui  d'Hérodote.  Natif  de  Césarée  en  Cappadoce,  Il 
visita  la  Grèce,  la  Macédoine,  F  Asie»  ^'Egypte,  jusqu'au  temple 
de  Jupiter  Ammon  ;  il  parait  qu'il  se  fixa  à  Rome  sous  les  Antonins. 

Hérodien ,  qui  a  écrit  en  grec ,  nous  a  laissé  huit  livres  sur  This-  uérooieii. 
toire  des  empereurs ,  depuis  la  mort  de  Marc-Aurèle  Jusqu'à  celle 
de  Maxime  et  de  Balbin  ;  il  déclare  n'avoir  rapporté  rien  dont  il 
n'ait  été  témoin  oculaire.  Il  ne  s'occupe  ni  de  chronologie ,  ni  de 
géographie  ;  mais  il  choisit  avec  discernement  et  raconte  avec  briè- 
veté les  faits  les  plus  propres  à  faire  counattre  une  époque  mal- 
heureuse, où  la  politique  ne  pouvait  qu'obéir  aux  circonstances , 
et  où  la  patience  des  Romains  encourageait  les  excès  audacieux 
de  leurs  maîtres. 

Un  auteur  plus  important  est  Cassius  Coccéius  Dion  i  de  Nicée  Dion, 
en  Bithynie ,  qui ,  élevé  aux  plus  hautes  dignités  par  Commode  et 
par  ses  successeurs ,  écrivit ,  en  huit  décades ,  Thistoire  de  Rome, 
depuis  Enée  jusqu'à  Alexandre  Sévère.  Cette  tâche  lui  avait  été 
imposée  par  un  songe;  et  il  avait  tant  de  foi  aux  rêves,  qu'il  y 
consacra  un  ouvrage  spécial.  Il  mit  dix  ans  à  rassembler  ses  ma- 
tériaux, et  en  employa  douée  à  écrire  son  récit ,  qui  est  très-dé- 
taillé  jusqu'à  la  mort  d'Héliogabale  ;  on  ne  trouve  ensuite  qu'un 
sommaire.  Exact  dans  les  choses  qu'il  a  vues  lui-même ,  il  est , 
pour  le  reste ,  sans  caractère  propre ,  compilant  plus  qu'il  ne  mé- 
dite ;  et  il  demeure  bien  loin  de  Thucydide ,  qu'il  se  propose  pour 
modèle ,  tant  dans  les  pensées  que  dans  la  manière  d'écrire.  Clair, 
mais  Incorrect  et  rempli  de  parenthèses ,  il  sème  son  récit  de  pro- 
diges et  de  songes.  Il  vous  dit  que  le  soleil  se  montra  tantôt  plus 
grand  y  tantôt  plus  petit  que  de  coutume ,  avant  la  journée  de  Phi- 
lippes  (1).  Vespasien  guérit  un  aveugle  avec  sa  salive  ;  un  phénix 
parait  en  Egypte,  l'an  780  de  Rome  (2).  Il  maltraite  Cicéron,  Bru- 
tus,  Cassius  y  Sénèque,  et  d'autres  personnages  illustres,  parce 
qu'ils  sont  républicains;  et,  presque  seul  parmi  les  anciens,  il 
prend  le  parti  de  César  et  d'Antoine  ;  il  ne  cesse,  du  reste,  de 
soutenir  la  légitimité  du  gouvernement  impérial.  Comme  il  avait 
été  investi  de  hautes  fonctions ,  il  rend  compte  avec  soin  de  l'ordre 
des  comices ,  de  l'institution  des  magistrats ,  et  des  modifications 
subies  par  le  droit  public.  Il  est  donc  extrêmement  à  regretter 
qu'une  si  grande  partie  de  son  ouvrage  ait  péri ,  ainsi  que  son  His- 
toire des  Perses  et  des  Gètes. 

(i)  Uv.  XLVU.  —  (3)  Liv.  LVJU. 
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Diogéne        L'épicurien  Diogène  Laëree  vécot  sons  Antonin  ;  ses  Vies  des 
uerce.     philosophes^  bien  que  faites  à  la  hâte  et  altérées  en  beaucoup 
d'endroits ,  nous  ont  conservé  les  opinions  d'un  grand  nombre 
d'écoles. 

Phiiostrate.  L'Àthénîeu  Philostrate  écrivit  la  vie  d'Apollonius  de  Tyanes  ; 
quatre  livres  sur  les  tableaux  qui  ornaient  le  portique  de  Napies, 
autant  sur  les  vies  des  sophistes,  un  traité  des  héros,  et  quelques 
lettres  familières. 

piutarqae.  Plutarquc,  le  plus  répandu  des  écrivains  de  l'antiquité,  naquit 
cinquante  ans  après  J.  C.,  et  fut  peut-^tre  l'instituteur  d'Adrien. 
On  lui  doit  les  Vies  des  Hommes  illustres,  où  il  place  toujours  en 
regard  un  Grec  et  un  Romain.  Il  nous  apprend  qu'il  écrivait  à 
Ghéronée,  sa  patrie,  petite  ville  peu  pourvue  de  ressources  pour 
l'étude;  il  ne  la  quitta  pourtant  pas.  Quelle  immense  bibliothèque 
ne  devait-il  pas -avoir! 

Son  érudition  n'est  pas ,  en  effet ,  le  résultat  d'une  étude  qui 
lui  aurait  assimilé  les  connaissances  puisées  dans  une  foule  d'au- 
teurs ;  car  il  ne  fait  que  les  citer  continuellement,  et  conduire  le  lec- 
teur d'assertions  en  assertions,  qui  souvent  se  contredisent ,  sans 
qu'il  prenne  la  peine  de  résoudre  la  difficulté  (l).  Il  s'appuie  aussi 
sur  les  monuments  et  les  actes  publics ,  mais  souvent  à  faux ,  at- 
tendu qu'il  ignorait  les  langues  étrangères  et  même  le  latin ,  quoi- 
qu'il eût  habité  Home.  Il  sentait  bien  qu'il  lui  eût  été  agréable  et 
utile  de  l'apprendre;  mais  les  difficultés  de  cet  idiome  auraient 
demandé  plus  de  loisir  et  de  Jeunesse.  Il  s'exposa  par  là  à  des 
méprises  grossières  ;  pour  ne  rien  dire  de  ses  erreurs  partielles, 
son  habitude  de  ne  pas  placer  les  événements  dans  l'ordre  chro- 
nologique produit  une  confusion  qui  s'augmente  encore  par  des 
allusions  fréquentes  et  obscures,  et  par  des  digressions  morales  (2) 
qui  révèlent  l'absence  d'une  pensée  arrêtée  et  féconde^ 
Le  siècle ,  la  patrie ,  la  condition  ^  ne  mettent  point  de  différence 

(1)  Il  cite  deux  cent  einquante  auteurs,  dont  quatre-vingts  sont  perdus. 

(2)  Prenons  seulement  la  vie  de  Démosthène,  —  «  Dans  ce  temps  un  Ai- 
iieste  destin,  à  ce  qu'il  parait,  conduisant,  dans  la  révolution  des  choses,  la 
liberté  de  la  Grèce  à  sa  fin,  s'opposa  à  ce  que  (aisait  Démosthène,  et  fit  appa- 
raître beaucoup  de  signes  annonçant  l'avenir.  La  Pythie  aussi  proférait  de  te^ 
ribles  oracles,  et  Ton  répétait  en  outre  cet  ancien  oracle,  etc.  » 

^  «  On  dit  que  le  Tbermodon  est  un  petit  ruisseau  qui  se  trouve  près  de 
notre  ville  de  Chéronée,  lequel  se  jette  dans  le  Géphise.  Nous  ne  sachions 
pas  qu'il  se  trouve  là  à  présent  aucun  cours  d*eau  appelé  ainsi;  maisooos 
pensons  que  celui  qui  s'appelle  Ëmon  à  cette  heure  est  précisément  le  Thermo- 
don  d'alors  ;  il  coule  pr^  du  temple*  d'Hercule i  où  campaient  les  Grecs;  et 
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entre  ses  héros,  qai  tous  sont  peints  des  mêmes  couleurs;  tous 
d'une  vertu  merveilleuse  ou  d'une  méchanceté  infernale,  sans 
ces  nuances  et  ce  mélange  de  bien  et  de  mal  qui  offrent  la  véri* 

Ton  eoDjecture  qoe»  s^étant  rempli  de  sâog  et  de  cadavres  durant  la  bataUle ,  il 
aura  depuis  lors  changé  de  nom.  Durys  assure  que  le  Thermodon  n'é- 
tait pas  un  fleuve,  mais  qu'en  dressant  une  iebte  et  en  creusant  alentour, 
quelques-uns  tronvèrent  une  petite  statue  de  pierre  avec  certains  caractères 
indiquant  qu'elle  représentait  Thermodon,  qui  portait  dans  ses  bras  une  amaioae 
blessée  ;  et  il  raconte  qu'il  y  avait  aussi  à  cette  occasion  un  autre  oracle  di- 
sant, etc Il  est  difficile  dès  lors  de  déterminer  ce  qu'il  en  est;  mais  on 

dit  que  Démosthène ,  etc.  » 

^  «  Dans  le  nombre  était  Archias,  qui  fut  ensuite  nommé  Phigadotéras.  Le 
bruit  court  que,  Thurien  d'origine,  il  avait  autrefois  représenté  des  tragédies; 
on  raconte  aussi  que  ce  Panlus  d'Égine,  qui  surpassa  tous  les  autres  acteurs, 
a  été  son  disciple.  Mais  Hermippe  conapte  cet  Archias  parmi  les  disciples  de 
l'orateur  Dacrite ,  et  Démétrius  dit  qu'il  fréquenta  Técole  d'Anaximène.  Cet 
Archias  donc  entraîna  hors  du  temple  d'Ajax ,  dans  Égine,  où  ils  s'étaient  ré- 
fugiés, l'orateur  Hypéride,  Aristoniquede  Maratlion\  et  Hymérée,  frère  de 
Démétrius  de  Phalère ,  et  les  envoya  à  Antipater,  dans  la  ville  de  Ciéone»  où 
ils  furent  tués  ;  on  dit  aussi  qu'Hypéride  eut  la  langue  coupée.  Apprenant  en- 
suite que  Démosthène  se  tenait  en  suppliant  à  Calaurie,  dans  le  temple  de 
Neptune ,  il  passa  dans  une  barque  avec  des  satellites  thraces,  et  chercha  à  lui 
persuader  de*quitter  ce  lien  pour  se  rendre  avec  lui  près  d' Antipater,  comme 
s'il  n'eût  à  attendre  aucun  mauvais  traitement.  Mais  Démosthène  avait  fait 
par  hasard  un  songe  bizarre  durant  la  nuit.  Car  il  lui  avait  semblé  lutter  avec 
Archias  dans  la  représentation  d'une  tragédie;  et,  bien  qu'il  réussit  heureuse- 
ment et  à  là  satisfaction  de  l'assemblée ,  il  se  trouvait  surpassé  quant  aux 
ornements  et  à  la  magnificence.  Cest  pourquoi,  Archias  lui  ayant  dit  maintes 
paroles  pleines  d'humanité ,  il  leva  les  yeux  sur  lui,  et,  restant  assis  comme 
il  se  trouvait ,  il  lui  dit  :  0  Archias ,  lu  n'as  pu  m^ébranUr  dans  la  représenr 
iation  ;  tu  ne  vCébranUras  pas  à  cette  heure  par  tes  promesses.  » 

<*  ff  Ariston  raconte  que  Démosthène  prit  du  poison.  Un  certain  Pappus, 
dont  l'histoire  fut  écrite  par  Hermippus ,  assure  qu'après  qu'il  fut  tombé 
près  de  l'autel,  on  tronva  sur  une  tablette  le  commencement  d'une  lettre  qu'il 
écrivait  :  Démosthène  à  Antipater,  sans  qu'il  y  eût  autre  chose.  Il  ajoute 
qu'une  mort  aussi  subite  ayant  causé  de  l'étonnement,  les  Thraces,  qui  étaient 
aux  portes,  racontèrent  qu'il  avait  tiré  quelque  chose  d'un  linge ,  et  que, 
l'ayant  pris  dans  sa  main ,  il  l'avait  approché  de  sa  bouche.  Ce  fut  alors 
qu'il  avala  le  poison,  quand  eenx-ci  pensaient  an  contraire  qu'il  avalait  de 
l'or.  Une  femme  à  son  service,  interrogée  par  Archias,  répondit  qu'il  y  avait 
déjà  longtemps  que  Démosthène  portait  ce  linge  attaché  sur  lui,  comme  une 
amulette.  Ératosthène  dit  que  Démosthène  avait  du  poison  dans  un  anneau 
creux,  et  qu'il  portait  cet  anneau  autour  de  son  bras.  Il  n'est  pas  besoin  de 
mentionner. ici  les  diverses  opinions  des  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce 
qui  le  concerne  :  seulement  je  ne  dois  pas  taire  que  Démocrate ,  qui  était  dans 
l'intimité  de  Démosthène ,  croyait  qu'il  mourut  ainsi  subitement  et  sans  dou- 
leur, non  par  un  poison  qu'il  aurait  pris,  mais  par  un  bienfait  et  une  pro- 
vidence] des  dieux,  qui  voulurent  l'arracher  à  la  crnauté  des  Macédoniens.  » 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples;  on  en  troave  à  chaque  pas. 
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table  phytioQomie  d'un  homme.  Piatarque  ne  voit  que  l'homme 
dont  il  parle  ;  It  le  anit  partout  »  dans  les  camps,  sur  le  trône ,  dans 
son  logis ,  au  milieu  des  affaires ,  ramassant  toutes  les  aneodotes^ 
sans  choix  ni  discrétion;  de  telle  sorte  que  les  érudits  discutent 
sur  le  point  de  savoir  si  son  ouvrage  doit  être  rangé  parmi  les  his* 
toires  ou  parmi  les  romans  historiques.  Il  est  pourtant  bien  loin 
de  nous  représenter  les  personnages  sous  toutes  leurs  faces.  Il 
peint  Gésar  et  Pompée  bien  différents  de  ce  qu'ils  sont  dans 
rhlstoire.  li  raconte  les  songes,  les  bons  mots  de  Gicéron,  non 
sa  vie  publique;  et  il  n'a  pas  même  lu  ses  harangues.  Entière- 
ment dépourvu  d'intelligence  politique,  il  devient  plus  qae 
médiocre,  pour  peu  qu'il  porte  son  regard  au  delà  de  la  vie  de  son 
héros. 

Dans  ses  parallèles  plus  ingénieux  que  solides,  il  est  bien  loin 
de  la  grandeur,  de  l'habileté ,  de  la  profondeur  de  Tacite; 
s'arrètant  à  des  ressemblances  superficielles ,  il  penche  en  faveur 
des  Grecs,  afin  de  démontrer  qu'ils  ne  furent  pas  toujours  aussi 
avilis  que  de  son  temps.  Animé  des  passions  de  ses  contemporains 
ou  de  celles  des  auteurs  chez  lesquels  il  puisait,  il  n'est  pas  tou- 
jours bon  juge  de  la  vertu  :  c'est  ainsi  qu'il  présente  comme  de 
l'héroïsme  roubli  des  sentiments  naturels ,  en  portant  aux  nues 
Timdéon  et  Brutus ,  l'un  tuant  son  frère ,  l'autre  ses  fils  ;  et  qu'il 
exalte  comme  un  mérite  chez  Caton  ce  que  tout  honnête  homme 
doit  abhorrer. 

Éclectique  dans  ses  pensées ,  il  l'est  aussi  dans  son  style,  moitié 
grec,  moitié  latin,  verbeux  et  embarrassé.  Il  a  la  prétention  de 
reproduire  tous  les  styles,  et  pourtant  il  ne  peut  atteindre  ni  à 
l'énergie  dorique,  ni  à  l'élégance  attique,  ni  à  la  fluidité  et  l'har*- 
monie  ioniques.  Homme  sincère  cependant,  Plutarque  se  concilie 
ses  lecteurs,  eu  leur  persuadant  qu'il  pense  réellement  ce  qu'il 
leur  dit  et  ne  cherche  pas  à  les  tromper.  Il  ne  prétend  pas 
à  l'autorité  doctorale  :  la  simplicité  même  de  ses  réflexions, 
qui  ne  sont  pas ,  comme  celles  de  Tacite,  grosses  de  pensées, 
mais  conformes  au  bon  sens  général,  séduit  les  lecteurs;  en 
général ,  c'en  est  assez  pour  eux  que  l'historien  leur  suggère  pré- 
cisément ce  qui  s'était  déjà  présenté  à  leur  esprit.  Ge  qui  rend 
encore  sa  lecture  attrayante,  c'est  la  grandeur  des  hommes  qu'il 
peint ,  lesquels  se  montrant ,  ainsi  que  le  comportait  la  cons- 
titution de  la  société  antique,  dans  toutes  les  parties  de  la  vie 
politique ,  se  font  admirer  par  un  effet  de  rimagination ,  même 
quand  la  raison  les  réprouve. 
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IHutarqae  compoMt  beaucoup  d'autres  ouvrages  :  de  ce  nombre 
sont  lee  QiêestiùM  romaif^es,  qui  traitent  de  l'origine  de  certains 
usages  cbes  oe  peuple.  Il  y  examine  pourquoi ,  lors  d'un  mariage , 
on  dit  à  la  nouvelle  épouse  de  toucher  Teau  et  le  feu ,  et  par  quel 
motif  on  allume  cinq  flambeaux ,  ni  plus  ni  moins  ;  pourquoi  les 
voyageurs  qu'on  a  crus  morts  ne  doivent  pas ,  à  leur  retour  ao  lo« 
gis ,  y  entrer  par  la  porte ,  mais  y  descendre  du  toit  ;  pourquoi  on 
se  couvre  la  tête  pour  adorer  les  dieux;  pourquoi  Tannée  com- 
mence en  Janvier;  pourquoi  les  trois  parties  du  mois  n'ont  pas  le 
même  nombre  de  jours  ;  pourquoi  l'on  ne  se  met  pas  en  voyage  le 
jour  des  calendes,  des  nones  et  des  ides;  pourquoi  les  femmes 
baisent  leurs  parents  sur  la  bouche;  pourquoi  les  donations  sont 
prohibées  entre  mari  et  femme.  Si  les  réponses  sont  souvent  niai* 
ses ,  elles  fournissent  parfois  de  précieux  éclaircissements  sur  les 
mœurs.  Il  se  livra  à  des  recherches  pareilles  sur  les  Grecs ,  dans 
ses  Questions  helléniques  ytn  s'occupant  de  pénétrer  au  fond  des 
choses  les  plus  étranges  y  rapportées  dans  leur  histoire.  Il  s'en* 
qniert,  par  exemple,  de  la  cause  pour  laquelle,  lors  de  la  solen- 
nité des  Thesmopbories,  les  femmes  éréthriennes  font  dessécher 
les  viandes  au  soleil,  au  lieu  de  les  rôtir  au  feu;  d'où  viennent 
les  différents  proverbes,  et  ainsi  de  suite.  Il  met  aussi  en  parallèle 
des  événements  grecs  avec  des  événements  romains ,  pour  prou* 
ver  que  les  premiers  sont  réputés  fabuleux  à  tort,  puisque  l'on 
trouve  leurs  analogues  dans  l'histoire  véritable;  tâche  immense  et 
qui  fut  mal  remplie.  Son  traité  de  la  Fortune  des  Romains  et  de 
celle  d^ Alexandre  9  dans  lequel  il  entreprend  de  démontrer  que 
les  uns  durent  tout  à  la  fortune  et  l'autre  à  son  propre  mérite,  est 
un  ouvrage  de  sophiste.  Il  accuse  aussi  la  malignité  d'Hérodote^ 
plus  par  amour  de  la  patrie  que  par  zèle  pour  la  vérité. 

Plutarque,  à  l'en  croire ,  était  très-indulgent  avec  les  esclaves  ; 
après  s'être  plusieurs  fois  courroucé  contre  eux,  il  finit  par  se 
convaincre  qu'il  valait  mieux  les  gâter  par  la  bonté  que  se  per- 
vertir soi-même  par  la  colère,  en  voulant  les  corriger.  Il  étend  sa 
pitié  jusqu'aux  animaux ,  disant  qu'il  n'aurait  pour  rien  au  monde 
vendu  le  bauf  vieilli  à  son  service.  Cependant  Aulu-Gelle  raconte 
qu'un  esclave  qu'il  faisait  battre  s'adressa  À  lui  au  milieu  de  ses 
gémissements,  en  lui  reprochant  cet  acte  de  colère^  quand  il  ré- 
prouvait la  colère  dans  ses  écrits  :  mais  le  philosophe  aurait  ré- 
pondu d'un  t<m  calme  :  Eh  !  quoi  ?  ai-je  donc  le  visage  enflammé  f 
Mest-'il  échappé  quelque  parole  dont  j'aie  à  rougir?  Voilà  les 
signes  delà  colère  que  j'ai  blâmée  chez  Us  sages.  Et  Texéou* 
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teur  ayant  fait  trêve  aux  coups  durant  ce  colloque,  Continue  ton 
office,  aurait-il  ijouté,  tandis  que  nous  discutons  tous  les  deux. 
Retiendrons-nous  sur  les  superstitions  dont  abondent  d'une 
manière  si  fâcheuse  ses  récits?  Vous  attendez  qu'il  explique  les 
causes  d'un  grand  événement,  et  il  se  met  à  vous  parler  ou  de 
serpents  faisant  leur  nid  dans  une  couche  nuptiale,  ou  d'oiseaux 
au  vol  sinistre,  ou  de  présages  funestes.  Et  tout  cela  avec  une 
naïveté,  une  bonhomie  qui  montre  combien  l'homme  tombe  dans 
la  petitesse  quand  de  fausses  croyances  tiennent  lieu  de  religion. 
Flutarque  a  dans  ses  dieux  une  foi  sincère,  comme  si  aucune  pa- 
rôle  n'eût  encore  menacé  leurs  autels.  Un  différend  s'étant  élevé 
entre  lui  et  les  parents  de  sa  femme  peu  après  leur  mariage, 
celle-ci,  craignant  que  le  contre-coup  ne  s'en  fît  sentir  dans  leur 
intérieur,  invita  son  mari  à  monter  avec  elle  sur  THélicon ,  pour  y 
faire  un  sacrifice  à  l'Amour.  Le  pèlerinage  ne  fut  pas  vain ,  et 
leur  tendresse  en  devint  plus  vive.  Il  fut  longtemps  prêtre  d'A- 
pollon Pythien.  «  Sais-tu ,  écrit-il  dans  un  de  ses  traités,  que  je 
soutiens  depuis  nombre  de  pythiades  le  sacerdoce  d'Apollon? 
J^espère  cependant  que  tu  ne  voudras  pas  me  dire  :  Plutarqw, 
tu  as  assez  sacrifié  ^  assez  dirigé  de  processions,  assez  présidé 
à  des  danses  autour  de  V autel;  tu  es  vieux,  et  il  est  temps,  à 
cette  heure ,  de  laisser  la  couronne  que  tu  portes  sur  la  tête ,  et 
d'abandonner  l'oracle.  »  Il  s'était  fait  aussi  initier  avec  sa  femme 
à  la  confrérie  mystique  de  Bacchus.  Jamais,  dans  ses  nombreux 
ouvrages  de  morale,  il  ne  lui  arrive  de  dire  un  mot  des  chrétiens. 
On  pourrait  donc,  à  défaut  de  preuves  historiques,  le  croire  con- 
temporain de  ces  anciens  philosophes  dont  il  emprunta  les  meil- 
leures maximes  en  les  appuyant  de  faits ,  et  en  les  embellissant 
parfois  de  vives  images  et  d'heureuses  all^ories. 
AuiuGeiie.  Eu  mémc  temps  que  ceux-ci  composaient ,  d'autres  critiquaient 
ou  recueillaient  :  grammairiens  et  philosophes  acquirent  ainsi  de 
l'importance.  Aulu-  Gelle ,  qui  vivait  sous  Adrien ,  étudia  la  gram- 
maire à  Rome  et  la  philosophie  à  Athènes ,  où  il  écrivit  ses  Nuits 
attiquesy  compilation  de  ce  qu'il  avait  ouï  ou  lu  de  meilleur, 
et  destinée  à  ses  enfants.  Quoique  le  goût  et  le  discernement  édairé 
lui  manquent  dans  le  choix ,  il  nous  a  conservé  des  renseigne- 
ments très-importants,  ainsi  que  des  monuments  anciens;  sem- 
blable à  ces  musées  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  formés  de  frag- 
ments tirés  de  villes  qui  n'existent  plus.  C'est  ainsi  qu'il  fut  donné 
à  la  médiocrité  d'immortaliser  le  nom  d'hommes  de  génie  dont, 
sans  elle,  le  souvenir  aurait  péri. 
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Le  livre  XX,  dans  lequel  il  fait  une  digmiioii  aur  les  Douze 
Tables,  est  surtout  important.  Son  style,  yarié  selon  les  auteurs 
où  il  puise,  est  parfois  énergique  et  beau  ;  mais  on  y  sent  déjà  la 
transformation  de  la  langue  latine  et  Taffectation  de  l'archaïsme; 
signe  déplorable  de  décadence  au  miUeu  du  siècle  d'or. 

Athénée ,  natif  de  Naucratis  en  Egypte ,  yiyait  sous  Commode*  Athénée. 
Il  suppose  que  y  Ingt  et  une  personnes ,  tant  Jurisconsultes  que  mé- 
decins, poètes,  grammairiens ,  sophistes ,  musiciens,  sont  réunies 
chez  un  certain  Laurentius  ;  et  il  les  fait  parler  de  tout  ce  qui  peut 
se  rapporter  aux  apprêts  d'une  fête,  comme  mets,  vins ,  vases , 
jeux,  parfums 9  guirlandes.  Il  prend  de  là  occasion  de  dire  une 
infinité  de  choses  sur  la  médecine ,  Thistoire ,  les  sciences  natu* 
relies  et  philosophiques ,  sur  les  mœurs  et  les  usages  publics  et  pri- 
vés des  Grecs,  Il  cite  plus  de  sept  cents  auteurs,  et  les  titres  de 
deux  mille  sept  cents  ouvrages  tant  en  prose  qu'en  vers  :  il  dit 
avoir  fait  des  extraits  de  huit  cents  comédies  et  plus,  de  l'époque 
alexandrine.  Le  lecteur  a  pu  voir  que  nous  avons  maintes  fois  mis 
à  contribution  son  Banquet  des  sages  (Àet7cvo<7o<piorTa{)  ;  et,  bien 
qu'il  recueille  sans  discernement ,  il  est  vraiment  regretteble  que 
cette  eomj^lation  se  soit  perdue ,  à  l'exception  d'un  extrait  des  pre- 
miers livres  fait  à  Ck)nstentinople ,  dans  des  temps  bien  éloignés 
de  celui  où  vécut  l'auteur. 

Les  Stratagèmes  du  Macédonien  Polyen,  dédiés  à  Marc^Aurèle  poiyen. 
et  à  Yérus,  sont  sans  utilité  pour  l'art  militaire  ;  mais  ils  nous  ont 
conservé  beaucoup  de  renseignements  précieux,  dans  un  style  orné 
avec  ostentation  :  la  manie  de  l'auteur  est  de  voir  des  ruses  en 
toutes  choses;  d'où  il  résulte  qu'il  dénature  les  faits,  et  change  les 
Achllles  en  autant  d'Ulysses. 

Sextus  Julius  Africanus,  d'Emmaiis,  fit  un  mélange  de  choses  satu  joium' 
agréables  ou  gracieuses,  qu'il  intitula  Cesti,  par  allusion  au  ceste         ^^^' 
ou  ceinture  de  Vénus. 

Phlégon ,  de  Tralles  dans  la  Lydie,  affranchi  d'Adrien,  écrivit  Phiégon. 
en  grec  une  description  de  la  Sicile,  des  fêtes  des  Romains,  et  seize 
livres  des  Olympiques  et  Chroniques,  dans  lesquels  il  avait  dis- 
posé l'histoire  universelle  d'après  les  années  des  olympiades  ;  ce  qui 
rendrait  cetouvrage  important,  malgré  l'aridité  qu'on  luireproche. 
Il  y  consigna,  dans  la  dix-huitième  année  du  règne  de  Tibère, 
une  éclipse  tellement  obscure  que  l'on  vit  les  étoiles  à  six  heures, 
et  accompagnée  d'un  tremblement  de  terre  ;  celle  précisément  dont 
font  mention  les  évangélistes.  Il  reste  de  lui  deux  opuscules,  Des 
personnes  qui  ont  vécu  lùngtemps^  et  Des  choses  merveilleuses  ; 
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11  aurait  pu  dira  almrdes.  Il  y  décrit  un  hlnocentaura  pris  en 
Arable  et  apporté  dans  le  mttSéed'AdrieD)  et  raconte  av<Hr  vo  lui- 
même,  avec  plusieurs  personnes  dignes  de  foi,  une  Jenne  fille  appa- 
raître six  mois  après  sa  mort,  mangeant  et  marchant,  comme  si  elle 
eût  été  vivante,  jasqu'Au  moment  où,  ses  parenti  étant  accoiim 
ponr  la  reconnaître,  elle  dltqalls  mettaient  fin  parieur  préseneeà 
sa  nouvelle  existence,  et  tomba  à  leurs  pieds. 
Éiien.         Élien,  qui  écrivit  en  grec  sur  l'ordonnance  des  armées,  est  à 
distinguer  de  celui  qui  nous  a  laissé  les  Histoires  diverses  et  le 
traité  de  la  Nature  des  animaux;  ce  dernier  nous  a  conservédans 
un  recueil,  fait  sans  goût  ni  critique,  beaucoup  de  fragments  d'ou- 
vrages perdus. 
pioiëiDée       On  peut  Joindre  à  ces  auteurs  Ptolémée  Ghennns,  qui,  sous  le 
chennus.    ^^^^  ^^  Trajan,  compila  en  grec  les  Nouvelles  histoires  dérudi- 
Antoninos  Li-  tton  Variée,  %l  AntoninusLlberalls,  qui  écrivit  des  Métamorphoses 
au  temps  des  Antonins. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  recueils  et  ces  abrégés  eussent  pour 
objet  de  répandre  Tinstruction  parmi  la  classe  qui  en  a  besoin  ;  car 
on  sait  que  celle-là  n'étudiait  point.  Ils  étaient  uniquement  desti- 
nés à  épai^ner  du  travail  à  cette  jeunesse  élégante  qui ,  par  posi- 
tion ,  devait  savoir  beaucoup  de  choses ,  et  qui,  par  la  nature  des 
temps  et  de  la  société,  se  trouvait  dégoûtée  de  l'étude  comme  de 
tout  le  reste. 


beralls. 


CHAPITRE  XXI. 

DE  COMMODE   A  SÉVÈRE. 

Les  quatre-vingt-quatre  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort 
de  Domitieu  jusqu'à  celle  de  Marc-Aurèle  furent  appelées  l'époque 
la  plus  heureuse  de  l'humanité  (1)  ;  et  le  nom  des  Antonins  resta 
si  cher  aux  Romains,  que  les  empereurs  qui  suivirent  l'ajoutèrent 
au  leur,  sans  trop  s'inquiéter  de  le  mériter.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
161.  déshonoré  par  Commode.  II  fut  le  premier  empereur  né  d'un  père 
sur  le  trône;  mais  la  lubricité  de  Faustine  fit  croire  qu'il  était  fils 
d'un  des  gladiateurs  qu'elle  appelait  de  l'arènesanglante  pour  souil- 

(1)  Hegewisgh  en  a  écrit  l'histoire  sous  le  titre  :  Ueber  (Hefur  die  Mens- 
chheit  glûcklichste  Epochein  der  rom,  Oesehkhte;  Hmnboorg,  1800. 
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ler  la  eouehe  de  Mare- Aorèle.  Son  natarel  pervers  ne  s'améliora 
pas  par  Texemple  et  les  renseignements  paternels  ;  àrége  de  donze 
ans,  trouvant  l'eau  de  son  bain  trop  chande ,  il  donûa  l'ordre  de 
Jeter  le  chauffeur  dans  le  four. 

Ce  fut  avec  ces  dispositions  qu'il  monta  sur  le  trône  à  dix-neuf 
ans  ;  et,  bien  qu'il  n'eût  ni  rivaux  à  écarter ,  ni  ambitions,  ni  souve- 
nirs à  étouffer,  il  s'abandonna  à  toutes  les  cruautés  que  put  loi 
suggérer  un  caractère  atroce,  excité  par  des  méchants.  Il  se  com- 
plaisait à  voir  torturer  des  hommes  :  comme  il  se  vantait  d'être 
habile  chirui^Ien,  il  faisait  ses  essais  sur  des  malheureux  qu'il  obli- 
geait  de  recourir  à  ses  avis.  Dans  ses  courses  noctarnes,  il  coupe 
un  pied  à  l'un,  crève  un  œil  à  l'autre,  le  tout  par  plaisanterie.  Un 
malheureux  s'étant  permis  dédire  qu'il  était  né  le  même  jour  que 
l'empereur,  Ck)mmode  lefitjeterauxbétes.  Rencontrant  un  homme 
d'un  grand  embonpoint,  il  le  fend  en  deux  parts  d'un  seul  coup, 
afin  de  montrer  sa  vigueur.  Il  se  fait  voir  en  public  avec  les  at- 
tributs d'Hercule,  et  brise,  à  l'aide  d'une  massue  énorme,  la  tête 
de  gens  déguisés  en  bétes  féroces  ;  aussi  prétend-il  au  titre  de  vain- 
queur des  monstres. 

Sa  force  était  véritablement  prodigieuse.  D'un  coup  de  lance  il 
perça  un  éléphant  de  part  en  part.  Il  tua,  en  un  Jour,  cent  lions 
dans  le  cîrqae,  chacun  d'un  seul  trait  d'arc.  Sa  flèche  traversait 
le  cou  d'une  autruche  qui  courait;  il  perça  une  panthère  sans  tou- 
cher Thomme  sur  lequel  elle  s'était  jetée.  Afin  que  les  animaux 
féroces  ne  manquassent  pas  au  divertissement  impérial,  il  fut  fait 
défense  aux  Africains  de  tuer  des  lions,  et  même  de  les  repousser 
quand  la  &im  les  amènerait  dans  le  voisinage  des  habitations  ; 
pour  mieuxétaler  ses  mérites  aux  yeux  du  genrehumain,  il  des- 
cendit nu  dans  l'arène,  que  ses  prédécesseurs  avalent  interdite 
aux  sénateurs.  Après  être  sorti  de  sept  cent  trente-sept  combats 
sans  avoir  été  blessé,  il  prit  le  titre  de  Commode  vainqueur  de 
mille  gladiateurs.  Il  s'enivre  des  applaudissements  de  la  popu« 
lace,  et  pour  se  la  concilier  il  institue  une  compagnie  de  marchands, 
et  fait  équiper  une  flotte  pour  apporter  du  blé  d'Afrique,  dans  le 
cas  où  celui  d'Egypte  viendrait  à  manquer.  Mais  un  jour,  s'imagi- 
nant  que  le  peuple  se  moquait  de  lui,  il  commande  un  massacre 
général,  accompagné  de  l'incendie  de  la  ville  ;  et  c'est  à  grand'  • 
peine  que  le  préfet  des  prétoriens  parvient  à  lai  faire  rapporter  ce 
décret. 

Il  ne  se  signala  pas  moins  par  ses  débauches.  Déjà,  du  vivant  de 
son  père,  il  avait  fait  du  palais  un  lieu  de  prostitution  ;  11  y  ins- 
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talla,  après  sa  mort»  un  troupeau  de  trois  cents  ooneubines,  et  il 
y  mit  autant  de  mignons.  Il  vida  ses  propres  sœurs  :  nous  devons 
tirer  un  voile  sur  le  reste  (1). 

Gomme  il  lui  fallait  de  l'argent  pour  ses  folles  prodigalités,  il 
augmenta  tous  les  impAts»  trafiqua  des  chaînes  publiques,  vendit 
aux  coupables  leur  absolution,  permit  mèmie,  à  prix  d'argent,  l'as- 
sassinat et  les  vengeances  privées.  Une  foule  d'innocents  périrent 
victimes  de  ce  forcené,  qui,  s'étant  bientôt  débarrassé  des  tutears 
que  lui  avait  imposés  Marc- Aurèle,  laissa  pleine  autorité  aux  com- 
pagnons de  ses  débauches,  sauf  à  s'en  défaire  dès  qu'ils  le  contra- 
riaient. Pérennis,  qui  avait  acquis  sa  faveur  en  flattant  ses  pas- 
sions, assistait  avec  lui  aux  jeux  Gapitolins,  quand  un  philosophe 
cynique  parait  sur  le  théâtre,  et  s'écrie  en  s'adressant  à  Commode  : 
Tandis  que  tu  te  plonges  dans  les  voluptés,  Pérennis  et  se$ 
fils  machinent  contre  ta  vie.  Pérennis  fit  aussitôt  jeter  cet  homme 
dans  les  flammes  ;  mais  il  resta  suspect  à  l'empereur,  qui  le  crat 
capable  d'aspirer  au  trône,  parce  qu'il  était  capable  de  l'occuper. 
Aussi,  les  l^ons  de  la  Bretagne  ayant  député  quinze  cents  hom- 
mes pour  aller  à  Rome  demander  la  mort  du  ministre,  il  le  laissa 
tuer,  coupable  ou  non ,  avec  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  trois  fils. 
L'armée  connut  ainsi  la  faiblesse  du  gouvernement. 

Pérennis  fat  remplacé  par  Gléandre,  qui,  né  dans  la  Phrygie, 
avait  été  amené  esclave  àRome.  Il  avaitappartenu d'abord  à  Mare- 
Aurèle,  puis  à  Commode,  qui  lui  avait  donné,  avec  la  liberté,  une 
de  ses  concubines  pour  femme.  N'ayant  à  redouter  ni  son  habileté 
ni  son  courage,  il  lai  accorda  un  pouvoir  sans  limites.  Cléandre 
en  abusa  pour  vendre  tout,  charges,  provinces, revenus  publics, 
Justice,  jusqu'à  la  vie  des  innocents.  Ayant  accaparé  les  blés,  il 
affama  la  ville  pour  s'enrichir  et  >e  concilier  la  multitude  par 
des  distributions.  Il  créa  patriciens  beaucoup  d'esclaves  qui 
venaient  à  peine  de  quitter  la  chaîne,  et  les  fit  entrer  dans  le  sé- 
nat ;  il  élut  Jusqu'à  vingt-cinq  consuls  dans  une  année.  Mais  un 
jour,  tandis  qu'on  célébrait  des  Jeux,  une  troupe  d'enfants  entre 
tout  à  coup  dans  le  cirque ,  ayant  à  sa  tête  une  grande  et  forte 
femme  ;  et  tous  se  mettent  à  pousser  des  cds  terribles  contre  Cléan- 
,dre.  Le  peuple  applaudit,  court  en  tumulte  au  palais  Suburbain, 
où  était  l'empereur,  et  demande  la  mort  du  ministre.  La  cavalerie 

(1)  Sororibus  suis  constupraiiSf  ipsas  concuMnas  suas  sub  octUis  niii 
siu]^ari  jubebat  ;  necirruentium  in  sejuvenum earebat  infanUa,  omni 
parte  carporis  atque  ore  in  sexum  utrumqm  pollutus.  Htst.  Aogaste , 
p.  47. 
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charge  SQr  la  foule,  qui,  foisant  usage  des  armes  populaires ,  de 
tuiles  et  de  pierres,  met  en  faite  les  prétoriens.  Commode,  plongé 
dans  les  plus  sales  débauches,  ignorait  ce  qui  se  passait.  Dès  qu'il 
en  est  instruit,  la  frayeur  le  saisit,  et  il  fait  jeter  aux  séditieux  la 
tête  de  son  favori,  dont  le  cadavre  esttratné  par  les  rues  avec  ceux 
de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  amis. 

Commode  avait  eu  encore  un  autre  conseiller  de  ses  crimes  dans 
l'affranchi  Antérus  de  Nlcomédie  :  quand  il  eut  été  tué  par  les  pré- 
toriens,  soutenus  par  Cléandre,  Pempereur  s'en  vengea  en  sévis- 
sant contre  eux  avec  une  grande  rigueur.  Les  préfets  du  prétoire 
étaient  changés  presque  chaque  jour;  quelques-uns  ne  durèrent 
que  six  heures ,  et  la  plupart  perdirent  la  vie  avec  leurs  fonc- 
tions. Non-seulement  ce  prince,  non  moins  paresseux  que  débau- 
ché, s'en  remettait  de  tous  soins  à  de  tels  hommes ,  mais  il  refu- 
sait même  de  signer  les  dépêches  officielles;  et  c'est  à  peine  s'il 
écrivait  levafe  au  bas  des  lettres  adressées  à  ses  amis.  Cet  infâme 
osait  pourtant  se  donner,  dans  ses  médailles,  le  titre  ^Heureux; 
il  voulut  que  son  siècle  f&t  appelé  Commodien,  Rome  colonie  com- 
modienne  ;  et  le  sénat,  bassement  adulateur,  inscrivit  sur  Je  lieu 
de  ses  assemblées  :  Maison  de  Commode.  Les  noms  des  mois  fu- 
rent changés  en  adjectifs  à  sa  louange ,  et  il  écrivait  au  sénat  : 
Vempereur  César  Lucius  JSlius,  Aurelius,  Commode ,  Antonin 
Auguste ,  Heureux,  Lion,  Pieux,  Sarmatique,  Britannique, 
Germanique,  Pacificateur,  Invincible,  Hercule  romain^  Père  de 
la  patrie.  Pontife  suprême,  Consul  pour  la  septième  fois,  Im^ 
perator  pour  la  huitième.  Tribun  pour  la  diX'septième,  aux  iU 
lustres  sénateurs  commodiens  salut. 

Poussée  par  l'ambition ,  sa  sœur  Ludlla  crut  pouvoir  faire  une 
révolution  en  conspirant  avec  les  principaux  sénateurs ,  mais  l'as- 
sassin, arrêté  au  moment  où  il  levait  lehras  en  disant:  Voilà  ce 
que  f  envoient  les  sénateurs,  fût  mis  à  mort  avec  ses  complices. 
La  princesse ,  exilée  à  Caprée ,  y  fut  immolée  à  son  tour;  et  plus 
tard  l'impératrice  Crispina ,  reléguée  dans  cette  fie  pour  avoir 
voulu  imiter  les  débauches  de  son  époux,  eut  le  même  sort. 

Les  paroles  du  sicaire  qui  avait  échoué  dans  l'exécution  exas- 
pérèrent Commode  contre  le  sénat.  Féroce  naguère  par  inclina- 
tion plutôt  que  par  calcul ,  il  avait  même  pu  pardonner.  C'est 
ainsi  qu'à  l'exemple  de  son  père,  il  avait  jeté  au  feu  les  révélations 
que  lui  avait  remises  Manilius ,  secrétaire  de  l'usurpateur  Avi- 
dias  Gassins  ;  mais  bientôt  il  fit  revivre  les  délateurs  et  les  procès 
de  lèse-majesté ,  avec  leur  cortège  ordinaire  d'innocents  livrés  au 
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jsupplice;  c'étaient  ceux  surtout  dont  la  vertu  contrastait  avec  ia 
corruption  impériale.  Nous  citerons  entre  autres  les  deux  frères 
Quintilius ,  Maxime  et  Condîen  ^  de  la  Troade ,  célèbres  pour  leur 
amour  fraternel ,  qui  toujours  les  faisait  agir  de  concert ,  comme 
s'ils  n'eussent  été  qu'un  seul  homme.  Ils  avaient  gouverné  en- 
semble les  provinces  et  commandé  les  armées;  ils  avaient  exercé 
ensemble  le  consulat  et  les  autres  fonctions  que  leur  avaient  con- 
férées Antonin  et  Maro-Aurèle  :  Commode  les  fit  tuer  ensemble. 
Jules-Alexandre  d'Émèse  tua  les  soldats  envoyés  par  l'empereur 
pour  lui  ôter  la,  vie ,  et  s'enfuit,  dans  l'intention  de  se  retirer  chez 
les  barbaries  ;  mais,  entravé  dans  sa  marche  par  un  ami  trop  lent 
à  le  suivre,  il  lui  donna  la  mort  et  se  frappa  ensuite. 

Si  du  moins  Commode  avait  su  employer  sa  valeur  féroce  à  dé- 
fendre les  frontières!  mais,  à  peine  monté  sur  le  trône,  il  avait 
cédé  aux  Quades  tous  les  forts  élevés  sur  leur  territoire,  à  la  con- 
dition qu'ils  se  tiendraient  à  cinq  milles  de  distance  du  Danube, 
rendraient  leurs  armes ,  fourniraient  des  troupes  aux  Romains ,  et 
ne  se  réuniraient  qu'une  fois  par  mois,  en  présence  d'un  centu- 
rion. Il  acheta  aussi  la  paix  d'autres  Germains,  et  laissa  les 
Sarrasins  (mentionnés  ici  pour  la  première  fois )  remporter  des 
avantages  sur  l'empire.  Un  simple  soldat,  nommé  Maternus, 
s'étant  fait  le  chef  d'une  troupe  de  déserteurs ,  bouleversa  l'Espa- 
gne et  la  Gaule  ;  puis,  comme  il  se  vit  cerné  de  toutes  parts,  il 
dispersa  ses  compagnons  et  s'en  vint  en  Italie ,  suivi  des  plus 
audacieux,  dans  l'Intention  d'égorger  Commode  et  de  se  faire 
empereur.  Déjà  quelques-uns  s'étaient  mêlés  aux  gardes  du  pa- 
181.  lais,  quand  Maternus  fut  trahi,  et  son  supplice  fit  avorter  le 
complot. 

Cependant  la  valeur  des  généraux  put  réprimer  les  Frisons  et 
repousser  les  Calédoniens ,  qui  avaient  franchi  la  muraille  d'A- 
drien :  quant  à  Commode,  il  s'attribuait  les  honneurs  de  ces  vie- 
.  toires  et  le  titre  d'empereur,  sans  voir  jamais  le  champ  de  bataille. 
Une  fois  seulement  il  annonça  le  dessein  de  passer  en  Afrique; 
mais,  lorsqu'il  eut  ramassé  beaucoup  d'argent  à  cet  effet,  il  le 
dissipa  en  festins  et  en  débauches. 

Les  misères  de  son  règne  furent  accrues  par  des  désastres  acci- 
dentels. Il  y  eut  plusieurs  tremblements  de  terre;  la  peste  éclata 
dans  Rome,  où  elle  moissonna  Jusqu'à  deux  et  trois^  mille  indivi- 
dus par  jour  ;  les  flammes  dévorèrent  le  temple  de  la  Paix ,  édifié 
par  Yespasien ,  où  étaient  déposées  les  dépouilles  de  la  Judée ,  les 
ouvrages  de  littérature  et  les  productions  les  plus  précieuses  de 
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TÂrabie  et  de  TÉgypte.  Le  feu  prit  au  palais  mémei  ainsi  qu'au   ' 
temple  de  Vesta,  d'où  s'enfuirent  les  vierges  sacrées»  en  exposant 
pour  la  première  fois  aux  regards  profanes  le  Palladium ,  sau- 
vegarde de  Tempire. 

Un  péril  privé  accomplit  enfin  ce  que  n'avait  pu  faire  l'indigna-   ^*^^ 
tion  publique.  En  effet ,  Marcia ,  concubine  de  l'empereur,  Lœtus, 
capitaine  de  ses  gardes,  et  Édectus,  son  chambellan,  sachant 
qu'il  avait  résolu  leur  mort,  assassinèrent  Commode.  Il  était  âgé       ^n- 
de  trente  et  un  ans  à  peine ,  et  en  avait  régné  près  de  treize  (1).  '^  décembre. 

Le  sénat,  qui  était  descendu  au  dernier  degré  d'abjection,  re- 
prit courage  quand  il  le  vit  mort  ;  il  fit  abattre  ses  statues  et  ef- 
facer son  nom  des  inscriptions  ;  il  refusa  la  sépulture  au  vil  gla- 
diateur, au  parricide ,  au  tyran  plus  sanguinaire  que  Néron.        ^ 

Les  conjurés  coururent  à  la  demeure  d'Helvius  Pertinax ,  vieux  ^^^Jj^^^- 
sénateur  consulaire  et  alors  préfet  de  la  ville.  £n  s'entendant  ap-  lerlSJ^^I^r^ 
peler,  il  supposa,  comme  il  était  minuit,  qu'ils  venaient  de  la 
part  de  Commode  pour  lui  donner  la  mort;  il  les  fit  entrer,  et  leur 
dit  qu'il  les  attendait  depuis  longtemps ,  attendu  que  Pompéianus 
et  lui  étaient  les  deux  seuls  amis  de  Marc-Aurèle  qui  vécussent 
encore. 

Pompéianus  était  le  vertueux  époux  de  Lucilla,  sœur  de  Com- 
mode. Il  conserva  toujours  une  contenance  digne,  refusant  de 
paraître  à  l'amphithéâtre ,  et  de  voir  le  fils  de  Marc-Aurèle  a'y 
prostituer  dans  sa  personne  et  dans  son  rang.  Il  resta  donc  de  pré- 
férence à  la  campagne,  sous  prétexte  d'infirmités,  qui  ne  cessè- 
rent que  durant  le  règne  bien  court  de  son  successeur. 

Celui-ci  était  né  près  d'Albe,  dans  le  Montferrat,  d'un  charbon-  i^. 
nier  esclave,  qui  lui  donna  le  nom  de  Pertinax ,  pour  son  opiniâ- 
treté à  vouloir  abandonner  le  métier  paternel, «t  se  faire  maître 
de  grec  et  de  latin  à  Rome.  Cette  profession  lui  rapportant  peu 
d'avantages,  il  entra  au  service,  devint  centurion,  puis  préfet 
d'une  cohorte  en  Syrie  et  en  Bretagne.  Marc-Aurèle  le  dégrada, 
sur  une  accusation  portée  contre  lui  ;  puis,  l'ayant  reconnue  fausse, 
il  le  nomma  sénateur,  et  l'envoya,  avec  la  première  légion,  faire 
la  guerre  aux  Germains.  Après  avoir  soumis  la  Rhétie ,  Pertinax 
fut  nommé  consul  ;  puis  il  se  vit,  sous  le  règne  de  Commode ,  élevé 
et  abaissé  tour  à  tour  ;  enfin  la  fortune  l'appela  au  gouverne- 
ment de  Rome.  Homme  de  bien,  assidu  aux  affaires,  grave  sans 

(1)  Sa  Tie  privée,  par  Lampride,  se  troiiTe  dans  VHist.  Atig,,  et  l'histoire 
d'Hérodten  eominence  ayec  son  règne. 
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orgueil,  doux  sans  faiblesse,  prudent  sans  astace, fmgal  sans 
avarice ,  grand  sans  ostentation ,  ami  de  i'antlqne  simplicité  ro- 
maine ,  il  parât  à  Lstas  et  aux  conjurés  très-propre  à  réparer  le 
mal  causé  par  celui  dont  ils  avaient  tranché  les  jours. 

lis  i'entratnèrent  donc  au  camp  des  prétoriens ,  qui ,  malgré 
leur  affection  intéressée  pour  Commode ,  acceptèrent  le  nouvel 
empereur  moyennant  la  promesse  de  trois  mille  drachmes  par  tête, 
et  le  conduisirent  9  couronné  de  lauriers ,  au  sénat,  pour  y  faire 
approuver  son  élection.  Les  applaudissements  étouffèrent  la  Toix 
de  Pertinax ,  quand  il  pria  les  sénateurs  de  l'exempter  d'un  tel  far- 
deau; ils  lui  conférèrent  le  titre  d'Auguste,  de  père  de  la  patrie, 
de  prince  du  sénat ,  et  les  consuls  prononcèrent  son  panégyrique. 
11  ne  permit  pas  qu'on  appelât  Auguste  sa  femme,  qui  ne  le  méri- 
tait pas,  ni  son  fils  César,  tant  qu'il  ne  s'en  serait  pas  montré  di- 
gne. Il  leur  céda  à  tous  deux  ce  qu'il  possédait  de  fortune ,  pour 
qu'ils  n'eussent  rien  à  demander  à  l'État  ;  puis,  afin  que  son  fils 
ne  fut  pas  gâté  par  le  luxe  énervant  de  la  cour,  il  l'envoya  '.faire 
son  éducation  près  de  son  aïeul  maternel. 

Pertinax  conserva  sur  le  trône  ses  vertus  privées.  Simple  dans 
sa  manière  de  vivre ,  il  continua  ses  relations  avec  les  sénateurs 
les  plus  estimables ,  les  invitant  à  des  soupers  sans  étiquette ,  dont 
riaient  ceux  qui  préféraient  les  profusions  sanguinaires  de  Com- 
mode. Elles  avaient  cependant  épuisé  le  trésor,  au  point  que  Per- 
tinax fut  obligé  de  convertir  en  argent  monnayé  les  8t$itnes  ren- 
versées de  son  prédécesseur,  de  faire  vendre  à  l'encan  ses  armes, 
ses  chevaux ,  ses  vêtements  de  soie,  ses  meubles ,  ainsi  qu'un  char 
qui  indiquait  l'heure  et  le  chemin  parcouru  (1],  ses  concubines  et 
ses  esclaves,  à  l'exception  seulement  de  ceux  qui,  nés  libres, 
avaient  été  enlevés  violemment.  11  contraignit  les  favoris  du  tyran 
à  restituer  une  partie  de  leurs  richesses  mal  acquises,  et  s'en 
servit  pour  payer,  outre  les  prétoriens,  les  créanciers  de  l'État, 
les  pensions  échues,  et  ceux  qui  avaient  souffert  quelque  dom- 
mage. II  abolit  les  droits  onéreux  qui  entravaient  le  commerce,  et 
exempta  d'impôts,  durant  dix  années ,  ceux  qui  remettraient  en 
culture  les  champs  déserts  de  l'Italie.  Il  déclara  qu'il  n'accepterait 
aucun  legs  au  détriment  des  héritiers  légitimes,  rendit  la  patrie  et 
leurs  biens  aux  bannis  pour  cause  de  trahison ,  châtia  les  déla- 
teurs, et  défendit  qu'on  inscrivît  son  nom  aux  lieux  habituels, 
disant  :  Ils  appartiennent  au  public,  et  non  pas  à  rempereur. 

4 

(1)  Vie  de  Pertinax,  page  56. 
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S'il  méritait  par  cette  condaite  i'amoar  des  geDS  de  bieo^  auxquels 
il  rappelait  Trajan  et  Marc- Aarèlei  il  ne  pouvait  plaire  à  ceux  qui 
profitaient  du  désordre  et  du  silence  des  lois.  Déjà  les  prétoriens , 
dans  la  crainte  qu'il  ne  réformât  la  discipline,  regrettaient  Com- 
mode; et  Lœtus ,  qui  avait  espéré  tout  faire  à  son  gré  sous  un  em- 
pereur créé  par  lui ,  excitait  parmi  eux  le  mécontentement.  Ils 
voulurent,  trois  jours  après  Télévation  de  Pertinax ,  porter  à  Tem- 
pire  le  sénateur  Maternus  Lascivius^  qui  s*arracha  avec  effort  de 
leurs  mains,  pour  courir  vers  Pertinax  et  protester  de  son  in- 
nocence. Le  qonsul  Falco  leur  prêta  plus  volontiers  Toreille  ;  et 
Tempereur  s*en  plaignît ,  sans  vouloir  pourtant  qu'il  fût  condamné. 
Mais ,  quatre-vingt-dix  jours  à  peine  après  son  avènement ,  quel- 
ques centaines  de  prétoriens  traversèrent  Rome  en  tumulte,  etse 
ruèrent  dans  le  palais ,  que  leur  ouvrirent  les  gardes  et  de  lâches 
affranchis.  L'empereur,  se  présentant  à  ces  séditieux ,  les  répri- 
manda de  leur  rébellion,  et  leur  représenta  les  maux  qui  en  résul- 
teraient; quelques-uns,  honteux  de  leur  révolte,  remettaient  déjà 
leur  épée  au  fourreau,  quand  un  Batave  perça  l'empereur  de  son  Mort  de 
javelot  ;  alors  les  autres  l'imitèrent.  Pertinax,  s'enveloppant  la  tête  ^^'*^'' 
de  sa  toge ,  expira  sous  leurs  coups ,  en  priant  le  del  de  le  venger  ; 
son  corps  fut  porté  en  triomphe  par  les  prétoriens  au  milieu  de 
la  ville ,  frappée  de  stupeur.  Ici  nouvelle  scène.  Cette  soldatesque 
annonçant  que  l'empire  est  en  vente  et  sera  donné  au  dernier  en-  L'empirt  à 
chérisseur,  Sulpicius ,  beau-père  de  l'empereur,  qui  l'avait  envoyé  *"*"* 
au  camp  pour  apaiser  le  tumulte,  n'eut  pas  horreur,  par  une  basse 
ambition ,  de  se  présenter  pour  acheter  un  trône  souillé  par  le 
meurtre  de  son  parent.  Mais  d'autres  compétiteurs  se  mettaient 
aussi  sur  les  rangs  :  la  nouvelle  en  étant  venue  aux  oreilles  d'un 
Milanais  très*-riche,  nommé  Didius  Jnlianus,  qui,  sans  songer 
aux  calamités  publiques ,  traitait  en  ce  moment  ses  amis ,  ceux-ci 
l'excitèrent  à  enchérir  aussi.  Après  avoir  un  peu  hésité,  ce  vieil- 
lard  se  rend  au  camp,  et  lutte  avec  Sulpicius  ;  il  promet  de  réta- 
blir les  largesses  faites  par  Commode ,  et,  de  cinq  mille  drachmes 
offertes  pour  chaque  soldat,  il  arrive  à  six  mille  deux  cent  cin- 
quante, payables  comptant! 

O  Jugurtha ,  Rome  a  trouvé  un  acheteur  ! 

Didius,  proclamé  à  grands  cris,  est  conduit,  au  milieu  des  Didi|uJott«- 
prétoriens,  à  travers  les  rues  désertes  de  Rome ,  puis  au  sénat»      "™* 
qui ,  après  l'avoir  entendu  énumérer  ses  propres  mérites  et  vanter 
la  liberté  de  son  élection ,  le  félicita  en  termes  obséquieux  du 
lionbeur  public. 
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S'étant  rendu  aa  palais ,  saivi  du  même  cortège  de  soldats^  il  y 
vit  le  trône  de  Pertinax ,  et  le  repas  frugal  préparé  pour  lui  ;  mais 
oe  spectacle  ne  refréna  ni  son  ambition  ni  sa  prodigalité.  11  se  fit 
servir  avec  plus  de  splendeur  que  Jamais ,  et  passa  la  nuit  à  table, 
à  jouer  aux  dés  et  à  admirer  le  danseur  Pylade. 
H4  le  M  jtB-  Didius ,  élevé  aux  emplois  par  Marc-Aurèle ,  à  la  recommanda- 
tion de  sa  mère ,  avait  commandé  en  Germanie ,  défendu  la  Belgi- 
que et  rillyrie;  il  avait  été  consul  et  fournisseur  des  vivres  à 
Rome.  Commode  l'avait  épargné,  et  Pertinax  lui  témoignait  de 
l'amitié.  Il  prodiguait  follement  ses  immenses  ricbesses.  Mais  un 
sceptre  ainsi  acquis  dut  lui  paraître  bien  lourd.  Lorsque  les  préto- 
riens, séduits  par  l'appât  de  l'argent,  et  par  le  nom  de  Commode, 
que  Didius  avait  pris,  raccompagnèrent  au  sénats  pas  un  applau- 
dissement ne  s'éleva  parmi  le  peuple  ;  quelques-uns  même  lui 
lancèrent  des  injures,  quelque  affabilité  qu'il  montrât,  et  malgré 
l'argent  qu'il  distribuait  à  la  plèbe.  Ce  mode  d'élection  non  moins 
nouveau  que  bonteux  excitait  partout  l'indignation. 

La  multitude  mécontente  ne  tarde  pas  à  se  soulever  :  irritée  de 
la  résistance  qu'elle  éprouve ,  elle  court  aux  armes ,  se  rue  dans 
le  cirque  où  Didius  assistait  aux  Jeux ,  renouvelle  ses  imprécations 
contre  lui ,  et  appelle  les  armées  des  frontières  à  venir  venger  la 
majesté  de  l'empire,  ainsi  prostituée. 

Ce  cri  fat  entendu;  les  armées  de  Bretagne,  de  Syrie ,  d'Illyrie, 
commandées  par  Ciodius  Albinus ,  Pescennius  Niger,  et  Septime 
Sévère ,  sdt  orgueil ,  soit  jalousie  des  soldats ,  soit  ambitiou  des 
cbefs,  protestèrent  contre  cet  indigne  marché.  ClodiUs  Albinos, 
d'une  famille  plus  noble  que  les  autres  généraux,  était  né  à  Adrn- 
mète,  en  Afrique;  après  avoir  écrit  sur  l'agriculture,  il  avait 
abandonné  les  lettres  pour  l'épée.  Austère  outre  mesure ,  Jamais  il 
n'avait  pardonné ,  et  il  avait  fait  mettre  eh  croix  des  centurions 
pour  des  fautes  légères.  Querelleur  au  sein  de  sa  famille  et  avec 
tout  le  monde ,  il  mangeait  avec  une  gloutonnerie  prodigieuse;  il 
avala  dans  un  repas  cinq  cents  figues ,  cent  pêches,  dix  melons, 
.  cent  becflgues  et  quatre  cents  huîtres.  Il  commandait  l'armée  de 
Bretagne  quand ,  sur  une  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  Commode, 
il  proposa  de  rétablir  la  république.  Gela  le  rendit  cher  au  sénat, 
et  odieux  à  Commode  :  aussi  le  poignard  des  conjurés  le  sauva  du 
châtiment.  Refusant  cette  fois  de  prêter  obéissance  à  Didius ,  il 
put  facilement  se  soutenir  dans  l'île  où  il  commandait,  bien  qu'A 
ne  prit  pas  le  titre  d'Auguste. 

Pescennius  Niger,  natif  d'Aquinum  »  d'une  fortune  médiocre  et 
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moins  instruit  qu'Albinas,  parvint  aux  premiers'grades  militaires, 
comme  soldat  vaillant  et  bon  capitaine.  Observateur  de  la  disci- 
ciple ,  il  ne  permettait  pas  que  les  officiers  maltraitassent  les  sol- 
dats :  il  fit  lapider  deux  tribuns  qui  avaient  soustrait  qtielque 
chose  de  la  paye ,  et  il  n'accorda  qu'avec  peine  aux  prières  de 
l'armée  la  grâce  de  dix  maraudeurs  qu'il  voulait  faire  mettre  à 
mort  pour  avoir  dérobé  des  volailles.  Il  ne  permettait  pas  qu'on 
bût  du  vin  dans  son  camp,  exigeait  que  ses  serviteurs  portassent 
des  fardeaux  dans  les  marches,  pour  ne  pas  paraître  oisifs,  et  che- 
minait lui-même  à  pied ,  la  tète  nue.  Dans  le  gouvernement  aussi 
important  que  lucratif  de  la  Syrie ,  il  s'était  fait  aimer,  en  alliant 
la  fermeté  à  une  affabilité  bienveillante  ;  ce  qui  fit  qu'à  la  nouvelle 
de  l'assassinat  de  Pertinax,  tous  l'exhortèrent  à  prendre  l'empire  : 
aussitôt  les  légions  de  la  frontière  orientale  se  déclarèrent  pour 
lui ,  ainsi  que  tout  le  pays  qui  s'étend  de  l'Ethiopie  à  l'Adria- 
tique ;  il  reçut  les  félicitations  des  monarques  qui  régnaient  au 
delà  du  Tigre  et  de  i'Euphrate. 

Lors  de  la  solennité  de  l'acclamation ,  Pescennius  interrompît 
l'orateur,  qui,  en  débitant  le  panégyrique  accoutumé,  le  comparait 
à  Marlus ,  à  Annibal  et  à  d'autres  grands  capitaines.  Raconte- 
nous  plutôt,  lui  dit-il,  ce  qu'ils  ont  fait  d'imitable.  Louer  les 
vivants  et  surtout  Pempereur,  qui  peut  récompenser  et  punir , 
est  éTun  flatteur.  Vivant,  je  désire  plaire  au  peuple  ;  mort,  vous 
ferez  mon  éloge. 

C'étaient  chez  lui  de  ces  vertus  modestes  qui ,  estimables  au  se- 
cond rang,  ne  suffisent  pas  au  premier.  Pescennius  ;  au  lieu  de  se 
concilier  les  armées  d'Orient  et  de  marcher  sur  l'Italie ,  où  il  était 
appelé,  s'arrêta  dans  la  voluptueuse  Antioche,  persuadé  que 
son  élection  ne  serait  ni  contestée ,  ni  souillée  du  sang  des  ci- 
toyens. 

Cependant  un  rival  plus  habile  que  lui  venait  de  se  déclarer  ;  sepitme  sé. 
c'était  Septimé  Sévère,  né  à  Leptis  dans  l'Afrique  tripolitaine , 
d'une  famille  sénatoriale.  Instruit  dans  les  lettres ,  dans  l'élo-' 
quence ,  dans  les  arts  libéraux  et  dans  la  jurisprudence ,  il  avait 
rempli  des  magistratures  et  commandé  des  armées  ;  actif  de  corps 
et  d'esprit ,  ennemi  du  faste  et  de  l'Intempérance,  violent  et  opi- 
niâtre dans  l'amour  comme  dans  la  haine ,  s'occupant  de  l'avenir 
et  des  moyens  d'en  profiter ,  prêt  à  sacrifier  réputation  et  probité 
à  l'ambition,  il  était  enclin  à  l'avarice ,  et  plus  encore  à  la  cruautér 
L'astrologie ,  cette  passion  de  ses  compatriotes ,  l'avait  flatté  de 
l'espoir  de  l'empire  ;  ce  qui  lui  fit  épouser  une  Syrienne  âommée 
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Julia  y  parce  qae  les  astres  lai  avaient  promis  qu'elle  serait  la 
femme  d'un  souverain  ;  sous  Commode ,  il  fut  accusé  d'avoir  in- 
terrogé  les  devins,  pour  savoir  s'il  deviendrait  empereur. 

Il  .commandait  l'armée  de  Pannonie  quand  il  apprit  la  mort  de 
Pertinax.  11  réunit  alors  les  soldats,  auxquels  il  révèle  la  turpitude 
des  prétoriens ,  et  les  excite  à  la  vengeance  par  un  discours  élo- 
quent, et  par  la  promesse  plus  éloquentexncore  d'un  don  double 
de  celui  de  Didius.  Avec  la  promptitude  que  la  circonstance  exi- 
geait ,  il  écrit  à  Albinus ,  en  lui  promettant  de  Tadopter  et  de  le 
nommer  César;  puis,  s'abstenant  de  toute  démarche  auprès  de 
FescenniuS;  qu'il  sait  ne  pouvoir  séduire,  il  s'avance  sur  l'Italie 
sans  accorder  de  repos  à  ses  troupes  ni  t  lui-même. 
.  Didius,  effrayé  des  nouvelles  sinistres  qui  se  succédaient,  faisait 
fortifier  Rome  et  son  propre  palais,  comme  s'il  eût  été  possible  de 
s'y  défendre  ;  mais  les  prétoriens,  qui  n'avaient  que  le  courage  de 
la  révolte,  tremblaient  au  seul  nom  des  invincibles  légions  de  Pan- 
nonie et  de  leur  général.  S'ils  voulaient ,  en  sortant  des  théâtres  ou 
des  bains,  s'exercer  au  maniement  des  armes,  ils  savaient  à  peine 
les  soutenir;  les  éléphants  renversaient  leurs  conducteurs  inhabiles; 
la  flotte  de  Misène  manœuvrait  mal  ;  le  peuple  riait  et  le  sénat  se 
réjouissait. 

Didius,  en  proie  à  l'incertitude,  tantôt  faisait  déclarer  Sévère 
ennemi  de  la  patrie,  tantôt  songeait  à  l'associer  à  l'empire;  on 
jour  il  lui  expédiait  des  messages ,  le  lendemain ,  des  assassins.  Il 
ordonna  que  les  vestales  et  les  collèges  des  prêtres  sortissent  de  la 
ville  pour  aller  au-devant  des  légions  ;  mais  il  éprouva  un  refus. 
Il  arma  les  gladiateurs  de  Capoue  ;  enfin  il  essaya  de  détourner 
l'orage  à  l'aide  de  cérémonies  magiques  et  par  le  sang  d'un  grand 
nombre  d'enfants  (1). 

Mais  les  soldats  de  TOmbrie^  qui  gardaient  l'Apennin,  passèrent 
du  côté  de  Sévère;  les  prétoriens  en  firent  autant  dès  qu'il  leur 
eut  promis  de  leur  épargner  tout  châtiment ,  à  la  condition  que  les 
assassins  de  Pertinax  lui  seraient  livrés.  Quand  le  sénat  se  fut  bien 
assuré  que  ceux-ci  étaient  arrêtés,  il  décréta  la  mort  de  Didius , 
l'empire  à  Sévère,  et  les  honneurs  divins  à  Pertinax. , 
MortdeDidti»  .  Dcs  sénatcurs  illustres  furent  députés  vers  Sévère,  et  des  sicaires 
envoyés  vers  Didius,  qu'ils  trouvèrent  larmoyant  et  tout  disposé 
à  céder  le  trône ,  pourvu  qu'on  lui  laissât  la  vie.  Quel  mal  ai-je 
/ait?  s'écriait-il.  Ai-je  jamais  ôté  la  vie  à  personne  f  Mais  il  lui 

(1)  Pi«N,  liXmLr^  Vie  de  jpi^it»  Jiflimw,  p.  02. 
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ftilot  payer  de  son  sang  les  soixante-six  Joors  de  règne  qall  avait 
achetés  de  son  or. 

Sévère ,  qni  en  quarante  Jours  avait  parcouru ,  avec  son  armée,  ^^^ 
huit  cents  milles  de  Vienne  à  Rome,  obtint  l'empire  qu'il  désirait, 
sans  avoir  besoin  de  sévir.  Avant  d'entrer  dans  Rome,  il  fit  réunir 
les  prétoriens  en  grande  tenue,  dans  une  enceinte  formée  de  ses 
guerriers  ;  et,  montant  sur  son  tribunal ,  il  leur  reprocha  leur  per« 
fidie,  leur  lâcheté  :  leur  ordonnant  alors  de  rendre  leurs  che- 
vaux  et  leurs  enseignes ,  il  les  licencia  comme  traîtres ,  et  les  ban- 
nit à  cent  milles  de  Rome.  Il  fit  ensuite  exécuter  les  assassins  de 
Fertinax  ;  et,  après  lui  avoir  rendu  dignement  les  honneurs  funè- 
bres ,  il  se  mit  à  flatter  le  peuple  et  le  sénat  ;  mais  si  quelques-uns 
le  croyaient  sincère,  beaucoup  soupçonnaient  en  lui  un  Tibère. 

En  remplacement  des  prétoriens  qu'il  avait  cassés ,  il  en  choisit 
quatre  fols  autant,  qu'il  prit  non-seulement  en  Italie,  en  Espagne 
et^en  Macédoine ,  mais  encore  parmi  ses  plus  braves  soldats ,  à 
quelque  province  qu'ils  appartinssent  :  il  en  résulta  une  nouvelle 
aggravation  des  charges  publiques.  Ces  cinquante  mille  hommes, 
la  fleur  des  armées  romaines ,  devaient  être  considérés  par  les 
légions  comme  leurs  représentants,  et  détruire  toutes  les  chances 
d'une  rébellion.  Chaque  soldat  eut  ainsi  l'espoir  d'entrer  dans  le 
corps  des  prétoriens,  tandis  que  la  Jeunesse  italienne,  dépouillée 
par  là  de  son  privilège,  s'adonna  au  brigandage  et  au  métier  de 
gladiateur. 

L'autorité  du  préfet  du  prétoire  alla  toujours  en  augmentant,  car 
il  resta  à  la  tête  de  l'armée ,  et  réunit  en  outre  dans  ses  mains  l'ad- 
ministration des  finances  et  de  la  justice. 

Soit  reconnaissance,  soit  condescendance  politique ,  Sévère  ac- 
corda aux  soldats  l'anneau  d'or,  et  augmenta  leur  solde  ;  ce  qui 
accrut  parmi  eux  le  luxe  et  la  mollesse.  La  discipliue  en  souf- 
frit de  plus  en  plus;  et  les  officiers,  en  étalant  le  faste,  la  recher* 
che  en  tout  genre,  excitèrent  les  soldats  à  en  faire  autant. 

Les  choses  n*en  vinrent  là  que  plus  tard.  Mais  alors  Sévère  se 
mit  en  marche  à  la  tète  de  troupes  aguerries  et  dévouées ,  pour 
s'assurer  l'empire,  qu'il  avait  acquis  si  facilement,  et  engagea  la 
lutte  contre  ses  deux  rivaux  ;  lutte  dans  laquelle  il  ne  s'agissait 
pas  de  vaincre  des  barbares ,  mais  des  troupes  chez  lesquelles  il  y 
avait  parité  d'armes,  de  forces ,  de  tactique.  Sévère  remportait 
par  la  rapidité,  le  coup  d'œil,  la  mauvaise  foi;  il  promettait,  et 
manquait  à  sa  parole  :  les  deux  autres  comptaient  sur  ce  qu'il  di- 
sait, et  se  trouvaient  trahis.  Lorsqu'il  partit  pour  l'Orient,  au  lîeu 


394  SIXIÈME   ÉPOQUE. 

de  déclarer  TiDteDtion  de  combattre  son  compétiteur,  il  annonça 
qu'il  voulait  remettre  l'ordre  dans  les  provinces.  Il  parlait  de  Ni- 
ger avec  le  miel  sur  les  lèvres,  comme  d'un  vieil  ami  et  d'un  gé- 
néreux vengeur  de  Pertinax  ;  il  se  proposait  même,  disait-il ,  de 
le  faire  son  successeur.  H  fit  élever  ses  fils ,  qu'il  avait  douné 
ordre  d'arrêter,  avec  ses  propres  enfants.  Il  refasa  néanmoins  de 
Tassocier  au  trône,  et  le  fit  bannir  par  le  sénat.  Puis ,  poursuivant 
igi.  ses  projets ,  il  défit ,  à  peu  de  distance  de  Cyzique ,  Émilien,  géné- 
ral de  Pescennius ,  et  lui-même  ensuite  près  de  Nlcée.  Ne  se  te- 
nant pas  encore  pour  vaincu  après  ce  double  écbec ,  Niger  réunit 
de  nouvelles  troupes,  et  fortifia  les  passages  du  Taurus;  mais, 
battu  de  nouveau  à  Issus ,  aux  mêmes  lieux  que  Darius ,  il  fut 
tué  près  d'Antioche ,  au  moment  où  il  cherchait  à  se  réfugier  chez 
les  Parthes. 
Mort  de  Niger.  Sévèrc  cxcrça  des  vengeances  cruelles  sur  les  partisans  de  son 
vieil  ami  ;  il  fit  mettre  à  mort  les  sénateurs  qui  l'avaient  servi 
comme  tribuns  ou  comme  généraux,  bannit  les  autres  et  confisqua 
leurs  biens.  Beaucoup ,  dans  les  grades  inférieurs ,  furent  envoyés 
au  supplice.  Il  condamna  avec  leurs  pères  les  fils  des  officiers 
qu'il  avait  gardés  en  otage,  et  extermina  la  famille  de  son  rival.  Il 
enleva  leurs  privilèges  aux  villes  qui  s'étaient  déclarées  pour  lui, 
notamment  à  Antioche,  qu'il  soumit  à  Laodicée.  Ceux  qui,  bon 
gré  mal  gré,  avaient  fourni  de  l'argent  à  Niger,  durent  lui  en  verser 
le  quadruple  :  en  vain  les  plaintes  éclataient-elles  de  toutes  parts , 
il  n'en  tenait  compte. 

Dans  la  chaleur  de  la  victoire ,  il  passe  l'Euphrate ,  tombe  sur 
les  habitants  de  l'Osroène  et  de  l'Adiabène ,  qui ,  durant  les  der- 
nières dissensions,  avaient  massacré  les  Romains  et  secoué  le  joug. 
Après  les  avoir  vaincus ,  il  pénètre  dans  l'Arabie ,  pour  la  punir 
d'avoir  pris  le  parti  de  Niger  ;  il  fait  ensuite  la  guerre  aux  Parthes, 
conquiert  une  partie  de  la  Mésopotamie ,  qu'il  réduit  en  province 
avec  Nisibe ,  sa  capitale^  et  met  le  siège  devant  Byzance.  Cette 
ville,  la  plus  populeuse  et  la  plus  grande  de  celles  de  la  Thrace,  ad- 
mirablement fortifiée,  et  dont  la  fiotte  était  de  cinq  cents  voiles ,  se 
défendit  avec  un  courage  extrême ,  lançant  sur  l'ennemi  Jus- 
qu'aux statues  des  dieux  et  des  héros.  La  famine  l'obligea  enfin  à 
se  rendre,  après  trois  ans  de  résistance  ;  et  le  vainqueur,  ne  par- 
donnant  ni  aux  hommes  ni  aux  édifices ,  détruisit  le  principal 
boulevard  de  l'empire  contre  les  barbares. 
1,7.  Albinus ,  qui  aurait  dû  agir  tandis  que  Sévère  était  occupé  dans 

l'Orient,  oubliant  ses  velléités  patriotiques  depuis  que  celui-ci  loi 
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avait  donné  le  titre  de  César,  s'endormit  sur  ses  promesses.  Il  se 
troava  seni  alors  contre  une  armée  enorgueillie  par  la  victoire. 
Sévère ,  le  sachant  aussi  cher  au  sénat  qu'il  avait  la  conscience 
d'en  être  haï ,  n'osait  rompre  avec  lui  ouvertement ,  et  lui  écri- 
vait des  lettres  flatteuses  ;  mais ,  en  même  temps ,  il  envoyait  des 
émissaires  chargés  de  l'assassiner.  Sa  déloyauté  fut  découverte  et 
proclamée  par  Âlbinus,  qui,  prenant  le  titre  d'empereur,  passa 
dans  la  Gaule ,  et  vit  se  réunir  autour  de  lui  des  personnages  con- 
sidérables. 

Sévère  sacrifie  alors  une  Jeune  fille,  pour  chercher  dans  ses  en- 
trailles quelle  sera  l'issue  de  la  guerre  (i),  et  tient  tête  à  Albinos 
avec  des  forces  redoutables.  Cent  cinquante  mille  Romains  en 
viennent  aux  mains  1^  uns  contre  les  autres ,  près  de  Lyon  ;  la  ba- 
taille se  prolonge  incertaine  entre  deux  armées  d'une  valeur  égale  ; 
Sévère  y  court  grand  risque  de  la  vie ,  mais  enfin  il  l'emporte  ;  et 
Albinus ,  blessé  à  mort,  expire  aux  pieds  de  son  compétiteur,  qui  Bi«ri  d'Albin. 
le  fait,  avec  une  Joie  barbare,  fouler  aux  pieds  de  son  cheval,  et 
abandonner  aux  chiens  sur  le  seuil  de  sa  porte. 

Il  avait  suffi  à  Sévère  d'occuper  Rome ,  pour  se  trouver  le  maî- 
tre de  l'empire  ;  deux  batailles  l'avaient  rendu  vainqueur  de  la  fac- 
tion de  Niger  ;  une  seule,  de  celle  d'Albinus;  tant  il  importait  peu 
au  peuple  de  savoir  à  qui  il  allait  obéir.  Les  soldats  eux-mêmes 
combattaient  pour  la  gratification ,  et  non  par  un  sentiment  de  pré- 
férence ,  ni  par  opinion.  Le  maître  tombé ,  ils  aspiraient  aux  li- 
béralités d'un  autre,  et  voulaient  avoir  leur  part  du  pillage  des 
provinces  qui  tardaient  à  faire  leur  soumission. 

Le  désir  de  la  vengeance  ne  fut  pas  calmé  chez  Sévère  par  la 
sécurité.  Bien  qu'il  eût  promis  merci  à  la  femme  et  aux  fils  d'Al- 
binus ,  il  les  fit  égorger  et  Jeter  dans  le  Rhône ,  ainsi  que  tous  ses 
parents  et  ses  amis ,  dont  les  biens  enrichirent  ses  soldats  et  lui- 
même.  En  envoyant  au  sénat  la  tête  d'Albinus ,  Il  se  plaignit , 
dans  la  lettre  qui  l'accompagaa ,  des  dispositions  des  pères  cons- 
crits à  son  égard  ;  et,  en  faisant  l'éloge  du  gouvernement  de  Com- 
mode, il  ajoutait  :  Vous  qui  l'aimiez  (Albinus) ,  contemplez,  dans 
cette  tête  livide ,  les  effets  de  mon  ressentiment.  Puis ,  lorsqu'il 
fut  de  retour  à  Rome ,  il  se  répandit  dans  la  curie  en  injures  con- 
tre Albinus ,  lut  les  lettres  qui  lui  avaient  été  adressés ,  et  loua 
les  précautions  prises  par  Marius,  Sylla ,  Auguste ,  en  disant  que 
Pompée  et  César  avaient  péri  par  une  clémence  intempestive.  Les 

(1)  SoiDAS,  p.  257. 
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fliits  ne  démentirent  pas  les  paroles  ;  et,  en  peu  de  jours,  quarante- 
deax  sénateurs  consulaires  ou  anciens  préteurs  tombèrent,  immo- 
lés avec  beaucoup  d'autres  à  la  vengeance ,  à  la  jalousie ,  à  Tava- 
rice  de  l'empereur.  Il  fit  déifier  Commode ,  et  exécuter  Narcisse 
qui  Tavait  étranglé  ;  puis,  il  partit  pour  de  nouveaux  combats. 

De  Brindes,  il  se  rendit  dans  la  Syrie,  et  à  Nisibe  en  Mésopo- 
tamie, pour  repousser  les  Parthes.  Ayant  passé  FEuphrate,  il 
s'empara  de  Séleucie  et  de  Babylone ,  qu'il  trouva  abandonnées,  et 
emporta  Gtésiphon  y  capitale  de  Tennemi,  après  une  longue  résis- 
tance et  des  pertes  considérables ,  causées  par  les  maladies  et  la 
famine.  Rome  reçut  l'ordre  de  se  réjouir  de  ces  triomphes;  et ,  ao 
milieu  des  fêtes ,  il  proclama  Augustes  ses  deux  fils  Garacalla  et 
Géta. 
'  198.  Sévère  prend  quelque  repos  en  Syrie ,  puis  il  visite  l'Arabie  et 

la  Palestine ,  où  il  prohibe  la  religion  hébraïque  ou  chrétienne  ;  ce 
v<  peraéca-  qui  amène  une  nouyelle  persécution.  Il  voulut  voir  les  monuments 
^^'^  de  l'Egypte  ;  et  les  Alexandrins  obtinrent  de  lui  un  conseil  public, 
qui  jusqu'alors  leur  avait  été  refusé.  Les  livres  relatifs  aux  scien- 
ces occultes  furent  recueillis  dans  les  temples  par  ses  ordres ,  et  il 
les  enferma  dans  le  tombeau  d'Alexandre  le  Grand ,  voulant  que 
personne  n'eût  à  jeter  les  regards  sur  ces  ouvrages  ni  sur  le  mo- 
nument. 

Il  n'oubliait  pas,  durant  ce  temps ,  de  glaner ,  selon  l'expression 
deTertuUien,  quelques-uns  des  fauteurs  de  Niger  et  d'Albinus,  et 
de  se  défaire  de  ceux  qui  lui  portaient  ombrage.  Il  avait  donné 
toute  sa  confiance  à  Flavius  Plautianus,  préfet  du  prétoire,  dont 
il  £Giisait  sans  cesse  l'éloge  dans  ses  entretiens  familiers  et  au  sénat, 
agissant  comme  Tibère  à  l'égard  de  Séjan.  Sénateurs  et  soldats  of- 
fraient à  ce  favori  des  statues,  des  vœux ,  des  sacrifices,  comme 
à  l'empereur,  et  juraient  par  la  fortune  de  Plautien.  On  n'arrivait 
que  par  lui  jusqu'à  l'empereur,  et  il  disposait  de  tous  les  emplois. 
Aussi  abusait-il  de  son  autorité  jusqu'à  envoyer  à  la  mort  des  per- 
sonnages illustres ,  sans  même  en  informer  Sévère ,  qui ,  le  croyant 
plein  de' zèle  et  de  probité,  le  combla  d'honneurs,  et  fit  épouser 
sa  fille  Plautilla  à  Garacalla.  La  dot  qu'elle  lui  apporta  aurait  sufD, 
dit  Dion,  à  cinquante  reines.  Cent  personnages  de  familles  nobles, 
quelques-uns  même  ayant  des  enfants,  furent  réduits,  pour  la 
servir,  à  la  condition  d'eunuques. 

Sévère,  prenant  jalousie  des  nombreuses  statues  érigées  dans 
Bome  à  Plautien,  ordonna  de  les  abattre;  mais  certains  gouver- 
neurs, voyant  là  un  signe  de  disgrAoe,  s'empressèrent  d'ea  fivbw 
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autant  dans  leurs  provinces;  ce  qui  valut  aux  uns  leur  destitution, 
à  d'autres  l'exil  ;  et  l'empereur  déclara  que  celui  qui  manquerait 
à  Plautien  en  serait  sévèrement  châtié. 

Cet  excès  de  faveur  ne  devait  pas  durer.  Caracalia,  mécontent 
du  faste  de  Plautilla,  la  prit  tellement  en  haine,  elle  et  son  beau- 
père,  qu'il  jura  leur  perte.  Plautien,  informé  de  ses  dispositions, 
projeta  de  s'emparer  du  trône,  en  assassinant  Caracalla  et  Sévère; 
mais  celui-ci,  instruit  bientôt  de  ce  qu*il  préparait,  l'appela  près 
de  lui,  et,  comme  il  entrait  dans  Tappartement,  Caracalla  s'élan- 
çant  sur  lui  le  fit  égorger  sur  la  place,  après  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler un  règne  de  dix  ans.  Sa  fille  et  ses  complices  furent  ou  exilés 
ou  mis  à  mort  ;  et  lui  remplacé,  comme  préfet  du  prétoire,  par  le 
fameux  jurisconsulte  Papinien,  qui  s'associa,  pour  mieux  juger  les 
procès,  deux  autres  célèbres  légistes,  Paul  et  Ulpien.  L'empereur 
promulgua,  avec  leur  assistance,  des  lois  d'une  grande  justice, 
bien  que  d'une  extrême  sévérité.  Il  les  décréta  et  les  exécuta  lui- 
même  despotiquement;  car,  habitué  à  la  vie  des  camps  et  se  sa- 
chant haï  du  sénat,  il  dédaigna  et  foula  aux  pieds  ce  simulacre  de 
pouvoir  intermédiaire  entre  l'empereur  et  les  sujets.  Jamais  il  ne 
fit  grâce;  mais,  une  fois  ses  ennemis  anéantis,  il  rendit  l'empire 
florissant.  Ne  se  laissant  point  circonvenir  par  les  affranchis  et  ne 
leur  conférant  aucunes  fonctions  publiques ,  il  corrigea  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  depuis  Marc*Aurèle.  Il  avait  trouvé  le  trésor 
épuisé  ;  il  le  laissa,  après  sa  mort,  regorgeant  d'or,  et  les  magasins 
remplis  de  blé  pour  sept  ans  (1),  d'huile  pour  cinq;  car  il  avait 
pris  ses  dispositions  pour  la  distribution  à  perpétuité  d'une  cer- 
taine quantité  d'huile  à  chaque  citoyen.  La  Libye  trîpolitaine  en 
offrit  volontairement  pour  honorer  l'empereur,  né  dans  son  sein, 
et  par  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait  réprimé  les  barbares, 
dont  elle  subissait  les  fréquentes  dévastations  (2}. 

Sévère  éleva  de  nouveaux  monuments  dans  Borne,  et  restaura 
les  anciens;  il  en  fit  autant  à  Antioche,  Alexandrie  et  dans  toutes 
les  grandes  villes,  qui  oublièrent  la  guerre  civile,  et  dont  plu- 
sieurs, en  adoptant  son  nom,  se  regardèrent  comme  ses  colonies. 
Le  peuple  en  obtint  des  largesses  et  des  spectacles,  et  lui  dut  la 
paix  intérieure. 

Déjà,  lorsqu'il  combattait  e»  Orient,  les  Calédoniens  avaient 
fait  une  incursion  dans  la  Bretagne  ;  Lupus,  qui  la  gouvernait, 

(1)  A  raison  de  soixante-quinze  mille  boisseaux  par  an. 

(2)  Ck)nstanUn  Taffranchit  de  cette  contribution,  qui  était  des  plus  oné- 
reuseSi 


Paplfilea. 


Oaerres  en 

Bretagne. 
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ayant  peu  de  soldats  à  sa  disposition,  avait  dû  acheter  la  paix  à 
prix  d'argent.  Plus  tard,  la  partie  septentrionale  de  l'Ile  se  souleva, 
chassant  les  légions  et  ravageant  le  pays.  Alors  Sévère  accourut, 
emmenant  avec  lui  ses  deux  fils^  pour  les  arracher  à  une  vie  dé- 
bauchée. Les  Bretons  effrayés  demandèrent  la  paix  sans  l'obte- 
nir; mais,  bien  c[u'il  n'y  eût  Jamais  de  bataille  rangée,  les  escar- 
mouches continuelles  des  Calédoniens,  Jointes  aux  fatigues  de  la 
guerre ,  firent  perdre  aux  Romains  cinquante  mille  hommes  (1). 
Sévère,  bien  que  goutteux  et  âgé*,  poursuivant  l'ennemi  sans 
relâche  avec  le  fer  et  lefeu,  Jusque  dans  ses  retraites  les  plus  inac- 
cessibles, le  contraignit  à  la  paix;  puis,  afin  de  séparer  ses  nouvelles 
conquêtes  du  pays  qui  restait  indépendant,  il  éleva  sur  Tisthme 
une  touraille  d'une  mer  à  l'autre,  entre  le  Forth  et  la'Clyde.  Les 
Calédoniens  restèrent  peu  de  temps  tranquilles  :  ayant  appris  que 
Sévère  était  malade,  ils  firent  une  nouvelle  irruption,  et  Terape- 
reur  envoya  Caraçalla  pour  leur  faire  une  guerre  d'extermination. 
Ce  prince  avait  causé,  par  sa  conduite  infâme,  la  maladie.de  son 
père  ;  il  avait  tenté  de  l'assassiner  dans  une  bataille,  poussé  par 
l'ambition  à  abréger  les  Jours  du  vieil  empereur.  Se  trouvant  dé- 
sormais à  la  tête  d'une  armée,  l'occasion  lui  parut  belle  pour  ses 
desseins  impies.  Déjà,  avant  de  partir  d'Éboracum  (York),  un  cer- 
tain nombre  de  soldats  et  de  tribuns  avaient  refusé  l'obéissance  au 
vieillard  infirme.  Sévère  adressa  des  reproches  à  l'armée,  et  fit  déca- 
piter les  plus  coupables;  mais  il  pardonna  à  son  fils,  et  cet  acte  de 
clémence,  unique  dans  sa  vie,  fut  plus  nuisible  au  monde  que 
toutes  ses  cruautés.  Cependant  le  chagrin  acheva  de  le  ronger. 
Mort  de  Sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  lire  h  ses  deux  fils  le  discours  que 
tu.  '  Salluste  met  dans  la  bouche  de  Micipsa,  pour  exhorter  ses  héri- 
tiers à  la  concorde  :  il  leur  recommanda  surtout  (ce  qui  est  la  prin- 
cipale habileté  des  tyrans)  de  se  concilier  les  soldats  par  la  libéra- 
lité, sans  s'occuper  du  reste.  Il  fit  transporter  la  statue  d'or  de  la 

(1)  MacphersoQ  rapporta  à  cette  expédition  les  poëmes  d'Ossian  et  son  Fiugal 
imaginaire,  dont  il  fut  tant  parlé  dans  le  siècle  passé,  etqai  valut  à  un  poêle 
médiocre  d'être  comparé  à  Homère  et  à  la  Bible.  En  faisant  célébrer  par  le 
père  aveugle  de  Malvina  les  victoires  du  roi  de  Morven  sur  la  rive  du  Carum, 
où  Caracul,  roi  dumonde^  s'enfuit  à  travers  les  champs  de  son  orgiteil, 
il  ne  se  rappela  pas  que  le  nom  de  Caraçalla,  introduit  plus  tard,  ne  fut  en 
usage  qu'après  la  mort  de  cet  empereur,  connu  alors  seulement  sous  celui 
d'Antonin.  Celte  remarque  est  de  Gibbon.  Les  Gaulois  appelaient  carûCcMa 
une  certaine  tunique  longue  :  comme  le  fils  de  Sévère  l'adopta,  et  en  fit  dis- 
tribuer au  peuple,  n'admettant  même  près  de  lui  que  ceux  qui  la  portaient, 
on  lui  donna  le  surnom  de  Caraçalla. 
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Fortune  dans  la  chambre  de  Caracalla,  puis  dans  celle  deGéta,  et 
s'écria  :  «  J'ai  été  tout ^  et  tout  n*est  rien  (1).  »  Ayant  ensuite  de- 
mandé l'urne  préparée  pour  recevoir  ses  cendres,  il  ajouta  :  Tu 
renfermeras  celui  pour  qui  la  terre  fut  petite.  Ne  pouvant  en- 
durer ses  souffrances,  il  voulut  qu'on  lui  donnât  du  poison  ;  et, 
comme  on  refusait  de  lui  en  procurer,  il  mangea  jusqu'à  suffoquer. 

Il  approchait  de  soixante-six  ans,  dont  il  avait  r^né  dix-sept  et  ^f^fj^^- 
huit  mois.  Sou  effigie  en  cire  fut  placée  sur  un  lit  d'ivoire,  à  dra- 
peries d^or;  et,  durant  sept  jours,  une  foule  de  sénateurs  en  noir 
et  de  dames  en  blanc  se  pressèrent  alentour.  Les  médecins  conti- 
nuèrent] régulièrement  leurs  visites,  en  annonçant  les  progrès  du 
mal  jusqu'au  septième  jour,  où  la  mort  fut  déclarée  officiellement. 
Alors  le  lit  funèbre  fut  porté  dans  le  Forum,  sur  les  épaules  des 
chevaliers,  accompagné  des  sénateurs  et  de  la  jeunesse,  qui  chan- 
tait des  hymnes  en  l'honneur  du  défunt.  Une  magnifique  py- 
ramide en  bois,  à  quatre  étages,  contenant  quatre  chambres  l'une 
sur  l'autre,  avait  été  élevée  sur  le  champ  de  Mars.  Le  simu- 
lacre de  Sévère,  couvert  d'aromates  et  de  fleurs,  fut  placé  dans 
la  seconde,  et  après  des  courses  de  chevaux,  faites  à  l'entour  de 
la  pyramide  par  les  chevaliers,  (hi  y  mit  le  feu  :  alors  un  aigle 
s'élança  du  milieu  des  flammes,  symbole  de  l'âme  de  Sévère  re- 
montant vers  les  dieux. 

Quand  ses  cruautés  cessèrent  de  faire  trembler,  on  loua  la  jus- 
tice de  ses  lois  ;  et  la  perversité  de  son  successeur  lui  valut  d'être 
comparé  à  Auguste.  Si  nous  considérons  néanmoins  qu'il  auéan-  . 
tit  les  derniers  restes  de  la  république  eu  foulant  aux  pieds  le  sé- 
nat, et  qu'il  introduisit,  tant  par  les  doctrines  que  par  la  pratique, 
le  système  despotique,  nous  aurons  à  lui  demander  compte  de 
l'abus  que  ses  successeurs  firent  de  ce  système,  et  de  la  ruine  où 
il  précipita  l'empire  « 


CHAPITRE  XXII. 

DE  CARACALLA  A  ALEXANDRE.  ^^  RÉTABLISSEMEm'   DE  l'eMPIRE  PERSE. 

Cette  Julie  que  Sévère  avait  épousée,  parce  que  les  étoiles  lui 
prédisaient  un  souverain  pour  mari,  avait,  indépendamment  de  la 
beauté,  une  imagination  vive,  une  âme  forte  et  un  jugement  re- 

(1)  Omniafui,  et  nihil  expedit.  Hisl.  Aiig. 
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marçpiable.  Instruite  dans  les  arts  et  dans  les  lettres,  ^lle  fat  la 
protectrice  des  hommes  d'esprit,  dont  les  louanges  ne  parvinrent 
pourtant  pas  à  assoupir  certaines  aventures  scandaleuses.  Elle 
n'eut  Jamais  d'ascendant  sur  son  époux ,  austère  et  jaloux  ; 
mais,  sous  Caracalla,  elle  administra  avec  prudence  et  modé- 
ration. 

Caracalla  et  Géta,  ses  fils,  l'un  âgé  de  vingt-trois  ans^  l'autre 
de  vingt  et  un,  joignaient  à  l'indolence  naturelle  à  ceux  qui  nais- 
sent sous  la  pourpre,  des  vices  monstrueux  et  une  extrême  animosité 
l'un  contre  l'autre.  Leur  père  avait  inis  en  œuvre  les  conseils  et  les 
reproches,  pour  étouffer  cette  inimitié  ;  il  s'était  étudié  à  les  mettre 
en  tout  sur  un  pied  de  parfaite  égalité,  jusqu'à  leur  accorder  à  tous 
deux  (  chose  inusitée  )  le  titre  d'Auguste.  Mais  Caracalla  ne  vit 
dans  cette  mesure  qu'un  outrage;  et  Géta  chercha  à  se  concilier 
le  peuple  et  l'armée.  Sévère  put  donc  dire,  sans  être  prophète  : 
Le  plus  fort  des  deux  tuera  Fautre,  puis  ses  propres  vices  le  per- 
dront lui-même, 

k  férrier.  ^  ^^^^  ®"^~^'  fermé  les  yeux,  que  les  deux  Augustes  cessèrent 
la  guerre,  abandonnant  les  pays  récemment  conquis,  pour  s'assu- 
rer de  Rome  l*un  et  l'autre.  Proclamés  tous  deux  par  l'armée , 
chacun  d'eux  eut  une  autorité  indépendante.  Était-il  possible  d'es- 
pérer qu'ils  gouvernassent  d'accord?  Sur  la  route,  jamais  ils  n'a- 
vaient mangé  ensemble,  jamais  dormi  sous  le  même  toit  :  arri- 
vés à  Rome,  ils  se  partagèrent  le  palais,  qui  était  plus  grand  que 
la  ville  entière  (f  ),  l'un  fortifiant  contre  l'autre  la  partie  qu'il  se 
réservait,  et  y  plaçant  des  sentinelles.  Jamais  ils  ne  se  rencon- 
traient que  l'injure  sur  les  lèvres  et  la  main  sur  la  garde  de  leur 
épée.  Afin  d'empêcher  une  guerre  imminente  entre  les  deux  firères, 
il  leur  fut  proposé  départager  l'empire;  mais  l'impératrice  les 
fit  renoncer  à  un  traité  qui,  brisant  violemment  l'unité  compacte 
de  l'État,  amènerait  ou  une  guerre  civile  et  la  prédominance  d'un 
parti  sur  l'autre,  ou  l'affaiblissement  de  tous  deux.  Elle  déter- 
mina Caracalla  à  se  trouver  avec  Géta  dans  son  appartement,  afin 
d'arriver  à  une  réconciliation  ;  mais  le  premier  égorgea  l'autre 
dans  les  bras  de  sa  mère. 
Mort  de  oéta.     Combattu  entre  le  remords  et  la  satisfaction  que  lui  donnait  le 

ti  février,  succès  de  son  crime ,  Je  monstre  s'enfuit  au  camp  des  prétoriens, 
se  prosterne  devant  les  statues  des  dieux,  et,  en  annonçant  qu'il 
vi6nt  d'échapper  aux  embûches  de  son  frère,  il  déclare  qu'il  veut 

(1)  HÉBOMBii.  Cela  n'a  rien  d'improbable,  si  l'on  y  comprend  les  jardins. 
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vivre  on  motirir  avec  ses  fidèles  soldats.  Ceux-ci  préféraient  Géta  ; 
mais  le  coup  était  porté,  et  ils  trouvèrent  plus  sûr  de  dissimuler  : 
une  gratification  de  deux  mille  cinq  cents  drachmes,  accordée  à 
chacun  d'eux,  contribua  à  apaiser  les  murmures.  Son  père  ne  lui 
avait-il  pas  dit  :  Fais-toi  aimer  des  soldats ,  cela  suffit  f  II  n'y 
avait  rien  à  redouter  du  séuat;  quant  au  peuple,  afin  de  le  dis* 
traire,  Caracalia  laissa  déifier  Géta  :  Qu'il  soit  dieu  (divus), 
pourvu  qu'il  ne  soit  pas  vivant  (vivus)  ;  et  il  consacra  à  Sérapis 
l'épée  dont  il  l'avait  perpé. 

Mais  les  furies  vengeresses  déchirèrent  le  fratricide.  Au  milieu 
des  occupations,  des  débauches,  des  flatteries ,  les  imites  de  son 
père  et  de  son  frère  lui  apparaissaient  menaçantes.  Afin  d'effacer 
tout  souvenir  de  sa  victime,  il  menaça  de  mort  Julie,  qui  le  pleu- 
rait, fit  périr  Fadilla,  dernière  fille  de  Marc-Aurèle,  abattit 
les  statues  de  Géta ,  et  fondît  les  pièces  de  monnaie  frappées  à 
son  effigie;  il  fit  enfin  égorger  vingt  mille  personnes  soupçon- 
nées de  regretter  ce  prince.  Il  ordonna  à  Papinien ,  qu'il  haïssait 
parce  que  Sévère  lui  avait  recommandé  de  veiller  à  l'administra- 
tioD  de  l'État  et  de  maintenir  la  concorde  dans  sa  famille ,  d'écrire 
une  apologie  de  son  fratricide,  comme  Sénèque  avait  fait  pour  Né* 
ron  ;  mais  Papinien  répondit  .*  //  est  plus  aisé  de  commettre  un 
crime  que  de  le  justifier;  et  il  mourut  avec  intrépidité,  mettant 
ainsi  le  sceau  à  la  renommée  que  lui  avaient  acquise  ses  connais- 
sances ,  ses  ouvrages  et  ses  fonctions  publiques. 

Désormais  habitué  au  sang,  il  ne  cessa  de  le  faire  couler.  Un  sé- 
nateur passait-il  pour  riche  ou  vertueux ,  c'en  était  assez  pour 
qu'il  fût  jugé  coupable.  Un  an  après  la  mort  de  Géta,  il  sortit  de 
Rome  pour  ne  plus  l'habiter,  et  parcourut  les  diverses  provinces, 
surtout  celles  de  l'Orient,  satisfaisant  sa  soif  dcT  supplices,  non 
plus  contre  les  grands  et  les  riches  seuls ,  mais  contre  tout  le 
genre  humain. 

Partout  où  lise  trouvait,  les  sénateurs  devaient  lui  préparer 
des  banquets  et  des  amusements  d'une  dépense  énorme,  qu'il 
abandonnait  ensuite  à  ses  gardes ,  lui  élever  des  palais  et  des  théâ- 
tres ,  sur  lesquels  il  ne  jetait  pas  même  les  yeux ,  et  qu'il  ordon- 
nait de  démolir.  Afin  de  se  rendre  populaire,  il  prenait  l'habillement 
du  pays.  Dans  la  Macédoine,  en  témoignage  de  son  admiration 
pour  Alexandre ,  il  fit  organiser  un  corps  de  son  armée  sur  le  . 
modèle  de  la  phalange,  en  donnant  aux  officiers  les  noms  de  ceux 
qui  avaient  servi  sous  le  héros  macédonien.  Il  fut  idolâtre  d'A- 
chille en  Asie ,  partout  comédien  et  bourreau.  Dans  la  Gaule  il  si6. 
T.  v.  26 
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répandit  des  torrents  àê  «ang ,  et  fit  tuer  jvwqa'sDK  médeefais  qui 
Tavaient  guéri.  Pour  se  venger  d'une  satire,  il  ordonna  la  misM- 
ere  général  des  Alnandrins  ;  du  temple  de  Sérapis,  on  le  vit  diriger 
le  eamage  de  plnsienrs  milliers  de  malheureux,  tous  oonpabieg, 
éerivaii-il  au  sénat.  Il  abolit  à  Alexandrie  les  réunions  littéraires, 
ehassa  les  étrangers  à  l'exeeption  des  marchands ,  et  sépara  les 
quartiers  par  des  murailles  gardées  militairement,  il  prodiguait 
l'or  à  des  baladins ,  à  des  cochers ,  à  des  comédiens ,  à  des  gladia- 
teurs ;  un  jour ,  portant  la  main  à  son  épée ,  il  répondit  à  Julie , 
qni  lui  faisait  des  reproches  :  Tant  que  f aurai  celle-ci,  je  'M 
fMLnqueraÂ  jamais  de  richesses.  Cependant ,  lorsqu'il  eut  dis- 
sipé l'immense  trésor  de  Sévère,  il  alla  jusqu'à  faire  de  la  Causse 
monnaie,  il  ne  s'occupait  ni  des  affaires  ni  de  la  Justice.  Des  af* 
franchis 9  des  histrions,  des  eunuques  remj^issaient  les  preraters 
postes  de  l'Etat.  Qu'importaient  les  plainlesdu  monde  entier?  Fâi>- 
M  aimer  des  soldais,  cela  suffit.  Or,  Garacalla  les  combla  de 
largesses  plus  encore  que  son  père ,  sans  les  réprimer  avec  la 
même  fermeté.  Il  lenr  distribuait  chaque  année  soixante*d|x  mil- 
lions  de  drachmes,  sans  parier  de  leur  solde,  qu'il  augmenta;  il  les 
laissait  croupir  dans  leurs  quartiers,  et  provoquait  leur  familiarité 
en  imitant  leur  manière  de  se  vêtir,  leurs  habitudes  et  leurs  vices. 
Il  était  naturel  qu'il  fAt  aimé  d^eux ,  et  qu'ils  le  protégeassent 
contre  la  haine  générale.  La  préfecture  du  prétoire,  qui,  eomoie 
nous  l'avons  dit ,  embrassait  alors  toutes  les  attributions  du  poo- 
voir  souverain,  avait  été  partagée  entre  Aventus,  pour  le  militaire, 
et  Opilius  Macrinus,  pour  le  civil.  Un  devin  africain  prédit  rem- 
pire  à  ce  dernier.  €aracalla  en  reçut  l'avis  à  Edesse  au  moment 
ou  il  dirigeait  un  char,  et  remit  ta  dépêche  à  Macrin.  Celui-ci  vit 
aussitôt  qu'il  lui  fallait  inévitablement  mourir  ou  donner  la  mort. 
Mort  de  Gara-  Prenant  doDC  ce  dernier  parti, ^11  acheta  un  soldat,  qui  frappa  Ga- 
^sit!'  racalia  au  moment  ou  il  se  rendait  au  temple  de  la  Lune,  à  Gar- 
rhes.  llétait  âgé  de  vingt-neuf  ans;  Julie,  sa  mère ,  qui  ne  voulait 
pas  survivre  à  cet  abaissement,  se  laissa  mourir  de  faim. 

Ce  monstre  est  mémorable  pour  avoir  déclaré  citoyens  romains 
tous  les  sujets  de  l'empire  (i) ,  non  par  générosité ,  mais  pour  sou- 
mettre ainsi  les  habitadts  des  provinces  au  droit  du  vingtième  sur 
les  successions,  droit  qui  n'était  payé  que  par  les  citoyens  (3)- 

(1)       Fecisti  patriam  diversis  gentibui  unam , 
Urbem/edsti  qux  prius  orbis  erat. 

RuTiuus ,  Itinéraire. 
{1)  il  «n  est  pourtant  qui  Htribiient  ei^tte  loi  à  M«rc*Aiirèk.  (  F.  G.  KIah- 
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n  fit  MMt  qqakiiiesgQerrtti  d'abord  eoBlre  las  GaflM  •!  les  Al- 
SemaM ,  dont  te  nom  apparat!  alors  pour  la  première  fois.  Bien 
f  tt'ii  y  fit  preuve  de  valeur  personnelle ,  il  en  viol  à  aeheter  des 
baii)aresnne  paix  honteuse.  Quelqaes-nnes  de  leurs  femmes, 
fiiites  prisonnières ,  se  voyant  exposées  en  vente ,  se  tuèrent  avec 
teors  enfants.  Alors  les  peuples  de  la  Germanie  se  soulevèrent 
eontre  lui ,  voulant  une  portion  de  ses  trésors  ou  une  guerre  sans 
An,  et  il  préféra  le  premier  parti.  Il  ne  reçut  pas  toutefois  leurs 
amlMifisadeurs,  mais  seule^nent  les  interprètes,  qu'il  fit  tuer  aus- 
sitôt, pour  qu'ils  ne  pussent  attester  sa  honte.  Il  assassina  le  roi 
des  Qnades  ;  et ,  ayant  appelé  sous  les  armes  les  jeunes  gens  de 
la  Rhétie,  il  les  fit  égorger.  Là  surtout  brillait  son  courage. 

Il  se  proposait  d'attaquer  les  Parthes,  divisés  entre  eux  ;  mais  il 
préféra  se  porter  sur  l'Arménie  et  rOsroène ,  qui  étalent  en  paix 
avee  les  Romains  ;  après  avoir  invité  leurs  rois  à  se  rendre  près  de 
lui  à  Antiocbe,  il  les  retint  prisonniers.  Il  put  ainsi  réduire  TOs- 
roène  en  province  ;  mats  il  échoua  contre  l'Arménie.  Il  entra  de 
même,  sans  déclaration  de  guerre ,  sur  le  territoire  des  Parthes , 
exterminant  les  habitants,  détruisant  les  villages,  et  allant  jus- 
qu'à lécher  des  bêtes  féroces  sur  les  malheureux  qui  fuyaient. 
Puis ,  bien  qu'il  n'eût  pas  même  vu  l'ennemi ,  il  se  vanta  au  sénat 
d'avoir  vaincu  l'Orient  ;  et  le  sénat ,  en  lui  décernant  le  triomphe, 
loi  donna  les  noms  de  Germanique,  de  Gétique,  de  Parthique,  Hel- 
vius  Pertinax,  fils  de  l'empereur  assassiné,  dit  que  seul  le  surnom  qui 
kii  convint  était  celui  de  Gétique^  par  allusion  au  meurtre  de  Géta  ; 
et  il  paya  ce  mot  de  la  vie. 

L'empire  du  monde  fut  vacant  trois  jours.  Le  quatrième,  les  Bcacrin. 
prétoriens ,  ne  sachant  à  qui  le  donner,  proclamèrent  Macrin,  qui  n  aTrii. 
fdgnit  de  n'en  pas  vouloir  et  de  déplorer  la  mort  de  Garacalla, 
tout  en  se  hâtant  de  distribuer  des  dons  et  des  promesses ,  et  de 
promulguer  une  amnistie.  Il  était  natif  d'Alger;  Plautien  lui  avait 
confié  l'intendance  de  ses  biens ,  parce  qu'il  était  très- versé  dans 
l'étude  des  lois.  Exilé  en  Afrique  par  Sévère ,  il  y  exerça  la  pro- 
fession d'avocat  jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  à  la  préfecture 
dn  prétoire  ;  fonction  qu'il  exerça  avec  toute  l'équité  qu'on  peut 
apporter,  sous  un  tyran ,  au  jugement  des  affaires. 

Quand  le  sénat  reçut  la  dépêche  par  laquelle  Macrin  lai  annon- 
çait que  Caraealla  avait  subi  le  sort  dont  il  semblait  digne^  et 


NERi,  Commentatio  de  M.  Àur.  Antonio  constitutionis  de  dvitate  uni- 
verno  orbi  data  oitctore  (1772).  Peut-être  Caraealla  ne  fit-if  que  l'étendre. 

36. 
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que  r  armée  F  avait  choisi  pour  lui  succéder ,  ce  corps ,  resté  jns^ 
qae-1à  dans  l'incertitude ,  se  répandit  en  imprécations  contre  le 
mort  f  proclama  sa  mémoire  infâme  ;  et ,  prodiguant  à  Macrin  plus 
d'honneurs  qu'à  nul  autre,  il  donna  le  titre  de  César  à  son  fils  et 
celui  d'Auguste  à  sa  femme.  Il  le  supplia  de  punir  les  ministres  dé 
Caracalla  et  d'exterminer  les  délateurs.  Macrin  lui  permit  d'exiler 
quelques  sénateurs  et  certains  citoyens,  ainsi  que  de  faire  mettre 
en  croix  les  esclaves  ou  les  affranchis  qui  avaient  dénoncé  leurs 
mattres.  Il  consentit,  d'autre  part,  à  ce  que  l'armée  déifiât  Cara- 
calla; et  le  sénat,  toujours  docile,  y  donna  son  approbation.  Macrin 
se  proposait  de  remédier  aux  désordres  du  règne  précédent  par 
rabolition  des  édits  contraires  aux  lois  de  Rome,  punit  du  supplice 
du  feu  les  adultères ,  quels  qu'ils  fussent  ;  obligea  les  esclaves 
fugitifs  à  combattre  avec  les  gladiateurs,  laissa  parfois  les  con- 
damnés mourir  du  tourment  de  la  faim ,  prononça  la  peine  capi* 
taie  contre  les  délateurs  qui  ne  prouvaient  pas  leur  accusation,  et 
leur  accorda  y  lorsqu'ils  la  prouvaient,  la  récompense  ordinaire 
du  quart  des  biens  de  l'accusé,  mais  en  les  déclarant  infâmes.  Tan- 
tôt il  punit  ceux  qui  conspirèrent  contre  lui,  tantôt  il  leur  pardonna. 
Cette  rigueur,  et  la  destitution  de  personnages  illustres,  dont  il 
donna  les  fonctions  à  des  gens  sans  noblesse  ni  mérite,  excita  des 
mécontentements  ;  on  trouva  qu'il  y  avait  honte  à  voir  le  trône  oc- 
cupé par  un  homme  qui  n'était  pas  même  sénateur,  et  chez  lequel 
aucune  qualité  éminentene  compensait  la  bassesse  d'origine. 

Soit  justice,  soit  crainte,  Tempereur  renvoya  les  prisonniers 
enlevés  chez  les  Parthes  par  Caracalla;  mais  Artaban,  qui  réunis- 
sait une  armée  pour  se  venger  de  l'outrage  reçu ,  enlmrdi  par  la 
modération  des  Romains,  exigea  qu'ils  réédifiassent  les  villes  ren- 
versées  par  Caracalla,  qu'ils  restituassent  la  Mésopotamie,  et  payas- 
sent une  amende  pour  l'insulte  faite  aux  sépultures  des  rois  par- 
thes. Sur  leur  refus,  il  attaqua  les  légions  près  de  Nisibe,  les  défit, 
et  n'accorda  la  paix  qu'au  prix  de  cinquante  millions  de  dradi- 
mes.  Le  rétablissement  de  Tiridate  sur  son  trône  apaisa  les  Ar- 
méniens. 

Ces  défaites  avaient  leur  principale  cause  dans  le  défaut  de  dis- 
cipline ;  Macrin  chercha  donc  les  moyens  de  la  rétablir.  Da  sein 
des  villes,  où  ils  s'amollissaient,  il  transféra  dans  les  campagnes  les 
quartiers  des  soldats,  leur  défendant  d'approcher  des  premières,  et 
punissant  sévèrement  la  faute  la  plus  légère.  Il  voulut  même  di- 
minuer la  solde  des  troupes ,  qui  se  récrièrent  alors ,  lui  reprochant 
ses  loisirs  somptueux  d'Antioche  et  l'hypocrisie  avec  laquelle  il 
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avait  feint  de  déplorer  le  meurtre  de  Caracallay  ordonné  par  lui- 
même. 

Le  feu  de  la  sédition  était  attisé  par  Mésa,  sœur  de  Julie,  qui 
joignait  la  ruse  d'une  femme  au  courage  d'un  homme.  Maerin  HéUogdiaie. 
lui  avait  laissé  ses  immenses  richesses,  en  la  reléguant  toutefois  à 
Émèse  en  Phénicie,  avec  ses  deux  petits-fils  Yarius  Avitus  Bas- 
sianns,  âgé  de  treize  ans,  et  Alexianus,  qui  en  avait  neuf.  Elle 
avait  consacré  le  premier  au  soleil,  adoré  dans  cette  ville  sous  la 
forme  d'un  cône  de  pierre  noire.  Il  devint  grand  prêtre  du  dieu,  et, 
du  nom  qu'on  lui  donnait  dans  le  pays,  fut  appelé  lui-même  Hé- 
liogabale  (1).  Par  sa  douceur  et  par  son  affabilité,  il  se  fit  aimer  des 
soldats  de  Maerin ,  qui  campaient  près  de  là  ;  et  l'affection  des 
troupes  fût  plus  grande  encore  quand  Julie  Soémis,  fille  de  Mésa, 
faisant  à  l'ambition  le  sacrifice  de  son  honneur,  répandit  le  bruit 
qu'elle  l'avait  eu  de  Caracalla.  Elle  appuya  cette  opinion  de  lar- 
gesses considérables;  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  détermi- 
ner l'armée  à  le  proclamer  empereur ,  sous  le  nom  de  Marc-Au- 
rèl€  Antonin  Héliogabale.  Ulpien,  préfet  du  prétoire,  envoyé  pour 
apaiser  la  révolte,  fut  massacré.  Maerin,  après  avoir  hésité  entre 
la  rigueur  et  l'indulgence ,  finit  par  déclarer  Héliogabale  ennemi 
de  la  patrie:  il  proclama  Auguste  son  propre  fils  Diadumène,  et 
promit  à  chacun  des  soldats  cinq  mille  drachmes,  au  peuple  cent 
cinquante  par  tête.  Nonobstant  cette  libéralité,  Tarmée  se  pro- 
nonça pour  le  jeune  empereur.  Les,  soldats  massacrèrent  leurs 
officiers,  pour  leur  succéder  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  grades, 
comme  on  le  leur  avait  promis.  Une  bataille  fut  ensuite  livrée  sur 
les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  où  Héliogabale,  son  aïeule, 
des  femmes  et  des  eunuques  déployèrent  de  la  valeur  et  de  la  fer- 
meté, tandis  que  Maerin,  au  contraire,  par  sa  fuite  intempestive, 
décida  la  victoire  de  son  rival.  Atteint  dans  sa  fuite,  on  lecondui- 
sait  au  vainqueur,  quand,  informé  que  son  fils,  âgé  de  dix  ans  à 
peine,  avait  eu  la  tête  tranchée  publiquement,  il  se  précipita  du 
ebar  qui  le  portait,  et  les  soldats  d'escorte  terminèrent  ses  douleurs 
et  sa  vie.  ,«. 

Ceux  de  ses  partisans  qui  résistèrent  périrent;  et  la  révolution     '  ^^' 
fut  terminée  en  vingt  jours.  Héliogabale  passa  plusieurs  mois  à  se 
rendre  de  la  Syrie  en  Italie  ;  il  se  faisait  précéder  par  les  promesses 
ordinaires,  en  y  ajoutant  son  portrait,  qui  le  représentait  en  habits 

(I)  Éla,  diea ,  gabalf  former  :  diea  créateur.  On  a  beaucoup  disputé  sur  la 
question  de  savoir  si  l'on  doit  dire  Élagabale  ou  Héliogabale,  d'fjXtoc,  soleil. 
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saeerdotaux  de  soie  et  d'or,  et  ondoyants  à  l'orientale,  la  tiare  sur 
la  tête,  coavert  de  colliers ,  de  bracelets  et  de  pierres  précieuse», 
les  soarcils  teints  en  noir,  les  joues  fardées.  Borne  dut  s*apefceYoir 
alors  qu'après  avoir  passé  sous  le  régime  brutal  du  sabre  elle  était 
menacée  du  despotisme  de  l'Orient. 

En  effet,  le  prêtre  du  soleil  dépassa  en  impiété,  en  prodigalités^, 
en  débauches  et  en  barbarie  les  monstres  qui  l'avaient  précédé.  Âa 
nombre  des  six  femmes  qu'il  prit  et  répudia  on  tua  en  six  ans,  on 
compta  même  une  vestale  ;  c'était  un  attentat  inouï  jusque-là.  Ses 
appartements  n'étalent  tendus  que  d'étoffes  d'or.  11  attelait  à  sod 
char,  tout  couvert  d'or  et  de  pierreries,  des  femmes  le  sein  no,  et 
il  y  montait  nu  lui-même.  Il  ne  devait,  du  lieu  qu'il  quittait  jusqu'à 
son  char,  fouler  que  de  la  poussière  d'or.  Tous  les  vases  dont  il  se 
servait  étaient  d'or  ;  et  il  distribuait ,  le  soir,  à  ses  convives  ceux 
dont  il  avait  fait  usage  durant  le  jour.  Ses  vêtements,  des  étoffes 
les  plus  fines,  étaient  chargés  de  pierreries ,  et  jamais  il  ne  porta 
deux  fois  le  même,  jamais  deux  fois  un  anneau.  Il  faisait  don  aux 
soldats  et  au  peuple  de  vaiselle  d'or  et  d'argent,  de  pierres  fines, 
de  billets  pour  diverses  sommes.  Il  remplit  les  viviers  d'eau  de  ro- 
ses ;  il  fit  couler  du  vin  dans  le  canal  qui  servait  aux  naumaehies; 
une  profusion  de  fieurs  parait  ses  appartemrents ,  ses  galeries,  ses 
lits.  11  donnait  des  festins  où  l'on  ne  servait  que  des  langues  de 
paon  et  de  rossignol ,  des  œufs  de  turbot,  des  cervelles  de  perro- 
quet et  de  faisan.  Une  mangeait  du  poisson  que  lorsque  lui-même 
était  très-loin  de  la  mer  ;  et  alors  il  en  distribuait  en  quantité  à  la 
multitude,  des  plus  rares  et  des  plus  chers  à  transporter.  11  nour- 
rissait ses  chiens  avec  des  foies  d'oie  ;  ses  chevaux,  avec  des  rai- 
sins 'y  les  animaux  féroces,  avec  des  faisans  et  des  perdrix.  Quicon- 
que inventait  quelque  mets  appétissant  en  était  récompensé  géné- 
reusement; mais  s'il  ne  fiattait  pas  le  goût  de  l'empereur,  il  était 
condamné  à  ne  pas  manger  autre  chose  jusqu'à  ce  qu'il  découvrit 
quelque  autre  friandise  qui  fût  agréée.  On  servait  en  outre  à  ses 
banquets,  des  petits  pois  mêlés  de  graines  d'or,  des  lentilles  et  des 
fèves  avec  de  l^ambre,  du  riz  avec  des  perles,  du  Falerne  avec  du 
vin  de  rose,  des  truffes  et  des  poissons  saupoudrés  d'ambre.  Les 
tables  et  les  vases,  aux  formes  impudiques,  étaient  d'argent  ;  les 
lampes  étaient  alimentées  de  nard;  les  roses  et  les  hyacinthes 
pieu  valent  en  abondance  sur  les  convives  ^  et  parfois  l'empereur 
se  divertit  à  les  étouffer  sous  cette  pluie  odorante.  Pendant  le  re- 
pas de  vieux  sycophantes  le  caressaient,  et  à  chaque  nouveau  ser- 
vSe*  ou  Aàngenit  de  fèttmie.  Il  invitait  aux  Saks  iolàBites  dont  son 
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pftiais  lot  le  reoeptaele  de»  amis  que,  ponr  lear  innitede  com- 
plicité, il  appelait  aes  camarades.  Les  prouesses  les  plus  libidH- 
neiises  valalrât  à  ses  favoris  les  premières  charges  de  Tempire.  Un 
jear,  il  loi  arriva  de  chasser  soudain  toutes  les  coartlsaoes,  et  de 
lear  sabstitner  des  garçons.  Il  alla  jusqu'à  se  faire  épouser  par  un 
officier  et  par  un  esclave  ;  et  ce  mariage  brutal  fut  consommé  à  la 
faee  du  monde. 

Il  eut  tant  d'attaehemeot  pour  un  nommé  Gannis,  de  condition 
servile,  qu'il  songea  à  le  marier  à  sa  mère  et  à  le  faire  Ceaar  ;  mais 
celui-ci  rayant  exhortéà  se  eonduireavee  plus  de  décence,  il  le  tua. 
Il  en  fit  mettre  à  mort  beaucoup  d'autres,  dans  la  Sycie  et  ailleurs, 
sous  le  prétexte  qu'ils  improuvaient  sa  conduite.  Quaod  il  se  mon- 
tra la  première  fois  dans  la  curie,  il  voulut  que  sa  mère  fût  comp- 
tée parmi  les  pères  conscrits,  avec  droit  de  voter  comme  eux.  Il 
institua  même,  sous  sa  présidence,  un  sénat  de  femmes  ayant  pour  sénat  féminin. 
attribution  de  statuer  sur  rhabillement  des  Bomaios ,  sur  les 
préséances,  sur  les  visites  et  autres  objets  de  semblable  impor- 
tance. 

Dans  sa  folle  dévotion  pour  le  dieu  auquel  il  devait  son  nom  et  Dieu  M«iioga- 
le  trône,  il  lui  fit  bâtir  un  temple  magnifique  sur  le  Palatin,  pour 
y  saivre  les  rites  étrangers.  11  entendait  que  Jupiter  et  les  autres 
dieux  fussent  les  très-humbles  serviteurs  de  cet  intrus ,  et  même 
qa'H  fût  seul  l'objet  des  adorations.  Les  autres  temples  furent  donc 
profanés  et  dépouillés,  et  l'on  transporta  dans  le  sien  le  feu  éter- 
nel de  Yesta,  la  statue  de  Gybèle ,  les  boucliers  sacrés  d'Ancus ,  le 
Palladium,  puis  ayant  fait  venir  deCartbage  la  déesse  Astarté  avec 
tons  ses  ornements,  il  la  maria  à  son  dieu,  et  célébra  leur  union  avec 
une  magnificence  inouïe.  Il  ne  lui  suffisait  pas,  pour  le  culte  de  ce 
dieu  étranger,  de  la  circoncision  des  nouveaux  croyants  et  de  l'abs- 
tinence de  chair  de  porc  ;  il  lui  sacrifiait  encore  des  enfants  qu'on 
enlevait  à  d'illustres  familles.  Pour  conduire  processionnellement 
cette  pierre  brute,  11  fit  semer  de  poudre  d'or  la  route  que  devait 
soivre  le  ehar  «attelé  de  six  chevaux  blancs  qui  la  portait  ;  Tempe- 
reor  lui*mème  tenait  les  rênes ,  cheminant  à  rebours ,  pour  ne 
pas  détourner  les  yeux  de  sa  divinité  bien-aimée.  Des  vins 
exquis,  les  victimes  les  plus  rares,  des  aromates  précieux  étaient 
prodigués  dans  les  sacrifices  qu'il  loi  offrait;  et  les  plus  graves 
personnages  de  l'ordre  civil  et  militaire  remplissaient,  au  milieu 
des  danses  lascives  exécutées  par  de  jeunes  Syriennes,  au  son 
â'iDStmments  barbares,  les  rôles  les  plus  ridicules  et  les  plus 
abjects. 


10  mars. 
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Mésa  cherchait  en  vain  à  refréner  cet  insensé  :  prévoyant  que 
les  Romains  ou  les  soldats  ne  le  supporteraient  pas  longtemps 
elle  lui  persuada  d'adopter  son  cousin  Alexien,  afin,  disait-elle,  quMI 
ne  fût  pas  distrait  par  le  soin  des  affaires  de  ses  occupations  divi- 
nes. Mais  voyant  que  le  nouveau  prince  ne  prenait  point  part  à  ses 
débauches^  et  se  faisait  aimer  du  peuple  et  du  sénat,  Héllogabale 
essaya  de  le  tuer.  Gomme  il  en  fut  empêché  par  sa  mère  et  par 
son  aïeule,  il  demanda  au  sénat  qu'il  fût  déposé.  Mais  les  préto- 
riens se  soulevèrent;  et  ils  allaient  tuer  l'empereur  s'il  n'eût  ob- 
tenu par  ses  larmes  qu'ils  lui  laissassent  la  vie  et  son  époux ,  eu 
abandonnant  à  leur  indignation  les  autres  compagnons  de  ses  dé- 
bauches. 

L'année  suivante,  il  attenta  encore  à  la  vie  d' Alexien  ;  et  les  pré- 
toriens se  soulevèrent  de  nouveau.  Héiiogabale  dut  le  conduire 
dans  leur  camp ,  et  alors  les  applaudissements  furent  prodigués 
au  jeune  €ésar ,  et  à  lui  les  propos  insultants.  L'empereur ,  irrité, 
ordonne  d'en  mettre  à  mort  quelques-uns;  mais  ils  sont  arrachés  aa 
bourreau,  une  mêlée  s'engage,  et  Héiiogabale  se  cache  dans  les  la- 
trines, où  il  est  découvert  et  égorgé,  ainsi  que  sa  mère.  Il  avait  dix- 
huit  ansi 

Alexandre  Alcxicn,  qui  u'cu  avait  que  treize,  fut  proclamé  empereur  sous 
11  miuraû  le  nom  d'Alexandre  Sévère,  auquel  on  ajouta  ceux  d'Auguste,  de 
Père  de  la  patrie ,  d'Antonin ,  de  Grand ,  avant  même  de  le  con- 
naître. Ce  Jeune  prince  se  laissa  modestement  diriger  par  Mam- 
mée,  sa  mère  (1),  qui,  ambitieuse  de  jouir  d'un  pouvoir  réel,  comme 
sa  sœur  l'avait  été  du  titre  d'impératrice ,  conserva  toujours  une 
autorité  absolue  sur  son  fils.  Jalouse  de  Tamour  qu'il  portait  à  sa 
femme  et  à  son  beau- père,  elle  fit  condamner  celui-ci-pour  trahi- 
s».  son,  et  reléguer  celle-là  en  Afrique.  Elle  dirigea  au  moins  son  fils 
vers  le  bien,  en  mettant  près  de  lui  un  conseil  composé  de  seize 
sénateurs  des  plus  sages,  sous  la  direction  du  fameux  XJIpien ,  afin 
qu'ils  remédiassent  au  désordre  du  gouvernement  et  des  finances, 
missent  à  l'écart  tant  de  fonctionnaires  indignes  ;  q|^  surtout  afin 
qu'ils  formassent  à  la  vertu  le  jeune  empereur. 

D'un  natureldouxet  bienveillant,  respectueux  envers  sa  mère  et 
envers  Ulpien,  ayant  horreur  des  flatteurs,  il  aima  la  vertu,  Tins- 
truction,  le  travail.  Se  levant  avec  l'aube,  après  avoir  fait  ses  dé- 
votions dans  la  chapelle  domestique,  qu'il  avait  fait  orner  des  Ima- 

(1)  L'évèque  Eusèbe  rappelle  très -religieuse  et  d'une  grande  piété  (  VI,  21)» 
ce  qui  fit  croire  à  quelques-uns  qu'elle  était  chrétienne. 


ÀLBXÀNDBB  SlSVBBB.  409 

ges  des  hommes  bienfaisants,  il  s'occupait  des  affaires  publiques 
dans  le  conseil  d'État,  et  prononçait  sur  les  constestations  pri- 
vées; il  se  délassait  ensuite  par  une  lecture  agréable,  ou  en  étu- 
diant la  poésie,  Thistoire,  la  philosophie,  surtout  dans  Virgile, 
Horace,  Platon  et  Gicéron,  sans  négliger  les  exercices  du  corps, 
dans  lesquels  il  l'emportait  sur  ceux  de  son  âge  par  la  vigueur  et 
l'adresse.  Se  remettant  après  cela  aux  affaires,  il  expédiait  des  let- 
tres, lisait  des  mémoires  jusqu'à  l'heure  du  souper,  repas  simple 
et  frugal,  servi  pourunpetit  nombre  d'amfs  instruits  et  vertueux, 
dont  la  conversation  ou  les  lectures  lui  tenaient  lieu  des  danseurs 
et  des  gladiateurs,  accompagnement  ordinaire  des  banquets  des 
autres  Romains.  Vêtu  simplement,  il  parlait  avec  bontés  et  don- 
nait audience  à  tous,  à  certaines  heures  ;  un  héraut  répétait  à  haute 
voix  cette  formule  des  mystères  d'Eleusis  :  Que  celui  dont  Vâme 
n'est  pas  innocente  et  pure  s'abstienne  d'entrer  ici.  Il  répétait  sou- 
vent et  avait  fait  inscrire  sur  les  portes  du  palais  cette  maxime  : 
Faites  à  autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit.  Sa  cour  était 
pleine  de  chrétiens,  et  l'on  a  dit  qu'il  adorait  en  secret  le  Christ 
et  Abraham,  qu'il  songeait  même  à  élever  un  temple  au  vrai  Dieu  ; 
mais  que  les  oracles  lui  avaient  répondu  quMl  ferait  par  là  déser- 
ter les  autres  temples.  A  l'exemple  des  chrétiens,  qu'il  voyait  en 
user  ainsi  pour  le  choix  de  leurs  prêtres,  il  publiait  le  nom  des  gou- 
verneurs désignés  pour  les  provinces,  invitant  ceux  qui  auraient 
des  reproches  à  leur  faire  à  parler  librement. 

Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  tel  prince  pour  relever  l'empire 
après  quarante  ans  de  diverses  tyrannies.  Les  gouverneurs,  per- 
suadés que  l'amour  des  gouvernés  était  le  seul  moyen  de  pteire 
à  Alexandre,  laissaient  respirer  les  provinces.  Le  luxe,  en  se  mo- 
dérant 9  fit  diminuer  le  prix  des  denrées  et  l'intérêt  de  l'argent , 
sans  que  pour  cela  les  largesses  et  les  divertissements  fissent  défaut 
au  peuple. 

Restait  à  guérir  la  plaie  la  plus  dangereuse,  l'indiscipline  des 
soldats,  impatients  de  toute  espèce  de  frein.  Alexandre  se  les  con- 
cilia par  des  libéralités  et  en  les  soulageant  de  quelques  obliga- 
tions pénibles,  comme  déporter,  durant  les  marches,  leur  nourri- 
ture pour  dix-sept  jours.  Il  dirigea  leur  luxe  sur  les  chevaux  et 
sur  les  armes  ;  se  soumettant  lui-même  à  leurs  fatigues,  il  lès  visi- 
tait malades,  ne  laissait  aucun  service  en  oubli  ou  sans  récompense, 
et  disait  que  la  conservation  des  soldats  l'occupait  plus  que  la 
sienne  propre,  parce  que  la  sûreté  de  l'État  reposait  sur  eux.  Mais 
est-il  un  remède  pour  un  mal  invétéré? 
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'mHiufre"^  Les  prétomos,  fiaissaot  par  se  fatiguer  de  la  verlu  de  lear  créa- 
ture, disaient  qu'Ulpien,  leor  préfet,  lai  ooDseillalt  d'user  de  rigueur. 
Se  souievaot  eofin  en  fureur,  ils  coururent,  durant  trois  jours, 
dans  les  rues  de  Rome  comme  dans  une  ville  ennemie,  mettaot 
même  çà  et  la  le  feu,  jusqu'au  moment  où ,  s'étaot  saisis  d'Ulpieu, 
ils  le  massacrèrent  sous  les  yeux  de  l'empereur,  dont  la  douceur 
était  impuissante.  Tout  ministre  fidèle  était  menacé  de  la  même 
fin.  L'historien  Dion  ne  sauva  sa  vie  qu'en  se  caehant  dans  ses  ter- 
res de  la  Gampanie.  Les  légions  imitaient  le  funeste  exemple  des 
prétoriens,  et  de  tous  e6tés  éclataient  des  révoltes ,  accompagnées 
du  meurtre  des  officiers  :  signe  que  t'iudulgence  ne  pouvait  plus 
rien  contre  une  licence  aussi  effrénée.  A  Antioelie,  la  punition  de 
quelques  soldats  qui  avaient  surpris  des  femmes  au  bain  excite  on 
soulèvement.  Alors  Sévère  monte  sur  son  tribunal,  et  représeote 
à  la  légion  révoltée  la  nécessité  de  punir  les  abus,  de  maintenir  la 
discipline,  unique  sauvegarde  de  l'empire.  De»  cris  séditieux  et 
des  menaces  l'interrompent;  mais  il  poursuit  :  Gardez  eeseris 
pour  le  jour  où  votis  serez  en  présence  de  l'ennemi.  Devant 
votre  empereur^  dont  vous  recevez  du  bléy  des  vêtements^  de 
l'argent f  taisez-vous,  ou  je  vous  appellerai  citoyens,  non  plus 
soldats.  Vous  pouvez  m'arracher  la  vie,  mais  non  m'effrayer^ 
et  la  justice  vengerait  mon  assassiimt.  Ck)mrae  le  tumulte  et  les 
vociférations  continuaient  :  Citoyens  ^  s'écrie*t-il ,  déposez  ks 
armes ,  et  retirez-vous  dans  vos  demeures. 

César  autrefois  avait  apaisé  une  révolte  avec  cette  parole;  elle 
eut  alors  le  même  effet.  Les  soldats ,  avouant  la  Justiee  du  châti- 
ment, déposèrent  tout  insigne  militaire,  et  se  retirèrent  dans  les 
hôtelleries  de  la  ville.  La  punition  dura  trente  jours ,  pendant  les* 
quels  Sévère  fit  mettre  à  mort  les  tribuns  coupables  ou  négligents; 
puis  il  réorganisa  la  légion,  qui  depuis  resta  toujours  fidèle  et  dé- 
vouée. 

D'autres  armées  se  trouvaient  aussi  travaillées  ou  par  leurs  ha- 
bitudes d'indocilité ,  ou  par  l'ambition  de  quelques  chefs.  Le  séna^ 
teur  Oviuias  Camillus  aspirait  à  l'empire  :  Alexandre,  l'ayant  fait 
prisonnier,  le  remercia  de  vouloir  bien  lui  venir  en  aide;  et, 
l'ayant  nommé  son  collègue,  il  lui  assigna  un  logement  dans  le 
palais  :  puis ,  la  guerre  ayant  commencé ,  il  voulut  l'avoir  avee 
lui.  Gomme  il  vit  que  la  marche  à  pied  loi  était  pénible,  il  le  fit 
monter  à  cheval  ;  et  comme  il  ne  pouvait  supporter  Ta  fatigue  du 
cheval ,  il  lui  donna  un  char.  Tant  de  bonté  fit  rentrer  Camille  en 
lui-même,  et  Thumilia  au  point  qu'il  ^demanda  à  abdiquer. 
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Alexandre  lui  assura  qa*il  n'avait  rien  à  redoater  de  sa  part  (i). 

De  son  temps ,  une  grande  révoiation  agita  le  royaume  des 
Partbes,  et  régénéra  la  Perse.  Quand ,  après  avoir  détrôné  Vono- 
nès  (â) ,  Artabao ,  roi  arsacide  de  la  Médie ,  fat  resté  mettre  tran- 
quille de  la  Parthiène,  il  en  devint  le  tyran*  Alors  ses  sujets, 
ayant  à  leur  tète  libère  Mitbridate ,  et  se  trouyant  appuyés  par 
Tibère,  le  chassèrent,  et  proclamèrent  à  sa  place  Tlridate.  Arta- 
bao revint  bientôt;  chassé  de  nouveau ,  il  remonta  encore  sur  le 
trône ,  et  le  conserva,  par  sa  modération ,  Jusqu'à  l'instant  où  il 
mourut  9  après  trente  ans  de  règne. 

Parmi  ses  sept  fils,  il  avait  choisi,  pour  son  successeur.  Bar- 
dane,  qui,  bientôt  renversé  et  tué,  fut  remplacé  par  son  frère 
Gotarse.  Las  de  sa  rigueur,  les  Parthes  demandèrent  à  Claude  de 
leur  donner  pour  roi  Méherdate.  Mais  ce  prince,  trahi  par  ses 
partisans,  futdéfait,  et  tomba  dans  les  mains  de  Gotarse,  qui  lui 
ht  couper  les  oreilles ,  pour  insulter  les  Romains. 

Gotarse  eut  pour  successeur  Vononès  :  cependant  Yologèse , 
qui  envahit  l'Arménie,  en  ayant  occupé  les  deux  villes  principa- 
les y  Artaxate  et  Tigranocerte ,  y  établit  comme  rois  ses  deux  frè- 
res s  Xiridate  et  Pacorus.  Lorsque  ensuite  Domitins  Gorbulon , 
profitant  des  ravages  d'une  épidémie,  chassa  Tîridate,  Vologèse 
tomba  sur  les  Romains  à  la  tète  d'une  nombreuse  armée,  et  rem- 
porta sur  eux  quelques  avantages.  Mais ,  ne  voulaut  pas  s'enga- 
ger dans  une  guerre  générale ,  il  envoya  à  Rome  son  frère  Tiri- 
date ,  pour  qu'il  y  reçût  la  couronne  de  Néron.  11  l'obtint ,  comme 
nous  l'avons  dit;  et  Vologèse  resta  l'ami  des  Romains. 

Artaban  III ,  qui  lui  succéda ,  favorisa  le  faux  Néron ,  par  haine 
contre  Yespasien.  Mais  celui-ci  ne  Jugea  pas  prudent  d'attaquer 
un  ennemi  aussi  redoutable. 

Pacorus  II,  successeur  d'Ataban,  vécut  en  paix  avec  les  Ro* 
mains  ;  mais  Chosroès ,  son  frère  et  son  successeur,  alluma  la  guerre 
en  ehassant  de  l'Arménie  Ësadre,  qui  y  avait  été  établi  par  Trajan, 
et  en  lui  substituant  son  propre  fils  Partamasiris.  Trajan  envahit 
t>/Dtà  coup  l'Arménie,  la  réduisit,  et  fit  prisonnier  le  nouveau 
roi.  Il  s'empara  ensuite  de  la  Mésopotamie  ;  et ,  bien  que  repoussé 
plnsieurs  fois,  passant  enfin  l'Euphrate,  il  porta  les  aigles  ro- 
maines dans  des  contrées  qui  ne  les  avaient  jamais  vues.  Il  occupa 

(1)  La  vie  d'Alexandre,  dans  V Histoire  Àtiguste,  est  une  espèce  à»  roman 
comme  la  Cyropédie,  Hérodien  parait  plus  digne  de  foi ,  et  il  s'accorde  d'ail- 
leurs svec  les  fragments  de  dioD. 

(2)  Yoy.  ci-dessus,  page  27. 


ParUies. 


Artaban. 


Pacorus. 
Cbosrués. 


412  SIXIKHB  ipOQUB. 

la  Ghaldée  et  TAssyrie ,  emporta  Gtésiphon ,  capitale  des  Parthes, 
et  mit  sur  le  trôoe  Parthanaspaté,  prince  du  saog  royal. 

A  peine  Trajan  était-il  mort  que  les  Parthes  secouèrent  ie 
joug,  et  rappelèrent  Ghosroès,  qui  s'était  retiré  en  Hyrcanie. 
Mais  comme  Adrieir,  par  amour  de  la  paix,  ou  par  envie,  céda 
toutes  les  conquêtes  de  son  prédécesseur  au  delà  de  l'Ëuphrate, 
en  renvoyant  sans  rançon  tous  les  prisonniers  de  guerre ,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvait  une  fille  de  Cliosroès,  ce  prince  resta 
toujours  ami  des  Romains. 

voiogèse  II.  Sous  Vologèse  II 9  une  iiorde  de  Scythes  envahit  la  Médie  sou- 
mise aux  Parthes;  mais  elle  consentit,  moyennant  des  dons,  à 
se  retirer.  Sans  inquiétude  de  ce  côté,  le  monarque  pénétra  dans 
l'Arménie  en  tuant  ce  qu'il  trouva  de  légionnaires,  défit  le  gou- 
verneur de  la  Syrie  et  marclia  sur  Autioche.  L'empereur  Vérus , 
ou  plutôt  son  armée ,  le  repoussa  hors  de  l'Arménie ,  le  défit  même 
plusieurs  fois ,  bien  qu'il  fût  à  la  tète  de  quatre  cent  mille  hom- 
mes. L'armée  romaine  recouvra ,  en  quatre  ans ,  les  conquêtes  de 
Trajan ,  saccagea  et  brûla  Baby  lone ,  Gtésiphon  et  leurs  environs  ; 
mais  la  peste  qu'elle  contracta  dans  ces  contrées,  et  rapporta  en 
Italie ,  fit  payer  cher  ses  triomphes.  Antonin  consentit  à  rendre  à 
Vologèse  toutes  les  provinces  conquises  sur  lui,  à  la  conditioa 
qu'il  reconnaîtrait  les  tenir  de  l'empire. 

Vologèse  ni.  Son  neveu,  Vologèse  III,  provoqua,  en  favorisant  Niger,  la 
vengeance  de  Sévère,  qui,  ayant  poussé  Jusqu'à  Gtésiphon,  prit 
d'assaut  cette  capitale;  mais  à  peine  eut-il' repassé  l'Ëuphrate  que 
Vologèse  recouvra  ce  qui  lui  avait  appartenu ,  à  l'exception  de  la 
Mésopotamie.  Rome  devait  comprendre  qu'il  n'était  pas  possible 
de  conserver  des  conquêtes  dans  des  contrées  aussi  éloignées,  et 
fidèles  au  nom  des  Arsacides;  mais  peut-être  sentait-elle  la  né- 
cessité de  combattre  les  Parthes,  pour  qu'ils  ne  fissent  pas  irrup- 
tion chez  elle.  G' est  dans  ce  but  qu'elle  ne  cessait  d'attiser  leurs 

Arta]»aii  lY.  discordcs  ;  et  elle  excita  ainsi  contre  Vologèse  son  frère  Artabao , 
qui,  à  sa  mort,  le  remplaça  sur  le  trône.  Garacallafit,  sous  le 
règne  de  ce  prince ,  son  invasion  déloyale ,  dont  Artaban  tira  ven- 
geance en  mettant  la  Syrie  à  feu  et  à  sang.  L'empereur  Macrin 
ayant  marché  contre  lui ,  il  soutint  pendant  trois  jours  une  bataille 
des  plus  sanglantes,  jurant  de  combattre  tant  qu'un  Parthe  on  un 
Romain  resterait  debout;  mais  ayant  appris  que  Garacalla  n'était 
plus ,  il  consentit ,  moyennant  la  restitution  de  tous  ses  prisonniers 
et  une  indemnité  pour  les  pertes  éprouvées,  à  repasser  les  fron- 
tières. 
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Les  États  de  cet  Arsacide  comprenaient  les  provinces  occiden- 
tales de  la  Perse ,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  de  rirak-Âd- 
Jémi,  de  l'AderbaîdJan,  de  l'Irak- Arabie  et  de  la  Mésopotamie. 
Mais  son  dernier  effort  lui  avait  coûté  la  fleur  de  ses  guerriers,  et 
le  royaume  se  trouvait  affaibli.  Les  mages ,  bien  que  vaincus 
et  opprimés  par  les  Partbes ,  n'avaient  jamais  perdu  l'espoir  de 
rétablir  le  culte  deZoroastre;  et  ils  entretenaient  ainsi  le  senti- 
ment de  l'indépendance  qui  vivait  cbez  les  Perses.  Les  vaincus, 
faibles  et  divisés,  se  contentaient  de  frémir  sous  le  Joug;  mais  le 
moment  vint  où  Artaxar  changea  leurs  désirs  en  volonté.  Ce 
Perse  obscur,  né  de  l'adultère  (l),  mais  encouragé ,  par  des  Aruur. 
prédictions  astrologiques,  à  se  jeter  dans  les  tentatives  les  plus 
périlleuses ,  poussa  ses  compatriotes  à  recouvrer  leur  suprématie 
perdue ,  et  à  faire  revivre  la  gloire  des  Darius.  A  peine  avait- il  eu 
le  courage  de  la  rébellion  qu'il  fut  secondé  par  tous  les  Perseiy. 
Artaban,  qui  marcha  contre  lui,  fut  vaincu ,  dans  trois  batailles , 
par  une  armée  égale  en  nombre  à  la  sienne ,  mais  animée  d'une 
ardeur  bien  différente  ;  fait  prisonnier  dans  la  dernière ,  il  ftit  mis 
a  mort.  Les  Partbes  se  trouvèrent  ainsi  sous  la  dépendance  d'un 
peuple  auquel  ils  avaient  commandé  durant  quatre  cent  soixante- 
quinze  ans.  Seuls  y  les  satrapes  du  sang  d'Arsace  se  soutinrent  • 
dans  l'Arménie,  avec  l'appui  des  Romains,  et  bien  plus  eneore 
par  leur  propre  valeur  ;  si  bien  que,  tantôt  vainqueurs ,  tantôt 
vaincus  mais  jamais  soumis,  ils  restèrent  indépendants  Jusqu'au 
temps  de  Justinien. 

Après  avoir  relevé  l'étendard  de  Cyrus  (2) ,  Artaxar  prit  le  dou- 
ble diadème  et  le  titre  de  roi  des  rois  (  schah  in  schah  ) ,  et  son 
plumier  soin  fut  de  raviver  l'esprit  national ,  à  l'aide  de  l'antique 
religion  de  Zoroastre ,  profanée  durant  la  servitude.  Il  rappela  les 
mages  de  toutes  les  parties  de  l'empire,  pour  qu'ils  eussent  à  ex- 
tirper l'idolâtrie;  et  il  réunit,  dans  un  concile  général,  les  soixante- 
dix  aectes  résultant  de  l'interprétation  diverse  du  Zendavesta.  On 

(1)  Il  était  le  fils  de  la  femme  de  Sahec,  corroyeur,  et  d^un  soldat  nommé 
Sassan.  Artaxerxe  ou  Artaxar  eut  du  premier  le  nom  de  Babecan  ;  du  se- 
cond vient  celui  de  Sassanide,  donné  à  ses  descendants. 

(2)  Les  historiens  nationaux  contemporains  manquent;  nous  y  suppléons  en 
partie  par  les  écrivains  grecs  et  latins  qui  parlent  incidemment  de  ces  événe- 
ments, et  dont  les  fragments  ont  été  recueillis  dans  la  compilation  indigeste 
intitulée  :  Rerum  persicarum  historia  (Francfort,  1601).  Voyez,  sur  les 
historiens  orientaux ,  d'Herbblot,  Bibliothèque  orientale. 

Voyez  aussi  C.  F  Righter,  Hisioriêch^kritischer.  Versueh  uber  die  Ar- 
gaetden  und  Sassaniden  Dynastie;  Leipsig,  1804. 
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dit  qu'il  8*y  resdU  quatre- visgt  mille  prêtas  du  tm.  Ce  nombre 
fut  réduit  d'abord  à  moitié ,  ensuite  à  quatre  mille ,  puis  à  quatre 
cents,  à  quarante ,  enfin  à  sept,  les  plus  yénérés  par  leur  sa- 
voir et  leur  piété.  Parmi  eux  était  le  Jeune  saint  Erdavirab, 
qui,  ayant  bu  à  trois  reprises  d'un  vin  somnifère  que  lai  ver- 
sèrent ses  frères,  tomba  dans  un  profond  sommeil.  Â  son  ré- 
veil »  il  raconta  son  voyage  au  del,  ainsi  que  les  choses  qa'ily 
avait  vues  et  apprises  :  elles  étaient  telles  que  toqs  les  doutes  à 
regard  du  véritable  sens  du  Zendavesta  se  trouvèrent  dissipés. 
Balle  redevint  le  siège  de  Farchimage ,  et  la  hiérarchie  sacerdotale 
se  répandit  par  tontes  les  provinces ,  vivant  du  produit  d'an  grand 
nombre  de  terres  et  de  la  dtme  sur  les  fruits  et  sur  l'industrie.  Tout 
autre  culte  fut  interdit,  les  temples  des  Parthes  forent  fermés,  les 
images  de  leurs  rois  déifiés  abattues  ;  et  une  persécution  terrible 
extermina  les  hérétiques,  les  Hébreux  et  les  chrétiens. 

L'empire,  ramené  ainsi  à  l'unité  de  croyance,  avait  aussi  besoin 
d'une  administration  vigoureuse  et  uniforme.  Les  Arsacides 
avaient  attribué  héréditairement  à  leurs  fils  et  frères  les  provinees 
et  les  charges  les  plus  importantes  du  royaume.  Les  dix-hait  sa- 
trapes principaux  (vitassi  )  portaient  le  titre  de  roi*  Les  barbares 
restaient  presque  indépendants  sur  leurs  montagnes ,  ainsi  qae  la 
plupart  des  cités  grecques  de  l'Asie  supérieure;  de  sorte  que  Tem- 
pire  des  Parthes  était  moins  une  monarchie  qu'un  système  féodal. 

Afin  d'abolir  ce  système,  Artaxar  parcourut  les  provinces  à  la 
tête  d'une  puissante  armée,  obligeant  chacun  à  lui  rendre  hom- 
mage ,  et  affermissant  partout  son  autorité.  Il  se  trouva  ainsi  l'u- 
nique souverain  de  tout  ce  qui  habitait  entre  l'Euphrate,  le  Tigre, 
l'Araxe,  TOxus,  l'Iudus,  la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Persiqne. 
II  promulgua  aussi  un  code  qui  dura  autant  que  ta  monarchie, 
afin  d'assurer  au  pays  une-  administration  éclairée  et  uniforme. 
Vautùrité  d'un  prince ,  disait  ce  conquérant  habile,  doit  être 
protégée  par  la  forée  militaire;  celle-ci  ne  se  soutient  que  fcur 
les  impôts;  les  impôts  tombent  en  définitive  sur  ragriculture; 
et  celle-ci  ne  peut  prospérer  que  là  (rà  elle  est  protégée  par  k 
justice  et  par  la  modération. 

Les  Perses  avalent  perdu ,  en  faisant  la  guerre ,  l'impétaosité 
fougueuse  d'un  peuple  barbare ,  sans  s'être  perfectionnés  dans  la 
stratégie  des  Grecs  et  des  Romains,  et  sans  avoir  appris  à  défen- 
dre ni  à  attaquer  les  places  fortes.  L'infanterie  était  une  foule  réa- 
nie  un  moment  par  l'espoir  du  butin ,  et  suppléant  par  le  nombre 
au  courage,  à  la  discipline.  Des  femmes,  des  eunuques,  des  ebe- 
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vaax ,  des  ebaBseaux  embarrassaient  les  marches  et  coDSommaient 
vivres  et  fourrages.  Mais  la  cavalerie  était ,  comme  elle  l'est  en- 
core, la  plas  belle  et  la  mieux  exercée  de  fOrient;  elle  se  com- 
posait de  la  noblesse  y  qui,  dès  renfance,  s'habituait  au  tir  de 
l'arc ,  à  la  tempérance ,  à  la  soumission ,  et  recevait  du  roi  les  set- 
goeuries ,  à  charge  de  service  militaire  :  aussi  tous  accouraient  dès 
qu'ils  étaient  appelés ,  et  leur  premier  choc  était  terrible. 

Avec  cette  organisation  militaire ,  Ârtaxar  se  montra  menaçant 
pour  ses  voisins.  Non-seulement  il  voulut  les  repousser  des  con- 
trées qui  lui  étaient  soumises ,  et  se  former  une  frontière  à  sa  con- 
venance ,  mais  encore  il  se  proposa  de  conquérir  tont  ce  qu'avait 
possédé  Gyrus,  dont  il  se  prétendait  le  successeur.  Sans  égard 
pour  Alexandre  Sévère,  il  passa  l'Ëuphrate  et  soumit  plusieurs 
provinces.  Il  envoya  alors  à  l'empereur,  qui  s'avançait  avec  son 
armée ,  quatre  cents  hommes  des  plus  robustes ,  qui  lui  dirent  : 
Le  roi  des  rois  ordonne  aux  Romains  et  à  leur  chef  d'évacuer 
la  Syrie  et  VAsie  Mineure  y  et  de  restituer  aux  Perses  les  pays 
en  deçà  de  la  mer  Egée  et  du  Pont^  possédés  par  leurs  aïeux. 

Quelque  débonnaire  que  fut  Alexandre,  il  s'irrita  de  tant  d'ar- 
rogance ;  et  ayant  fait  dépouiller  ces  envoyés  de  leurs  ornements , 
il  les  relégua  dans  la  Phrygie  :  entrant  ensuite  dans  la  Mésopota- 
mie ,  il  la  recouvra  sans  coup  férir.  Artaxar  survint  avec  cent 
vingt  mille  chevaux,  dix  mille  hommes  de  grosse  infanterie ,  dix-» 
huit  cents  chars  de  guerre  et  sept  cents  éléphants  ;  il  n'en  fut  pas 
moins  défait.  Alexandre  partagea  son  armée  en  trois  corps ,  qui 
envahirent  la  Parthiène  de  différents  côtés  :  cette  attaque  bien 
combinée  aurait  pu  briser  la  puissance  des  Perses  si  l'armée  ne 
s'était  refusée  à  pousser  en  avant  et  n'eût  massacré  ses  officiers. 
Alexandre ,  de  retour  à  Rome ,  fit  au  sénat  un  récit  brillant  de  ses  ss4. 
exploits,  et  triompha  sur  un  char  traîné  par  quatre  éléphants;  il  ^  '^p^®™**'*"- 
fut  honoré  des  surnoms  de  Parthique  et  de  Persique  ;  mais  la  vic- 
toire resta  à  Artaxar,  qui  reprit  aux  Romains  tout  ce  qu'ils  avaient 
conquis,  et  consolida,  en  quinze  années  de  règne,  sa  puissance 
naissante ,  au  point  de  la  rendre  menaçante  pour  l'existence  de 
l'empire  romain. 

Alexandre  se  préparait  à  recommencer  les  hostilités  quand  il 
en  fut  détourné  par  les  Germains ,  qui  avaient  passé  le  Rhin  et  le  oaerre  contre 
Danube.  Ayant  donc  couru  au  Rmn ,  il  les  repoussa  au  delà  du 
flenve;  mais  il  fut  arrêté  bien  moins  par  la  timidité  que  lui  im- 
pute Hérodien  que  par  le  désordre  de  son  armée ,  qui ,  se  refu- 
sant à  la  fatigue  et  ennemie  de  toute  discipline,  s'irritait  de  la 
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ligueur  avec  laquelle  il  punissait  les  moindres  fautes  ;  au  reste ,  les 
soldats  s'indignaient  d'entendre  les  hérauts  répéter  continaelle- 
ment,  durant  les  naarches^  sa  maxime  favorite  :  Faites  comme 
vous  voulez  qu'on  vous  jasse. 

Le  Goth  Maximin,  qui  commandait  un  corps  de  Pannoniens , 
ne  tarissait  pas  en  anecdotes  et  en  plaisanteries  sur  cet  empereur 
syrien,  qui  n'agissait,  disait-il,  que  sous  le  bon  plaisir  du  sénat 
et  de  sa  mère  ;  il  se  ût  des  partisans ,  et  assaillit  Alexandre  dans 
son  camp  près  de  Mayence],  où  il  l'assassina  ainsi  que  Mammée  : 
il  n'avait  encore  que  vingt-six  ans  et  demi.  Les  soldats  tuèreot  ses 
assassins ,  à  ^exception  de  leur  chef.  Peuple  et  sénateurs  pleurè- 
rent le  jeune  empereur  autant  qu'il  le  méritait;  et  le  jour  de  sa 
naissance  fut  célébré  par  une  fête  annuelle. 


CHAPITRE  XXII. 


DE  MATtlMlN  A  CLAUDE  U, 


Quand  l'empereur  Sévère»  à  son  retour  de  l'Orient,  solennisa, 
dans  la  Thrace ,  la  naissance  de  Géta,  son  ûls,  par  des  jeux  mili- 
taires, un  jeune  homme  vigoureux  se  présenta  à  lui,  implorant, 
dans  une  langue  barbare ,  l'honneur  de  prendre  part  à  la  lutte.  Sa 
taille  annonçant  une  grande  force ,  on  lui  opposa ,  afin  que  le  bar- 
bare n'eût  pas  à  triompher  d'un  soldat,  romain,  les  esclaves  les 
plus  robustes  du  camp.  Mais  il  en  renversa  seize  l'un  après  TaQtre. 
Il  eut  pour  récompense  quelques  petits  cadeaux  ;  et  ayant  été  enrôlé, 
il  diyertit  le  lendemain  les  soldats  par  des  exercices  de  souplesse  et 
de  vigueur  en  usage  dans  son  pays.  Gomme  il  vit  que  Sévère  fai- 
sait attention  à  lui ,  il  se  mit  à  suivre  son  cheval  durant  une  lon- 
gue course^  sans  laisser  paraître  la  moindre  fatigue.  L'empereur, 
une  fois  arrivé ,  voulut  éprouver  sa  force,  et  lui  proposa  de  lut- 
ter ;  le  barbare  accepta ,  et  vainquit  sept  soldatsr  vigoureux.  Sévère 
lui  donna  un  collier  d'or,  et  le  fit  inscrire  parmi  ses  gardes  avee 
double  solde,  parce  que  la  solde  ordinaire  ne  suffisait  pas  à  sa 
nourriture. 

Ce  colosse  s'appelait  Maximin;  il  était  né  en  Thrace,  d'un  père 
goth  et  d'une  mère  alaine.  Il  avait  huit  pieds ,  et  de  son  bras  ner- 
vefux  il  traînait  un  char  qu'une  paire  de  bœufs  ne  suffisait  pas  à 


Mars. 
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ébranler  ;  il  déracicait  des  arbres,  brisait  d'an  coup  de  pied  la 
jambe  d'un  cheval ,  broyait  des  cailloux  entre  ses  doigts ,  mangeait 
quarante  livres  de  viande  et  buvait  dans  un  jour  vingt-quatre  pin- 
tes de  vin  y  quand  il  n'allait  pas  au  delà. 

En  fréquentant  les  hommes,  ce  géant  reconnut  la  nécessité  de 
refréner  wa  naturel  farouche,  et  il  sut  se  maintenir  en  faveur 
sous  différents  empereurs.  Alexandre  le  nomma  tribun  de  la  qua- 
trième légion;  puis ,  comme  il  faisait  bien  observer  la  discipline , 
il  loi  confia  nn  commandement  supérieur,  et  le  fit  entrer  au  sénat, 
et  se  proposait  même  de  donner  en  mariage  sa  propre  soeur  au  fils 
du  barbare,  à  Julius  Yérus,  qui  n'avait  pas  moins  d'orgueil  que 
de  beauté,  de  vigueur  et  de  courage. 

Tant  de  bienfaits ,  au  lieu  d'attacher  Maximin ,  lui  inspirèrent  j3s. 
la  pensée  de  tout  oser ,  quand  la  force  pouvait  tout  :  il  trama  donc 
la  mort  d'Alexandre;  et,  proclamé  aussitôt  empereur,  il  s'associa 
son  fils,  auquel  les  soldats  baisèrent  non-seulement  les  mains,  mais 
encore  les  genoux  et  les  pieds.  Le  sénat  confirma  ce  qu'il  ne 
pouvait  empêcher,  et  à  l'instant  commencèrent  les  vengeances  et 
les  cruautés.  Maximin,  comme  ceux  qui ,  partis  d'un  rang  infime , 
parviennent  à  une  haute  fortune,  craignait  le  mépris  et  les  compa- 
raisons. Une  naissance  illustre  et  un  mérite  reconnu  étaient  donc 
des  crimes  à  ses  yeux  ;  c'était  un  crime  aussi  d'avoir  ri  de  lui ,  un 
crime  de  l'avoir  secouru  dans  sa  pauvreté. 

Magnus,  personnage  consulaire,  accusé  de  vouloir  rompre  le 
pont  qu'il  avait  achevé  sur  le  Rhin ,  pour  le  laisser  sur  l'autre  bord 
au  pouvoir  des  barbares ,  fut  égorgé ,  sans  forme  de  procès ,  avec 
quatre  mille  prétendus  complices,  tous  gens  qui  par  leur  naissance 
ou  leur  position  étaient  au-dessus  du  vulgaire.  Sur  un  simple  soup« 
cou,  gouverneurs,  généraux,  hommes  consulaires,  étaient  jetés 
enchaînés ,  sur  des  chars ,  et  amenés  à  l'empereur ,  qui ,  non  con- 
tent de  la  confiscation  et  de  la  mort,  les  faisait  ou  livrer  aux  bêtes 
féroces,  cousus  dans  des  peaux  d'animaux  fraîchement  tués ,  ou 
battre  de  verges  tant  qu'ils  avaient  un  souffle  de  vie.  Sa  férocité 
n'épargna  pas  non  plus  les  chrétiens. 

Non  moins  cupide  que  barbare ,  il  confisqua  les  revenus  que 
chaque  ville  mettait  en  réserve  pour  les  distributions  et  les  diver- 
tissements publics;  il  dépouilla  les  temples ,  il  battit  monnaie  avec 
les  statues  des  dieux  et  des  héros.  L'indignation  fut  générale,  et 
il  y  eut  des  soulèvements  dans  plusieurs  endroits.  Ainsi ,  en  Afrique, 
quelques  jeunes  gens  riches  ayant  été  dépouillés  de  tous  leurs 
biens  par  un  procurateur  avide,  ils  armèrent  les  esclaves  et  les 
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Gordien,     paysaus  ^  et  proelamèreDt  empereur  Gordien ,  proconsul  de  la 
province. 

Avril.  Ge  sénateur,  riche  et  bienfaisant ,  qui  descendait  des  Grecques 
et  de  Trajan ,  occupait  à  Rome  le  palais  de  Pompée,  orné  de  tro- 
phées et  de  peintures  ;  il  avait ,  sur  la  route  de  Préneste ,  une  mai- 
son de  plaisance  d'une  vaste  étendue,  avec  trois  salles  longues  de  cent 
pieds  chacune,  et  un  portique  soutenu  par  deux  cents  colonnes  des 
quatre  marbres  les  plus  estimés.  Dans  les  Jeux  qu'il  donnait  an 
peuple»  il  ne  faisait  pas  paraitro  moins  de  cent  cinquante  couples 
de  gladiateurs  ;  parfois  il  en  donnait  cinq  cents.  Un  Jour  il  y  fit 
tuer  cent  chevaux  siciliens  et  autant  de  la  Gappadoce,  mille  ours 
et  un  nombre  infini  d'animaux  de  moindre  valeur.  Il  renouvela 
de  pareils  Jeux  tous  les  mois  dorant  son  édilité  ;  et  lorsqu'il  fîit  con- 
sul il  les  étendit  aux  principales  villes  de  l'Italie. 

fi^•  C'était  là  toute  son  ambition  :  paisible ,  du  reste ,  au  point  de  ne 

pas  exciter  la  jalousie  des  tyrans ,  il  cultivait  les  lettres ,  et  célébra 
en  trente  livres  les  vertus  des  Antonins.  Il  était  presque  octogé- 
naire quand  il  lui  arriva  d'être  appelé  à  l*empire.  Lorsque  ,  ^près 
avoir  employé  en  vain  les  prières  et  les  larmes,  H  vit  qu'il  ne  pou- 
vait échapper  soit  aux  soldats  qui  l'entouraient  ^  soit  à  Maximîn, 
qu'en  devenant  empereur,  il  accepta  et  il  établit  sa  résidence  à 
Carthage.  Son  fils,  qui  avait  vingt-deux  concubines  dont  chacane 
le  rendit  père  de  trois  ou  quatre  enfants,  fut  proclamé  empereur 
avec  lui.  Il  avait  rassemblé  soixante-deux  mille  volumes  :  il  éeri- 
vit  lui-même,  et  quelques-uns  de  ses  (Nivrages  sont  parvenas 
jusqu'à  nous. 

En  donnant  avis  au  sénat  de  leur  élection ,  les  nouveaux  empe- 
reurs protestaient  qu'ils  étaient  prêts  à  déposer  la  pourpre  si  tel 
était  son  plaisir;  ils  ordonnèrent  que  leurs  décrets  ne  fussent  pu- 
bliés qu'autant  qu'ils  auraient  Tassentiment  du  sénat;  ils  rappe- 
lèrent les  exilés,  firent  de  généreuses  promesses  aux  soldats  et  au 

s7  mal.  peuple ,  et  invitèrent  leurs  amis  à  se  soustraire  au  tyran.  La  réso- 
lution du  consul  triompha  de  l'hésitation  du  sénat,  qui  déclara 
ennemis  publics  les  Maximins  et  leurs  adhérents,  en  promettant 
de  récompenser  quiconque  les  tuerait.  La  révolte  se  propagea  alors 
dans  toute  Tltalie ,  où  elle  ne  fut  que  trop  souillée  par  le  sang. 
Après  s'être  laissé  avilir  par  un  Thrace  grossier,  le  sénat  reprit 
de  l'énergie  et  de  la  dignité  :  il  fit  ses  préparatifs  de  défense  et  de 
guerre,  invitant  par  des  députés  les  gouverneurs  à  venir  en  aide 
à  la  patrie.  Partout  les  messagers  étaient  bien  accueillis;  mais  Ca* 
péUanus,  gouverneur  de  la  Mauritanie  et  ennemi  particulier  de 
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Gordien ,  ayant  réani  tontes  ses  forces ,  attaqua  les  nonveanx  em* 
pereon  dans  Garthage;  le  fils  périt  en  combattant ,  et ,  à  la  non-  ^^^S^^ 
velle  de  sa  mort ,  son  père  s'étrangla ,  après  avoir  régné  trente-six 
jours  à  peine.  Carthage  fut  prise ,  et  des  torrents  de  sang  assouvi- 
rent la  vengeance  de  Maximin. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  rébellion ,  le  sauvage  empereur 
était  entré  en  fureur  comme  une  bête  féroce ,  se  roulant  par  terre 
et  heurtant  sa  tète  contre  les  murs;  puis,  se  Jetant  sur  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui,  il  les  perça  de  son  épée  jusqu'à  ce  qu'on  la 
lui  eût  arrachée  de  vive  force.  Bientôt  il  marcha  sur  l'Italie.  Il  an- 
nonçait un  pardon  absolu  ;  mais  qui  pouvait  s'y  fier?  Le  désespoir 
insi^ra  au  sénat  un  courage  que  repoussait  la  raison.  S'étant  réuni 
dans  le  temple  de  la  Concorde ,  il  proclama  empereurs  deux  vieux 
sénateurs ,  Maximus  Pupénus  et  Balbinus ,  l'un  pour  diriger  la    Maxime  et 
guerre    l'autre  pour  administrer  la  cité.  Le  premier,  fils  d'un 
charpentier,  assez  inculte,  mais  courageux  et  sensé ,  était  parvenu 
de  grade  en  grade  Jusqu'aux  premiers  postes  et  à  la  préfecture 
de  Rome;  ses  victoires  contre  les  Sarmates  et  les  Germains,  les 
habitudes  austères  de  sa  vie,  qui  n'excluaient  pas  l'humanité, 
lui  avaient  valu  le  respect  du  peuple.  Balbin ,  orateur  et  poète 
en  renom ,  gouverneur  intègre  de  plusieurs  provinces ,  était  gé- 
néralement aimé;  il  était  aussi  fort  riche ,  libéral  et  ami  des  plai- 
sirs sans  excès. 

Mais  pendant  que  tous  deux  offraient  au  Gapitole  les  premiers 
sacrifices ,  voilà  le  peuple  qui  s'ameute  et  qui  prétend  faire  aussi 
une  élection  ;  il  demande  qu'ils  s'adjoignent  un  neveu  de  Gordien, 
cfifaot  de  treize  ans.  Ils  acceptent  le  César,  et ,  le  tumulte  apaisé, 
ils  songent  à  se  consolider. 

Maximin,  à  la  tète  de  l'armée  avec  laquelle  il  avait  plusieurs 
fois  vaincu  les  Germains,  et  projeté  d'étendre  les  limites  de  l'em- 
pire jusqu'à  la  mer  du  nord,  s'avançait  furieux  vers  l'Italie ,  qu'il 
n'avait  pas  vue  depuis  son  avènement.  Lorsqu'il  eut  descendu  les 
Alpes  Juliennes,  il  trouva  le  pays  désert,  les  provisions  consom- 
mées, les  ponts  rompus;  l'intention  du  sénat  étant  d'épuiser  ses 
forces  sous  les  places  fortes ,  qui  avalent  été  mises  en  état  de 
défense.  Aquilée  l'arrêta  d'abord ,  et  repoussa  ses  assauts  avec 
un  courage  héroïque ,  dans  la  confiance  où  elle  était  que  le 
dien  Bélenus  combattait  sur  ses  murailles.  Si  néanmoins  Maxi- 
min eût  laissé  cette  ville  derrière  lui  et  marché  droit  sur 
Rome,  quelles  forées  aurait  pu  lui  opposer  Maxime ,  venu  jusqu'à 
Ravenne  pour  lui  tenir  tète?  A  quoi  eût  servi  l'habileté  politique 
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deBalbin  contre  les  séditions  de  Tintérieur?  Mais  les  troupes  de 
Maximin ,  trouvant  le  pays  dévasté  et  une  résistance  Inattendue , 
se  mirent  à  murmurer;  il  les  punit  avec  une  extrême  rigueur. 
Enfin,  des  prétoriens,  qui  tremblaient  pour  les  jours  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  restés  dans  leur  camp  d'Albe,  massa- 

MoridMMsxi.  crèrent  le  tyran  avec  son  fils  et  ses  plus  zélés  partisans. 
tTiiÏm.         a  Taspect  de  leurs  têtes  coupées ,  les  portes  d'Aquilée  sont  ou- 
vertes; assiégeants  et  assiégés  s'embrassent,  transportés  de  joie 
d'avoir  recouvré  la  liberté.  A  Bavenne ,  à  Rome ,  partout,  le  bon- 
heur, Tivresse ,  les  actions  de  grâces  aux  dieux  sont  en  propor- 
tion de  la  terreur  inspirée  par  ceux  qui  ne  sont  plus  et  des  espé- 
rances quefont naître  les  nouveaux  princes.  Ceux-ci  supprimèrent 
ou  modérèrent  les  impôts  introduits  par  Maximin,  rétablirent  la  dis- 
cipline ,  publièrent  des  lois  opportunes  avec  Tassentiment  du  sé- 
nat, et  cherchèrent  à  cicatriser  tant  de  plaies  saignantes.  Maxime 
demandant  à  Balbin  :  Quelle  récompense  devons-nous  attendre 
pour  avoir  délivré  Rome  d'un  monstre  ?  Balbin  lui  répondit  : 
Vamour  du  sénat,  du  peuple  et  de  tous.  Mais  Tautre,  plus  avisé, 
repartit  :  Ce  sera  plutôt  la  haine  des  soldats  et  leur  vengeance. 
Il  devinait  juste.  Quand  la  guerre  durait  encore,  le  peuple  et 
les  prétoriens  s'étaient  déjà  soulevés  dans  Rome ,  inondant  les 
rues  de  sang,  mettant  le  feu  aux  magasins  et  aux  boutiques.  Le 
tumulte  fut  apaisé ,  non  éteint  ;  si  bien  que  les  sénateurs  se  munié- 
saient  d'un  poignard  pour  sortir,  et  que  les  prétoriens  épiaient  une 
occasion  de  se  venger.  Tous  se  riaient  également  des  faibles  di- 
gues que  les  empereurs  opposaient  au  torrent  des  factions.  La 
fermentation  s'accrut  quand  la  totalité  des  prétoriens  fut  réunie  à 
Rome.  Ils  frémissaient  en  songeant  que  les  empereurs  élus  par  eux 
avaient  été  tués,  et  ils  né  pouvaient  supporter  que  des  créatures 
du  sénat ,  ayant  la  prétention  de  remettre  en  vigueur  lés  bis  et  la 
discipline,  gouvernassent  l'empire.  Des  pensées  et  des  paroles  ils 
en  viennent  bientôt  aux  faits  ;  ils  assaillent  le  palais ,  massacrent 
les  deux  empereurs ,  et  emmènent  au  camp  le  jeune  Gordien. 

Gordien  III.  Cet  enfant  paraissait  né ,  en  effet ,  pour  réconcilier  les  cœars 
les  plus  rebelles  :  beau  et  plein  de  douceur,  c'était  le  rejeton  de 
deux  empereurs  morts  avant  d'avoir  pu  devenir  mauvais.  Cher  aa 
sénat,  qui  l'appelait  son  fils,  les  soldats  voyaient  en  lui  leur  propre 
créature ,  et  la  multitude  l'aimait  plus  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs. Misithée,  son  maître  de  rhétorique,  puis  son  beau-père  et 
son  capitaine  des  gardes ,  ayant  éloigné  les  intrigants  qui  avaient 
usurpé  la  confiance  du  Jeune  empereur,  l'obtint  à  leur  place  i  et 
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sut  s'en  rendre  digne  par  son  mérite  et  sa  probité,  pendant  la  paix 
comme  pendant  la  guerre. 

Les  Perses  avaient  commencé  les  hostilités ,  sous  le  commande-  >u- 
ment  de  Sapor  (1),  successeur  d'Artaxar  ;  ils  avaient  conquis  la 
Mésopotamie,  pris  Ni8il)e  et  Carrfaes,  et  ravagé  la  Syrie.  Gordien,  tu. 
s'étant  avancé  contre  eux ,  mit  en  déroute  dans  la  Mésie  les  Goths 
et  les  Sarmates,  qui  lui  barraient  le  passage ,  et,  bien  que  défoit 
par  les  Alains  dans  les  champs  célèbres  de  Philippes,  il  continua  sa 
route  ;  puis ,  repoussant  les  Perses ,  il  mérita  les  honneurs  du 
triomphe ,  qui  lui  furent  décernés  ainsi  qu'à  Misithée. 

Mais  ce  dernier  mourut  peu  après ,  et  le  commandement  des    Pbfi>ppe. 
prétoriens  fut  confié  à  Jules  Philippe ,  qui ,  non  content  de  ce  poste 
élevé,  travailla  tant  les  soldats  qu'il  obligea  Gordien  à  le  recon-      m. 
naître  pour  son  collègue  ;  il  déposa  ensuite  son  bienfaiteur,  et       "**'** 
finit  par  l'assassiner  sur  les  bords  de  l'Euphrate. 

Philippe  était  Arabe ,  fils  d'un  chef  de  bande  ;  et  l'on  a  dit  qu'il 
était  chrétien ,  ce  dont  ses  actions  sont  loin  de  foire  foi.  Il  fit  un 
arrangement  avec  Sapor,  et  revint  à  Antioche,  où,  voulant  as- 
sister aux  solennités  de  Pâques ,  il  en  fut  déclaré  indigne  par  l'é- 
vêqne  Babylas.  Arrivé  à  Rome,  il  se  concilia  le  peuple  par  sa 
douceur,  dompta  les  barbares,  et  célébra  le  millième  anniversaire 
de  la  fondation  de  Rome  par  des  jeux  dans  lesquels  combattirent  247. 
deux  mille  gladiateurs,  trente-deux  éléphants ,  dix  ours ,  soixante 
lions,  un  cheval  marin ,  un  rhinocéros ,  dix  lions  blancs,  dix  ânes 
et  quarante  chevaux  sauvages,  dix  léopards,  sans  compter  les 
animaux  de  moindre  grandeur.  Les  fêtes  commémoratives  de  la 
grande  dté  ne  pouvaient  être  que  sanglantes* 

Cependant  les  empereurs  surgissaient  de  toutes  parts.  Le  plus 
heureux  fut  Décius,  Pannonien  d'origine,  et  gouverneur  de  la 
Mésie  et  de  la  Pannonie.  Philippe  marchait  contre  lui  quand  il  fut 
assassiné  à  Vérone ,  après  un  règne  de  cinq  ans.  ,^0 

Il  avait  laissé  se  propager  la  religion  chrétienne ,  contre  laquelle    <)<^to^rc* 
Décius,  au  contraire,  promulgua  lesédits  les  plus  sévères.  Qui-"     ^^„ 
conque  la  professait  fût  dépouillé  de  ses  biens  et  traîné  au  supplice.  ^^^^  SS!^' 
Alors  se  renouvelèrent  les  horreurs  des  proscriptions  ;  des  frères 
trahirent  leurs  frères,  des  fils  leur  père;  et  ceux  qui  pouvaient 
échapper  à  tant  de  fureur  se  réfugiaient  dans  les  forêts  et  dans  les 
lieux  déserts. 

Décius  était  poussé  à  en  agir  ainsi  par  l'amour  des  anciennes 

(1)  Schah'pour^  fils  de  roi. 
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ÎDStitQtkMi^ ,  qu'il  chercha  à  faire  revivre  :  attrihuant  à  la  corruj^ 
tion  les  malheurs  de  i*empire,  il  avait  songé  à  rétablir  la  ceosurei 
institutioa  suraouée  et  désarmais  impossible;  il  eût  follu  alors 
étendre  rinspection  sur  tout  le  monde  civilisé ,  et  appeler  devant 
un  juge  sans  armes  la  dépravation  armée*  Gomme  l'empereur 
'  voulut  néanmoins  que  le  sénat  élût  un  censeur,  Valérlen  fut  pro- 
clamé d'une  voix  unanime ,  et  l'empereur  lui  dit  en  lui  conférant 
c^tte  dignité  :  «  Heureux  de  l'approbation  universelle ,  reçois  la 
«  censure  du  genre  humain ,  et  sois  le  juge  de  nos  mœurs.  Tu 
»  choisiras  ceux  qui  seront  dignes  de  siéger  dans  le  sénat,  tu 
«  rendras  à  l'ordre  équestre  sa  splendeur,  tu  accroîtras  les  reve- 
«  nus  publics  et  allégeras  les  charges.  Tu  diviseras  par  classes  la 
«  multitude  infinie  des  citoyens ,  tu  tiendras  compte  de  tout  ce  qui 
«  concerne  les  forces,  les  richesses,  les  vertus,  la  puissance  de 
(t  Rome.  La  cour,  l'armée,  les  juges,  les  dignitaires^  de  l'empire 
«  sont  justiciables  de  ton  tribunal,  à  l'exception  seulement  des 
«  consuls  en  exercice ,  du  préfet  de  la  cité,  du  roi  des  sacrifices  et 
«  de  la  première  des  vestales,  tant  quelle  conserve  sa  virginité.  » 
L'exécution  de  ce  projet,  d'ailleurs  Impraticable,  futinter- 

sso.  rompue  par  les  Gotha,  qui  envahirent  la  basse  Mésie,  puisJa 
Thrace  et  la  Macédoine.  L'empereur,  tantôt  victorieux  par  la 
force,  tantôt  servi  par  la  trahison,  les  réduisit  à  une  telle  extré- 
mité qu'ils  offrirent  de  rendre  les  prisonniers  et  le  butin ,  à  la 
seule  condition  qu'on  les  laisserait  se  retirer;  mais  Décius,  qui 
voulait  les  exterminer  entièrement ,  leur  barra  le  passage.  Ce  fat 
pour  son  malheur.  Une  bataille  désespérée  s'engagea,  et  son  fils 
y  périt.  En  le  voyant  tomber,  Décius  s'écria  :  Nous  n*avon$  perdu 
qu'un  homme;  qù^une  perte  si  légère  ne  nous  décourage  pas; 
et ,  s'élauçant  au  plus  épais  de  la  mêlée,  il  y  trouva  la  mp^t. 

Les  débris  de  l'armée  en  déroute  se  rallièrent  aux  troupes  de 
Trébonianus  Gallus,  envoyé  pour  couper  la  retraite  auxGotbs. 
Celui-ci ,  qui  peut-être  était  la  cause  de  la  défaite  essuyée ,  feignit 
de  vouloir  la  venger,  et  se  concilia  ainsi  l'armée ,  qui  le  proclanm 
Trebonhniu  empcrcur.  Mais  à  peine  son  élection  £at^elle  confirmée  par  le  sénat 
^  qu'il  conclut  avec  les  Goths  une  paix  honteuse,  allant  jusqu'à 
leur  promettre  un  tribut.  Il  se  réservait  de  manifester  son  courage 
en  persécutant  les  chrétiens. 

2S2.  Durant  son  règne  d'un  an  et  demi,  la  peste  et  la  sécheresse  dé- 

solèrent plusieurs  contrées  ;  les  Goths,  les  Carpes,  les  Burguades 
firent  une  irruption  dans  la  Mésie  et  la  Pannonie  ;  les  Scythes  dé- 
vastèrent l'Asie  ;  les  Perses  occupèrent  la  Syrie  jusqu'à  Antioche. 


Alors  le  Maure  ËmiUeu,  qui  comoiaflâait  dans  la  Mésie  »  tout 
enorgueilli  d'avoir  vaincu  les  barbares  et  plein  de  dédain  pour 
G^ius ,  qui  croupissait  à  Eome  dans  les  plaisira ,  se  fait  proclamer 
empereur  ;  et,  avant  que  celui-ci  soit  entièrement  réveillé  de  sa 
torpeur,  il  eotre  en  Italie,  la  rencontre  à  Terni,  et  le  voit  massa- 
crer avec  son  fils  par  ses  propres  soldats. 
.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  V^lérien ,  qui  avait  sous  ses  ordres 
Tarmée  des  Gaules  et  de  Germanie ,  se  fait  saluer  Auguste  ;  £mî- 
lien  est  tué  par  ses  soldats ,  qui  avec  le  sénat  se  déclarent  en 
faveur  de  son  compétiteur.  Une  naissance  illustre,  rebauâsée  par 
la  modestie  et  la  prudence,  faisait  aimer  Valérien,  qui,  s'étant 
préservé  des  vices  du  temps,  employait  ses  loisirs  à  cultiver  les 
lettres.  Attaché  aux  usages  antiques,  il  détestait  la  tyrannie;  il 
paraissait  donc  h  tous  égards  digne  de  Fempire  :  mais  dès  qu*il 
Teut  obtenu  il  parut  faible  pour  un  si  grand  fardeau.  11  ne  sut  pas 
choisir,  pour  l'aider  à  le  porter,  un  bras  plus  fort  que  celui  de 
Gallien,  son  fils,  jeune  homme  efféminé  et  vicieux.  Les  mesuras 
qu'il  prenait  étaient  néanmoins  douces  et  opportunes,  comme  le 
prouve  sa  conduite  quand  il  fut  appelé  aux  armes  par  les  Ger« 
mains  et  les  Francs  (1) ,  qui  faisaient  irruption  dans  les  Gaules  du 
côté  du  Rhin.  En  même  temps  les  Goths  et  les  Carpes  envahisr- 
saient  la  Mésie ,  la  Thrace  et  la  Macédoine  ;  les  Scythes  tombaient 
sur  TËuxin,  poussant  jusqu'à  Gbalcédoine,  Nicée  et  Apamée, 
Sapor  avait  d^à  occupé  toute  l'Ara^niê,  soumis  la  SyriQ  et  pris 
Antioche*  11  avait  dans  cette  entreprise  suivi  l'impulsion  et  les  avis 
d'un  certain  Cyriade,  jeune  homme  de  famille  noble,  mais  désho- 
noré, qui,  fatigué  des  réprimandes  de  son  père,  après  avoir  volé 
de  fortes  sommes  d'argent ,  s'était  enfui  chez  les  Perses ,  où  il  prit 
le  titre  d'jliuguste. 

Valérien ,  vainqueur  des  Goths ,  arriva  trop  tard  pour  arrêter 
les  ravages  des  Scythes ,  qui  dévastaient  le  pays  et  se  retiraient 
à  la  hâte.  Mais  il  marcha  contre  Sapor,  qui  le  vainquit  et  le  fit 
prisonnier.  Le  roi  des  jrois ,  enorgueilli  de  son  triomphe  et  de 
cette  proie  opime,  le  conduisit  enchaîné  à  travers  les  prin- 
cipales villes,  lui  appuyant  le  pied  sur  le  dos  pour  monter  à 
cheval.  Quand  l'empereur  fut  mort  après  plusieurs  années 
de  captivité,  il  fut  écorehé,  et  sa  peau,  suspendue  dans  un 
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(1)  C'est  la  (»reaiière  mention  que  rhistoire  façse  des  Francs,  peuple  ou  con- 
tédécation  germanique,  habitant  entre  rOcéao,  le  Rbin  et  le  Weser,  c'est-à- 
dire  dans .  la  Westphalie  et  dans  la  Hesse. 
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temple,  resta  comme  ud  souvenir  perpétael  de  la  honte  des  Bo* 
mains.  Tel  est  du  moins  le  récit  de  quelques  historiens  ;  d'autres , 
au  contraire ,  affirment  que  le  roi  victorieux  n*usa  point  de  cruauté 
à  l'égard  de  son  prisonnier,  dont  la  plus  grande  douleur  fut  de 
voir  son  fils ,  loin  de  chercher  à  hâter  sa  délivrance ,  se  réjouir 
d'un  revers  qui  avançait  pour  lui  Tinstant  de  régner.  Aux  yeux 
^^'^\j^*ca-  des  chrétiens,  ce  désastre  fut  un  châtiment  de  la  persécution  diri- 
*^'  gée  par  Tempereur  contre  les  fidèles,  à  Tinstigation  de  Mardeu, 
célèbre  magicien  venu  d'Egypte ,  qui  lui  persuada  que  jamais  l'em- 
pire ne  pourrait  prospérer  tant  que  ne  serait  pas  anéanti  un  culte 
en  abomination  aux  dieux  de  la  patrie. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Yalérien,  tous  les  ennemis  de 
Rome  se  précipitent  contre  elle  comme  de  concert  :  les  Goths  et 
les  Scythes  dévastent  le  Pont  et  l'Asie,  les  Alemans  et  les  Francs 
se  Jettent  sur  la  Rhétie,  et  pénètrent  Jusqu^à  Ravenne;  les  Quades 
et  les  Sarmates  occupent  la  Dacie  et  la  Pannonie;  d'autres  enva- 
hissent l'Espagne  et  prennent  Tarragone.  Gallien ,  demeuré  seul 
maître  de  l'empire ,  accourt  de  la  Gaule  pour  sauver  Rome.  Le 
péril  y  avait  réveillé  Ténergie  des  sénateurs ,  qui  firent  marcher  les 
prétoriens  restés  en  garnison ,  en  leur  adjoignant  les  plébéiens  les 
plus  robustes,  ce  qui  détermina  la  retraite  des  barbares.  Cet  accès 
de  courage  donna  de  l'ombrage  à  Gallien  :  Craignant  pour  lui- 
même  ces  velléités  belliqueuses ,  il  interdit  aux  sénateurs  toute 
fonction  militaire,  leur  défendant  même  d^approcher  du  camp  des 
légions  :  ceux  d'entre  eux  que  les  richesses  avaient  amollis  ne  vi- 
rent là  qu'une  exemption ,  qu'ils  acceptèrent  comme  une  faveur. 

Les  barbares  une  fois  repoussés  de  la  Dacie  et  de  l'Italie ,  Gai* 
lien  chercha  à  se  les  rendre  favorables  en  contractant  avec  eux  des 
liens  de  parenté  ;  et  il  épousa  la  fille  de  Pipas,  roi  des  Marcomaus, 
quoique  la  vanité  romaine  eût  toujours  considéré  de  pareilles 
unions  comme  profanes.  Il  dut  alors  accourir  dans  Tlllyrie ,  où  il 
défit  et  tua Ingénuus,  qui  s'était  fait  proclamer  empereur;  puis, 
pour  se  venger,  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de  la  Mé- 
sie,  innocents  ou  coupables  (1).  //  ne  suffit  pas,  écrivait-il  à  Yé* 
rianus  Celer,  gtie  tu  fasses  mourir  simplement  ceux  qui  ont  porté 
les  armes  contre  moi,  et  qui  auraient  pu  périr  dans  la  mêlée; 
je  veux  que  dam  chaque  ville  tu  extermines ,  jeunes  ou  vieux. 


(i)  Voy.  dans  ^Histoire  Auguste,  Trebelui  Pollionis  Valerianus,  Gal^ 
lient  dtto,  triginta  tyranni  (  allemand  )  ;  Manso,  Les  trente  tyrans  qui 
font  suite  à  sa  vie  de  Constantin.  '' 
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sans  en  épargner  un  seul,  tous  deux  gui  nCimt  wmtu  du  mal 
ûU  gui  ont  parlé  injurieusement  de  moi,  fils,  père  et  frère  de 
princes.  Fais  comme  je  ferais  moi-^méme,  gui  f  écris  de  ma 
propre  main  (1). 

Ce  décret,  dicté  par  la  farenr,  allait  être  exécuté  quand  ceux 
qQ'il  menaçait,  poussés  au  désespoir,  proclamèrent  empereur 
Q.  NoDîus  Régillus.  Dace  d'origine  et  descendant  de  Décébale,  qui  Régniu. 
combattit  contre  Trajan ,  sa  vaillance  était  si  grande  que  Clau- 
dios  (futur  empereur  ]  lui  avait  écrit,  à  l'occasion  de  ses  victoires  ; 
Il  fut  un  temps  où  l'on  f  aurait  décerné  le  triomphe  ;  aufour- 
d^hui  je  te  conjure  de  vaincre  avec  la  plus  grande  précaution, 
et  de  ne  pas  oublier  guHl  est  guelgu'un  à  gui  tes  succès  por- 
teraient ombrage.  Cette  valeur  le  porta  sur  le  trône,  mais  ne  put 
Ty  maintenir,  car  bientôt  il  fat  tué  par  ses  soldats. 

Un  autre  empereur  avait  surgi  dans  les  Gaules.  Cassius  Labié-  posibumtas. 
nus  Posthumius ,  de  basse  origine ,  mais  excellent  capitaine,  as- 
siégea ,  dans  G>logne,  Saloninus ,  fils  de  Gallien ,  le  tua ,  et  reçut 
rbommage  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne.  Durant 
les  sept  années  qu'il  se  soutint,  il  cbassa  les  Germains  de  la  pre- 
mière de  ces  provinces,  rétablit  la  tranquillité,  et  se  fit  aimer. 

Tant  de  troubles  intérieurs  donnaient  aux  Perses  toute  facilité 
pour  ravager  à  leur  gré  les  provinces  de  l'Orient.  Sapor,  ayant 
pénétré  dans  la  Gilicie ,  saccagea  Tarse,  occupa  Gésarée,  dont  il 
massacra  les  habitants,  en  déclarant  qu'il  voulait  passer  d'une 
montagne  à  l'autre,  après  avoir  comblé  de  cadavres  la  vallée  qui 
les  séparait.  Chaque  jour  il  faisait  conduire  les  prisonniers  à  l'a- 
breuvoir, comme  un  troupeau  ;  on  ne  leur  jetait  que  la  nourri- 
ture nécessaire  pour  prolonger  leurs  souffrances. 

Cependant  Baliste,  capitaine  des  prétoriens  sous  Yalérien,  ayant  Baustc. 
rassemblé  les  débris  de  l'armée  de  ce  prince,  ose  tenir  tête  aux 
Perses  ;  suppléant  au  nombre  par  la  rapidité  et  par  la  tactique ,  il 
délivre  Pompéiopolis  en  Cilicie ,  taille  en  pièces  les  Perses  dans 
la  LycaoniCy  fait  beaucoup  de  prisonniers,  et  s'empare  des 
femmes  de  Sapor;  puis,  se  retirant  avant  d'être  rejoint  par  ce 
prince,  il  arrive  comme  l'éclair  à  Sébaste  et  à  Corissa  de  Cilicie , 
où  il  surprend  et  massacre  les  envahisseurs. 

Sapor  eut  encore  pour  adversaire  Odénat  de  Palmyre,  cheick     odéoai. 
d'une  tribu  de  Sarrasins,  aguerri  dès  l'enfance  par  la  chasse  et 
les  combats.  Quand  il  vit  Sapor  devenu  redoutable  par  sa  victoire 

(l)yies  des  trente  tyrans,  c.  VIII. 
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sur  Valérie»,  il  lui  adressa  de»  proleatatioiie  de  souaiiflMOOyet  ^- 
voya  vers  lui  ane  longue  file  de  cbaoïeaox  chargea  des  dons  les  plus 
rares.  Le  roi  des  rois  trouva  qu'il  y  avait  de  l'insolence,  de  la  part 
d'un  homme  sans  nom,  à  oser  lui  écrire;  il  déchira  sa  lettre, 
fit  jeter  ses  présents  dans  le  fleuve,  et  répondit  qu'il  lui  appren- 
drait ses  devoirs  en  l'exterminant  lui  et  les  siens,  à  moins  qu'il  ne 
vint  se  prosterner  à  ses  pieds ,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Cet  outrage  fit  frémir  d'indignation  l'Arabe ,  qui  jura  d'humi- 
lier tant  d'arrogance  qu  de  périr.  Se  déclarant  donc  pour  les  Ro- 
mains, dont  Paimyre  était  alors  une  colonie,  il  s'unit  à  Balisteet 
le  seconda  de  tout  son  pouvoir.  Sapor,  désolé  de  la  perte  de  ses 
femmes  et  redoutant  de  plus  grands  revers,  battit  en  retraite  de^ 
vaut  ces  deux  adversaires  audacieux.  Mais  comme  il  passait  à 
peu  de  distance  de  Paimyre,  Odénat  tomba  sur  lui,  et  tailla  en 
pièces  son  arrière- garde.  Contraint  alors  de  traverser  l'Ëuphrate 
en  désordre,  il  perdit  l)eaucoup  de  mon^,  et  se  vit  réduit  à  ache- 
ter de  la  garnison  romaine  d'Édesse  la  faculté  de  se  retirer  sans 
être  inquiété,  moyennant  Tabandon  de  tout  For  qu'il  emportait 
du  pillage  de  la  Syrie. 

En  pénétrant  l'année  suivante  dana  la  Mésopotamie,  Odénat 
reprit  Nisibe  et  Garrhes ,  pois  s'avança  jusqu'au  centre  de  l'em- 
pire pour  délivrer  Valérien.  li  défit  Sapor  en  bataille  rangée,  et  le 
força  à  s'enferiner  avec  sa  famille  dans  Gté^iphon .  Alors  de  tout 
ie  royaume  accourure^t  les  seigneurs  perses  pour  défendre  la  ca- 
pitale; mais  Odénat  les  mit  en  déroute,  et  peut-être  ses  efforts 
auraient  été  couronnés  de  succès  si  les  séditions  sans  cesse  re- 
naissantes au  sein  de  l'empire  n'eussent  rendu  toute  grande  eo^ 
treprise  impossible. 
Palmure.  Nommé  par  Gallien,  en  récompense  de  ses  services  signalés, 
commandant  général  4e  toutes  les  forces  romaines  en  Orieat, 
Odénat  prit  le  titre  de  roi  de  Paimyre.  L'histoire  de  cette  ville  est 
un  épisode  orientai  au  milieu  des  sombres  horreurs  des  tyraos 
latins  et  des  invasions  de  barbares.  Nous  avons  vu  avec  qaelle 
opportunité  Salpmon  l'avait  fondée  dans  le  désert,  à  trois  jour- 
nées de  l'Ëiiphrate ,  pour  servir  de  lialte  aux  car&vanes  allant  de 
l'Europe  dans  l'Inde.  Elle  devint  florissante  sojos  les  Séieucides ,  et 
son  commerce  et  ses  richesses  s'accrurent  durant  une  longue  paix. 
Strabon  n'en  fait  pas  même  mention.  Pline  dit  qu'elle  était  consi- 
dérable par  sa  situation ,  par  la  richesse  de  son  territoire  et  ses 
agréables  ruisseaux,  et  qu'isolée  du  monde  par  le  vaste  désert 
dont  elle  était  entourée  elle  s'était  conservée  indépendante  entre 


les  Parthes  et  les  Rwiaiiis ,  désireux  à  Tenvi  de  la  mettre  daa^ 
leurs  intérêts. 

Tandis  queBaliste  et  Odénat  se  distinguaient  par  d'éclatants  ex- 
ploits y  Gallien  se  dégradait  an  milieu  des  plus  abjectes  prosti- 
tuées. Sa  eruauté  s*exerçait  non  oontre  les  sénateurs  «  comme  celle 
des  empereurs  précédents ,  mais  contre  les  soldats,  dont  il  faisait 
mourir  jusqu'à  trois  et  quatre  mille  dans  un  jour.  Il  eut  une  fois 
la  fantaisie  ridicule  de  se  montrer  en  triomphateur,  suivi  de  faux 
prisonniers  déguisés  en  Gotlis ,  en  Sarmates ,  en  Francs  et  en 
Perses.  Quelques  plaisants  s'approelièrent  de  ces  derniers,  et 
se  mirent  à  les  examiner  attentivement;  comme  on  leur  de-* 
manda  ce  qu'ils  <rf>servaient  avec  tant  de  soin ,  ils  répondirent  : 
liouê  cherchons  le  père  de  tempereur.  Gallien  les  fit  brûler 
vifs;  mais  on  ne  brûle  pas  les  paroles,  et  encore  moins  Topi'- 
nion.  Il  s'amusait  aussi  à  discuter  avec  le  philosophe  Plotin, 
et  se  proposait  de  lui  confier  une  ville  pour  y  réaliser  la  répu^ 
blique  de  Platon.  Il  composait  en  outre  de  beaux  vers  et 
d'admirables  harangues;  il  savait  orner  un  jardin  et  faire  avec 
une  grand  habileté  les  apprêts  d'un  dîner.  Il  se  faisait  initier  aux 
mystères  de  la  Grèce,  sollicitait  une  place  dans  Taréopage  d'Athè* 
nés,  et  prodiguait  à  ses  triomphes  immérités,  ou  au  luxe  de  sa 
cour,  les  trésors  que  réclamaient  la  misère  générale  et  de  grandes 
calamités.  Il  ne  prenait  du  reste  aucun  souci  des  intérêts  publics. 
On  lui  apprend  la  mort  de  son  père»  Je  savais  répond  *ii,  quHl 
était  mortel.  On  lui  annonce  la  perte  de  l'Egypte  :  Nous  nous 
passerons  de  ses  toiles;  Toocupation  de  la  Gaule  :  Rome  périrait» 
elle  faute  des  étoffes  d'Jrras  ?  le  pillage  de  l'Asie  par  les  Scythes  : 
Ne  pourrons-nous  done  nom  baigner  sans  sel  de  nitre  ? 

Cette  indolenoe  suscitait  de  toutes  parts  des  usurpateurs  ;  ils 
sont  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  des  Trente  tyrans,  bien  rrcnfcTyrans. 
que  ce  nogabre  ne  soit  pas  exact  Mais  comment  suivre  sans  ennui 
et  sans  coufusion  tous  ces  ambitieux  dans  leur  court  trajet  du 
trône  à  la  tombe? 

Parvenu  par  sa  valeur  aux  premiers  grades  militaires ,  Macrien     Macrien. 
se  révolta  contre  le  fils  de  Valérien,  et  avec  l'aide  de  Baliste  se  fit 
proclamer  empereur.  A  cette  nouveUe,  P.  Yalérius  Valens,  procon-     vaicns. 
sul  dans  l' Achaîe,  prit  le  même  titre  ;  Pison,  envoyé  contre  lui,  en      p^»"- 
fit  autant  ;  c'était  le  dernier  refeton  d'une  famille  illustre  et  un 
homme  de  grandes  vertus;  car  Yalehs  lui-même,  en  apprenant 
qu'il  avait  été  tué,  s'écr^  :  Quel  compte  aurai-je  à  rendre  aux 
juge^nfemaua^  pour  la  mort  d^un  homme  qui  n'avait  pas  son 
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égal  dans  t empire  !  Le  sénat  décréta  son  apothéose,  en  disant 
que  Jamais  il  n'y  avait  eu  on  homme  meilleur  ni  plus  ferme. 

Macrien,  s*étant  avancé  contre  Gallien,  fat  défait  sur  les  con- 
fins de  la  Thraee  et  périt  dans  le  combat  Alors  Batiste  prit  le  titre 
d'empereur,  dans  Émèse,  mettant  à  mort  quiconque  tardait  à  lui 
rendre  hommage;  mais  un  sicaire  de  Gallien  lui  arracha  la  vie. 
s.  sataroinus.  Un  Semprouius  Saturninus,  on  ne  sait  de  quel  pays,  s'arrogea 
Émmea.     aossi  ce  titre;  en  Egypte,  Émilien  se  fit  proclamer;  il  s'occupa  de 
rétablir  l'ordre  dans  ce  pays  bouleversé,  jusqu'au  moment  où  l'É- 
gyptien  Théodote,  envoyé  contre  lui  par  Gallien,  le  battit,  et, 
l'ayant  pris,  le  fit  conduire  à  Rome,  où  il  fut  étranglé  en  prison. 
Dans    l'Asie  Mineure   les    Isauriens  proclamèrent  Gains  An- 
CA.Tr^bei-  nius  Trébcllianus;  celui-ci  ayant  succombé  sur  le  champ  de 
bataille,  ils  refusèrent  de  se  soumettre,  et  dévastèrent  l'Asie 
Mineure  et  la  Syrie  jusqu'au  temps  de  Constantin.  Un  Titus 
T.c^^mé-  Cornélius  Gallus,  proclamé  Auguste  en  AMque,  fut  mis  en  croix 

au  bout  de  sept  jours, 
nn  de  postha-     Posthumlus,  quI  s'était  soutenu  dans  les  Gaules,  s'associa  Auré- 
lius  yictorinus,  et  résista  aux  attaques  répétées  de  Gallien  ;  il 
L.éiiea.    vainquit  aussi  L.  Ëlien,  qui  s'était  fait  empereur  a  Mayence. 
Mais  ayant  refusé  à  ses  soldats  le  pillage  de  cette  ville,  il  fut  mas- 
sp  s,uuien.  sacré  par  eux  avec  son  fils.  Spurius  Servilius  Lollianus,  qui  lui 
succéda,  ftit  assassiné  à  l'instigation  de  Yictorin,  qui  resta  seul 
mattre  des  Gaules  et  fut  ensuite  égorgé  par  un  époux  outragé.  Il 
avait  désigné  son  fils  pour  lui  succéder  ;  mais  les  Gaulois,  s'indl- 
M.  A.  Marias,  gnant  d'obéir  à  un  enfant,  élurent  M.  Aurélius  Marins,  armurier, 
d'une  force  et  d'une  valeur  extraordinaires,  à  qui  trois  jours  après 
un  de  ses  ouvriers  enfonçait  une  épée  dans  le  cœur,  en  disant  : 
p.  TétricM.    Cest  toi  qui  Vas  forgée.  Les  soldats  le  remplacèrent  par  Tétri^ 
eus,  sénateur  et  personnage  consulaire,  qui  resta  en  possession 
de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne.  Ces  princes  éphé- 
mères étaient  élevés  et  abattus  par  Victoria,  mère  de  Victorin,  qui 
déployait  contre  Gallien  un  mâle  courage  et  disposait  d'immenses 
richesses. 
S64.  Odenat,  qui,  en  récompense  de  ce  qu'il  avait  conservé  les  pro- 

vinces d'Orient,  avait  été  associé  à  l'empire  par  Gallien,  pour- 
suivit le  cours  de  ses  succès  contre  les  Perses.  11  assiégea  Ctési- 
phon,  et  peut-'étre  il  s'en  empara.  Mais  au  moment  où  il  accourait 
S67.  POQf  s'opposer  aux  invasions  des  Goths,  il  fut  assassiné  dans  la 
quatrième  année  de  son  règne.  Zénoble,  sa  veuve,  se  mettant  à  la 
tête  du  gouvernement  au  nom  des  trois  fils  en  bas-âge  qu'il  laissait, 
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prit  le  Utre  de  reine  de  l'Orient  et  les  aigles  impérli^les,  ouais  elle 
se  déclara  contre  Gallien. 

Gelui-dy  obligé,  bien  malgré  lai,  d'avoir  toajoars  les  armes  à  la 
main  contre  les  ennemis  da  dedans  et  du  dehors,  dut  accourir  en 
Italie.  Son  général  dans  i'Iilyrie,  Manias  Acilias  Anréolus,  avait  m.  a.  ^varéoio. 
été  contraint  par  l'armée  d'accepter  la  pourpre;  et,  passant  les 
Alpes,  il  avait  battu  l'armée  impériale  sur  l'Adda,  entre  Bergame 
et  Milan.  Après  avoir  Jeté  sur  cette  rivière  un  pont  qui  conserve 
encore  son  nom  {Pons  Àureoti,  Pontirolo),  il  entra  dans  Milan, 
et  y  fiit  assiégé  par  Gallien.  Mais  une  conjuration  termina  les      ms. 
jours  de  ce  prince,  alors  âgé  de  trente*cinq  ans,  dans  la  quin-    m  n»n. 
zième  année  de  son  règne.  Les  soldats,  qui  voulurent  d'abord 
le  venger,  furent  apaisés  avec  de  Targent,  et  le  traitèrent  de  tyran  ; 
le  sénat  le  déclara  ennemi  de  la  patrie,  et  fit  précipiter  de  la 
roche  Xarpéienne  ses  parents  et  ses  amis,  pour  le  déifier  peu  de 
temps  après. 

Le  temps  de  Gallien  fut  véritablement  le  plus  malheureux  dont 
rhîstoire  ait  gardé  le  sonvenir.  L'Egypte  était  tellement  agitée 
qu'à  peine,  dans  Alexandrie,  on  communiquait  par  lettres  d'un 
quartier  à  l'autre»  Les  motib  les  plus  frivoles,  un  salut,  une  paire 
de  chaussures,  étaient  l'occasion  de  rixes  sanglantes.  Survinrent 
la  famine  et  la  peste,  dont  les  ravages  furent  tels  que  l'on  comp- 
tait dans  la  ville  moins  de  personnes  depuis  quatorze  ans  jusqu'à 
quatre-vingts  qu'il  n'y  en  avait  d'ordinaire  de  quaranteà  soixante- 
dix  (1).  Ces  désordres  tumultueux  durèrent  douze  ans;  enfin  le 
Bruchium,  la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  forte  d'Alexandrie , 
qni  renfermait  le  palais  des  rois,  le  musée,  la  bibliothèque,  les 
arsenaux,  fat  assiégé  par  les  Romains,  commandés  par  l'empe- 
reur Théodote,  et  réduit  à  se  rendre  par  famine. 

Cependant  les  Scythes,  nom  sous  lequel  sont  souvent  désignés 
les  Goths,  ravageaient  la  Bithynie,  et  renversaient  plusieurs  villes. 
Ils  parcoururent  la  Thrace,  la  Macédoine,  et  menacèrent  la  Grèce, 
qui  fortifia  de  nouveau  les  Thermopyles,  entoura  Athènes  de  mu- 
railles et  ferma  l'isthme  du  Péloponèse.  Les  barbares,  ayant  traversé 
THellespont,  dévasté  un  grand  nombre  de  villes  et  de  monuments 
d'art  et  d'histoire,  saccagèrent  le  temple  de  Diane  à  Éphèse ,  qui, 
survivant  à  sept  destructions,  était  orné  de  tous  les  trésors  de  l'art 
grec  et  de  l'opulence  asiatique.  Divers  monarques  lui  avaientfait 

(1)  EosÈBB ,  VII,  23.  11  parait  qae  Ton  inscrirait  sar  les  registres  les  noms 
des  habitants.  On  pouvait  ainsi  en  savoir  le  nombre. 
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don  de  cent  vfngt-^ept  eolonûes  de  marbre  ionlqtiey  de  cinqttBDte 
pieds  de  haut  ;  Fautel,  sculpté  de  la  main  de  Praxitèle,  représentait 
les  actions  d*Apollon  et  de  Baochos.  Les  Goths,  étrangers  aux 
terreurs  de  la  superstition  et  au  respect  du  beau,  le  réduisirent  en 
cendres. 

Toutes  les  conquêtes  de  Trajan  dans  la  Dacie  furent  perdues. 
Les  Pyrénéeis  ne  purent  défendre  FEspagne.  Les  Francs,  qui  y 
pénétrèrent,  la  mirent  au  pillage  et  passèrent  de  là  en  Afrique, 
après  avoir  détruit  Tarragone.  En  Sicile,  les  esclayes  et  les  labou- 
reurs révoltés  renouvelèrent  les  horreurs  de  la  guerre  servile ,  à 
Timmense  préjudice  des  sénateurs  qui  avaient  dans  cette  fie  leurs 
principales  propriétés. 

Il  serait  impossible  de  décrire  en  détail  toutes  les  horreurs  com  - 
mises  par  les  envahisseurs  et  par  ceux  qui  se  défendaient  contre 
eux.  Gallien  assiège  Byzance  et  entre  dans  la  ville  par  capitula- 
tion :  il  fait  passer  la  garnison  et  les  citoyens  au  fil  de  Tépée,  de 
sorte,  dit  un  auteur  (1),  qu'il  ne  resta  pas  un  homme  dans  la  ville. 
Chaque  tyran  qui  surgissait  devait  prodiguer  for  aux  soldats  :  et 
d*où  rauraient-ils  tiré  cet  or,  sinon  du  peuple?  Les  vexations  et 
les  cruautés,  cortège  de  tout  gouvernement  nouveau,  se  suooè- 
dalent  sans  fin  ;  puis  la  chute  rapide  des  usurpateurs  enveloppait 
dans  la  mémeniine  l'armée  et  les  provinces,  qui  s'étaient  déclarées 
pour  eux.  Parfois  aussi  ces  maîtres  d'un  jour  s'alliaient,  pour  se 
soutenir  contre  leurs  compétiteurs,  avec  les  barbares,  dont  ces  ri- 
valités incessantes  favorisaient  les  incursions.  La  famine  et  la 
peste,  qui  sévit  de  250  à  265,  mettaient  le  comble  à  tant  de  maux  ; 
puis  des  tremblements  de  terre,  des  éclipses  de  soleil,  de  sourds 
mugissements  souterrains  ajoutaient  au  découragement  des 
peuples  épouvantés. 


-**-^ 


CHAPITRE    XXIII. 

DE  CLAUDE  II  A  DIOCLÉnEN. 

A  ce  moment  la  chute  de  l'empire  est  retardée  par  une  succès- 
sion  de  vaillants  empereurs.  L'armée  proclame  Claude  comme  le 
plus  digne  de  soutenir  le  nom  romain  et  la  digoité  impériale;  et 

(1)  Tbebellius  PoLuoNy  Vie  de  Gallien^  p.  179. 
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soQ  éleetioii  est  confirmée  par  les  téBatennt,  qui  répètent  bien  haut 
qu'ils  ont  toujours  désiré  pour  empereur  Glande  on  nn  prince 
aemblid^to  à  lui.  Get  Illyrien,  monté  au  trône  sans  Pavoir  acquis 
par  un  crime,  coBtinue  le  siège  de  Milan  ;  il  finit  par  s'emparer 
d'Auréolua,  qu^ii  fit  tuer  à  la  demande  de  l'armée.  Il  battit  en- 
suite les  G:ermaitts,  qui  s'étalent  avancés  Jusqu'au  lac  de  Garda. 
De  retour  à  Bome,  il  s'occupa  de  réparer,  autant  qu'il  lui  fut  pos-- 
Bible,  les  déaordres  causés  par  les  troubles  précédents.  Il  laissa  le 
sénat  condamner  à  mort  les  aasls  et  le»  parents  de  Gallien,  puis  il 
leur  accorda  leur  grâce. 

S'étant  avancé  contre  ta  6otbS|  qui^  après  avoir  ravagé  les  pro- 
vinces, se  retiraient  par  la  baute  Mésie,  il  écrivit  en  ces  termes  au 
sénat  :  «  Je  me  trouve  en  face  de  trois  cent  vingt  mille  ennemis.  Si 
«je  suis  vitoqueur^  je  compte  sur  vo^e  reconnaissance;  si  le  ré- 
«  sultat  ne  répond  pas  4  notre  espoir,  vous  vous  souviendrez  que 
«  r^onplre  s'est  trouvé  épuisé  par  le  règne  de  Gallien  ;  la  faute  en 
«  est  à  lui  et  aux  tyrans  qui  ont  désolé  nos  provinces.  Nous 
«  n'avons  ni  lances ,  ni  épées ,  ni  boucliers  ;  les  Gaules  et  TEs* 
«  pagne  »  âme  de  l'empire  ^  sont  au  pouvoir  de  Tétricus  ;  les 
•  arcbers  sont  occupés  centre  Zénobie.  Quelque  peu  que  nous 
«  obtenions ,  ce  sera  déjà  beaucoup.  » 

Quelques  Jours  après,  il  put  écrire  de  nouveau  :  «  Nous  avens 
«  d^ait  les  Gotbs,  et  détruit  leur  flotte  de  deux  mille  bâtiments ^ 
«  la  campagne  est  couverte  de  boucliers  et  oe  cadavres,  et  nous 
«  avons  &it  tant  de  prisonniers  que  chaque  soldat  a  eu  pour  sa 
«  part  deux  ou  trois  femmes.  »  Il  ne  fallait  rien  moins  que  des 
victoires  aussi  signalées  pour  fixer  la  fortune  chancelante.  Mais 
Qande  avait  à  peine  régné  deux  ans  qu'il  fut  emporté  par  une 
épidémie.  Le  sébat  lui  décréta  les  honneurs  divins,  et  fit  suspen^ 
dre  dans  la  salle  de  ses  séances  un  bouclier  d'or  avec  son  effigie  ; 
le  peuple  lui  dressa  deux  statues,  une  de  six  pieds  de  haut,  en 
or,  l'autre  en  argent,  du  poids  de  quinze  cents  livres.  Son  frère 
Quintilius  fut  appelé  d'une  voix  unanime  à  lui  succéder;  mais 
après  dix-sept  Jours  il  fut  massacré  par  Tarmée  ou  se  donna  la 
mort. 

Aurélien  fut  proclamé  son  successeur.  Né  en  Pannonie  dans  ■^'glli'*'"- 
une  condition  obscure,  il  avait  donné  tant  de  preuves  de  force  et 
de  valeur  que  les  soldats  le  désignaient  sous  le  nom  de  manus  ad 
ferrum,  et  répétaient  en  son  honneur  des  chansons  dont  lé  refrain 
était  :  Mille,  mille^  mille^  ont  été  tués  par  lui  5  car  Je  bruit  cou- 
rait qu'il  avait  renversé  de  ses  mains  en  différents  combats  neuf 
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cent  doquanle  ennemlfl.  Les  Goths»  éehappés  à  la  dernière  déroute, 
cessèrent  d'être  arrogants  et  loi  demandèrent  la  paix.  IL  la  ieor 
accorda  volontiers,  attendu  qne  les  Alemans^  les  Jntonges  et  les 
Marcomans  menaçaient  l'ItaUe  ;  ilsy  pénétrèrent  même  malgré  ses 
efforts,  et,  Payant  défait  près  de  Plaisanee,  ils  marchèrent  droit 
sur  Rome.  L'épouvante  fot  alors  au  comble;  on  consulta  les  livres 
Sibyllins,  et  l'empereur  lui-même  se  plaignit  au  sénat  de  ce  qu'il 
procédait  mollement  à  raceomplissement  des  rites  religieux.  Hé 
quai,  disait-il,  éies^vous  réunis  dans  nne  église  ckrétieime^  et 
non  dans  le  temple  de  tous  les  dieux  ?  Examines  ;  etp  quelque 
dépense,  quelque  animal,  quelque  homme  qu'exigent  les  livres 
sacrés,  fy  saurai  pourvoir.  Des  processions  de  prêtres  vêtus 
de  blanc,  au  milieu  de  chœurs  déjeunes  filles  et  de  jeunes  gar- 
çons, parcoururent  la  campagne  en  offrant  des  sacrifices  mys- 
tiques, et  ranimèrent  le  courage  des  Romain^.  Aurélien,  qui  avait 
rallié  les  débris  de  son  armée,  battit  à  son  tour  les  Germains  près 
de  Fanum,  et  acheva  de  les  exterminer  dans  plusieurs  autres  com- 
bats. Il  défit  aussi  les  Vandales ,  qui  avaient  traversé  le  Danube, 
et  les  contraignit  à  lui  donner  pour  otages  les  fils  de  leurs  deux 
rois.  Gomme  il  était  néanmoins  plus  jaloux  d'un  avantage  réel  que 
d'une  apparence  flatteuse,  il  abandonna  ce  qui  avait  été  conquis 
par  Trsyan  ;  et  la  Dacie,  devenue  indépendante,  rendit  à  l'empire 
de  véritables  services,  soit  en  habituant  les  barbares  à  Tagrienl- 
ture,  soit  en  les  repoussant  ;  tandis  que  la  Dacie  d' Aurélien,  Dom 
donné  à  la  Mésie,  reçut  les  Romains,  qui  durent  évacuer  le  pays 
situé  au  delà  du  Danube. 

A  son  retour  à  Rome,  il  trouva  un  tel  désordre  qu'il  dut  avoir 
recours  aux  mesures  les  plus  rigoureuses.  Plusieurs  sénateurs 
ftarent  envoyés  à  la  mort  sur  des  accusations  légères,  dénuées 
même  de  preuves.  Il  s'occupa  ensuite  de  réparer  les  murailles  de 
la  ville,  leur  donnant  un  développement  de  vingt  et  un  milles.  Si 
une  telle  étendue  flattait  l'orgueil  des  Romains,  il  se  trouvait  hu- 
milié par  la  pensée  que  la  capitale  de  l'empire  était  réduite  à  pour- 
voir par  des  remparts  à  sa  propre  sûreté.  Aurélien  rétablit  la  ffis- 
cipline  (1),  et  punit  très-sévèrement  les  plus  légères  fautes  des 

(1)  \\  descendait  à  cet  égard  dans  les  plus  petits  détails»  comme  en  fait  foi  ta 
lettre  suivante,  adressée  à  un  de  ses  lieutenants  :  «  Si  tu  veux  être  tribun,  fl 
même  tn  es  attaché  à  l'existence,  maintiens  tes  soldats  dans  le  devoir.  Qa'ao- 
cun  d'eux  ne  dérobe  les  poulets  ou  les  brebis  d*autrui.  Qu'il  leur  soit  défendu 
de  voler  du  raisin,  d'endommager  les  semences  »  d'exiger  des  habitants  de 
l'huile»  du  sel,  du  beis,  chacun  devant  se  contenter  de  ce  que  lui  fouroit  le 
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soldats.  L'an  d'enx  ayant  faft  violence  à  la  femme  de  ison  hôte, 
i]  le  fit  lier  à  deux  arbres  conrbéa  avec  force,  qni,  en  se  rele^ 
yant,  le  déchirèrent  en  deux.  Aussi  la  soldatesque  chantait  :  Ce- 
lui-là a  versé  plus  de  sang  qu'un  autre  n'a  bu  de  vin.  Il  faisait 
d'ailleurs  paraître  la  discipline  moins  pesante  en  s'y  soumettant 
lui*méme.  Étranger  à  toute  espèce  de  faste,  il  interdit  à  sa  femme 
de  porter  des  vêtements  de  soie,  parce  qu'ils  se  vendaient  au  poids 
de  l'or  (1). 

Quand  il  eut  tout  préparé  pour  la  paix  et  pour  la  guerre,  il 
marcha  contre  Zénobîe.  A  peine  la  veuve  d'Odénat  fut-elle  deve-  zénobie. 
nue  la  reine  de  l'Orient,  qu'on  créa  pour  elle  une  généalogie,  et 
qu'on  la  fit  descendre  des  Ptolémées  ;  elle  était  issue  certainement 
d'une  famille  illustre  ;  elle  entendait  le  latin,  le  grec  et  l'égyptien  ; 
elle  savait  l'histoire  et  s'occupait  à  l'écrire.  Elle  avait,  de  plus, 
appris  à  l'école  de  Longin  à  discuter  sur  Platon  et  sur  Homère.  A 
la  chasse  elle  rivalisait  avec  son  époux,  à  la  guerre  avec  les 
meilleurs  capitaines.  Elle  avait  fait  revêtir  la  pourpre  à  ses  trois 
fils,  Hérennîen,  Timolaûs  et  Yalballat,  associés  à  l'empire,  et  les 
avait  forcés  d'abandonner  l'idiome  grec  pour  la  langue  latine; 
elle  gouverna  cinq  ou  six  ans  comme  leur  tutrice.  Tour  à  tour 
grand  prince  et  grand  capitaine,  prudente  dans  le  conseil,  ferme 
dans  ses  résolutions,  admirablement  généreuse,  étrangère  à  l'a-* 
moar  et  aux  petitesses  qui  déshonorent  la  cour  des  reines,  tan* 
tôt  elle  le  disputait  en  magnificence  aux  monarques  perses  et  se 
faisait  adorer  comme  eux  la  face  contre  terre;  tantôt,  avec  le 
casque  de  soldat  et  le  manteau  d'empereur,  elle  marchait  à  la 
tête  des  troupes,  s'élançant  à  cheval  ou  sur  un  char  de  guerre. , 
Parfois  elle  donnait  des  banquets  ;  et,  à  la  manière  des  Césars,  elle 


prince.  Les  soldats  ont  à  se  réjouir  du  butin  fait  sur  l'eDuemi,  non  des  larmes 
des  sujets  romains.  Que  chacun  ait  ses  armes  bien  luisantes;  que  les  épées 
soient  bien  aiguisées  et  affilées,  les  chaussures  bien  cousues.  Que  des  yêle- 
ments  neufs  remplacent  ceux  qui  sont  usés.  Qu'ils  mettent  leur  paye  dans 
leur  poche  et  non  dans  les  tavernes.  Que  chacun  porte  son  collier,  son  anneau  > 
et  son  bracelet,  et  ne  les  vende  ni  n'en  dissipe  le  prix.  Que  Ton  soigne  et  qu'on 
étrille  le  cheval  et  la  bête  de  somme  qui  portent  les  bagages ,  ainsi  que  le 
mulet  commun  de  la  compagnie,  et  qu'on  ne  vende  pas  l'avoine  qui  leur  est 
destiaée.  Que  Fun  aide  l'autre.  Os  ont  un  médecin  sans  qu'il  leur  en  coûte 
rien.  Qu^ils  n'emploient  pas  l'argent  à  consulter  des  devins.  Qu'ils  vivent  cona- 
tamoient  dans  leurs  logements  ;  et  s'ils  se  querellent,  ne  manque  pas  de  leur 
infliger  de  bonnes  bastonnades.  » 

(l)  Absit  ut  aurofilapensentur,  libra  enim  auri  tune  libra  sericifuit. 
yopiscus,jdans  la  vie  d'An  rélien. 
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buvait  aux  offieiers  de  l'armée  et  aux  ambasBadeurs  da  Perse  et 
d'Arménie. 

Restée ,  par  la  défaite  d'Héraelien,  maîtresse  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie ,  elle  avait  profité  du  moment  où  Claude  combat- 
tait les  Goths  pour  s'emparer  de  l'Egypte;  une  grande  partie  de 
TAfiie  avait  subi  sa  loi ,  et  elle  jetait  les  yeuxi^ur  la  Bitbynie. 
m.  Aurélien ,  résolu  à  l'arrêter ,  entra  dans  cette  dernière  province, 

puis  dans  la  Gappadoce  :  ayant  trouvé  de  la  résistance  à  Tyane^ 
il  Jura  d'exterminer  jusqu'aux  chiens.  Mais  la  ville  étant  tombée 
en  son  pouvoir  par  trahison ,  il  dit  qu'Apollonius ,  le  £ftmeux  thau- 
maturge ,  lui  était  apparu ,  et  lui  avait  défendu  de  maltraiter  ses 
compatriotes.  En  conséquence,  il  enjoignit  à  ses  aoldats  d'assouvir 
leur  colère  sur  les  chiens  de  la  ville  et  sur  Héraclamon ,  qui  avait 
livré  sa  patrie. 

Étant  parvenu  à  renfermer  Zénobie  dans  Paimyre  ^  Aurélien 
employa  contre  les  remparts  de  cette  ville  toutes  les  machines  de 
guerre  connues  ;  mais  les  assiégés  se  défendaient  avec  un  courage 
^3.  héroïque  :  Cest  chose  incroyable  ^  écrivait  l'empereur,  que  la 
quantité  de  dards  et  de  pierres  qtCils  font  pleuvoir  sur  nous 
safis  trêve»  Mais  je  me  confie  dans  les  dieux,  qui  ont  toujours 
secondé  nos  entreprises. 

Zénobie  attendait  des  secours  des  Perses  et  des  Sarrasins  ;  mais 
les  premiers  furent  coupés  dans  leur  marche  ^  les  autres  corrom- 
pus. Alors  elle  résolut  d'aller  en  personne  réclamer  de  nouveau 
l'assistance  des  Perses  ;  mais  au  moment  où»  à  la  faveur  de  la  nuit, 
eHe  s'enfuyait  avec  ses  trésors ,  montée  sur  un  dromadaire ,  elle 
fut  atteinte  par  Aurélien  et  resta  sa  prisonnière.  Lorsqu'il  lui  de- 
manda comment  elle  avait  osé  résister,  elle  femme ,  aux  empe- 
reurs romains,  elle  répondit  qu'elle  le  reconnaissait,  lui,  pour  au- 
guste, mais  qu'elle  n'avait  cru  ni  Gallien  ni  les  autres  dignes  d*un 
si  grand  nom. 

Paimyre  obtint  d'être  épargnée  en  livrant  ses  richesses  ;  cepen- 
dant.beaucoup  de  ceux  qui  avaient  secondé  la  reine  furent  noyés 
ou  égorgés  y  entre  autres  le  philosophe  Longio,  maître  de  Zénobie. 
Dès  lors  l'amitié  d' Aurélien  fut  recherchée  à  l'envi  par  les  Blem- 
myes,  les  Axumites,  les  Arabes,  les  Baetriens,  les  Ibères,  les 
Sarrasins ,  les  Albanais ,  les  Arméniens ,  même  par  les  Éthiopiens , 
les  Indiens  et  les  Chinoii^. 

Mais  à  peine  l'empereur  s'était-il  rais  en  route^  qu'il  apprit  que 
les  Palmyriens,  relevant  la  tête,  avaient  massacré  le  gouverneur 
romain  et  la  garnison.  Il  revient  alors  sur  ses  pas,  et,  tombant  sur 
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eux  avant  qu'ils  aient  en  le  temps  d'organiser  la  défense ,  il  les 
fait  massacrer  sans  distinction  de  sexe  ni  d'Age ,  et  détruit  la  ville. 

Le  nom  de  Paimyre  disparut  si  complètement  de  l'histoire ,  que  nuftiM  de 
Ton  ignorait  en  Europe  jusqu'à  son  existence,  quand  des  mar- 
chands anglais ,  entendant  à  Âlep  des  Bédouins  raconter  des  mer-  im. 
veilles  d'ittmenses  décombres  amoncelés  dans  le  désert,  voulurent 
juger  de  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  leurs  récits.  Bien  que  déva- 
lisés sur  la  route  une  première  fois,  et  arrêtés  dans  leur  voyage,  ils  im. 
triomphèrent  de  tous  les  obstacles ,  et  découvrirent  les  débris  de 
cette  prodigieuse  cité,  dont  ils  publièrent  l'existence.  Les  Européens 
ne  virent  lÀ  qu'une  fiction  brillante,  jusqu'au  moment  où  deux 
Anglais ,  Dawkins  et  Wood ,  donnèrent  la  description  et  les  des- 
sins exacts  de  ces  ruines  magnifiques,  qui  s'étendent  sur  un  es^ 
pace  de  cinq  mille  sept  cent  soixante-douze  mètres  et  l'empor-* 
tent ,  selon  eux,  sur  tout  ce  que  possèdent  l'Italie  et  la  Grèce  (1). 
Un  bel  arc  de  triomphe  s'élève  sur  une  place  où  aboutissent  trois 
mes ,  dont  la  longueur  totale  n'est  pas  moindre  de  douze  cent 
vingt-neuf  mètres  ;  des  portiques  ornés  de  statues  et  d'inscriptions, 
quatorze  cent  cinquante  colonnes,  dont  cent  vingt^neuf  encore 
debout,  les  bordaient  des  deux  côtés;  deux  de  ces  colonnes  s'élè- 
vent à  vingt  mètres ,  et  leur  soubassement  dépasse  la  hauteur 
d'un  homme.  Ces  fûts  mutilés,  dont  quelques-uns  sont  surmontés 
d'un  fragment  d'architrave ,  sans  un  seul  mur  plein ,  tranchent 
d'une  façon  singulière  sur  l'horizon  sans  bornes  du  désert.  Les 
portiques  conduisent  à  des  tombeaux  magnifiques ,  bâtis  en  fbrme 
de  tours  carrées,  à  quatre  et  cinq  étages,  en  marbre  blanc,  avec 
des  figures  et  des  arabesques  en  relief.  On  attribue  aux  trois  pre- 
miers siècles  de  l'ère  vulgaire  ces  constructions  admirables  de  style 
etd'exécution,  malgré  la  profusion  des  ornen^ents  qui  caractérise  le 
genre  oriental.  Ce  qu'elles  offrent  de  plus  remarquable  est  le  temple 
du  Soleil ,  avec  sa  cour  de  six  cent  soixante-dix-neuf  pieds  carrés, 
entourée  de  trois  cent  soixante-quatre  colonnes ,  sur  double  rang, 
de  quinze  mètres  et  demi  de  hauteur,  sur  un  mètre  quarante  centi- 
mètres de  diamètre^  Au  milieu  est  le  temple,  dont  la  façade  a  qua- 
rante-sept pieds  et  les  côtés  cent  vingt-quatre  ;  alentour  règne  un 
péristyle  de  quarante  et  une  colonnes  de  marbre  blanc,  ayant  plus 
de  seize  mètres  d'élévation.  Les  architraves,  les  corniches,  les 
plafonds ,  les  portes,  sont  couverts  de  sculptures  merveilleuses, 
aux  proportions  élégantes ,  et  d'un  dessin  parfait ,  bien  que  trop 

(0  Wood,  Euines  de  Paimyre,  Londfes ,  t7ô3;  Ruines  dêBalbek,  1757. 
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surchargé.  Des  additions  postérieures  indiquent  qu'il  a  servi  au 
enite  du  Christ,  puis  à  celui  de  Mahomet. 
Baibrk.  Nous  ne  saurions  nous  éloigner  de  ces  ruines  sans  dire  aussi  un 
mot  de  celles  de  Balbeis:  ou  Héliopolis.  On  y  voit  encore  deux 
temples  de  trente-huit  mètres  sur  trente-sept,  et  de  quatre-vingt- 
seize  sur  quarante-sept,  avec  une  enceinte  de  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  mètres  de  longueur  sur  cent  trente-six  de  largeur, 
un  grand  portique ,  une  vaste  cour  octogone ,  et  une  autre  rectan- 
gulaire ayant  une  galerie.  Un  groupe  de  six  colonnes  corinthien- 
nes est  encore  debout  :  elles  ont  dix-neuf  mètres  de  hauteur  sur 
sept  de  circonférence  ;  les  morceaux  en  sont  joints  avec  tant  de 
solidité,  quMIs  ne  se  sont  pas  même  détachés  dans  plusieurs  de  cel- 
les qui  sont  toml!>ées.  Des  blocs  ayant  jusqu'à  onze  mètres  de  lon- 
gueur sur  trois  d'épaisseur  forment  un  mur  surmonté  de  trois  pier- 
res qui  occupent  cinquante-sept  mètres  ;  d'autres  pierres  dépassent 
vingt-trois  mètres  sur  quatre,^  c'est-à-dire  que  le  volume  en  est  plus 
considérable  que  celui  d'un  obélisque.  Nous  ne  savons  rien  de  cette 
ville,  qui  dut  aussi  sa  prospérité  au  commerce  et  au  passage  des 
caravanes ,  sinon  qu'elle  était  encore  florissante  sous  les  Anto- 
nins. 

Et  tout  cela  au  milieu  du  désert,  où  il  n'existe  pas  une  seule 
carrière!  Mais  les  habitants  de  ces  villes,  qui  n'avaient  pas  de 
territoire ,  voulurent,  comme  ceux  de  Venise,  de  Gênes  et  de 
Pise,  embellir  leur  patrie  en  témoignage  d'affection.  Quelle  im- 
pression éprouve  le  voyageur  quand,  au  milieu  de  ces  sables  im- 
menses où  il  ne  rencontre  pas  une  hutte ,  pas  un  arbre ,  il  aperçoit 
devant  lui  la  ville  au  nom  poétique ,  qui  devait  au  commerce  une 
vie  si  active ,  et  dont  l'épée  romaine  a  fait  un  vaste  tombeau  I  A 
rheure  quMI  est,  trente  ou  quarante  familles  occupent  des  cabanes 
de  terre  dans  l'enceinte  du  temple  de  Palmyre  ;  elfes  sont  entourées 
dé  débris  m^gestueux,  dont  elles  ne  recherchent  pas  l'origine  et  ne 
CQmprennentpas  la  magnificence.  Yolney  exhalait  au  milieu  de  ces 
ruines  ses  désolantes  élégies ,  montrant  les  peuples  comme  une 
race  misérable  qui  s'élève,  s'étend  et  périt  au  gré  du  hasard, 
jouet  constant  de  la  force  et  de  l'imposture. 

Égrypte.  L'Egypte  s'était  aussi  révoltée  par  les  manœuvres  d'un  certain 
Firmius  Syrus ,  qui  avait  acquis  tant  de  richesses  en  trafiquant 
avec  les  Arabes  y  les  Blemmyes  de  l'Ethiopie  et  les  Indiens,  qu'il 
pouvait,  disait-il ,  entretenir  une  armée  avec  le  seul  bénéfice  qu'il 
tirait  du  papyrus  et  de  ià  colle.  Afin  de  seconder  Zénobie ,  il  prit 
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le  titre  d'auguste  et  empêcha  Texportation  des  grains,  ce  qui 
mettait  Rome  ea  grand  péril.  Mais  Aurélieu,  étant  tombé  sur  lui 
avec  sa  promptitude  et  son  bonheur  accoutumés ,  l'envoya  au  sup- 
plice. Il  se  dirigea  ensuite  vers  l'Europe,  dans  l'intention  de  re- 
couvrer l'Espagne ,  la  Gaule  et  la  Bretagne ,  en  les  arrachant  à 
Tétricus.  Celui-ci,  qui  depuis  cinq  ans  avait  plus  obéi  que  com- 
mandé à  ses  soldats  turbulents ,  vint  se  rendre  à  lui  spontanément. 
Ce  fut  ainsi  qu'après  treize  ans  ces  provinces  se  trouvèrent  réunies 
à  l'empire. 

Le  triomphe  d'Aurélien  fut  pompeux.  En  tète  marchaient  vingt  jASS^flèu. 
éléphants ,  quatre  tigres,  avec  deux  cents  animaux  des  plus  rares 
et  des  plus  curieux  de  l'Orient  et  du  Midi  ;  puis  on  voyait  seize 
cents  gladiateurs  destinés  à  l'amphithéâtre.  A  leur  suite  venaient 
les  trésors  de  l'Asie  et  de  la  reine  de  Palmyre^  dans  un  bel  ordre , 
quoique  dans  une  confusion  apparente;  enfin,  sur  une  infinité  de 
chars,  des  étendards^  des  casques,  des  boucliers  et  des  cuirasses. 
Les  ambassadeurs  des  nations  les  plus  éloignées,  ÉUiiopiens,  Ara- 
bes,  Perses,  Bactriens,  Indiens,  Chinois,  attiraient  les  regards  tant 
par  leur  physionomie  étrangère  que  par  la  richesse  et  la  singula- 
rité de  leur  costume.  Les  productions  de  toutes  les  contrées,  et  les 
couronnes  d'or  offertes  à  l'empereur  par  les  villes  reconnaissantes, 
attestaient  l'obéissance  et  le  dévouement  du  monde  pour  cette 
Rome,  qui  était  alors  sur  le  bord  du  précipice. 

Derrière  s'avançaient  de  longues  files  de  Goths ,  de  Vandales , 
de  Sarmates ,  d' Alemans ,  de  Francs ,  de  Gaulois ,  de  Syriens,  d'É- 
gyptiens enchainés,  dix  femmes  guerrières  prises  les  armes  à  la 
main  dans  les  rangs  des  Goths,  et  appelées  Amazones  ;  puis  l'em- 
pereur Tétricus  et  la  reine  Zénobie  parurent  aussi  dans  ce  triom* 
phe ,  le  premier  avec  les  braies  gauloises ,  la  tunique  jaune  et  le 
manteau  de  pourpre,  accompagné  de  son  fils  et  des  courtisans 
gaulois;  la  reine  de  TOrient  couverte  de  pierreries,  des  chaînes 
d'oraux  mains  et  au  cou,  soutenue  par  des  esclaves  persanes, 
suivie  du  char  magnifique  qu'elle  avait  fait  préparer  pour  monter 
triomphalement  au  Capitele,  et-de  deux  autres  chars  aussi  splen- 
dides,  celui  d'Odénat  et  celui  d'un  roi  perse.  Un  quatrième  char 
portait  Aurélien,  traîné  par  quatre  cerfs  (rennes?)  enlevés  à  un 
roi  goth.  Les  sénateurs  et  les  plus  illustres  citoyens  fermaient  le 
cortège,  qui  s'avançait  au  milieu  des  acclaniations.  Les  jeux  du 
cirque,  des  représentations  scéniques ,  des  combats  de  gladiateurs 
et  de  bètes  féroces ,  des  naumachies ,  couronnèrent  la  fête  et  ren- 
dirent cette  solennité  mémorable. 
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Bien  que  rarmée  de  Syrie  eût  demandé  à  grands  cris  la  mort 
de  Zénobie ,  Aurélien,  épargnant  ses  Joars ,  lui  donna  dans  les  en- 
yirons  de  Tibar  des  terres  considérables  pour  y  vivre  conformé- 
ment à  son  rang  ;  il  établit  noblement  ses  filles ,  et  conféra  an  seul 
de  ses  fils  qui  eût  survécu  une  petite  principauté  dans  l'Arménie. 
Quant  à  Tétricus ,  il  hii  accorda  le  titre  de  collègue  et  le  gouver- 
nement de  la  Lucanie. 

Il  promulgua  alors,  dans  la  pensée  de  remédier  au  désordre 
des  mœurs,  des  lois  contre  l'adultère  et  le  concubinage,  qui  ne 
fût  permis  qu'avec  les  femmes  de  condition  servile.  Il  punissait 
avec  sévérité  ses  esclaves  et  ses  affranchis ,  et  s^ils  commettaient 
un  délit,  il  les  livrait  au  magistrat  ordinaire.  Il  éleva  dans  Rome 
un  temple  au  Soleil ,  tout  resplendissant  de  métaux  précieux  et  de 
perles  y  a\ec  des  vases  d'or  du  poids  de  mille  cinq  cents  livres. 
11  orna  le  Gapitole  et  d'autres  temples  des  dons  reçus  des  princes 
étrangers,  et  assigna  des  revenus  pour  les  prêtres  et  pour  le  culte. 
Il  faisait  distribuer  au  peuple ,  en  outre  de  l'huile  et  du  pain ,  de 
la  chair  de  porc ,  et  11  voulait  y  ajouter  du  vin  ;  mais  le  préfet  do 
prétoire  lui  fit  observer  que  la  multitude,  enhardie  par  cette  libéra* 
lité,  finirait  par  exiger  des  poulets.  Il  détermina  la  quantité  de  hU, 
de  papyrus,  de  verre  que  l'Egypte  serait  tenue  de  fournir  annueile- 
~    ment.  Après  avoir  fait  remise  de  toutes  les  dettes  que  les  particu- 
liers avaient  contractées  envers  le  trésor,  il  publia  une  amnistie 
générale  poor  les  crimes  d'État.  Mais  un  soulèvement  excité  par 
une  réforme  dans  le  système  des  monnaies ,  sans  qu'on  sache  en 
quoi  elle  consistait,  réveilla  le  caractère  sévère  d'Aurélien.  Ce  fu- 
rent surtout  les  sénateurs  qu'il  jeta  dans  les  prisons  et  qu'il  en- 
voya au  supplice.  Dès  lors  son  orgueil  ne  reconnut  d'autre  droit 
que  celui  du  glaive,  et  il  traita  l'empire  en  pays  conquis. 

Il  encourut  ainsi,  de  la  part  du  sénat,  une  haine  égalé  à  l'amour 
que  lui  portait  l'armée.  Ce  fut  pourtant  au  sein  de  celle-ci  qu'il 
trouva  la  mort.  Gomme  il  s'apprêtait  à  venger  Yalérien  sur  la 
Perse,  Mnesthée ,  son  affranchi  et  son  secrétaire,  qu'il  avait  me- 
nacé pour  quelques  extorsions ,  prévint  le  châtiment  en  montrant 
aux  principaux  officiers  de  l'armée  une  fausse  liste  de  proscrits , 
et  en  leur  persuadant  d'éviter  la  mort  en  la  donnant  à  l'empereur. 
Meutu-ed'Au-  Eu  cffct,  cutrc  Héracléc  et  Byzance,  il  fut  assassiné  par  ses  gar- 
'^'^275.'  des.  Quand  la  liste  qui  avait  causé  sa  mort  fut  reconnue  comme 
fausse,  les  conjurés  jetèrent  Mnesthée  aux  bêtes ,  et  érigèrent  un 
temple  au  restaurateur  de  rempire,  11  est  vrai  que,  durant  les 
cinq  années  de  son  règne ,  Aurélien  avait  cicatrisé  les  plaies  dont 
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la  QODchalance  de  Gallten  avait  ét^  la  cause.  li  repoussa  de  (Italie 
les  barbares,  rendit  à  l'empire  son  unité  ,  reçut  i'hommage  d'Hôr- 
misdas ,  successeur  de  Sapor  ;  et  si  sa  rigueur  excessive  ne  pifrniet 
pas  de  le  compter  parmi  les  bons  princes,  il  fut  du  moins  un  des 
plus  utiles  dans  un  temps  où  l'épée  seule  pouvait  sauver  un  empire 
fondé  par  l'épée.  Il  avait  d'abord  toléré  les  chrétiens  ;  mais  il  se 
proposait  de  les  exterminer,  quand  la  mort  l'appela  à  rendre 
compte  de  ses  prqjets  à  un  mattre,  plus  grand  que  lui. 

Les  principaux  officiers,  honteux  de  s'être  souillés  du  sang 
d'Aurélien ,  n'osèrent  lui  donner  un  successeur.  Us  écrivirent  au 
sénat  pour  qu'il  eût  à  élire  un  prince  capable  de  remplacer  dans 
les  circonstances  présentes  celui  qui  avait  été  tué ,  et  qui  fût  pur 
de  son  assassinat.  Tacite ,  prince  du  sénat ,  dissuada  ses  collègues 
d'accepter  ce  qu'on  leur  proposait ,  dans  la  crainte  d'exciter  des 
troubles  si  le  choix  des  sénateurs  déplaisait  à  l'armée.  L'élection 
fut  donc  renvoyée  à  l'armée ,  qui  la  renvoya  de  nouveau  au  sénat. 
Une  troisième  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès,  desorte  que  Tem- 
pire  resta  vacant  pendant  huit  mois.  Cependant  la  tranquillité  in- 
térieure n'en  souffrit  pas  ;  mais  comme  les  ennemis,  de  l'autre  côté 
de  r£uphrate  et  du  Danube,  devenaient  plus  entreprenants,  Mar- 
eus  Glaudius  Tacitus  finit  par  être  proclamé  d'un  commun  accord» 
Il  voulut  en  vain  s'en  excuser  en  alléguant  ses  soixante-quinze  ss  ^ptembre. 
ans  ;  «  il  fut  contraint  d'accepter  le  soin  de  l'État  et  du  monde , 
«  que  lui  décrétait  l'autorité  du  sénat,  et  qu'il  méritait  par  son 
«  rang  ainsi  que  par  ses  actions.  » 

Le  nouvel  empereur  était  issu  de  Tacite  l'historien  ;  il  ordonna 
de  faire  chaque  année  dix  copies  des  ouvrages  de  son  illustre  aïeul. 
D'un  caractère  doux,  admirateur  de  là  simplicité^  antique,  il  céda 
son  patrimoine  à  l'État^  affranchit  ce  qu'il  y  avait  d'esclaves  à 
Borne,  et  trouva  dans  sa  tempérance  et  dans  son  économie  les  res- 
sources nécessaires  aux  libéralités  impériales.  Il  fit  fermer  entiè- 
rement les  maisons  de  prostitution  et  les  b^ins  publics  avant  la 
nuit  ;  il  destina  des  temples  et  des  sacrifices  aux  bons  empereurs, 
rejeta  le  témoignage  des  esclaves  contre  leurs  maîtres,  et  défendit 
de  dorer  et  d'amalgamer  les  métaux  (1).  Il  rendit  leurs  anciennes 
attributions  aux  sénateurs ,  qui,  pleins  de  joie,  firent  des  proces- 
sions solennelles  et  se  hâtèrent  de  prescrire  à  toutes  les  viUes,  ainsi 


(1)  De  Claude  II  à  Dioclétien  ou  ne  fit  plus  de  moDuaies  d'argent,  mais  des 
monnaies  de  cuivre  argenté  ;  les  pièces  d'or  continuèrent  à  être  pures;  l'impôt 
élèit  payé  en  or. 
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qu'aux  peuples  alliés ,  de  leur  envoyer  les  appels  des  prœousals , 
au  lieu  de  les  adresser  à  l'empereur  ou  au  capitaine  des  gardes.  Ce 
furent  eux  qui  désignèrent  les  proconsuls^  et  conférèrent  les  ma^s- 
tratures  avec  une  si  complète  liberté ,  qu'ils  refusèrent  le  consulat 
à  un  frère  de  Tacite  reccMumandé  par  lui  à  leurs  suffrages.  Les 
édits  impériaux  étaient  sanctionnés  par  eux;  c'était  une  dernière 
manifestation  de  T  autorité  sénatoriale. 

Tacite  se  concilia  l'armée  par  des  largesses^  et  en  la  conduisant 
contre  l'ennemi  ;  mais  d'une  part  la  rigueur  du  climat,  de  l'autre 
les  instances  turbulentes  des  soldats  enhardis  par  son  naturel 
bienveillant,  le  conduisirent  au  tombeau;  il  se  trouvait  alors  en 
Gappadoce  :  son  régne  avait  duré  six  mois  à  peine.  ^ 

Florianus ,  son  frère,  se  fît  revêtir  de  la  pourpre  et  obtint  l'obéis- 
sance des  provinces  d'Europe  et  d'Afrique.  Mais,  en  Asie,  trois 
légions  se  déclarèrent  pour  Probus,  et  une  guerre  civile  commença, 
dans  laquelle  Florianus  fut  tué.  Probus,  natif  de  Sirmium,  avait 
toutes  les  qualités  d'un  grand  prince.  Il  donna  des  preuves  de  sa 
valeur  en  battant  les  barbares,  qui  avaient  envahi  la  Gaule,  eten  les' 
repoussant  au  delà  dn  Rhin.  Il  contraignit  les  Goths  et  les  Perses 
à  demander  la  paix ,  subjugua  les  Isauriens  ea  les  disséminant  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées,  défit  les  Blemmyes  qui  habitaient 
entre  l'Ethiopie  et  l'Egypte,  et  assura  la  paix  à  l'extérieur.  Il  avait 
conçu  un  projet  plus  beau  que  facile  à  exécuter,  celui  de  désarmer 
les  Germains,  et  de  les  amener  à  remettre  aux  Bomains  la  décision 
de  leurs  différends.  Il  fit  construire,  en  attendant,  une  ligne  de 
défense,  consistant,  non  plus  en  des  troncs  d'arbres  et  en  palis- 
sades, comme  celle  de  Trajan,  maison  une  muraille  de  maçon- 
nerie qui  s'étendait  du  voisinage  de  Neustadt  et  de  Eatlsbooneà 
travers  lés  montagnes  et  les  vallées ,  les  fleuves  et  les  marais ,  jus- 
qu'à Wimpfen  sur  leNecker,  et  joignait  le  Bhin  après  deux  cents 
millesde  parcours.  Il  astreignit  aussi  les  Germains  àfournir  chaque 
année  seize  mille  hommes  des  plus  robustes ,  qu'il  répartit  dans  les 
troupes  nationales;  en  effet,  le  recrutement  devenait  de  jour  en 
jour  plus  difficile  parmi  les  populations  amollies  de  l'Italie  et  des 
provinces  de  l'intérieur. 

Il  trouva  un  compétiteur  dans  Sextus  Jullos  Satuminus,  qu'ap- 
puyaient les  turbulents  Alexandrins,  mais  qui  fut  bientôt  vaincu 
et  tué.  Proculus  se  révolta  contre  lui  d^ns  les  Gaules  ;  il  avait 
amassé,  en  faisant  la  course  sur  mer,  à  l'exemple  de  ses  ancêtres, 
de  si  grandes  richesses,  qu'il  put  arpoier  deux  mille  esclaves  à  lui  ; 
mais, défait  par  Probus,  ilfuttrahi  parles  Francs.  L'Espagnol Bono- 
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SUS,  qui  da  métier  de  mattre  d'école  était  parvenu  à  commander  la 
flotte  sur  le  Rhin,  Payant  laissé  surprendre  et  incendier  par  Ten- 
nemi,  se  révolta  par  crainte  du  châtiment,  et  se  soutint  assez  long- 
temps; mais  enfin,  se  voyant  vaincu,  il  se  donna  la  mort.  Il  ne 
s'était  pas  rendu  moins  célèbre  dans  les  exploits  de  Baccbus  que 
Procnlus  dans  ceux  de  Vénus. 

Quand  la  guerre  cessait ,  Probus  employait  les  soldats  à  des 
travaux  utiles.  Ce  fut  ainsi  qu'il  leur  fit  planter  en  vignes  les  co- 
teaux de  la  Gaule,  de  la  Pannonie  et  de  la  Mésie ,  réédifier  plus 
de  dix  villes  détruites  et  ouvrir  des  canaux.  Mais  ayant  manifesté 
l'espoir  d'assurer  bientôt  la  pai^  générale  et  de  se  passer  des  sol- 
dats y  ceux-ci  le  massacrèrent.  Qu'un  empereur  fût  méprisable 
comme  Gallien,  ou  prudent,  juste  et  respecté  comme  Probus,  c'é- 
tait une  catastrophe  désormais  Inévitable. 

Les  troupes  proclamèrent  CSarus,  préfet  du  prétoire,  qui  nomma      c«rus. 
césars  Garin  et  Numérien,  ses  fils.  Il  défit  les  Sarmates  dans  la  carm  n  nu- 
Thrace,  assurant  ainsi  la  tranquillité  de  Tlllyrie  et  de  l'Italie.  Il 
songea  ensuite  à  faire  la  guerre  longtemps  méditée  contre  les  Per-       s». 
ses,  guerre  défensive  devenue  nécessaire, 

Yaranne  II,  monté  nouvellement  sur  le  trône,  avait  déjà  en* 
vahi  la  Mésopotamie;  mais,  apprenant  que  les  Romains  s'avan- 
çaient, il  battit  en  retraite  et  envoya  des  ambassadeurs  à  Carus. 
Ils  le  trouvèrent  en  costume  militaire,  recouvert  d'un  manteau  de 
pourpre  grossière,  et  dînant  as^  sur  l'herbe  avec  un  morceau  de 
lard  et  des  pois.  Quand  ils  lui  eurent  exposé  l'objet  de  leur  mis- 
sion, il  leur  répondit,  en  ôtant  une  petite  calotte  dont  il  couvrait 
sa  tête  chauve  :  Si  votre  prince  ne  veut  pas  plier  devant  les  Ro^ 
mains ^  je  rendrai  la  Perse  aussi  nue  d^ arbres  que  ma  tête  V est  de 
cheveux. 

Afin  qu'on  ne  vit  pas  là  une  vaine  menace,  11  entra  dans  la 
Perse,  en  proie  alors  aux  factions,  et  occupée  par  une  guerre  avec 
l'Inde.  Il  avait  déjà  pris  Sélencie  et  Gtésiphon ,  quand  il  mourut 
frappé  de  la  foudre.  Les  soldats,  qui  crurent  voir  dans  cette  mort 
un  présage  sinistre ,  obligèrent  Numérien  son  fils  à  s'éloigner  du 
Tigre,  terme  fatal  des  conquêtes  romaines.  Ce  prince,  doué  des  plus 
belles  qualités,  était,  comme  poëte,  supérieur  à  tous  les  hommes 
de  son  temps  ;  c'était  aussi  l'orateur  le  plus  éloquent  du  sénat  Mais 
il  fut  tué  dans  la  retraite. 

De  la  Gaule,  où  il  avait  fait  la  guerre  non  sans  habileté ,  Carln 
se  rendit  à  Rome ,  et  devint  le  chef  unique  de  l'empire.  Dans 
l'espace  de  peu  de  mois,  il  épousa  et  répudia  neuf  femmes,  sans 
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compter  toates  celles  qui  durent  satisfaire  sa  iobricité.  Il  perdait  le 
temps  en  concerts,  en  danses,  en  plaisirs  obscènes.  Les  amis,  ies 
conseillers  de  son  père,  oeax  qui  pouvaient  lui  reprocher  ses  vices 
ou  qui  avaient  été  ses  égaux  dans  la  vie  privée,  furent  mis  à  mort 
par  ses  ordres.  Orgueilleux  avec  leà  sénateurs»  il  se  vantait  de  vou- 
loir distribuer  leurs  domaines  à  la  plèbe,  qu'il  amusait  par  des  fê- 
tes, et  parmi  laquelle  il  choisissait  ses  favoris  et  ses  ministres  qui 
étaient  en  même  temps  ses  complices ,  car  il  se  reposait  sur  eux  de 
toutes  les  affaires,  et  même  du  soin  de  signer. 

Il  se  livrait  à  l'oisiveté  et  aux  plaisirs  sans  se  douter  qu'il  mar- 
s'^i.  chait  au  bord  de  l'abime;  une  fois  arrivée  èChalcédoine  d'Asie, 
'oû^d  Z£*  l'armée  avec  laquelle  son  père  avait  combattu  les  Perses  proclama 
empereur  Dioclétien,  commandant  des  gardes  domestiques  (1). 
Celui-ci  était  né  en  Dalmatie  de  parents  obscurs,  il  était  brave 
dans  les  combats,  non  moins  qu'habile  dans  les  adirés  ;  il  se  mon- 
tra favorable  aux  lettres  tout  en  n'ayant  que  des  connaissances 
militaires ,  et  fut  ennemi  du  faste  etde  la  mollesse.  Comme  certains 
bruits  semblaient  lui  imputer  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de 
Numérien^  il  jura  qu'il  y  était  resté  étranger  ;  et  ayant  fiiit  venir 
Aper ,  beau-père  do  prince  mort,  il  dit  :  Voilà  qui  fut  Passetësin  de 
r empereur  l  et  il  lui  plongea  son  épée  dans  la  poitrine  (2). 

Il  avait  voulu  tout  à  la  fois  convaincre  l'armée,  qui  se  contenta 
de  cette  preuve,  et  accomplir  la  prédiction  d'une  druidesse.  Elle 
lui  avait  annoncé  qu'il  serait  empereur  quand  il  aurait  tué  un  san- 
glier (  aper  en  latin  ).  Aussi,  depuis  lors,  poursuivait-il  toijours  ces 
animaux  à  la  chasse;  et  cette  fois,  après  avoir  frappé  son  rivale 
il  s'écria  :  J^ai  donc  enfin  tué  le  sanglier  fatal  ! 

L'armée  se  disposa  à  soutenir  par  la  guerre  civile  l'innocence  de 
Dioclétien  et  la  prophétie  gauloise,  tandis  que  lui,  pour  préparer 
le  succès,  s'occupa  de  fomenter  le  mécontentement  parmi  les  trou- 
pes de  Carin,  et  il  réussit;  en  effet,  ayant  livré  une  bataille  rangée 
sur  le  Danube,  il  demeura Taincu  ;  mais  un  tribun  ayant,  pour  se 
venger  d'un  adultère,  donné  le  coup  mortel  à  Carin,  Dioclétien  se 


(1)  Le&  domestiques f  espèces  de  gardes  de  la  porte,  étaient  inférieurs  aux 
prélorieDS ,  et  préposés  à  la  défense  particiriière  de  la  personne  du  prince. 
Justinien  en  porta  le  nombre  de  trois  mille  cinq  cents  à  dnq  mille  cinq  cents  ; 
ils  étaient  divisés  en  diverses  scholx,  et  commandés  par  un  cornes  domesU- 
corum,  dont  la  charge  devint  très-importante  dans  le  quatrième  siècle. 

(2)  L'ère  de  Dioclétien  ou  des  mariyrs,  longtemps  en  usage  dans  l'Église  et 
encore  aujourd'hui  chez  les  Cophtes  et  chez  les  Abyssiniens»  date  do  19  août 
284 ,  joar  où  Tempereor  fut  proclanné. 
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troava  mattre  de  l'empire,  et  il  eat  la  générosité  ou  la  politique  de       sss. 
pardonner  aux  partisans  de  son  ennemi. 

Dans  les  quatre-vingt-douze  ans  écoulés  de  Commode  à  Dièclé- 
tien,  sur  les  vingt-cinq  fois  que  Fempire  fut  vacant,  il  le  fut 
vingt-deux  par  suite  de  la  mort  violente  de  celui  qui  l'occupait. 
Trente  empereurs  sur  trente-quatre  forent  tués  par  ceux  qui 
voulaient  leur  succéder.  Les  soldats,  maîtres  de  tout,  étaient  à 
la  fois  électeurs  et  bourreaux  ;  de  sorte  qu'il  serait  difRcile  de 
dire  ce  que  pouvaient  les  barbares  pour  rendre  pire  un  tel  état  de 
cboses. 


CHAPITRE  XXIV. 
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Une  fois  son  autorité  affermie  dans  Rome ,  Dioclétien  marcha 
contre  les  Germains  et  les  Bretons;  puis  il  se  dirigea  sur  l'Orient, 
où  sa  présence  était  plus  nécessaire.  Mais ,  avant  de  partir ,  Il  as-  2h>v 
socia  à  l'empire  Maximien,  paysan  des  environs  de  Sirmium,  l'une 
des  meilleures  épées  de  l'époque,  mais  cruel  et  pervers  au  point 
que  Dioclétien  put  paraître  généreux  en  intervenant  pour  modérer 
ses  actes  de  sévérité,  conseillés  peut-être  par  lui-même.  Maximien 
prit  le  titre  d'Hercule,  Dioclétien  celui  de  Jovien.  Le  premier  avait 
un  grand  respect  pour  Dioclétien,  qu^il  considérait  comme  un  gé- 
nie supérieur  ;  le  second  trouvait  que  la  valeur  de  son  collègue  lui 
était  nécessaire  au  milieu  de  tant  d'ennemis  frémissants.  Afin 
même  de  pouvoir  plus  promptement  faire  face  de  tous  côtés,  Dio- 
clétien subdivisa  encore  l'autorité  en  faisant  choix,  pour  leur  don- 
ner le  titre  de  césar,  de  deux  généraux  expérimentés  :  Gaiérios, 
qui  avait  exercé  d'abord  le  métier  de  pâtre,  et  Constance,  d'une 
famille  noble ,  que  sa  pâleur  fit  surnommer  Chlore.  Maximien 
donna  à  ce  dernier  sa  fille  en  mariage,  et  Dioclétien  la  sienne  à 
Gaîérius.  Ils  se  partagèrent  de  la  sorte  sinon  l'administration,  du 
moins  la  défense  de  l'empire.  La  Gaule ,  l'Espagne  et  la  Bretagne 
furent  confiées  à  Constance  ;  à  Galère,  les  provinces  illyriennes  sur 
le  Danube  ;  l'Italie  et  l'Afrique  à  Maximien  ;  Dioclétien  se  réserva 
la  Tbrace,  l'Egypte  et  l'Asie.  Cet  arrangement  n'eut  cependant  pas 
pour  effet  de  détruire  l'unité  monarchique  :  car  ceux  que  Dioclé* 
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tien  s'était  adjoints  regardaient  sans  opposition»  comme  le  pre- 
mier et  comme  un  grand  Dieu  celui  à  qui  iis  devaient  leuréléva- 
vation.  Agissant  avec  un  concert  rare  parmi  les  puissants ,  uni- 
que entre  quatre  guerriers  de  patrie,  d'âge,  de  caractères  différents, 
ils  s'assistaient  réciproquement  de  leurs  conseils  et  de  leur  bras: 
les  provinces  furent  surveillées  de  plus  près,  et  les  légions  appri- 
rent à  respecter  la  vie  de  leurs  chefs,  en  voyant  que  le  meurtre  d'un 
d'entre  eux  eût  présenté  plus  dç  péril  que  d'avantages. 

Maximien  extermina  dans  la  Gaule  les  paysans  qui,  sous  le  nom 
de  Bagaudes,  s'étaient  insurgés  contre  l'oppression  des  riches. 
carausiDs  em.  Mals  Carausius,  citoyen  ohscur  de  la  Ménapie,  investi  du  com- 
Breiagne.    mandement dc  la  flotto  stationnée  à  Gessoriacum  (  Boulogne  )  pour 
défendre  la  Bretagne  contre  les  incursions  des  Francs  ^  les  laissa 
passer  dans  l'île,  qu'ils  pillèrent  ;  puis^  tombant  sur  eux  au  retour, 
S87-        il  les  dépouilla  de  leur  butin.  Bedoutant  alors  le  châtiment,  il  sou- 
leva les  insulaires  et  prit  le  titre  d'auguste.  Il  ise  soutînt  dans  le 
pays  pendant  sept  ans  contre  les  Calédoniens  et  les  Bomains.  Il  avait 
enrôlé  la  fleur  de  la  jeunesse  franque,  qu'il  façonnait  aux  manœu- 
vres de  terre  et  de  mer;  et»  faisant  la  course  avec  ses  vaisseaux, 
*    il  ravageait  les  côtes  de  l'Océan  jusqu'aux  Colonnes  d'flercule. 

Maximien,  ne  pouvant  le  soumettre  faute  de  vaisseaux,  en  vint 
avec  lui  à  un  arrangement,  aux  termes  duquel  il  lui  céda  la  sou- 
!92.  veraineté  de  là  Bretagne  avec  les  honneurs  impériaux.  Plus  tard, 
Constance  reprit  les  hostilités  ;  mals  au  fort  de  la  lutte  il  apprit  que 
394.  Carausius  avait  été  assassiné  par  Alectus,  qui  succéda  à  son  pou- 
voir chancelant.  Peu  de  temps  après,  ce  dernier  fut  vaincu  ;  et  la 
Bretagne,  qui  pendant  dix  années  avcût  été  séparée  de  l'empire,  y 
fut  de  nouveau  réunie. 

Maximien  et  Dîoclétien  se  rendirent  tous  deux  à  Milan,  l'un  de 
ia  Gaule,  l'autre  de  l'Arabie,  pour  se  concerter  sur  les  moyens  de 
défense,  le  danger  devenant  chaque  jour  plus  menaçant  en  pré- 
sence des  barbares  qui  faisaient  irruption  de  toutes  parts*  Les 
Goths  avaient  soumis  les  Burgundes,  les  Vandales,  les  Gépides  ;  les 
Blemmyes  étaient  en  guerre  avec  les  Éthiopiens  et  les  Maures. 
Quand  les  Perses  faisaient  trêve  à  leurs  discordes  intestines ,  ils' 
se  jetaient  sur  la  Mésopotamie  et  la  Syrie.Les  tribus  de  l'Afrique 
s'étaient  liguées  contre  Borne.  £n  Italie ,  Marc-Aurèle ,  Julien , 
et  dans  Alexandrie,  Achiilée,  avaient  pris  le  titre  d'empereurs. 
Mais  les  efforts  réunis  des  quatre  souverains  surent  obvier  à 
tout.  Constance  raffermit  la  domination  romaine  dans  la  Ger- 
manie; Dîoclétien  dompta  Achiilée  et  l'Egypte,  en  châtiant  sévè- 
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rement  le  pays  (1),  dont  il  céda  une  partie  aux  Nubiens  pour  op- 
poser une  barrière  aux  Blemmyes.  Maximien  passa  des  Gaules  en 
Afrique  pour  soumettre  les  Maures. 

L'expédition  contre  les  Perses  fut  la  plus  importante  et  la  plus 
glorieuse.  Quand  ceux-ci,  sous  le  règne  de  Yalérien,  eurent  sub-> 
jagué  l'Arménie,  Tirldate,  fils  de  Chosroês  qui  venait  d'être  assas- 
siné, fut  sauvé  par  quelques  amis.  Élevé  à  Borne  àTécoIe  du  mal- 
heur, il  put  s'y  former  aux  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre,  et  y  ac- 
quérir des  amis.  L'étranger,  maître  de  l'Arménie,  l'embellissait  de 
monuments  magnifiques  ;  maïs  il  ne  s'en  rendait  pas  moins  odieux 
aux  habitants  par  les  mesures  tyranniques  que  lui  Inspirait  la 
crainte  d'un  soulèvement;  par  son  intolérance  surtout,  qui,  après 
lui  avoir  fait  abattre  les  statues  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  rois 
divinisés,  l'avait  poussé  en  même  temps  à  allumer  le  feu  d'0rmu2d 
sur  la  cime  du  mont  Bagavus. 

Dans  la  troisième  année  de  son  règne  ^  Diodétien  conféra  le 
trône  d'Arménie  à  Tiridate.  A  peine  ce  prince  se  fut-il  présenté 
sur  la  frontière,  que  toute  la  noblesse  accourut  sous  ses  drapeaux  ; 
la  garnison  perse  fut  chassée,  et  tous  se  préparèrent  à  défendre 
l'indépendance  nationale.  Ils  furent  secondés  dans  leur  entreprise 
par  un  Scythe  nommé  Mamg ,  dont  la  tribu  s'était  établie  quel- 
ques années  auparavant  sur  les  frontières  de  l'empire  chinois ,  qui 
s'étendait  alors  jusqu'à  la  Sogdiane.  Ayant  encouru  la  colère  de 
Vou-ti,  qui  régnait  alors,  il  se  retira  vers  TOxus,  et  se  mit  sous 
la  protection  de  Sapor.  Ce  prince,  pour  ne  pas  trahir  l'hospitalité, 
refusa  de  te  livrer  aux  Chinois ,  et  n'évita  la  guerre  qu'en  pro- 
mettant de  le  confiner  aux  extrémités  occidentales  de  ses  États. 
Un  yaste  territoire  inhabité  fut  donc  assigné  dans  l'Arménie  à  la 
tribu  Scythe ,  pour  qu'elle  s'y  transformât  à  son  gré  et  à  l'aide  du 
temps.  Mais  ,  dans  cette  occurrence ,  au  lieu  de  défendre  son  hôte, 
Mamg  s'unit  à  Tiridate  et  l'aida  puissamment  à  recouvrer  son 
royaume. 

*  (1)  La  célèbre  colonne  de  Ptolëmée  à  Alexandrie,  dont  Je  fût,  d'an  seul  mor- 
ceau de  granit  rooge  de  90  pieds  de  longueur  sur  9  de  diamètre,  s'élève  sur 
ime  base  surctiargée  d'ornements  dans  le  goût  du  troisième  siècle,  porte  une 
inscription  quia  longtemps  passé  pour  illisible.  Enfin  Leakeet  Hamilton^en 
déchiffrèrent  assez  pour  affirmer  qu'elle  fut  érigée  en  l'honneur  de  Dioclétien, 

dieu  totélaire  d'Alexandrie  (tcoXcoûx^'^'^^^^^^P^^^C/*  probablement  dans  cette 
occasion,  les  peuples  ayant  coutume  de  vanter  la  clémence  des  rois  qui  les 
frappent  sans  les  achever.  Mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour  croire  que  cette 
colonne  magnifique  soit  un  ouvrage  de  cette  époque.  Voy.  Classical  journal, 
Xin, 152. 
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Noi^-seulement  le  prinee  arménieD  délivra  son  pays  des  Peraes, 
mais  il  poussa  ses  excursions  Jusque  daos  l'Assyrie ,  profitant  de 
l'agitation  qu'y  entretenaient  les  dissensions  entre  les  deax  frères 
Ormuz  et  Narsès.  Bien  que  le  premier  eût  demandé  l'assistance 
des  barbares  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne , 
Narsès  l'emporta.  Il  dirigea  alors  tous  ses  efforts  contre  Tiridate, 
qui ,  détrôné  encore  une  fois,  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Rome. 

L'honneur  et  la  sûreté  de  l'empire  réclamaient  également  la 
guerre ,  et  Dioclétien  établit  sa  résidence  à  Antioche  ;  mais ,  moins 
pourvu  de  valeur  que  d'habileté ,  il  confia  le  commandement  de 
l'armée  à  Galène ,  qui  s'avança  contre  Narsès  et  fut  battu  près  de 
Carrhes ,  aux  lieux  déjà  témoins  de  la  défaite  de  Crassus.  Humi- 
lié des  dédains  dont  l'accabla  Dioclétien ,  il  rassembla  de  nouvelles 
forces,  et  y  vainqueur  cette  fois ,  il  fit  sur  Narsès  un  immense  bu- 
tin avec  une  foule  de  prisonniers,  au  nombre  desquels  se  trouvè- 
rent les  femmes  et  les  fils  de  Narsès  lui-même.  Les  Perses  deman- 
dèrent alors  la  paix ,  et  l'obtinrent  à  la  condition  de  céder  aux 
Romains  la  Mésopotamie,  et  en  outre  cinq  provinces  au  delà  du 
Tigre,  de  manière  que  TAraxe  formât  la  frontière  des  denx  em- 
pires. Tirldate  remonta  sur  le  trône ,  et  l'on  rendit  à  Narsès  ses 
femmes  et  ses  enfants. 

La  paix  se  maintint  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Constantin.  Les 
Romains  y  gagnèrent  de  se  voir  en  sûreté  de  ce  côté ,  surtout  par 
l'alliance  des  Carduques  (  Kurdes  ) ,  restés  tels  que  les  avait  trou- 
vés Xénophon ,  c'est-à-dire ,  vaillants  défenseurs  de  leur  liberté; 
et  par  celle  de  l'Ibérie,  contrée  stérile  et  sauvage,  mais  dont  les 
habitants  belliqueux  devaient  opposer  une  barrière  aux  hordes 
sarmates ,  que  l'amour  du  butin  attirait  par  intervalles  vers  les 
riches  contrées  du  Midi. 

Pour  la  défense  de  ses  frontières ,  Dioclétien  établit ,  depuis 
rÉgypte  jusqu'au  territoire  des  Perses ,  une  ligne  de  camps  pour- 
vus de  bonnes  armes  que  fournirent  les  arsenaux  récemment 
formés  à  Antioche,  à  Ëmèçeetà  Damas,  Il  en  fit  autant  de 
l'embouchure  du  Rhin  à  celle  du  Danube ,  en  utilisant  les  anciens 
camps  et  de  nouveaux  forts  si  bien  disposés,  que  les  barbares  ne 
se  risquèrent  presque  jamais  à  passer  outre ,  distraits  qu'ils  étaient 
d'ailleurs  par  leurs  dissensions  intestines,  que  Dioclétien  savait 
fomenter  pour  épuiser  leurs  forces.  Mais  chaque  fois  qu'ils  sus- 
pendirent leurs  luttes  pour  se  jeter  sur  le  territoire  romain ,  ils  y 
trouvèrent  pour  les  repousser  les  habiles  dispositions  de  Dioclé- 
tien et  le  bras  de  ses  collègues.  Il  faisait  distribuer  les  prisonniers 
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«ntre  les  provinces,  en  les  résenrant  surtout  pour  eelles  où  les 
babilants  avaient  été  dédmés  par  la  gnerre ,  afin  de  les  employer 
à  la  garde  des  troupeaux,  ou  à  Tagrieulture,  et  parfois  au  service 
militaire.  C'était  nourrir  un  serpent  dans  le  sein  de  Tenipire, 

Borne  ne  paraissant  plus  à  Dioclétien  dans  une  situation con^  SÎSl'fa^n^ 
venabie  pour  la  défense,  il  établit  son  collègue  à  Milan,  qui  s'é-     '*'""''" 
levait  au  pied  des  Alpes ,  populeuse ,  bien  bâtie,  avec  un  cirque, 
un  tbéâtre,  une  fabrique  de  monnaies,  un  palais,  des  thermes,  des 
portiques  ornés  de  statueset  une  double  muraille.  De  là  11  pouvait 
surveiiler  de  plus  près  les  barbares  de  la  Germanie.  Faisant  choix 
ensuite  pour  lui-même  de  Mieomédie ,  sur  les  confins  de  l'Europe 
et  de  l'Asie ,  il  se  plut  à  rembellir,  et ,  en  peu  d'années ,  la  non* 
velle  résidence  impériale  rivalisa  avec  Rome,  Alexandrie  et  An- 
tloche.  Ce  séjour  plaisait  à  Dioclétien  lorsqu'il  était  fatigué  de 
Rome ,  de  sa  plèbe  insolente  et  de  son  sénat,  qui  songeait  encore 
à  s'arroger  quelques  droits  quand  tout  pliait  sous  romof  potence 
du  glaive.  Les  deux  augustes ,  résidant  désormais  hors  de  Rome, 
pouvaient  déployer  dans  les  camps  et  dans  les  conseils  des  pro- 
vinces une  autorité  absolue.  Ils  ne  consultaient  sur  la  confection 
des  lois  que  leurs  ministres ,  sans  en  référer  au  grand  conseil  de 
la  nation.  Mais ,  pour  enlever  même  à  ce  corps  les  dernières  ap- 
parences de  considération ,  Dioclétien  laissa  son  collègue  donnor 
carrière  à  son  naturel  farouche,  en  punissant  des  conspirations 
imaginaires.  Les  prétoriens,  qui,  sentant  leur  importance  s'affai- 
blir sous  cette  administration  vigoureuse,  étaient  portés  à  venir 
en  aide  au  sénat,  virent  leur  nombre  réduit,  et  furent  privés 
d'une  partie  de  leurs  privilèges.  Deux  légions  illyriennes  les 
remplacèrent ,  pour  la  garde  de  R(une ,  sous  le  nom  de  Joviens 
etd'Hmsttléens. 

Les  noms  de  consul ,  de  censeur,  de  tribun ,  ne  parurent  plus 
nécessaires  pour  exercer  sous  des  désignations  républicaines  une 
autorité  qui  avait  détruit  la  république.  L'empereur,  qui  n'était 
plus  le  général  des  armées  de  la  patrie ,  mais  le  chef  du  mondé 
romain,  fiit  appelé  dominus  non-seulement  par  les  flatteurs, 
mais  encore  dans  les  actes  publics ,  avec  des  titres  et  des  attributs 
divins.  Reconnaissant  peut-être  qu'en  passant  dans  des  mains  vi- 
cieuses, par  le  bon  plaisir  de  l'armée,  lautorité  impériale  était 
déchue  dans  l'opinion ,  et  qu'il  était  impossible  de  la  ramener  vers 
son  principe ,  Dioclétien  songea  à  la  renouveler  dans  son  essence. 
Gomme  il  n'était  pas  Italien,  il  n'avait  pas  regret  d'enlever  à  sa 
patrie  une  suprématie  achetée  au  prix  de  tant  de  sang.  Habitué 
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dans  les  camps  à  la  discipline  qui  ne  raisonne  pas  et  à  l'édat  qni 
séduit  les  âmes ,  il  façonna  tout  d'après  le  système  orientai.  A 
cette  simplicité  que  les  emperenrs  yertnenx  avaient  conservée 
dans  leurs  vétementis  comme  dans  leur  intérieur  et  dans  les  au- 
diences publiques,  parce  qu'ils  se  considéraient  comme  premiers 
citoyens  et  rien  de  plus ,  il  sui)stitua  le  faste  asiatique ,  et  prît  le 
diadème  qui  avait  coûté  la  vie  à  €ésar.  La  soie,  l'or,  les  pierreries 
couvrirent  sa  personne  sacrée  ;  les  écoles  cFofficiers  domestiques 
gardèrent  les  avenues  du  palais ,  on  commencèrent  à  se  nouer  les 
Intrigues  des  eunuques.  Quiconque,  au  milieu  de  cette  foule,  et 
après  un  cérémonial  sans  fin,  approchait  la  majesté  de  Tempe* 
reur,  devait  se  prosterner  en  adoration ,  comme  les  Perses  devant 
le  représentant  de  leur  dieu  sur  la  terre.  Ainsi  le  tr6ne  où  siégeait 
Auguste  avec  tant  de  simplicité  a  reçu  désormais  un  Gyrus,  an 
Sésostris,  up  autocrate  qui  prétend,  par  le  mystère  et  par  la 
pompe  dont  il  s'entoure ,  commander  le  respect  aux  gens  de  guerre 
et  la  soumission  au  peuple. 

Deux  empereurs  et  deux  césars  multipliaient  ces  apparences 
fastueuses,  ainsi  que  les  employés,  les  serviteurs  et  tous  ceux 
dont  tout  ce  luxe  réclamait  l'office.  Les  quatre  cour»  rivalisant 
entre  elles  de  splendeur,  d'une  part  les  intrigues  s'accrurent,  et 
de  l'autre  les  impôts;  aussi,  tant  que  l'empire  subsista,  les 
j^aintes  ne  cessèrent  pas  sur  l'aggravation  des  taxes.  Si  les  me- 
sures nécessaires  à  la  tranquillité  intérieure  et  à  là  défense  exté- 
rieure étaient  désormais  plus  promptes,  le  sentiment  de  l'unité 
s^affaiblissait ,  et  les  esprits  se  préparaient  au  partage  qui  s'effectua 
plus  tard  et  d'un  seul  empire  en  fit  deux. 

Bien  que  la  faute  retombe  sur  Dioclétien  comme  auteur  du  sys- 
tème nouveau,  il  est  juste  de  dire  qu'il  apporta,  dans  toutes  ses 
réformes,  une  sage  modération.  Il  continua  à  faire  au  peuple  les 
distributions  accoutumées.;  mais  en  voulant,  durant  une  famine, 
taxer  les  denrées  à  un  prix  peu  élevé ,  il  ne  réussit  qu'à  l'aug-^ 
menter.  On  lui  dut  de  splendides  constructions  à  Carthage  et  à 
Milan,  indépendamment  de  celles  de  Nicomëdie  et  des  thermes 
di^t  il  embellit  Rome,  magnifique  édifice  où  trente  mille  person- 
nes pouvaient  prendre  le  bain ,  et  auquel  il  réunit  la  bibliothèque 
de  Trajan.  Sa  mémoire  ne  serait  donc  pas  restée  odieuse ,  s'il 
n'eût  persécuté  les  chrétiens  :avec  une  extrême  férocité. 
303.  Ce  fut  avec  justice  qu'il  s'attribua  dans  la  vingt-unième  année 

de  son  règne  les  honneurs  du  triomphe  ;  et  le  peuple  de  Eome ,  en 
voyant  porter  les  images  de  fleuves  et  de  villes  perses  non  encore 
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snbjagiiés ,  celles  des  fils  et  de  la  femme  de  Narsès ,  pot  encore  se 
faire  illasioD  snr  l'éternité  da  Jupiter  Gapitolin. 

Mais  les  Romains  poavaient-ils  Yoir  d'un  œil  favorable  celui 
qui  avait  ravi  à  leur  cité  le  privilège  d'être  la  capitale  du  monde? 
La  magnificence  même  dont  s'entourait  Dioclétien  disparaissait 
devant  celle  des  triomphes  de  Carin  et  d'antres  encore  ;  aussi  dé^ 
cocbaient-lls  contre  l'autocrate  des  mots  piquants ,  insupportables 
pour  son  orgueil  ;  il  en  montra  tout  son  dépit  en  quittant  brusque**  n  novembre. 
ment  les  sept  collines,  sans  attendre  le  jour  très^prochain  de  son 
entrée  en  fonctions  comme  consul. 

S'étant  alors  dirigé  yers  les  provinces  illyriennes ,  il  contracta 
en  les  parcourant  une  maladie  qui  le  mit  aux  portes  de  la  tombe. 
Il  guérit  cependant;  mais ,  ne  se  sentant  plus  assez  de  force  pour  Abdication  de 
soutenir  le  fardeau  de  l'empire,  il  résolut  d'abdiquer;  non  par  ^*®*^**"«"- 
philosophie ,  comme  lès  Antonins ,  ni  par  lassitude  des  contrariétés 
éprouYées,  comme  Charles-Quint;  mais  par  une  pensée  de  bien 
public. 

Du  haut  d'un  trône  élevé  au  milieu  de  la  plaine,  près  de  Nico^  30s. 
média,  il  déclara  sa  résolution  au  peuple  et  aux  soldats,  en  nom--  ^"  '"^*' 
mant  césars  Maximin  et  Sévère.  Le  même  jour,  Maximien  abdi- 
quait à  Milan ,  pour  tenir  le  serment  par  lequel  il  s'y  était  engagé 
antérieurement  envers  son  collègue.  Dioclétien  se  retira  dans  un 
palais  splendide  qu'il  avait  fait  construire  à  Salone,  aux  lieux  où 
s'éleya  depuis  Spalatro  (1).  Il  y  vécut  neuf  ans  dans  une  condition 
privée,  respecté  et  consulté  par  les  princes  auxquels  il  avait  cédé 
l'empire.  Il  s'écriait  souvent  :  Maintenant  je  vis  ^  maintenant 
je  vois  la  beauté  du  soleil.  Quand  Maximien ,  qui  s'était  retiré 
dans  la  Lucanie,  le  pressa  de  reprendre  le  pouvoir,  il  lui  répon- 
dit :  Tu  ne  me  donnerais  pas  ce  conseil ^  si  tu  voyais  les  belles 
laitues  que  fai  plantées  de  mes  mains  à  Salone  !  Quand  il  lui 
arrivait  de  réfléchir  aux  dangers  qui  environnent  un  souverain  : 
Que  die  /ot«,  disait-il ,  deux  ou  trois  ministres  s^accordent  pour 
tromper  le  prince,  qui,  séparé  du  reste  des  hommes,  parvient 
rarement  à  être  informé  de  la  vérité,  si  toutefois  il  la  sait  j a- 

(1)  La  catliédrale  de  Spalatro  est  bâtie  sur  remplacement  d*un  temple  d^Es- 
culape.  Celui  de  Jupiter  fut  aussi  transformé  en  église.  Il  reste  encore  du  pa- 
lais de  Dioclétien,  d'une  construction  très*solide,  un  portique  soutenu  par  des 
colonnes  de  granit,  à  l'entrée  duquel  est  un  sphinx.  On  voit  aussi  à  Spalatro 
les  ruines  d'un  grand  aqueduc ,  fait  de  blocs  énormes ,  et  trois  belles  portes. 
En  182S,  l'empereur  d'Autriche  a  assigné  des  fonds  pour  former  un  musée  des 
antiquités  trouvées  tant  à  Spalatro  qu'à  Salone. 

T.  V.  29 
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mais  !  Ne  voyant ,  n'entendant  que  par  les  yeux  «I  les  oreUkt 
d^ autrui,  il  confère  les  emplois  à  des  hommes  vicieux  ou  inca- 
pables, néglige  les  gens  de  mérite ^  et ,  bien  qu'il  soit  sage,  il 
reste  en  proie  à  ses  courtisans  corrompus* 

Cependant  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans  l'empire ,  les  mal- 
heurs de  sa  femme  et  de  sa  fille,  quelques  injures  reçues  de  ses 
SIS.       successeurs,  troublèrent  sa  solitude  ;  on  dit  même  quil  se  donoa 
^  \       la  mort  à  Tâge  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

A  peine  la  main  robuste  qui  avait  longtemps  tenu  les  rênes  de 
l'État  ne  se  fit-elle  plus  sentir,  que  les  discordes,  admirablement 
réprimées  jusque-là ,  recommencèrent  à  agitei^  l'empire ,  qai,  du- 
cnnstance  rant  dix-huit  ans,  fut  disputé  entre  différents  princes.  Constanee 
et  Galère  avaient  succédé  avec  le  titre  d'auguste  à  Maximien  et  à 
Dioclétien  :  le  premier  et  le  plus  âgé  des  deux  continua  à  gouverner 
la  Gaule ,  TËspagne  et  la  Bretagne,  avec  une  douceur  généreuse 
et  modeste;  il  voulait,  disait-il,  que  ses  sujets  fussent  riches, 
plutôt  que  l'État.  On  raconte  (1)  que  Dioclétien  envoya  un  joar 
vers  lui  pour  se  plajindre  de  ce;  qu'il  n'avait  pas  d'or  en  caisse. 
Constance  invita  les  députés  à  revenir  sous  quelques  jours  pour 
avoir  sa  réponse.  Pans  cet  intervalle,  il  informa  les  prindpanx 
habitants  de  ses  provinces  qu'il  avait  besoin  d'argent,  et  ils  lui 
9n  apportèrent  à  i'envi.  Alors ,  montrant  ces  trésors  aux  envoyés, 
il  les  pria  de  rapporter  à  Dioclétien  qu'il  était  le  plus  riche  des 
quatre  princes  ;  seulement ,  ajoutait-il,  il  laissait  ces  richesses  en 
dépôt  dans  les  mains  du  peuple ,  considérant  son  amour  consme  le 
trésor  le  plus  sûr  et  le  plus  abondant  d'Un  souverain.  Après  le  dé- 
part des  députés,  il  renvoya  l'argent  à  ceux  qui  l'avaient  avaaeé. 
Au  plus  fort  de  la  persécution,  il  donna  asile  au^  chrétiens^  dont  la 
reconnaissance  le  porta  aux  nues.  Si  nous  devons  en  croire  Ea- 
sèbe ,  il  arriva  que  Constance ,  feignant  de  vouloir  aussi  persécuter 
les  chrétiens,  enjoignit  aux  officiers  du  palais  et  aui;  gouverneurs 
des  provinces  d'opter  entre  leur  foi  et  leurs  fonctions.  Quelques- 
uns,  pour  avoir  abjuré,  furent  réprimandés  par  lui  et  destitués, 
attendu  que,  traîtres  envers  Dieu,  ils  devaient  trahir  le  prioee 
plus  facilement  encore  :  il  accorda ,  au  contraire,  sa  confiance  et 
des  emplois  supérieurs  à  ceux  qui  avaient  écouté  îa  voix  de  leur 
conscience,  de  préférence  à  leurs  intérêts.  JPar  un  rescritqoi, 
inséré  au  code,  mériterait  d'être  adopté  par  ceux  qui  lui  ont  em- 
prunté tant  de  lois  tyranniques ,  il  rejette  les  libelles  anonymes, 

(1)  EuSÈBE,  Vin,  13, 17,  et  Vie  de  Constantin,  IJ,  13.^ 
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«  ne  sachant  pas  soupçonner  an  citoyen  qai  n'a  pas  d'accnsatenr, 
«  mais  seulement  un  grand  nombre  d'ennemis  (1).  » 

Galère,  au  contraire,  plein  de  braTOure,  mais  rusé  et  arrogant, 
passe  pour  avoir  mis  en  œuvre  de  bas  artifices  pour  déterminer 
Dioclétien  à  persécnter  les  chrétiens,  et  ensuite  pour  le  fiiire  abdi- 
quer. Maximin,  son  neveu,  grossier  dans  ses  paroles  comme  dans 
ses  actions,  gouverna  en  qualité  de  césar  l'Egypte  et  la  Syrie;  Sé- 
vère y  l'autre  césar,  l'Italie  et  l'Afrique.  Galère,  qui  dominait  sur 
ces  deux  princes,  ses  créatures,  et  sur  Constance,  dont  la  santé 
était  chancelante,  se  flattait  de  rester  seul  maître  de  Tempire  et 
de  le  transmettre  à  sa  famille.  Mais  dans  les  foyers  de  son  collègue 
était  né  celui  qui  devait  renverser  ses  projets. 

Constance  avait  épousé  en  premières  noces  une  femme  de  con- 
dition obscure,  mais  d'une  grande  piété,  nommée  Hélène,  dont 
il  eut  Constantin ,  auquel  probablement  elle  donna  le  jour  à  Naïs- 
sus,  ville  de  la  Dacie.  Soit  par  égard  pour  une  nouvelle  épouse , 
soit  par  défiance  envers  elle,  il  envoya  son  fils  à  la  cour  de  Dio- 
clétien. Celui-ci ,  séduit  par  les  rares  qualités  de  ce  jeune  homme, 
beau ,  généreux ,  affable,  cher  au  peuple  et  aux  soldats,  et  dont 
une  mâle  prudence  tempérait  l'ardeur  juvénile ,  le  fit  élever  avec 
soin.  Galère  en  prit  de  la  jalousie;  et  lorsque  Dioclétien  eut  à 
nommer  deux  césars,  il  écarta  Constantin,  au  grand  déplaisir  des 
légions.  Devenu  auguste,  il  eut  toujours  l'œil  sur  lui;  il  n'aurait 
pas  hésité  à  s'en  défaire,  s'il  n'eût  redouté  l'armée,  qui  lui  était 
favorable,  et  si  d'ailleurs  il  n'eût  échoué  dans  ses  projet^  de  tra- 
hison. Constance  ayant  appelé  son  fils  près  de  lui ,  Galère  lui 
opposa  mille  obstacles  ;  mais  il  parvint  à  s'échapper  ;  et ,  ayant 
rejoint  Constance ,  il  fit  heureusement  avec  lui  la  guerre  dans  la 
Bretagne  aux  Pietés  et  aux  Calédoniens. 

A  la  mort  de  Constance ,  Constantin  fut  salué  empereur  par  les  Mort  de  cons- 
soldats;  et^  selon  l'usage,  il  adressa  à  l'autre  auguste,  ainsi 
qu'aux  césars,  sa  propre  image,  avec  les  insignes  de  l'empire. 
Galère,  malgré  le  courroux  qu'il  en  ressentit,  se  décida,  pour 
éviter  la  guerre  civile ,  à  lui  envoyer  la  pourpre ,  en  lui  donnant 
le  titre  de  césar,  et  à  Sévère  celui  d'auguste. 

Cependant  les  cruautés  de  Galère,  sa  longue  absence  et  un 
recensement  des  richesses  de  chacun,  fait  avec  une  rigueuV  qui 
recourait  même  à  la  torture  pour  obtenir  l'aveu  des  biens  cachés, 
avaient  déterminé  un  soulèvement  général  dans  l'Italie.  Maxence,    Maxenœ. 

^  88  octobre. 
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(t)  Code  Théodos.,  lib.  Vl,  De  fàmosis  Uhellis. 


21». 


1*'  aura. 


452  SIXIÈME  ÉPOQUE. 

fils  de  Haximien  et  gendre  de  Galère ,  se  fit  proclamer  auguste. 
Quelques-ans  ont  cru  qu'il  avait  été  supposé  par  sa  mère.  Laid, 
vicieux ,  abhorré ,  il  gagna  les  gardes  prétoriennes  à  prix  d'ar- 
gent. Les  Romains  »  pour  se  délivrer  de  Galère ,  les  païens ,  dans 
l'espoir  de  relever  l'ancien  culte,  lui  prêtèrent  aide  et  appui. 
Alors  Maximien,  sortant  de  sa  retraite,  reprit  en  main  les  affaires, 
et  reçut  comme  collègue  de  son  fils  les  hommages  du  peuple  et  du 
sénat. 

Sévère  accourut  de  Milan  pour  réprimer  ces  usurpateurs  ;  mais 
son  armée,  qui  avait  obéi  à  Maximien ,  passa  du  côté  du  vieil  em* 
pereur.  Il  se  trouva  alors  assiégé  dans  Ravenne ,  et  réduit  à  céder 
la  pourpre  à  son  rival ,  qui  lui  promit  la  vie  et  la  lui  arracha  en- 
wt,  suite.  Maximien ,  tranquille  de  ce  côté ,  voulut  s'assurer  de  Ta- 
mitié  de  Constantin;  il  lui  donna  donc  en  mariage  sa  fille Faustine 
avec  le  titre  d'auguste. 

Sur  ces  entrefaites,  Galère  avait  pénétré  en  Italie;  mais  en 
voyant  l'immensité  de  Rome,  ou  plutôt  la  constance  avec  laquelle 
elle  employait  ses  richesses  contre  celui  qui  voulait  les  lui  ravir,  il 
n'osa  l'assiéger,  et  se  retira  à  Terni  ;  puis ,  se  défiant  des  disposi- 
tions de  son  armée ,  il  rebroussa  chemin ,  exerçant  plus  de  ravages 
que  n'auraient  pu  le  faire  les  barbares  eux-mêmes. 

Maximien,  se  voyant  moins  considéré  qu'il  n'aurait  voulu, 
chercha  à  supplanter  son  propre  fils  ;  mais ,  trompé  dans  son  at- 
tente ,  il  se  rendit  près  de  Galère ,  les  uns  disent  pour  l'exciter 
contre  Maxence,  d'autres,  pour  épier  une  occasion  de  le  trahir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Galère  donna  pour  successeur  à  Sévère  Lici- 
nius  son  ami ,  comme  lui  valeureux  et  ignorant ,  et  même  ennemi 
du  savoir,  mais,  de  plus, avare  et  débauché,  malgré  sa  vieillesse: 
à  cette  nouvelle  Maximin ,  qui  gouvernait  ou  plutôt  opprimait 
l'Egypte  et  la  Syrie,  prit  aussi  le  titre  d'auguste.  Voilà  donc  six 
empereurs  présidant  aux  destinées  du  monde  romain  :  Constan- 
tin et  Maxence  en  Occident ,  Maximin  et  Licinius  en  Orient; 
Maxinûen ,  que  soutenaient  les  premiers ,  et  Galère,  qui  avait  de 
son  côté  les  deux  autres  :  tous  n'étant  retenus  dans  leur  désir  d'en 
venir  aux  mains  que  par  une  crainte  mutuelle.  Maximien,  re- 
poussé par  Galère ,  se  réfugia  auprès  de  Constantin ,  et  déposa  de 
nouveau  la  pourpre;  mais  il  voulut  bientôt  la  reprendre.  Profitant 
du  moment  où  Constantin  était  oceupé  à  coinbattre  les  Francs,  il 
répandit  le  bruit  de  sa  mort ,  et  ouvrit  le  trésor  d'Arles.  A  force 
de  largesses,  et  en  invoquant  des  souvenirs  glorieux,  il  souleva 
les  Gaulois  et  tendit  la  main  à  Maxence.  Mais  Constantin ,  qui  ne 
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tarda  pas  à  survenir,  l'assiégea  dans  Marseille;  et  quand  il  le  Mort d« Ma&i- 
tint  en  son  pouvoir,  il  ne  lui  laissa  que  le  choix  de  son  genre  de      '««•  * 
mort. 

Galère,  moins  malheureux  que  son  collègue,  partagea  son 
existence  entre  les  travaux  d'utilité  publique,  les  plaisirs  et  les 
cruautés.  HaMtué  au  sang  par  ses  persécutions  contre  les  chré- 
tiens,  il  montrait,  en  général ,  tant  de  barbarie,  que  celui  qui , 
condamné  à  périr,  était  décapité  sans  quelque  aggravation  de 
peine,  se  considérait  comme  favorisé.  Jaloux  du  savoir  et  de 
rindépendance,  il  bannit  les  Jurisconsultes,  les  avocats,  les  gens 
de  lettres,  et  fit  rendre  les  jugements  par  des  guerriers  entière- 
ment étrangers  aux  lois.  Mais  il  se  vit  dévoré  par  des  ulcères  hon- 
teux et  par  des  insectes  dégoûtants ,  sans  pouvoir  trouver  de  sou- 
lagement ni  de  la  part  des  médecins ,  qu'il  envoyait  souvent  au 
supplice ,  ni  de  celle  d'Apollon  et  d'Ësculape ,  qu'il  ne  cessait  d'in- 
voquer. Croyant  que  le  ciel  le  châtiait  pour  la  persécution  contre 
les  chrétiens  ,  il  la  suspendit  par  un  édit  promulgué  au  nom  de 
Galère,  de  Licinius  et  de  Constantin,  et  mourut  peu  de  temps  ^^g^ 
après. 

Maximin  accourut  de  l'Orient  pour  occuper  ses  provinces;  Li- 
cinius ne  mit  pas  moins  d'ardeur  à  s'y  opposer.  Ils  conclurent 
enfin  un  arrangement  qui  leur  donna  pour  limites  rHellespont 
et  le  Bosphore  de  Thrace;  mais  c'était  une  transaction  d'ennemis. 
En  ejffet,  les  deux  rivages  furent  couverts  de  troupes  :  Licinius 
rechercha  l'amitié  de  Constantin,  Maximin  celle  de  Maxence;  et 
les  peuples,  victimes  du  délire  des  princes,  restèrent  dans  une 
attente  pleine  d'anxiété. 

Valérie,  fille  de  Dioclétîen  et  veuve  de  Galère,  s'était  retirée 
près  de  Maximin,  qui  lui  offrit  de  l'épouser  en  répudiant  sa  femme  ; 
sur  son  refus ,  il  conçut  contre  elle  tant  de  haine,  qu'il  la  bannit 
dans  les  déserts  de  la  Syrie,  avec  sa  mère  Prisca.  Il  alla  jusqu'à 
punir  de  mort  ses  amis  et  les  personnes  qui  étaient  à  son  service. 
Jamais  Diociétien  ne  put  obtenir  de  lui  que  ni  sa  femme  ni  safiUe 
vinssent  le  joindre  pour  soutenir  sa  vieillesse. 

Maxence  tyrannisait  lltalie  et  l'Afrique;  un  empereur  qui 
sQrgit  encore  dans  cette  dernière  province  lui  fournit  un  motif 
pour  y  porter  ses  armes;  il  saccagea  Cirta  et  Carthage,  et  pro- 
longea les  supplices  et  les  confiscations.  Ses  folles  prodigalités, 
épuisaient  Borne  et  la  péninsule.  Il  exigeait  souvent  des  dons  vo- 
lontaires de  la  part  des  sénateurs,  sévissait  contre  eux  sur  le 
moindre  soupçon,  en  même  temps  qu'il  déshonorait  leurs  femmes 
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et  leurs  filles  par  la  sédoctioD  ou  pai"  la  violence.  Il  eontraigfiit 
le  gouverneur  de  Rome  à  lui  céder  Sophronie,  sa  femme;  mais 
celle-ci,  vertueuse  et  chrétienne^  demanda  quelques  instants  pour 
se  vêtir  convenablement,  et  se  tua  après  avoir  prié.  Les  soldats, 
auxquels  il  permettait  les  mêmes  excès,  pillaient,  tuaient  et  vio- 
laient :  Tun  recevait  de  Maxence  la  maison  de  campagne  d'un 
sénateur,  l'autre  sa  femme  ;  tandis  que  lui  s'occupait  de  magie 
dans  son  voluptueux  palais^  cherchant  à  lire  Tavenir  dans  des  en- 
trailles de  femmes  ou  d'enfants  :  il  se  vantait  d'être  seul  empereur, 
les  autres  n'étant  que  ses  lieutenants.  Le  contraste  faisait  ressor- 
tir davantage  le  bonheur  dont  jouissaient  les  provinces  gouver- 
nées par  Constantin,  qui,  protégées  contre  les  barbares,  avuent 
éprouvé  quelque  soulagement  par  la  diminution  des  impAts.  A  la 
nouvelle  que  M^xence  réunissait  une  armée  nombreuse  pour  lui 
ravir  l'empire,  sous  prétexte  de  venger  son  père,  il  le  prévint,  et 
marcha  sur  l'Italie,  appuyé  par  le  peuple  et  le  sénat,  qui  l'appe* 
iaient  à  la  délivrance  de  l'ancienne  reine  du  mopde. 

Maxence,  qui  mettait  toute  sa  confiance  dans  ses  soldats,  s'ef- 
forçait de  se  les  attacher.  Il  avait  réorganisé  les  corps  des  préto- 
riens et  armé  quatre-vingt  mille  Italiens,  en  leur  adjoignant  des 
Maures  et  des  Siciliens  :  ce  qui  portait  à  cent  soixante-dix  mille 
hommes  de  pied  et  à  dix-huit  mille  chevaux  les  forces  dont  il  dis- 
posait (l).  Constantin  n'avait  en  tout  que  quatre-vingt-dix  milte 
fantassins  et  huit  mille  cavaliers.  Les  ayant  donc  distribués  sar 
les  points  où  ils  étaient  nécessaires  pour  la  défense  de  son  terri- 
toire, il  ne  put  se  faire  suivre  que  de  quarante  mille  soldats. 
Mais  c'étaient  des  hommes  d'élite,  aguerris  contre  les  robustes 
Germains,  et  ils  avaient  à  leur  tête  un  chef  expérimenté  qui  s'é- 
tait fait  ai  mer  d'eux . 

Tandis  que  sa  flotte  attaquait  la  Corse,  la  Sardaigne  et  les  ports 
de  l'Italie,  il  franchit  les  Alpes  Cottiennes,  et  se  trouva  à  Suze, 
au  pied  du  mont  Cenis,  avant  que  Maxence  sût  qu'il  avait  qnitté  les 
bords  du  Rhin.  Après  s'être  emparé  de  cette  ville  de  vive  force.  Il 
rencontre  dans  les  plaines  où  coule  la  Dora  un  corps  de  troupes  lia* 
liennes,  dont  hommes  et  chevaux  sont  bardés  de  fer,  et  le  culbute. 
Il  entre  à  Turin,  puis  à  Milan,  et  Vérone  se  rend  à  lui  à  dlseré- 

(1)  Romagnosi  (DelV  indole  e  dei  fattori  delV  incivilimento  ^  p.  ir, 
6. 2,  §  2),  adoptant  ropinion  de  quelques-uns,  représente  Maxence  comme  fai* 
sanl  ufC  epposiiUme  armata  in  senso  nazionalê.  J'ai  recherché  avec  soio 
sur  qaoi  pouvait  s'appuyer  une  pareille  opinion ,  et  je  ne  lui  ai  pas  trouvé  le 
moindre  fondement. 
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tioo,  lorsqu'il  a  défiilt  PompéiaBos^qui  la  défendait  aveciieaucoup 
d'habileté. 

Dorant  ce  temps,  M axenee  s'étoardtesait  au  milieu  des  plaisirs 
et  se  repaissait  d'illusions  ;  enfin,  ses  oCficiers  se  décidèrent  à  lui 
représenter  l'Imminence  du  danger.  Une  troisième  armée  fut  donc 
mise  sur  pied,  et  il  en  prit  le  commandement  malgré  lui,  hon- 
tevx  des  gémissements  de  la  multitude,  et  encouragé  par  cette 
réponse  ambiguë  des  livres  sibyllins  :  *  Dans  ce  jour  périra 
l'ennemi  de  Rome.  »  Les  deux  adversaires  se  reneentrèrent  à  neuf 
milles  de  Rome ,  dans  un  lieu  nommé  Saxa  rubra  ;  Maxence  vit 
son  armée  taillée  en  pièces,  et  lui-même,  en  fuyant ,  tomba  da 
pont  Milviusdansle  Tibre.  Constantin  se  trouva  ainsi  avoir  terminé  ^  Jf^f^ 

,  ,  de  Maxcnoe» 

la  guerre  en  cinquante-huit  Jours  depuis  son  départ  de  Vérone. 

Maître  de  Rome,  il  extermina  tout  ce  qui  appartenait  à  la  fa- 
mille du  tyran  ;  mais  il  refusa  fermement  aux  clameurs  de  la 
multitude  la  mort  des  principaux  partisans  de  Maxence.  Il  fit 
trêve  à  la  cruauté  dès  qu'elle  ne  fut  plus  nécessaire,  oublia  ie  passé, 
licencia  les  prétoriens,  et  détruisit  leur  camp.  Les  délateurs  furent 
repoossés,  et  ceux  que  Maxence  avait  opprimés  respirèrent.  En 
deux  mois,  disent  les  panégyristes  de  ce  prince,  les  plaies  faites  par 
six  ans  de  tyrannie  furent  cicatrisées. 

Il  rendit  au  sénat  sa  splendeur,  et  en  obtint  toutes  sortes 
dlionneurs.  Il  eut  le  premier  rang  parmi  les  eftipereurs  ;  un  are 
de  triomphe  qui  subsiste  encore  lui  fut  élevé  ;  plusieurs  édifices 
commencés  par  Maxence, furent  dédiés  en  son  nom,  pour  ne  rien 
dire  des  fêtes  brillantes  qui  attirèrent  du  dehors  une  foule  in- 
nombrable. Constantin  donna  sa  soeur  pour  femme  à  Tempe- 
reur  Licinius  ;  et  Dioclétlen  ayant  refusé  d'assister  aux  cérémo- 
nies du  mariage,  les  empereurs  lui  écrivirent  des  lettres  d'un  ton 
si  rude,  que  sa  mort  en  fut  peut-être  hAtée.  Constantin  marcha 
ensuite  contre  les  Francs,  qui  réunissaient  des  forces  pour  atta-  sis. 
quer  l'empire  ;  et,  les  ayant  prévenus.  Il  dévasta  leur  territoire, 
en  leur  faisant  beaucoup  de  prisonniers^  dont  un  grand  nombre 
Ait  jeté  aux  bêtes. 

Cependant  Maximin  ne  ralentissait  pas  les  persécutions  contre 
ies  chrétiens,  qui  regardaient  comme  nn  châtiment  du  ciel  la  fa- 
mine et  une  épidémie  qui  désolèrent  les  provinces,  ainsi  que  la 
guerre  de  la  Grande-Arménie,  qui  se  souleva  parce  que  le  tyran 
voulut  mettre  obstacle  au  culte  du  vrai  Dieu  (1).  Il  en  vint  à 

(I)  EUSÈBB,  IX. 


4d6  SIXiÈtfB   BPOQUE» 

uoe  rupture  ouverte  avec  Licinkis,  dont  il  avait  pris  ombrage 
et  qu'il  attaqua  ;  mais^  vaincu  complètement,  il  s'enfuit  jusque 
i«'*maf.     ^^"9  1a  Gappadoce,  puis,  assailli  d'horribles  souffrances,  il  mou- 
rut à  Tarse. 

Lfcinius  et  Constantin,  demeurés  ainsi  mattres,  le  premier  de 
toutes  les  provinces  d*Orient,  Tautre  de  toutes  celles  d^Oocident, 
ou  pouvait  espérer  que  le  calme  renaîtrait  bientôt.  Il  n*en  fut  pas 
ainsi,  et  les  prétextes  de  rupture  ne  manquèrent  pas.  Constantin 

s  octobre.  ^^^^  ^^  ^^^^^  ^^^^  '^  Panuonic  et  dans,  les  plaines  de  la  Thrace, 
puis  lui  accorda  la  paix.  Elle  dura  quelque  temps  ;  mais  GonstaU' 
tin  ayant  poursuivi  les  Sarmates  et  les  Goths,  qu'il  avait  mis  en 
déroute,  jusque  sur  le  territoire  de  Licinius,  les  plaintes  se  renou- 
velèrent et  finirent  par  amener  la  guerre.  Licinins,  battu  de  non- 

s  fufûet.     ^^BU  P*"^  d'Adrianopolis,  vit  sa  flotte  détruite  daus  le  détroit  de 
Galiipolis  ;  il  fut  obligé  de.  demander  la  paix  et  l'obtint. 

Mais  Constantin,  informé  de  ce  qu'il  recommençait  à  lever  des 
troupes  et  appelait  à  son  aide  jusqu'aux  barbares,  le  prévint 
dans  ses  projets  et  le  défit  si  complètement,  qu'il  ne  vit  pour 
lui  d'espoir  de  salut  qu'en  allant  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur 
et  en  déposant  la  pourpre  :  Constantin  raccueillit  avec  bonté, 
voulut  qu'il  se  plaçât  à  table  près  de  lui,  et  l'envoya  à  Thessa- 
Ionique  avec  toutes  sortes  d'égards.  Peu  après  il  l'y  fit  étran- 
gler. L'empire  se  trouva  alors  réuni  sous  la  main  vigoureuse  de 
Constantin. 


CHAPITRE   XXV. 

AGE  HÉROÏQUE  DU  CHRISTIANISHE   (1). 

Quand  Constantin  marchait  contre  l'Italie,  on  raconte  qu'on 
prodige  frappa  ses  regards  et  ceux  de  toute  l'armée.  Deux  lignes 
rayonnantes  en  forme  de  croix  lui  apparurent  sur  le  soleil,  avec 

(1)  Voyez  :  Bollandi  et  He^ïscbenii  Acta  sanctorfim  quotqwA  mrhe  c^ 
luntur  ;  Anvers,  1 643- 1 694 . 

MosHBiM,  de  Rébus  Christianorum  ante  Constaniinum  Magnum  eom- 
mentarii;  Helmstadt,  17ô3.  Dissertationes  ad  ffist.  ecclesiiasticam  ;  Alton^ 
1767.  Institutionès  Hist  ecclesiast 

Barontus,  Annales  ecelesiastici  a  Christo  nato  ad  annum  1198,  cwm. 
criktca  Paggi;  Lucques,  1738-1757,  38  volumes  in-foIio. 
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cette  inseription  en  lettres  de  feu  :  Tu  vaincras  par  ee  signe. 
Un  songe  lu!  apprit  ensuite  que  la  volonté  da  eiel  était  qu'il 
adoptât  cette  croix  pour  enseigne.  Il  en  fit  d<»ic  faire  une  qu'il  atta- 
cha sur  son  étendard  avec  le  monogramme  du  Christ  ;  et  elle  rem* 

TiLLEKONT,  Mémoires  ecclésiastiques  des  six  premiers  siècles. 

Toaif A81N0 ,  VeL  et  nwse  Seclesix  disciplina. 

Makachii  Origines  et  antiquitates  Christianorum. 

MoNTFAucoN,  Bibliotheca  Patrum,   et  l'extrait  qui  en  a  été  fait  par 

GuiLLON,  Biblioihèqw  choisie  des  Pères  de  r Église  grecque  et  latine. 

Mab iLLON,  ic^a  sanciorum  ordinis  S.  Benedicti. 

PfiVAviijg,  De  ecclesiastica  hierardUa  ;  ADvers»  1700. 

J.  Dcroriy  Juris  canonici  universi  publici  et  privati  libri  quinque; 
Rome,  1827. 

âi;gcste,  Archœologia  christiana,  5  vol.  in*8«  (allemand). 

CEtxiER,  Histoire  des  écrivains  ecclésiastiques. 

Gatb,  Storia  letteraria  degli  serittori  eeciesiastiçi. 

BniGAïf,  Origines  ecclesiasticx,  1.  ix. 

Flecivy,  Bist.  ecclésiastique ,  41  yol,  ei  Mceurs  des  Chrétiens. 

Stolberg,  Geschichte  der  Beligion  Jesu  Chrisii;  Hambourg,  1806,  15  vol. 

Waltek,  Lehrbuch  des  Kirchenrechts. 

6.  J.  Planck,  Gesch.  der  christlich-kirchliehen  Gesellsch^ts^Ver/as- 
iung;  Hanovre,  1804. 

Bb  PoncR,  Bist.  philosophique,  politique  et  critique  du  christianisme 
et  des  églises  chrétiennes  depuis  Jésus  jusqu'au  dix-neuvième  siècle. 
Esprit  de  V Église  ou  Histoire  des  conciles. 

Heiike,  Histoire  générale  de  V  Église  ;  Branswiek,  1800,  6  ▼oL;  continaée 
parVATEH,  8  vol. 

M.  J.  MàTTER^Hist.  universelle  der  Église  chrétienne  ;  SitSisboaTg,  1823. 

MiuisçpER,  Manuel  deVhist.  du  dogme  (allemand). 

Spittler,  Gesch.  des  kanonischen  Rechts. 

Staendlin,  Bistoire  de  la  morale  de  Jésus-Christ,  4  vol.  in-8*^. 

ScRROECKii,  Bist.  ecclésiastique,  45  vol.,  dont  les  deux  derniers  sont  de 
TszceniNER. 

MuENTER ,  Symboles  et  monuments  d*art  des  premiers  chrétiens  (  alle- 
mand), in-4». 

KisT,  de  Commutatione  quam  Constantino  M.  auctore  societas  subtil 
christiana;  Utrecbt,  1818,  in-8o. 

RuEDiGER,  de  Statu  et  cond.  Paganorum  sub  imp.  Çhristianis  post 
Constantinum  ;  Breslau,  1825. 

Nbandbr,  Àllgemeine  Geschichte  der  ehristlichen  Beligion  und  Kirche  ; 
Hambourg,  1825-1830,  6  vol.  in-8«. 

DoELLiNCER,  Geschichie  der  ehristlichen  Kirche;  Landsbut,  1833. 

GiESELBR,  Manuel  de  Vhist.  ecclésiastique  (aïlemanâ).  L'auteur  esl 
protestant.  Un  autre  manuel  catholique  a  été  publié  par  Doelunger. 

Blumrardt,  Hist.  générale  du  christianisme  dans  tous  les  pays,  etc. 
Ouvrage  alleikHindy  traduction  en  français  par  Costb  ;  Valence,  1 838. 11  existe  en 
ootre  des  Histoires  particalières  des  églises  de  chaque  pays,  telles  que  i'itar 
lia  sacra,  par  Ughelu;  la  GalUa  christiana,  parSAiNTE-BlA&iHE;  VBspana 
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plaça  les  images  dto  dieux  qu'il  ^ît  d'uaage  de  pertisr  en  tète  des 
armées  (1). 

Voilà  donc  la  eroix  qui,  de  l'opprobre  du  Golgotiia,  a  été  appelée 
a  gaider  les  armées^  à  resplendir  sur  le  frtmt  des  rois,  et  à  ouvrir 
une  civilisation  nouvelle  ;  mais  au  prix  de  combien  de  luttes  et  de 
souffrances! 
Diffusion.  Noos  avons  déjà  fait  mention  (S)  de  ceux  qui,  les  premiers,  pro- 
pagèrent le  christianisme  par  l'exemple,  par  la  mort,  par  la  grAce, 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  reculées.  La  voix  des  apôtres  re- 
tentit par  toute  la  terre  ;  mais  comme  leur  humilité  ne  nous  a 
pas  laissé  de  souvenirs  dans  tous  les  pays  qu'ils  ont  convertis, 
nous  devons  nous  renfermer  presque  exclusivement  dans  ie  monde 
romain.  La  critique  ne  peut  accepter  à  la  rigueur  l'expression  de 
saint  Justin,  martyr,  quand  il  s'écrie  :  Il  n'est  pas  de  peuple  grec 
ou  barbare,  pas  de  naUon,  quels  que  soient  son  nom,  et  ses 
mceurSy  quelque  ignorante  qu'elle  soit  de  VagncuUure  et  des 
arts,  qu'elle  habite  sous  des  tentes  ou  s^en  aUle  efrrante  sur  des 
chars  couverts,  chez  laquelle  ne  s'élèvent,  au  nom  du  Christ 
crucifié f  des  prières  au  Père  et  créateur  de  toutes  choses  (S). 
Il  est  néanmoins  certain  que  le  christianisme  se  répandit  avec  une 
rapidité  qui ,  si  l'on  tient  compte  des  obstacles,  suffirait  à  foire 
foi  de  son  origine  divine.  Outre  la  Judée,  Tltalie,  la  Grèce  et 
rÉgypte,  les  provinces  situées  entre  TËuphrate  et  la  mer  Egée 
reçurent  FÉvangile  de  la  bouche  de  Paul  :  T Apocalypse  nous  ràf^ 
pelle  les  sept  Églises  asiatiques  d'Éphèse,  de  Smyme,  de  Pergame, 
de  Thyatire,  de  Sardes,  de  Laodicée  et  de  Philadelphie.  Dans  la 
Syrie,  celles  de  Damas,  de  Bérée  (Alep)  et  d'Antioche  étaient  il- 
lustres. Chypre,  la  Crète,  la  Thrace,  la  Macédoine,  aecaoillirent 
les  apôtres,  qui  semèrent  aussi  la  vérité  au  sein  des  anciennes  ré- 
publiques de  Corinthe,  de  Sparte  et  d*Athènes. 

D'Édesse^  où  le  christianisme  fut  embrassé  par  beaucoup  de 
personnes,  il  put  se  propager  dans  les  villes  grecques  et  syriaques 
qui  obéissaient  aux  successeurs  d'Artaxar,  en  dépit  de  la  hiérar- 

sjBtgrndaf  par  Flores  ;  VAnglia  sacra  <  Lond.,  1691  )  ;   VA/rica  christiana, 
de  Morcelli,  etc. 

(1)  L'étendard  aiosi  consacré  fot  appelé  fatonMi»  mot  <]iii  d^à  désignait 
l'enseigne  impériale. 

(2)  yo3r.  ci-dessus,  chap.  TU. 

(3)  Dto/.  cum  Tryphone,  Gibbon ,  qni  cherche  à  diminuer  le  nombre  des 
chrétiens ,  dit  qu'ils  ne  pouvaient  dépasser  un  vingtième  de  la  populatioii  de 
l'empire.  Ce  serait  déjà  une  prdportkn  Imnenétnent  «ipérieiire  à  celle  de 
ionte  autre  aede.        ^ 
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<Éie  ^igoarease  des  mages  perses  et  delear  culte  intolérant.  La 
Grande- Arménie  le  reçut  de  bonne  heure  de  ia  Syrie;  mais  elle 
ne  fut  convertie  en  entier  qu'au  quatrième  sièele,  quand  Tirldate 
fiit  baptisé  par  saint  irrégoire  lUundnator.  Une  prisonnière  chré- 
tienne  le  porta  dans  le  Caucase ,  en  amenant  un  prince  ihètB  à 
coofesser  la  divinité  de  Jésus  et  à  demander  des  missionnaires  à 
Gonstantlnopie.  Les  livres  saints  avaient  été  traduits  dans  TÉthio- 
pie  dès  le  deuxième  siècle;  rÉglise  y  fut  ensuite  établie  par  Fru* 
roence»  qui,  après  avoir  converti  le  Négus  et  la  nation ,  fonda 
i'évéefaé  d'Axum. 

Mais  de  même  que  les  cités  antiques  voulaient  tirer  leur  ori~ 
gloe  des  demi-dieux ,  les  Églises  aspirèrent  en  trop  grand  nombre 
à  l'honneur  d'avoir  été  fondées  par  les  apôtres ,  quelques-unes 
mésne  pour  lesquelles  subsistent  encore  des  témoignages  contraires. 
Sufpice  Sévère  atteste  qne  la  religion  du  Christ  ne  passa  que  tard 
de  l'autre  côté  des  Alpes ,  et  cite  un  bourg  populeux  on^  de  son 
temps  encore,  personne  ne  connaissait  Jésus-Christ  (i).  On  ne  voit 
apparaître  dans  les  Gaules  que  les  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne , 
soos  les  Ântontns;  et  sous  Décius  seulement,  celles  d'Arles,  de 
Narbonne ,  de  Toulouse,  de  Limoges ,  de  Clermont ,  de  Tours  et 
de  Paris.  Bien  que  beaucoup  de  villes  eussent  certainement  em- 
brassé la  foi  quand  elle  pouvait  encore  coûter  le  martyre ,  la  jpasse 
de  la  population  ne  devint  chrétienne  qn'à  partir  du  moment  où  les 
persécutions  eurent  cessé;  quand  le  zèle  de  saint  Martin  de  Tours 
et  de  son  successeur  saint  Brice ,  de  saint  Gorentin  de  Quimper, 
de  saint  Marcel  de  Paris ,  f  ut  récomp^isé  par  de  glorieux  triom- 
phes. 

Sans  croire  que,  dès  Tan  180 ,  le  pape  Éleuthère  eât  envoyé  des 
missionnaires  dans  la  Grande-Bretagne  à  la  requête  d'un  certain 
roi  Lucius,  nous  lisons  dans  TertUllien  que  les  Cambriens  et  les 
CcUédoniens ,  invincibles  jusqu'alors  aux  armées  romaines  ^fu- 
rent  subjugués  par  le  Christ  (2), 

Saint  Jacques  le  Majeur,  auquel  les  Espagnols  rapportent  leur 
conversion  (S) ,  ne  paraît  pas  être  sorti  de  la  Palestine ,  où  il  souf- 
frit le  martyre  neuf  ans  après  Jésus-Christ ,  et  avant  la  dispersion 

(1)  Nemo  noverat  Christum,  Dial.  II.  Serius  trans  Alpes  Dei  religtiene 
suscepta,  Bist.  9ccl.,  II. 

(l)  Apologie. 

(3)  C'est  ee  que  souUeat  D.  EnaiGo  Flores,  Sspana  sagrada^  t.  III.  Saint 
Paul  maiiifeste riatentioD  dose  nsndfeeo  Espagne,  dans  son  épttre  aux  Ro- 
mains (  XV»  24  et  2S  ).  On  a  prétendu  que  saint  Pierre  était  aUé  à  Xarragone.  < 
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des  apôtres.  La  même  incertitode  ooavre  rorigioe  des  Églises  d'A- 
frique, dans  lesquelles  prospéra  le  bon  grain,  grâce  aux  éTèqnes 
étii>lis  en  grand  nombre  jusque  dans  les  moindres  villes,  et  au  zèle 
de  champions  éloquents  de  la  foi,  notamment  de  saint  Gyprien. 
Déjà,  au  temps  de  Néron,  trente-trois  ans  après  la  mort  du 
Christ,  il  y  avait  dans  Rome  beaucoup  de  chrétiens  (1).  Déjà  ils 
sont  clairement  distingués  des  juifs  ;  déjà  on  ne  peut  les  punir 
qu'en  inventant  contre  eux  d'absurdes  calomnies;  déjà  ils  ont  pé- 
nétré dans  les  provinces  éloignées ,  et  Ton  seyante  comme  d'un 
triomphe  de  les  avoir  extirpes  (2).  Lucien  trouve  le  Pont,  sa  pa- 
trie, envahi  par  des  épicuriens  et  des  chrétiens  (3).  Quatre-vingts 
ans  seulement  après  la  venue  du  Christ,  Pline  se  plaint  que  les 
temples  sont  déserts ,  les  victimes  sans  acheteurs  ;  et  il  en  accuse 
cette  superstition  chrétienne  répandue  jusque  dans  les  hameaux 
et  les  chaumières. 

Alors  les  prosélytes  n'étaient  plus  seulement  des  gens  vulgaires  : 
Pline  en  rencontrait  de  toute  condition  et  de  tout  âge^  TertuUien 
déclarait  au  proconsul  que,  s'il  persistait  à  faire  la  guerre  aux  chré- 
tiens de  Carthage,  il  lui  faudrait  décimer  la  ville ,  et  qu'il  trouve- 
rait parmi  les  coupables  beaucoup  de  personnages  de  son  rang  y  des 
sénateurs,  des  matrones,  des  amis.  L'édit  de  Tempereur  Valérien 
suppose  que  des  sénateurs ,  des  chevaliers  romains  et  des  dames 
de  haut  rang  ont  été  convertis. 
circoMt.  fav.  Cette  diffusion  fut  favorisée  en  partie  par  des  circonstances  hu- 
maines (4).  Bien  qu'un  édit  d'Auguste  eût  prohibé  les  sociétés  nou- 
velles, le  christianisme  fut  toléré  d'abord  comme  une  secle  ja- 
daîque  (5).  Le  monde  civilisé  se  trouvant  réuni  dans  retendue  de 
l'empire,  les  propagateurs  n'eurent  point  à  lutter  contre  des  ini- 
mitiés nationales ,  et  les  conquêtes  des  Romains  tournèrent  ainsi  à 
leur  avantage.  Ajoutez  à  cela  l'usage  de  l'idiome  grec  adopté  par 
les  apôtres ,  et  qui ,  répandu  dans  tout  l'Orient  depuis  la  conquête 

(1)  MuUiiudo  ingêns, 

(2)  Od  a  trouvé  en  Espagne  une  pierre  avec  cette  insclnptioD  :  nbroni.  cl. 

CA18.  ACG.  PONT.  MAX.  OB  PROTINC.  LATRONIB.  ET  HI8  QUI  NOVAM  6ENE1U  HUMARO 
SUPERSTITION.  INCULCAB.   PURGATAH.  —  MURATORI,  I,  99. 

(3)  In  Alexand.,  25. 

<4)   DOELLINGER. 

(5)  Krafft,  ProL  de  nascenii  Christi  Ecclesia  sectx  judaicm  nomine 
tuia  (1771),  et  Seidenstogker  ,  de  Christianis  ad  Trafanum  usque  a 
CsesaHhus  et  senatu  romano  pro  eultoribus  religionU  mosaica  semper 
habitis  (Helmstadt,  1790),  ont  exagéré  en  sontenant  que  les  chrétiens  se  pro- 
pogèreiit  à  Tombre  du  judaïsme. 


au  cbnstlan. 
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d'Alexandre,  et  m  même  temps  le  plas  perfeetlomié,  était  eoona 
en  Italie  et  dans  les  Ganles  de  qaiconqae  avait  reça  une  instrac- 
tiou  libérale.  Des  hommes  pleins  d'érudition  et  profondément 
yersés  dans  les  belles-lettres  ne  tardèrent  pas  à  concilier  restime 
des  classes  supérieures  à  renseignement,  dédaigné  d'abord>  des 
pécheurs  galiléens  ;  et  un  système  qui  mettait  à  nu  la  pauvreté 
des  autres  philosophies  fat  exposé  dans  la  langue  d*  Aristote  et  de 
Platon. 

En  effet,  les  hommes  avalent  beau  s'étourdir  au  milieu  des  af- 
faires  ou  des  voluptés ,  ils  ne  pouvaient  étouffer  dans  les  cons- 
ciences cet  instinct  puissant  qui  porte  a  rechercher  ce  qu'est  Dieu, 
ce  qu'est  l'homme  ;  quels  rapports  existent  entre  Tun  et  l'autre; 
comment  le  pécheur  peut  se  racheter  ;  ce  qu'il  deviendra  après  la 
mort.  Que  pouvaient  répondre  à  de  pareilles  questions  l'orgueil 
glacé  des  stoïciens ,  la  dépravation  épicurienne ,  la  grossièreté  des 
cyniques 9  le  scepticisme  académique?  Les  meilleurs  mattres  fai- 
saient naître  le  désir  de  la  vérité,  au  lieu  de  le  modérer,  répondant 
par  des  doutes  et  des  subtilités,  quand  l'âme  demandait  le  repos  dé 
la  certitude. 

La  religion  païenne  pouvait*elle  donner  cette  certitude?  Mais 
les  oracles  avaient,  pour  ainsi  dire,  perdu  la  voix  depuis  que  les 
affaires I  en  se  traitant  dans  le  conseil  des  rois,  étaient  devenues 
secrètes;  il  était  difficile  d'en  prévoir  la  décision,  dangereux  même 
de  la  révéler  :  de  plus  ^  il  devenait  inutile  de  persuader  au  nom  des 
dieux  ce  qu'imposait  le  décret  d'un  maître.  La  foule  paraissait  lasse 
des  anciens  dieux,  tant  elle  se  montrait  empressée  à  en  introduire 
de  nouveaux ,  dont  le  symbole  n'eût  pas  encore  été  avili  par  des 
interprétations  matérielles,  dont  le  but  était  de  raviver  sa  foi  dans 
une  alternative  continuelle  de  superstitions  et  d'incrédulité.  Si  le 
peuple  croyait,  il  trouvait  dans  les  dieux  des  exemples  de  toutes  les 
corruptions;  et,  craignant  que  l'hommage  rendu  à  l'un  d'eux  ne 
fût  une  insulte  envers  l'autre,  il  se  jetait  dans  des  pratiques  su- 
perstitieuses. Quant  aux  esprits  cultivés ,  leur  était-il  possible 
d'avoir  foi  en  cette  tourbe  de  divinités  et  en  leurs  aventures  poé*> 
tiques?  L'homme  doué  d'une  âme  généreuse  pouvaiMI  s'iocilner 
avec  respect  devant  l'autel  où  étaient  encensés  un  Antinous  et 
une  Drusilie?  Aussi,  philosophes,  prêtres,  hommes  d'État,  re- 
gardèrent-ils tous  les  différents  cultes  comme  également  faux, 
quoiqu'ils  les  jugeassent  utiles  :  la  tiare  du  pontife ,  la  longue  tu- 
nique de  l'augure,  comme  la  toge  du  magistrat,  ne  couvraient 
que  l'athéisme. 
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Les  chrétifliki,  aa  contraire,  exposaient  une  doctrine  simple, 
claire,  homaine  :  «  Ge  qui  est  et  ce  qui  âevririt  6tre,  la  misère  et 
«  la  concuplsoeoee,  en  même  temps  que  l'idée  toujours  vivante  de 
«  perfection  et  d'ordre  que  nous  trouvons  également  en  nous,  le 
«  bien  et  le  mal^  les  paroles  de  la  divine  Sagesse  et  les  vains  dis- 
«  cours  des  hommes ,  la  j<rie  vigilante  du  Juste ,  les  douleurs  et  les 
«  consolations  du  repentir ,  l'épouvante  et  l'endurcissement  du  mé- 
«  chant ,  les  triomphes  de  la  Justice  et  ceux  de  l'iniquité ,  les  des- 
«  seins  des  hommes  conduits  à  leur  fin  à  travers  mill«  obstacles 
«  ou  renversé»  par  un  obstacle  imprévu ,  Ift  foi  qui  attend  la  pro- 
«  messe  et  qui  sent  la  vanité  de  ce  qui  est  passager,  Tincrédulité 
«  elle-même,  tout  s'explique  avec  rÉvsngile,  toat  confirme  l'E- 
«  vangile  ;  la  révélation  d'un  passé  dont  l'homme  porte  dans  son 
«  âme  les  tristes  témoignages,  sans  en  avoir  par  lui-môme  la  tira- 
«  dition  et  le  secret ,  et  celle  d'un  avenir  dont  il  ne  lui  reste  qu'une 
«  idée  conftise  de  terreur  et  de  désir,  nous  rendent  dair  le  pré- 
«  sent  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  les  mystères  concilient  les 
«  contradictions ,  et  les  choses  visibles  se  comprennent  par  la 
a  notion  des  choses  invisibles  (l).  t 

Le  prosélyte  n'était  pas  conduit  à  cette  sublimité  par  son  initia- 
tion à  des  mystères  dont  les  explications  physiques  pussent  révé- 
ler l'imposture  des  prêtres  et  mettre  ses  convictions^en  opposition 
avec  les  pratiques  extérieures  ;  mais  on  lui  exposait  les  hautes  vé- 
rites  de  rincarnation,  de  la  rédemption ,  de  l'eucharistie.  L'ensei- 
goement  uniforme  et  solide  de  l'école  était  en  harmonie  avec  la 
prédication,  le  mystère  avec  la  doctrine  extérieure,  les  cérémmiies 
du  culte  avec  la  consommation  réelle  du  sacrifice.  Le  christianisme 
substituait  à  l'opinion ,  au  doute ,  à  la  crainte ,  trois  vertus  igno- 
rées, la  foi,  Tespérance,  la  charité.  Tandis  que  dans  l'idolâtrie 
les  fêtes  n'étaient  que  des  allusions  à  des  accidents  naturels ,  tout 
au  plus  des  commémorations  patriotiques  souvent  souillées  d'im- 
puretés et  de  déportements^  dans  les  fêtes  chrétiennes  l'élan  de  la 
joie  était  le  signe  de  la  renaissance  spirituelle.  Tandis  que  là,  foule 
de  connaître  la  Providence,  on  interrogeait  l'avenir iivec  anxiété, 
on  se  confiait  ici  dans  l'omnisçience  divine ,  et  l'esprit,  affranchi 
de  la  crainte  de  sinistres  présages,  trouvait  Texplicatlon  de  la  vie 
dans  ce  qui  devait  arriver  après  la  vie. 

Rome  avait  essayé  de  tout  :  ni  la  puissance  et  la  gloire,  ni  les 
richesses  et  les  voluptés  ne  rayaient  satisfaite.  Quelques-uns  de 

(t)  Manzom  ,  Morale  catolica. 
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8«$  penaeovB  en  étaient  enooM  à  regretter  la  Joar  pée  de  Pharsale» 
et  ils  iNilaDçaieBl  entre  une  réaistaDce  impétnettse  et  une  résigna* 
tioa  sans  espoir  aux  asalheurs  publics.  Les  plus  Jeunes,  contenus 
par  la  légalité  »  par  Tantorité  paternelle ,  par  l'asservissement  à  la 
tyrannie,  attendaient  dans  une  sollicitude  profonde  ks  événe- 
ments grands  «t  mystéHeu  prédits  par  les  oracles  :  on  espère  fa- 
eiiement  lorsqu'on  souffre;  l'esprit  s'élança  vers  ees  nouveautés 
qu'Minonçait  une  parole  persuasive. 

Aussi  à  l'annonce  d'une  religion  divine  dans  son  origine,  simple 
et  vraie  dans  sa  doctrine,  pure  et  sublime  dans  sa  morale,  l'Intel - 
ligenoe  prenait  l'éveil ,  quand  la  volonté  hésitait  encore.  Si  la 
gfdoe  ne  triomphait  pas  des  habitudes  de  la  première  éducation 
et  de  ^intârAt,  laconnaissanee  du  christianisme  suffisait  pour  don- 
ner des  idées  plus  saines.  En  effet ,  quand  on  essaya  de  raviver  les 
anciennea  croyances ,  on  dut  y  mêler  quelque  chose  de  pur  et  d'é- 
levé qu'elles  n'avaient  jamais  eu;  le  grossier  polythéisme  se  rap- 
prodÉa  de  la  connaissance  d'un  seul  Dieu  ;  le  cuKe  fut  presque 
restretnt  uniquement  à  Jupiter  et  à  Apollon;  on  considéra  même 
ce  dernier  comme  un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  chargé 
de  leur  révéler  la  volonté  suprême  par  lea  oracles ,  et  aussi  comme 
le  sauveur  de  l'humanité ,  qui,  après  s'être  incarné,  aurait  vécu 
esclave  sur  la  terre ,  en  se  soumettant  à  souffrir  par  expiation  (1). 
Maxime  de  Tyr  affirmait  que  tous  les  peuples,  quelles  que  fussent 
leurs  idées,  croyaient  à  un  seul  Dieu,  père  de  toutes  choses.  Pru- 
dence affirmait  la  même  chose. dans  ses  vers  (2).  Le  peuple  avait 
sans  cesse  dans  la  bouche  :  Dieu  le  sait}  Dieu  te  bénisse;  si  Dieu 
le  veut  (3)  :  bien  plus ,  les  oracles  eux-mêmes  reconiiaissaient  un 
seul  Dieu. 

Mais  l'idolitrie  expirante  s'efforçait  en  vain  de  se  relever  par 
des  dogmes  catholiques,  d'ériger  en  mosaïque  un  nouvel  édifice  : 
avait-elle  à  offrir  la  doctrine  consolante  d'un  rédempteur  et  de  la 
rémission  des  péchés?  L'homme  ne  pouvait  apaiser  les  remords  de 
sa  conscience  qu'au  moyen  d'holocaustes,  en  faisant  pleuvoir  sur 
sa  tète  le  sang  des  victimâE»  ^rgées  (4) ,  ou  à  l'aide  d'autres  pra- 

(1)  Baur,  Apollonius  de  Tyane  et  le  Christ;  Tabfagen,  18S2,  p.  168. 

(3)  Et  qwu  in  idelie  recîibans,  inter  sacra  mUie, 
AUÛeuhsgue  deos  venerans  sale^  cespite,  thurey 

Non  putat  esse,  Deum  sun^mum  et  super  omnia  solum , 
Quamvis  Saturnis,  Junonibus  et  Cytherasis 
Portentis  aliis  fumantes  consecret  aras  ? 

(3)  TBftTOLUBN. 

(4)  Tauroboles  et  crioboles. 
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tiques ,  dont  il  sentait  la  saperstitiease  vanité.  Qn^le  benne  nou- 
velle ne  devait-ce  donc  pas  être  pour  tous,  d'apprendre  qu'un  Dieu 
s'était  chargé  d'apaiser  un  courroux  inexorable,  et  que  chacun 
pouvait  s'approprier  les  fruits  du  sacrifice  de  la  croix ,  par  la  foi 
dans  le  divin  rédempteur?  Les  fidèles  partisans  de  ces  religions  et 
de  ces  sociétés,  qui  ne  réservaient  aux  coupables  que  le  châtiment, 
accusaient  bien  les  chrétiens  d'accueillir  dans  leur  sein  les  pé- 
cheurs; mais  les  chrétiens  répondaient  à  l'accusation  en  régéné- 
l*ant  par  la  pénitence  ceux  qu'ils  avaient  accueillis. 

Ces  considérations  entraînaient  les  gens  de  bonne  foi  à  suivre, 
ou  du  moins  à  révérer  le  christianisme  ;  mais  les  hommes  vul- 
gaires et  les  esclaves  accouraient  surtout  à  lui  en  foule,  et  c'était 
là  un  autre  sujet  d'accusation.  Là  corruption  n'avait  pas  exercé 
autant  de  ravage  dans  les  classes  laborieuses  que  dans  l'aristocra- 
tie :  croyant  ce  que  croyaient  leurs  pères,  les  plébéiens  fréquen- 
taient encore  les  temples,  et  sentaient  le  besoin  de  la  Divinité.  De 
même,  parmi  les  esclaves,  si  beaucoup  étaient  les  honteux  instru- 
ments des  vices  de  leur  maître,  d'autres,  plus  éloignés  du  théâtre 
dé  la  débauche,  se  conservaient  fidèles  à  leurs  devoirs.  Combien 
Il  était  consolant  pour  ceux-ci  d'entendre  parler  d'un  Dieu  égal 
pour  eux  et  pour  leurs  tyrans,  d'apprendre  que  les  rudes  fatigues, 
les  traitements  iniques  pourraient  se  changer,  par  la  patience,  en 
trésors  dans  une  autre  vie,  quand  les  oppresseurs  et  les  opprimés 
seraient  appelés  devant  un  juge  incorruptible  ! 

Ceux  qui  Ont  souffert  peuvent  concevoir  ce  qu'il  y  a  de  conso- 
lations dans  une  pareille  idée«  Or,  combien  de  souffrances  devaient 
faire  accueillir  avec  faveur  le  christianisme ,  dans  ces  temps  où, 
comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  de  cette  alternative  continuelle 
d'anarchie  et  de  despotisme,  de  la  brutalité  des  empereurs,  de  la 
licence  farouche  des  soldats,  des  exactions  des  magistrats,  on  avait 
encore  à  redouter  la  peste,  les  tremblements  déterre,  les  inondations, 
la  famine,  les  incursions  des  barbares,  une  dissolution  universeUe  ! 
Ce  fut  au  milieu  de  ce  désordre  qu'apparut  la  société  chrétienne. 

On  pouvait  dédaigner  les  paroles  des  apôtres  de  la  loi  nou- 
velle, et  leur  répondre  t  Nous  avons  attire  chose  à  faire ^  ou  : 
Nous  vous  écouterons  demain.  Mais  des  exemples  de  vertu,  aux- 
quels personne  ne  pouvait  refuser  son  admiration ,  étaient  sons  les 
yeux  de  tous  ;  tous  étaient  témoins  d'une  fraternité  qui  procurait 
aux  membres  de  la  famille  chrétienne  les  joies  d'une  vie  inté- 
rieure, qui  suffisait  par  les  idées  et  les  sentiments  à  occuper  les 
âmes  fortes,  à  exercer  les  imaginations  actives,  à  satisfaire  aux 
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besoins  iotelleetoels  et  moraox,  réprimés  par  la  tyrannie  et  par  le 
malheur,  mais  non  pas  étouffés.  S'appliquent  à  corriger  les  mœurs 
privées  pour  améliorer  les  mœurs  publiques,  les  chrétiens  n'i- 
mitaient pas  les  grands  philosophes ,  en  déclamant  contre  un 
siècle  pervers ,  tout  en  suivant  le  torrent  ;  mais  ils  mortifiaient 
leurs  passions,  enseignaient  à  dompter  les  désirs  mauvais,  à  rse 
faire  et  à  ne  dire  rien  de  déshonnéte  :  eux-mêmes  pouvaient  être 
pris  pour  modèles  de  bienfaisance ,  de  vertus ,  de  mortifications 
personnelles.  Étrangers  à  i'orgueU  et  à  la  présomption ,  fuyant  les 
honneurs  et  le  faste,  on  les  voyait  au  lit  du  malade,  dans  les  ca- 
chots, sur  l'échafaud.  Durant  les  pestes  qui  sévirent,  ils  étaient 
auprès  de  ceux  qu'atteignait  le  fléau,  les  soignant,  leur  apportant 
TaumÔDe,  les  ensevelissant,  tandis  que  les  autres  ne  songeaient 
qu'aux  moyens  de  s'en  garantir.  Ils  enseignaient  aux  pauvres 
à  ne  pas  envier  les  riches^  car  Jésus-Christ  fut  pauvre  lui- 
mémCy  et  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  pour  les  pauvres;  ils 
détournaient  les  esclaves  de  dénoncer  leurs  maîtres,  les  hom- 
mes libres  d'opprimer  leurs  esclaves;  ils  donnaient  à  connaître  à 
tous  qu'il  y  avait  une  vie  autre  que  celle  dont  pouvait  disposer  Cé- 
sar. £n  voyant  cette  communauté  intime,  cette  union  fraternelle 
consolidée  chez  les  chrétiens  par  l'unité  de  croyances  et  d'espé- 
rance, les  gentils  s'écriaient  :  Voyes  comme  ils  s* aiment/  Et  Ter- 
tuUien  disait  avec  raison  :  «  Ils  en  sont  dans  Tétonnement,  ceux 
qui  ne  savent  que  se  haïr.  » 

Les  chrétiens  s'organisèrent  de  bonne  heure  en  société ,  avec 
des  chefs  et  des  lois,  des  recettes  et  des  dépenses  communes  :  réu- 
nis par  des  liens  volontaires  et  moraux ,  et  forts  de  cette  union , 
Ils  l'emportaient  de  beaucoup  sur  les  agrégations  religieuses  des 
anciens,  faibles  et  disséminées  qu'elles  étaient.  Celles-ci  n'a- 
vaient ni  des  opinions  ni  des  rites  uniformes  :  ce  qu'on  croyait  en 
Éiide  était  raillé  à  Délos ,  dont  les  miracles  étaient  la  risée  d'É- 
pldaure.  Indépendants  les  uns  des  autres,  les  prêtres  des  différents 
temples,  à  l'exemple  des  dieux ,  étaient  jaloux  et  ennemis.  Chez 
les  chrétiens,  au  contraire,  dévoués  jusqu'à  la  mort  à  la  même 
cause,  il  n'y  avait  qu'un  esprit,  une  morale,  un  culte  :  ils  croyaient, 
dans  tunité  de  la  foi  et  dans  la  connaissance  du  Fils  de 
Dieu\i)^  à  l'infaillibilité  du  concile  de  leurs  prêtres,  et  dépen- 
daient de  chefs  qui  avaient  conversé  avec  Dieu,  ou  avec  ceux  qui 
avaient  vécu  à  ses  côtés. 

(1)  Saint  Paul,  ad  Ephes,,  ÎV,  t3. 

T.  V.  30 
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Qai  Jamais,  parmi  les  prêtres  païens ,  si  Ton  en  ezeepte  quel- 
ques fanatiques  égyptiens  ou  syriens ,  aurait  enduré ,  non  pas  des 
tourments,  mais  quelques  privations  pour  son  dieu?  Qui  aurait 
voulu ,  précliant  un  culte,  mettre  du  zèle  au  delà  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  acquérir  du  créditât  des  richesses?  Ne  con- 
sidérant leur  ministère  que  comme  une  fonction  de  l'État ,  ils 
étaient  prêts,  si  le  sénat  l'eût  décrété,  à  substituer  Jupiter  à  Tina, 
Mithras  à  Apollon ,  et  à  placer  sur  l'autel  le  tyran  et  la  prosti- 
tuée. 

Le  christianisme  était  professé  par  des  hommes  qui  n'étaient 
pas  nés  dans  son  sein  par  l'effet  du  hasard ,  mais  qui ,  s'y  étant 
ralliés  par  suite  d'une  conviction  intime ,  après  une  longue  lutte 
et  de  pénibles  sacrifices,  se  trouvaient  engagés  à  le  conserver  et  à 
le  répandre  avec  une  confiance  intime  et  une  exaltation  naturelle. 
Persuadés  que  hors  de  leur  fm  il  n'est  point  de  salut  ^  ils  descen- 
dent à  la  portée  du  vulgaire,  des  enfants ,  des  femmes ,  pour  las 
persuader,  résoudre  leurs  doutes ,  régler  leur  conduite^  pour  com- 
muniquer à  tous  la  connaissaoce  la  plus  essentielle,  celle  de  ses 
propres  devoirs.  Les  principes  utiles  à  Tordre  social  deviennent 
l'héritage  de  tous,  au  moyen  des  catéchismes,  des  homélies ,  des 
professions  de  foi ,  des  cantiques ,  des  prières  :  formes  diverses 
d'une  même  foi  adaptées  à  la  capacité  commune.  Le  père ,  con- 
verti, s'occupe  d'attirer  sa  famille  à  une  croyance  qui,  seule, 
conduit  au  salut.  Le  soldat  prêche  sa  cohorte,  l'esclave  ses  com- 
pagnons de  captivité,  et  parfois  son  maître  lui-même.  Beaucoup , 
d'après  le  témoignage  d'Eusèbe,  distribuaient  leurs  biens  aux  pau- 
vres, puis  s'en  allaient  dans  des  pays  lointains  ;  là  ils  établissaient 
des  églises,  et  s'avançaient  toujours  de  plus  en  plus  dans  des  con« 
trées  Jusqu'alors  ignorées.  Comment  l'indifféi^ence  païenne  aurait- 
elle  résisté  longtemps  à  cet  apostolat  ? 

£t  puis  ees  Romains  et  ces  Grecs,  qui  ne  voulaient  pas  com- 
prendre l'abaissement  de  leur  patrie,  se  complaisaient  au  souve- 
nir des  Léonidas,  des  Scévola,  des  Brutus,  prodigues  de  leur 
vie  pour  une  liberté  qui,  perdue ,  n'en  paraissait  qae  plus  belle; 
ils  vantaient,  dans  le  secret,  l'hérmsme  de  ceux  qui  se  flat- 
taient de  les  imiter  en  résistant  aux  Césars  et  en  affrontant  la 
mort.  A  ceux-là  les  chrétiens  offraient  une  famille  qui  proclamait 
la  liberté  ;  non  la  liberté  qui  repousse  l'ordre  et  qui  s'acquiert 
par  la  révolte,  mais  celle  qui  résiste  à  tout  attentat  contre 
l'indépendance  de  l'esprit  et  de  la  conscience  ,  et  pour  laquelle 
ces  Gallléens  savaient,  non  pas  se  donner  la  mort,  mais  Tatten- 
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dre  avec  intrépidité  (i).  Quand  ^rtout  c'est  à  qui  s'avilira  le 
plus  aux  pieds  de  maitres  avilis,  les  chrétiens  enseignent  que 
l'homme  ne  relève  que  de  Dieu  (2)  ;  en  ce  qui  concerne  la  foi  et 
Texercice  de  leur  religion ,  ils  ne  reconnaissent  aucune  autorité 
terrestre  ;  bien  loin  de  descendre  à  l'apostasie  et  de  se  prêter  à 
brûler  un  grain  d'encens  sur  les  autels  du  dieu  Jupiter  ou  du  dieu 
Antonin ,  ils  ne  veulent  pas  même  renoncer,  en  exécution  des 
décrets,  à  leurs  assemblées  religieuses,  aux  pratiques  de  leur 
culte  (3),  ni  remettre  leurs  livres  saints  entre  les  mains  des  magis- 
trats. La  sincérité,  la  patience,  sont  lenrs  moyens  d'action,  non 
la  force  ou  la  ruse^  non  l'habileté  qui  transige  ou  attend  le  moment 
favorable. 

Les  empereurs,  le  sanhédrin  ou  les  proconsuls  veulent- ils  les 
contraindre  par  la  violence ,  s*ils  sont  faibles  ils  s'enfuient  ;  autre- 
ment ils  souffrent  et  ne  plient  pas  :  les  raffinements  de  la  cruauté 
ne  font  que  redoubler  leur  constance,  et  quoique  les  sages  la  trai- 
tent de  folie  et  d'obstination  (4),  elle  excite  le  zèle  des  autres, 
de  sorte  que  le  sang  est  la  semence  des  chrétiens  (5).  Il  est  vrai 
que  les  Romains  étaient  accoutumés  aux  supplices  journaliers , 
aux  combats  de  gladiateurs ,  aux  luttes  armées  dans  la  ville  ou 
dans  la  campagne,  à  des  suicides  stoîques  ;  mais  ceux  qui  péris- 
saient ainsi,  ou  perdaient  la  vie  forcément,  ou  la  rejetaient  comme 
un  poids  insupportable ,  ou  tout  au  plus  ils  la  quittaient  avec  in- 
différence ,  comme  un  bien  dont  on  est  las.  Parmi  les  chrétiens , 

(1)  Ipsam  Hbertatem  pro  qua  mori  novimus.  Tertull.,  ad  NaU,  I,  4. 

(2)  Solius  DH  homo.  Teéitull.,  Seorp.^  14. 

(3)  Origène ,  adv.  Cels, ,  soutient  que  les  chrétiens  peuvent  Tîoler  les  lois 
qui  défendent  les  réunions  pieuses. 

(4)  Korà  <j/iXi^v  TropàtaÇiv.  Marc-Aurèle  dans  les  monologues.  -—  Pervica- 
dam  et  infiexibilem  obstinationem.  Pline,  Ep,  —  ETta  Oità  |iav(aç  jièvôû- 
vaTâCtlc'oOra)  dtaTeOy)vai  TcpèçTÀûTa  x«l  fmo  ê6ouc  <S>c  ol  ra>iXotioi.  Arrien. 

(ô)  L*ef£et  des  supplices  endurés  avec  courage  est  bien  dépeint  par  Laetance» 
Institut.  lib.  Y,  c.  13  :  Nam,  cum  videat  vulgus  dilacerari  homines  va- 
riis  tormentorum  generibus,  et  inter  fatigatos  camifices  invictam  ienere 
patientiam,  existimat  id  quod  est  y  nec  consensum  tam  multorum,  nec 
perseverantiamnwrientium  vanamessef  nec  ipsam  patientiam,  stne  Deo, 
eruciatus  tantos  posse  superare.  Latrones  et  robusti  cerporis  viri  ejus* 
modi  lacerationes  per/erre  nequeunt,  exclamant  et  gemittÂS  edunt  :  vin* 
cuntur  enim  dolore,  quiadeest  illis  inspirata  padentia,  Nostri  autem,  ut 
de  viris  taceam,  pueri  et  mulier cuise  tor tores  suos  taciii  vincunt,  et. 
expromere  illis  gemitum  nec  ignis  potest —  Ecce  sexus  infirmus  et/ra- 
gilis  astas  dilacerari  se  toto  corpore  utique  perpetiiur,  non  necessitate , 
quia  licet  vitare  si  vellent,  sed  voluntate,  quia  conftdunt  in  Deo. 

30. 
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au  contraire ,  c'étaient  des  enfiiots ,  des  vieillards ,  des  femmes 
qui  moaraicDt,  non  avec  rorgaeiileose  dignité  de  Técole,  mais 
simplement  et  sans  ostentation';  non  ponr  des  doctrines  mortes , 
mais  pour  les  paroles  de  vie;  non  ponr  eux-mêmes,  mais  pour  le 
genre  humain .  Au  milieu  de  suppliées  inouïs ,  ils  ne  poussaient  pas 
un  gémissement  :  ils  se  réjouissaient,  au  contraire,  et  pardonnaient 
à  leurs  bourreaux. 

Une  force  surnaturelle  se  révélait  là,  et  elle  multipliait  les  con- 
versions ,  ou  faisait  aimer  la  doctrine  nouvelle.  Les  miracles  sont 
généralement  attestés ,  produits  en  preuves  dans  des  apologies  où 
il  importait  de  ne  rien  avancer  de  faux.  Ils  ne  sont  pas  niés  par 
les  ennemis  mêmes  de  la  nouvelle  croyance ,  mais  attribués  à  la 
ndagie.  L'écrivain  de  bonne  foi  s'arrête  donc  avant  de  les  rejeter 
ou  d'en  rire,  forcé  qu'il  est  d'admettre  le  plus  grand  de  tous  :  celai 
de  convertir  le  monde ,  de  faire  entrer  tant  d'ignorants  dans  la 
connaissance  de  mystères  si  élevés,  d'inspirer  la  soumission  aux 
doctes ,  de  persuader  des  choses  incroyables  à  tant  d'Incrédules , 
en  dépit  des  obstacles  les  plus  puissants. 
oiMtâciM  par-  Parmi  ces  obstacles,  ii  faut  compter  l'habitude  d'abord.  Le  gen- 
tieuwtet^  til  avait  aspiré,  pour  ainsi  dire,  le  polythéisme  dans  ses  premières 
idées  y  dans  ses  premières  paroles.  Pour  lui ,  les  dieux  étaient  as- 
sociés aux  impressions  de  la  jeunesse ,  qui  ont  tant  d'influence  sur 
le  reste  de  la  vie.  Son  éducation  les  avait  enspour  but  ;  les  préjugés 
te  liaient  à  eux  ;  les  livres  qui  avaient  cultivé  son  esprit ,  occupé 
ses  loisirs  y  apporté  une  distraction  à  ses  peines,  étaient  pleins 
d'eux.  C'était  aux  dieux  qu'il  s'était  confié  dans  ses  besoins;  il 
avait,  dans  l'incertitude ,  eu  recours  à  leurs  oracles  :  après  avoir 
échappé  À  une 'maladie ,  à  un  naufrage ,  aux  fureurs  de  Callgula  ou 
à  la  vengeance  de  Séjan,  il  s'était  acquitté  envers  eux  des  vœux 
faits  à  l'heure  du  danger.  Les  images  mythologiques  sont  si  riantes 
et  si  vives,  qu'après  tant  de  siècles,  quand  la  foi  s'est  évanouie, 
leur  prestige  séduit  encore  l'imagination.  La  puissance  de  ces 
images  devait  être  plus  grande  encore  quand  tous  les  arts  y  avaient 
recours  comme  à  une  source  inépuisable  de  beau  I 

Le  chrétien,  qui ,  dans  les  dieux  protecteurs  de  la  musique,  de 
la  poésie,  de  l'éloquence,  ne  voyait  que  des  démons ,  est  réduit  à 
s'abstenir  des  beaux-arts.  A  chaque  pas ,  il  trouve  des  périls  et 
des  souillures  (1).  Il  est  donc  contraint  de  ne  point  prendre  part 

(1)  Recogita  sylvam,  et  quantx  latitant  spinœ.  Tertull.,  de  Corona 
milUis,  10. 
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aux  joies  que  ramènent  les  Jours  de  souhaits  réciproques  ou  de 
eommémoratioDS  solenQelles ,  de  ne  pas  suspendre  des  lampes  et 
des  branches  de  laurier  aux  portes ,  de  ne  pas  se  couronner  de 
fleurs  quand  tout  le  peuple  en  pare  sa  tète  ;  c'est  même  pour  lui 
un  devoir  de  protester  contre  tout  acte  qui  lui  parait  entaché  d*l- 
dolàtrle.  Chante*t>on  un  mariage  et  Hyménée,  une  cérémonie 
funèbre  est-elle  accompagnée  d'expiations,  fait-on  dans  un  ban* 
quet  des  libations  aux  dieux  hospitaliers,  révère-t-on  les  lares 
dans  l'intérieur  de  la  famille ,  le  chrétien  doit  fuir,  et  montrer  l'hor- 
reur qu'il  ressent.  De  là,  des  dégoûts  continuels,  et  la  nécessité, 
pour  celui  qui  est  converti,  de  vivre  seul,  de  renoncer  aux  distrac* 
tions  les  plus  chères ,  de  se  donner  tout  entier  aux  abnégations^ 
à  l'isolement.  «  Il  me  paraissait  très^ifficile,  dit  saint  Cyprien, 
•c  de  renaître  et  de  mener  une  vie  nouvelle  avec  le  même  corps  i 
«  et  d'être  un  autre  homme  qu'auparavant.  Comment  peut-on, 
«  me  disais-je  en  moi-même,  se  dépouiller  tout  à  coup  des  habi- 
«  tudes  de  l'âme ,  si  nombreuses  et  si  enracinées ,  que  nous  tenons 
«  ou  de  la  nature  elle-même  ou  d'un  long  usage?  Comment  de- 
«  venir  frugal ,  après  avoir  pris  si  longtemps  une  nourriture  àbon* 
«  dante  et  délicate?  Comment  se  montrer  au  dehors  avec  un 
«  vêtement  vulgaire,  quand  on  a  porté  Jusque«-là  de  riches  étoffes, 
K  de  l'or  et  de  la  pourpre?  Un  personnage  accoutumé  aux  lais* 
«  oeaux  et  aux  honneurs,  à  une  foule  d'amis  et  de  clients,  se 
«  résoudra-t-il  à  mener  la  vie  d*un  simple  particulier,  et  n'est-ce 
«  pas  un  véritable  supplice  que  de  demeurer  seul?  Voilà  ce  que 
K  je  me  disais;  et,  désespérant  de  trouver  rien  de  mieux,  j'aimais 
K  cernai,  qui  était  devenu  ma  nature  (l).  » 

La  jeunesse,  toujours  préoccupée  de  l'avenir,  et,  par  suite,  por- 
tée au  mouvement,  se  trouvait  en  dissidence  avec  l'âge  mur,  sou- 
cieux du  présent  et  disposé  à  la  résistance.  Le  chrétien  qui,  pour 
gagner  les  esprits,  s'adressait  surtout  à  la  jeunesse,  était  accusé 
de  prêcher  la  révolte,  parce  qu'il  s'efforçait  de  détacher  la  nou* 
velle  génération  d'une  génération  frivole,  usée,  ignorante  du 
vrai  bien.  Aussi  voyai^on  les  pères  déshériter  les  fils,  les  maris 
répudier  leurs  femmes;  les  esclaves  étalent  punis  comme^coapa- 
bles  de  christianisme  ;  ce  dissentiment  troublait  les  familles,  et 
l'autorité,  base  de  la  société  romaine,  était  ébranlée. 

L'unique  moyen  de  parvenir  aux  emplois  et  aux  dignités  était 
de  plaire  au  prince  :  or  le  prince  brûlait  les  chrétiens,  et,  les  cou* 

(t)  CïPR.,  £p.  59,  ad  Com^ 
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vraot  de  poix,  il  en  faisait  des  torches  pour  ilhiminer  ses  jardins. 
Une  foule  de  marchands  et  de  gens  de  métier  vivaient  de  la  vente 
de  Tencens,  de  la  fourniture  des  victimes ,  des  préparatifs  des 
jeux  et  de  la  fabrication  des  simulacres;  prêtres,  augures,  rots 
des  sacrifices,  magiciens,  astrologues,  attachés  obstinément  aux 
habitudes  et  au  lucre  de  toute  leur  vie,  prenaient  en  haine  ceux 
qui  ruinaient  leur  profession  i  ils  s'efforçaient  de  la  soutenir  en 
ranimant  la  ferveur  pour  Tancien  culte,  en  faisant  en  sorte  que 
les  oracles  redoublassent  d'attention,  et  les  artisans  de  prodiges, 
de  fourberie.  A  défaut  du  sentiment  moral ,  tous  les  actes  de  la 
vie  civile  avaient  été  entourés  de  cérémonies  religieuses.  Ck)Diment 
donc  les  chrétiens  qui  exerçaient  des  magistratures  pouvaient-ils 
prêter  le  serment?  comment  pouvaient-ils  sacrifier?  comment 
pouvaipt'ils  se  rendre  au  sénat,  qui  se  réunissait  dans  un  temple, 
et  dont  les  séances  commençaient  par  des  libations  aux  divinités? 
comment,  enfin,  pouvaient>-lls  présider  aux  jeux? 

Nous  avons  vu  combien  les  Romains  et  les  Asiatiques  étaient 
avides  des  récréations  du  cirque.  Or,  la  religion  du  Christ  défen- 
dait lès  spectacles  où  le  sang  était  versé  à  plaisir,  et  Ton  reconnais- 
sait les^'  néophytes  à  leur  éloignement  pour  ces  divertissements 
cruels.  Tertullien  disait  que  le  goût  des  spectacles  détournait  plus 
de  gens  du  christianisme  que  la  crainte  de  la  mort. 

Saint  Augustin  raconte  qu'un  de  ses  amis,  Alypius,  après  sa 
conversion,  avait  renoncé  aux  spectacles  sanglants.  Cependant  un 
jour,  ne  pouvant  résister  aux  instances  de  ses  compagnons,  il  se 
laissa  conduire  au  cirque,  décidé  à  y  demeurer  les  yeux  fermés 
tant  que  durerait  la  lutté  des  gladiateurs.  Mais  les  applaudisse- 
ments féroces  du  public  viennent  tout  â  coup  exciter  sa  curiosité  : 
il  ouvre  les  yeux,  et  la  vue  du  sang  remplit  son  cœur  de  tant  de 
volupté,  qu'il  ne  peut  plus  détourner  son  regard  de  la  victime  : 
son  âme  s'enivre  de  plaisir,  et  il  se  retrouve  impatient  de  savourer 
les  fureurs  du  cirque.  C'était  ainsi  que  l'habitude  l'emportait  sur 
les  meilleures  résolutions. 

L'idolâtrie,  dans  les  fêtes  nationales  et  impériales,  étalait  toute 
la  solennité  d'un  culte  public;  le  christianisme  n'offrait  qu'une 
humble  et  indigente  austérité.  Se  rattachant  aux  premiers  temps 
de  l'histoire  nationale,  le  polythéisme  déifiait  les  fondateurs  et  les 
législateurs  du  peuple,  et  on  les  renversait  de  leurs  autels  pour  y 
substituer  le  fils  d'un  ouvrier!  La  multitude  voyait  même  dans  le 
culte  de  la  patrie  celui  de  sa  gloire  ;  la  piété  se  confondait  ainsi 
avec  le  patriotisme.  Comment  donc  devaient  être  accueillis  ceax 
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qui  prêchaient  la  damnatioQ  éteraelle  des  hommes  les  plus  ehers 
et  les  plus  vénérés,  des  grands  philosophes,  des  grands  monar- 
ques? 

Et  quels  étaient  ceux  qui  venaient  saper  des  croyances  aussi  an- 
ciennes que  le  monde  et  aussi  répandues  que  le  genre  humain  lui- 
même?  Des  Grecs?  des  Indiens  ?  Le  monde  était  habitué  à  se  rire, 
tout  en  les  estimant,  des  philosophes  cyniques  et  de  quelques  gym- 
nosophistes  ;  cette  fois  les  prédicateurs  étaient  des  gens  de  cette 
race  juive,  renommée  pour  sa  crédulité,  née  pour  Tesclavage,  en 
butte  aux  railleries  de  tous  pour  la  singularité  de  ses  moeurs  et 
pour  ses  abstinenceSé  Leur  maître  n'avait  pas  eu,  comme  les  autrttt 
auteurs  de  celigions,  ou  le  sceptre  ou  le  glaive,  pas  même  la  lyre 
ou  la  plume.  Ses  disciples  n'étalent  qu'une  troupe  d'hommes  pau- 
vres, arrachés  à  la  rame  ou  à  leurs  outils  (1),  s'entourant  déjeunes 
gens  sans  expérience  ou  de  vieillards  à  l'esprit  affaibli,  pour  ra*? 
conter  des  absurdités;  défendant  de  discuter  les  motifs  de  l'ado- 
ration et  de  la  croyance  ;  proclamant  que  la  sagesse  du  monde  est 
un  mal,  et  la  folie  un  bien.  Votre  partage  est  Vignorance,  leur 
disait  Julien  ;  tout  votre  savoir  consiste  à  répéter  stupidement  :  Je 
crois. 

La  religion  du  Christ  était  donc  appelée  par  les  Latins  insania, 
amentia,  dementia,  stultitiayfuriosaopinio,furorisinsipientia. 
L'orgueil  répugnait  à  avoir  quelque  chose  de  commun  avec  une 
race  abjecte,  avec  des  artisans,  des  esclaves  ;  les  mystères,  dont  ta 
sublimité  ne  se  comprend  que  par  la  grâce,  paraissaient  ridicules 
aux  doctes.  Un  Dieu  se  faisant  homme,  un  supplicié  ressuiscitant, 
passaient  pour  des  inepties.  La  pauvreté  et  les  supplices  des  apô- 
tres fournissaient  un  puissant  argument  contre  la  faiblesse  du  fon- 
dateur ,  dans  une  société  qui  ne  considérait  que  le  résultat  du  mo- 
ment, pour  qui  tout  avait  sa  conclusion  en  ce  monde.  Exagérant 
ensuite  et  falsifiant  au  besoin,  les  adversaires  des  nazaréens  pré- 
tendaient qu'ils  adoraient  le  soleil,  un  agneau,  une  croix.  A  Car- 
thage,  on  exposa  un  crucifix  avec  de  longues  oreilles.  D'autres  af- 
firmaient qu'ils  adoraient  une  tête  d'âne  ouïes  parties  honteuses 
de  leurs  évéques,  et  le  vulgaire  riait  à  leurs  dépens  et  les  croyait 
plus  stupides  que  méchants. 

Mais  il  les  soupçonnait  aussi  de  méchanceté.  Contraints  comme 
ils  l'étaient  de  tenir  leurs  assemblées  secrètement,  les  chrétiens 

(1)  'OxXo;  àupùMQfpaç,  Ab  indoeUs  hominilms  scriptx  sunt  res]vestr3B, 

ÂftNOBB,    1,39- 
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fournissaient  par  là  on  prétexte  aux  aocosations  qni,  d'ordinaire, 
sont  dirigées  contre  tout  ce  gui  est  mystérieux,  et  leurs  rites  étaient 
travestis  dans  ie  sens  le  plus  sinistre.  Les  sobres  agapes  deviennent 
dés  festins,  où  ils  se  livrent  à  tous  les  excès  de  Fintempérance;  ils 
outragent,  dans  le  silence  des  catacombes,  la  pudeur  et  la  nature; 
un  enfant  couvert  de  farine  est  présenté  au  néophyte,  qui  le  perce 
sans  savoir  ce  qu'il  fait.  Le  sang  est  recueilli  dans  des  calices 
qu'on  se  passe  de  main  en  main,  et  l'on  mange  la  chair  de  la  vic- 
time. On  traite  de  gens  indolents  ceux  d'entre  eux  qui  se  dé- 
mettent des  magistratures ,  dont  ils  ne  peuvent  s'acquitter  sans 
rendre  hommage  aux  dieux;  les  miracles  sont  des  sortilèges,  la 
constance  des  martyrs  est  le  résultat  de  maléfices ,  et  les  chrétiens, 
qui  n'ont  ni  temples  ni  sacrifices,  sont  proclamés  athées  (i). 

Quelle  morale  enseignent  pourtant  ces  hommes  pervers?  La 
plus  pure  et  la  plus  austère  qui  ait  jamais  été.  Ils  prêchent  la 
pauvreté  à  un  monde  idolâtre  des  richiBSses,  l'humilité  au  siècle 
de  l'orgueil,  la  chasteté  au  milieu  d'une  dissolution  effrénée.  Des 
gens  qui,  pour  s'étourdir  sur  tant  de  maux,  s'étaient  plongés  dans 
la  volupté,  sans  même  soupçonner  qu'ils  pouvaient  ainsi  offenser 
les  dieux,  non-seulement  entendaient  interdire  les  œuvres  de  la 
chair,  mais  encore  condamner  le  simple  désir  :  défense  de  forni- 
quer, même  avec  les  esclaves;  défense  de  se  venger,  quand  na- 
guère la  vengeance  était  un  devoir,  une  religion;  défense  de  se 
complaire  dans  le  faste.  Heureux,  entendaient-ils  dire,  hearenx 
ceux  qui  souffrent  I  heureux  ceux  dont  le  cœur  est  humble  I  ana- 
thème  contre  les  efféminés ,  contre  les  adultères ,  les  pédérastes! 
Combien  de  gens  cette  guerre  aux  passions,  ce  frein  apporté  aux 
penchants  les  plus  naturels,  ne  devaient-ils  pas  encore  détourner 
du  christianisme? 

Les  Juifs  lui  opposaient  aussi  un  immense  obstacle.  Ce  peuple 
élu  de  Dieu,  qui,  favorisé  par  des  miracles  évidents,  s'était  relevé 
des  plus  grands  désastres  et  avait  échappé  miraculeusement  à  la 
destruction  au  milieu  d'un  monde  ennemi,  se  voyait  tout  à  coup, 
après  avoir  été  nourri  des  promesses  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes, déçu  de  ses  orgueilleuses  espérances  :  bien  plus,  ces  e3pé* 
rances  devenaient  la  base  d'une  foi  nouvelle  proclamée  par  l'an 

(1)  AKpe  xo^ç  &Oéouç ,  était  le  cri  qo'on  poussait  contre  eax  sous  le  règne 
d'Âdrieo. 

^;  Dans  le  dialogue  de  Minucius  Félicianus ,  l'interlocuteur  gentil  s*écrie  :  Cur 
nuttas  aras  habent?  templa  nulla?  nulla  nota  simulacra?.,.  Unde  au- 
iem,velqui$ille,  aut  ubi^  Detutmicus^  solitarntSf  destitutusP  C.  10. 
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d'eux  ;  mais  eeloi-là,  ils  l'avaient  méconnu,  persécuté  :  ils  l'avaient 
mis  à  mort. 

Si  d'abord  l'Église  s'était  abritée  à  l'ombre  de  la  synagogue, 
cela  ne  dura  pas  longtemps  ;  car  bientôt  l'empire  déclara  une  guerre 
d'extermination  aux  Jaifs,  qui  de  toutes  parts  se  révoltaient  contre 
le  joug  étranger,  et  le  christianisme  se  trouva  enveloppé  dans  la 
haine  et  la  persécution  dont  ils  étaient  l'objet. 

Il  faut  tgouter  à  cela  les  hérésies  qui  vinrent  trop  tôt  troubler 
l'unité  de  la  foi  et  la  pureté  de  la  morale.  Les  païens,  incapables 
de  distinguer,  au  milieu  des  subtilités,  la  ligne  parfois  presque  im- 
perceptible qui  séparait  le  vrai  du  faux^  tournèrent  en  raillerie  ces 
querelles  obstinées  sur  ce  qu'ils  appelaient  des  inepties  sans  ré- 
sultat ;  la  doctrine  catholique  leur  parut  une  source  de  puériles 
disputes^  et  si  les  hérétiques  s'abandonnaient  aux  désordres  et 
aux  vices  réprouvés  par  TÉglise,  c'était  elle  qu'accusaient  les 
gentils,  qui,  sous  le  nom  de  christianisme,  confondaient  dans  une 
haine  commune  et  l'erreur  et  la  vérité. 

Il  semblait  que  l'enfer  lui-même  déchaînât  toutes  ses  puissances, 
en  multipliant  les  énergumènes  et  en  secondant  des  prestiges  at- 
testés par  les  chrétiens  eux-mêmes.  Un  Samaritain,  nommé  Si-  simon  tr  Ria- 
mop ,  avait  acquis  dans  sa  patrie  une  grande  célébrité,  en  com-  ^^^^' 
battant  Moïse  et  les  prophètes  ;  ses  discussions  étaient  une  suite 
de  l'ancienne  rivalité  des  deux  races  qui  composaient  le  peuple 
hébreu.  Ayant  entendu  Philippe  prêcher  à  Samarie,  où  il  con- 
vertissait une  foule  de  personnes ,  il  supposa  que  c'était ,  de  sa 
part,  l'effet  de  quelque  enchantement ,  et  se  mit  au  nombre  des 
néophytes  en  feignant  d'être  converti ,  afin  de  tirer  de  lui  le  secret 
d'opérer  des  prodiges.  Ta  nouvelle  religion  ne  pouvait  lui  offrir 
aucun  procédé  mystérieux;  mais,  persuadé  que  les  chrétiens  en 
réservaient  la  connaissance  aux  prosélytes  d'un  grade  supérieur, 
il  chercha  à  tenter  saint  Pierre  en  lui  offrant  de  l'argent,  s'il  vou* 
lait  lui  accorder  la  faculté  de  conférer  l'Ësprit-Saint  par  l'imposi- 
tion des  mains  (1). 

Repoussé  sévèrement  par  Pierre ,  il  se  sépara  de  l'Église ,  et  re- 
vint à  sa  vie  première.  De  même  que  les  Orientaux  et  quelques 
Juifs  spéculatifs  qui  personnifiaient  l'idée  primitive  de  l'univers, 
il  prétendit  élever  un  dieu  contre  un  autre ,  et  se  proclama  lui- 

(I)  Depuis  lors  ceux  qui  vendent  ou  achètent  les  dignités  ecclésiastiques, 
et  même  les  biens  elles  pouvoirs  qui  y  sont  attachés,  sont  appelés  simonùt' 
ques  :  ce  mot,  écrit  dans  Thistoire  en  lettres  de  sang ,  désigne  la  première 
hérésie  qui  ait  paru ,  et  la  dernière  à  disparaître. 
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même  comme  une  manifestation  divine.  Il  disait  avoir  passé ,  pour 
descendre  sur  la  terre,  par  différents  deux,  en  se  transformant 
dans  les  diverses  intelligences  qui  les  habitent  ;  avoir  revêtu  ici- 
bas  la  forme  humaine;  être  apparu  dans  Jérusalem ,  où  il  n'avait 
été  crucifié  qu'en  apparence;  enfin,  h  l'en  croire,  il  était  la  pa- 
role de  Dieu,  sa^lieauté,  ie  Paraclet,  le  Tout-Puissant,  tout  ce 
qui  existe  en  Dieu  (1).  Pour  former  un  de  ces  couples  si  comnioos 
dans  les  religions  orientales ,  comme  celui  dlsis  et  d'Osiris,  par 
exemple,  il  s'était  assedé  une  femme  :  elle  était,  disait-il ,  la  pre- 
mière intelligence  de  Dieu  (Ivvota),  par  le  mérite  de  laquelle  le 
Père  avait  conçu  la  pensée  de  créer  les  anges.  Descendue  plus  bas, 
elle  les  avait  engendrés ,  sans  leur  communiquer  aucune  notion  da 
Père.  Les  anges  créèrent  ensuite  les  choses  terrestres,  et,  crai- 
gnant que  leur  origine  ne  fiït  découverte  ^  ils  retinrent  avec  eux 
cette  inteltig^ce ,  en  la  soumettant  à  mille  souffrances  dans  ses 
migrations  de  corps  en  corps. 

C'eût  été  là  une  manière  originale  d'expliquer  la  grande  énigme 
du  gouvernement  du  monde,  sans  recourir  à  la  dualité  du  prin^ 
cipe  suprême,  si  le  novateur  n'eût  prétendu  que  la  première  pen- 
sée de  Dieu  se  trouvieiit  incamée  dans  une  esclave  tyrienne  nom- 
mée Hélène,  aussi  dissolue  qu'elle  était  belle,  et  type  de  la 
dégradation.  Simon  racontait  les  diverses  métamorphoses  de  cette 
femme >  notamment  en  cette  Hélène  qui  causa  la  ruine  de  Troie, 
jusqu'au  moment  où ,  disait-il ,  il  se  sentit  destiné  à  racheter  dans 
la  prostituée  dé  Tyr  la  dernière  métamorphose  de  la  vérité  dé- 
chue ,  pour  la  rendre  digne  de  remonter  aux  lieux  d'où  elle  était 
descendue  et  de  rentrer  au  sein  du  Père  suprême. 

C'était  à  l'aide  de  ce  mélange  d'idées  platoniques ,  évangéli- 
ques  et  cabalistiques ,  qu'il  s'appliquait  à  détourner  du  Christ  vé- 
ritable ,  et  il  séduisit  beaucoup  de  gens  en  courant  de  province  en 
province.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  ouvrages ,  dont  aucun  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous,  mais  qui  avaient  pour  but  principal  de 
combattre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  en  supposant  que  Dieu, 
origine  et  cause  de  to^t  ce  qui  existe ,  se  manifeste  à  quiconque 
sait  le  chercher,  et  que  Jéhova,  le  Christ  et  l'Esprit- Saint,  ne 
sont  que  des  vertus  du  même  Dieu. 

De  même  que  les  magiciens  d'un  Pharaon  opposaient  des  pro- 
diges à  ceux  de  Moïse ,  il  opposait  des  preistiges  aux  miracles  des 

(1)  Justin,  Apologia.  —•  ëusèbe,  Hist,  eceks,  —  Actes  des  apôires,  — 
Saint  Irénée»  saint  ÉpiphAne,  etc. 
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apôtres,*  se  Tantant  de  Toler  dans  les  airs ,  de  se  rendre  invisible 
à  son  gré,  de  convertir  en  pain  les  pierres ,  de  passer  à  travers  les 
montagnes.  On  dit  qu'il  fit  le  voyage  de  Rome  au  temps  de 
Glande  (i),  et  que  là^  ayant  essayé  de  prendre  son  essor  dans  Tes- 
pace,  il  tomba  lourdement  et  se  brisa  dans  sa  chute. 

Un  autre  artisan  de  prodiges,  Apollonius ,  de  Tyane  en  Cappa-  ^^^^^^^^^  ^^ 
doce ,  après  avoir  étudié  dans  les  principales  écoles  de  FÂsie  et  ^  «v.  j.  c. 
surtout  chez  les  pythagoriciens,  voulut  fondre  sa  doctrine  dans 
l'ancienne  tradition  italique ,  de  même  que  les  doctrines  chrétien- 
nes se  greffaient  sur  celles  de  Técole  de  Platon.  Ayant  abandonné 
à  sa  famille  tout  ce  qu'il  possédait  pour  s'adonner  exclusivement 
à  l'étude  de  la  sagesse ,  il  vécut  longtemps  dans  le  temple  d*Escu- 
lape  en  Cilicie,  s*occupant  de  guérir  lès  malades  :  il  s'efforça  de 
ramener  au  bien  un  frère  égaré;  puis  il  se  livra  tout  entier  à  la 
philosophie ,  vers  laquelle  son  esprit  l'entraînait  irrésistiblement. 

Il  s'impose,  à  la  manière  des  pythagoriciens,  un  silence  de  cinq 
années,  et  ne  le  rompt  pas  au  milieu  d'une  sédition  populaire 
qn'il  est  appelé  à  réprimer  ;  il  se  borne  à  faire  signe  au  peuple  de 
se  calmer;  il  écoute  ses  plaintes,  et  ensuite  la  Justification  des 
magistrats  :  alors  il  indique  par  tm  geste  que  la  Justice  est  du  côté 
de  ces  derniers ,  et  le  peuple  s'apaise  à  cette  décision  muette. 

Il  se  rend  aussi  à  la  source  de  l'idéalisme,  à  Ninive,  au  milieu 
des  mages  de  Babylone  ;  passe  vingt  mois  à  la  cour  des  Parthes , 
où  il  apprend  le  langage  des  animaux.  Gomme  on  lui  présentait  là 
l'image  du  roi  à  adorer  :  Ce  sera  beaucoup,  répondit-il ,  si  celui 
qui  vous  gouverne  mérite  que  je  restime  et  que  je  le  loue.  Il  s'en* 
tretient  dans  Tlnde  avec  les  brahmines,  puis  revient  dans  l'Ionie, 
prêchant  le  culte  des  idées ,  de  l'intelligence ,  le  pur  idéalisme^  Là 
il  est  suivi  par  une  multitude  de  gens.  Les  artisans  quittent  leurs 
travaux  pour  courir  sur  ses  pas  ;  les  oracles  répètent  ses  louanges. 
Les  villes  lui  envoient  des  ambassadeurs  pour  lui  offrir  leur  hospi- 
talité ou  réclamer  ses  conseils  ;  on  lui  élève  des  statues  et  des  au- 
tels, en  lui  attribuant  une  puissance  surnaturelle. 

Il  inspire  dans  Éphèse,  ville  tout  adonnée  aux  danses,  aux  con- 
certs et  aux  vanités ,  l'amour  de  la  philosophie ,  et  il  exhorte  les 
habitants  à  mettre  leurs  biens  en  commun.  Au  moment  où  il  pé- 

(i)  Saint  Justin  raconta  qu'il  s'était  illustré  dans  cette  ville  par  ses  miracles, 
au  point  qu'on  lui  avait  érigé  dans  Tlle  du  Tibre  une  statue  avec  cette  inscrip- 
tion :  A  Simon,  dieu  saint.  Mais  saint  Justin  fut  trompé  par  ces  mots,  sehoni 
S.4NC0  DEo  Finio  8ACRDH,  quc  Tou  a  trouvés  en  effet  sur  un  dppe  retiré  du 
Tibre,  et  qui  se  reportent  à  une  des  anciennes  divinités  italiques. 
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rowt  sur  ce  sujet ,  un  oiseau ,  aJiaissant  son  vol,  s'approohe  d'au- 
tres oiseaux  comme  pour  leur  racoiiter  quelque  chose,  et  ceux-ci 
de  prendre  leur  essor  en  troupe.  Apollonius,  qui  a  feint  de  prê- 
ter l'oreille  à  lear  gazouillement,  dit  à  ses  auditeurs  que  cet  oisean 
est  venu  annoncer  aux  autres  qu'un  jeune  garçon  était  tombé  en 
tel  endroit  en  répandant  le  grain  qu'il  portait,  et  les  inviter  à  le 
ramasser.  Les  Éphésiens,  s'étant  empressés  de  courir  s'assurer 
du  fait,  reconnurent  que  rien  n'était  plus  vrai,  et  conçurent  la 
plus  haute  idée  d'Apollonius ,  qui  continua  de  les  exhorter  à  met- 
*  tre  leurs  biens  en  commun ,  à  l'exemple  de  ces  oiseaux. 

Il  leur  prédit  aussi  que  la  peste  se  déclarerait  parmi  eux ,  et  il 
la  fit  cesser  lorsqu'elle  eut  éclaté.  Était-il  possible  d'après  cela  de 
douter  de  sa  divinité?  A  Athènes ,  l'hiérophante  n'ayant  pas  voulo 
l'admettre  aux  grands  mystères,  Apollonius  lui  dit  :  Ce  ri  est  pas 
toi  qui  m'initieras^  mais  ton  successeur!  et,  en  effet,  il  y  M 
admis  quatre  ans  après.  Il  fit  le  voyage  de  Rome ,  où  Néron,  en- 
nemi des  philosophes ,  avait  fait  emprisonner  Musonius ,  qui  le 
cédait  à  peine  pour  la  sagesse  à  Apollonius.  Les  disciples  de  ce 
dernier,  qui  redoutaient  pour  leur  maître  un  traitement  pareil, 
Tabandonnèrent;  mais  il  rendit  si  bon  compte  de  lui-même  an 
consul  et  à  Tigellin,  qu'ils  lui  permirent  de  rester  dans  la  ville 
et  de  loger  dans  les  temples,  comme  c'était  l'usage.  U  alla  en 
Espagne  et  en  Egypte,  où  il  donna  à  Yespasien,  qui  venait  d'être 
élevé  à  l'empire ,  des  conseils  sur  l'art  de  bien  gouverner.  En 
Ethiopie,  les  prêtres  se  plaignirent  à  lui  de  ce  qu'il  avait  visité 
d'abord  les  Indiens,  qui  pourtant  leur  étaient  inférieurs  en  civi< 
lisation. 

Le  caractère  de  ce  nouveau  Zoroastre^  régénérateur  du  paga- 
nisroe,  est  plus  en  harmonie  avec  le  temps  où  son  histoire  fat 
écrite  qu'avec  celui  dans  lequel  on  suppose  qu'il  aurait  vécu.  In- 
dépendamment de  ses  prédications  sur  la  vie  humaine  et  sur  l'in- 
telligence des  choses,  il  expliquait  la  raison  mystérieuse  des  effi- 
gies sacrées  et  de  leurs  attributs,  la  manière  dont  les  libations 
et  les  sacrifices  devaient  se  faire,  et  dans  quels  moments»  Il  ré- 
primât les  obscénités  des  bacchantes ,  fit  renoncer  les  Athéniens 
aux  jeux  des  gladiateurs;  il  reprocha  aux  Alexandrins  leur  en* 
gouement  pour  les  courses  de  chars.  De  plus,  il  chassait  les  dé- 
mons et  prédisait  l'avenir.  Il  avait  dit  à  propos  de  l'isthme  de  Co- 
rinthe  :  Cette  langue  de  terre  sera  coupée  et  ne  le  sera  pas,  et 
il  parut  avoir  prophétisé  quand  Néron  essaya  d'exécuter  cette 
tranchée  et  interrompit  le  travail,  Il  annonça  une  autre  fois  qu'une 
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apôtres,'  se  Tantant  de  Toler  dans  les  airs ,  de  se  rendre  iovisiblé 
à  son  gré,  de  convertir  en  pain  les  pierres ,  de  passer  à  travers  les 
montagnes.  On  dit  qîall  fit  le  voyage  de  Rome  au  temps  de 
Glande  (i),  et  que  là^  ayant  essayé  de  prendre  son  essor  dans  Tés* 
pace,  il  tomba  lourdement  et  se  brisa  dans  sa  chute. 

Un  antre  artisan  de  prodiges,  Apollonius ,  de  Tyaneen  Cappa-  ^pouonh^  de 
doce ,  après  avoir  étudié  dans  les  principales  écoles  de  l'Asie  et  ^  »".  j.  c. 
surtout  chez  les  pythagoriciens,  voulut  fondre  sa  doctrine  dans 
Tancienne  tradition  italique ,  de  même  que  les  doctrines  chrétien- 
nes se  greffaient  sur  celles  de  Técole  de  Platon.  Ayant  abandonné 
à  sa  famille  tout  ce  qu'il  possédait  pour  s'adonner  exclusivement 
à  l'étude  de  la  sagesse,  il  vécut  longtemps  dans  le  temple  d'Escù- 
lapeen  Cilicie,  s'occupant  de  guérhr  lès  malades  :  il  s'e^orça  de 
ramener  au  bien  un  frère  égaré;  puis  il  se  livra  tout  entier  à  la 
philosophie ,  vers  laquelle  son  esprit  l'entraînait  irrésistiblement. 

Il  s'impose,  à  la  manière  des  pythagoriciens,  un  silence  de  cinq 
années,  et  ne  le  rompt  pas  au  milieu  d'une  sédition  populaire 
qn'il  est  appelé  à  réprimer  ;  il  se  borne  à  faire  signe  au  peuple  de 
se  calmer;  il  écoute  ses  plaintes,  et  ensuite  la  Justification  des 
magistrats  :  alors  il  indique  par  un  geste  que  la  justice  est  du  côté 
de  ces  derniers ,  et  le  peuple  s'apaise  à  cette  décision  muette. 

Il  se  rend  aussi  à  la  source  de  l'idéalisme,  à  Ninive,  au  milieu 
des  mages  de  Babylone  ;  passe  vingt  mois  à  la  cour  des  Parthes  ^ 
où  il  apprend  le  langage  des  animaux.  Gomme  on  lui  présentait  là 
limage  du  roi  à  adorer  :  Ce  sera  beaucoup,  répondit-il ,  si  celiéi 
5'Wi  vous  gouverne  mérite  que  je  V  estime  et  que  je  le  loue.  Il  s'en* 
tretient  dans  l'Inde  avec  les  brahmines,  puis  revient  dans  l'Ionie, 
prêchant  le  culte  des  idées ,  de  l'intelligence,  le  pur  idéalisme^  Là 
il  est  suivi  par  une  multitude  de  gens.  Les  artisans  quittent  leurs 
travaux  pour  courir  sur  ses  pas;  les  oracles  répètent  ses  louanges: 
Les  villes  lui  envoient  des  ambassadeurs  pour  lui  offrir  leur  hospi- 
talité ou  rédlamer  ses  conseils  ;  on  lui  élève  des  statues  et  des  au- 
tels, en  lui  attribuant  une  puissance  surnaturelle. 

Il  inspire  dans  Éphèse,  ville  tout  adonnée  aux  danses ,  aux  con- 
certs et  aux  vanités ,  l'amour  de  la  philosophie ,  et  il  exhorte  les 
habitants  à  mettre  leurs  biens  en  commun.  Au  moment  où  il  pé- 

(t)  Saint  Jostin  raconta  qu'il  s'était  illustré  dans  cette  ville  par  ses  miracles, 
^  point  qu'on  lai  avait  érigé  dans  Ftle  da  Tibre  une  statue  avec  cette  inscrip- 
^^^  •  A  Simon,  dieu  saint.  Mais  saint  Justin  fut  trompé  par  ces  mots,  sehoni 
^Nco  DEo  FiDio  SACRDH,  que  l'ou  a  trouvés  en  effet  sur  un  cippe  retiré  du 
■"bre,  et  qui  se  reportent  à  une  des  anciennes  divinités  italiques. 
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duristianisnie»  car  elles  détournaient  de  loi  ceax  qui  les  croyaient, 
en  même  temps  que  ceux  qui  les  repoussaient  les  mettaient  au 
même  rang  que  les  vérités  de  l'Évangile  et  les  miracles  des  saints, 
qu'ils  traitaient  de  magiciens  et  de  charlatans. 

C'est  qu'en  effet  ces  derniers  se  multiplièrent  alors  outre  me- 
sure. Pleins  de  dévotion  pour  les  noms  d'Apollonius  et  de  Pytha- 
gore,  ils  enseignaient  qu'une  infinité  de  génies,  participant  à  la  na- 
ture divine  dans  des  degrés  différents,  occupaient  l'intervalle 
entre  l'homme  et  Dieu ,  et  que  l'homme  pouvait  contracter  des 
pactes  avec  eux  au  moyen  de  certaines  cérémonies ,  de  Jeûnes  et 
de  mortifications.  Le  peuple  les  craignait  et  les  payait;  les  grands 
aussi  avaient  foi  en  eux^  et  non  pas  seulement  Garacalla,  mais  jus- 
qu'à Marc-Aurèle,  qui  en  était  engoué.  Or  la  malignité  les  confon- 
dait souvent  avec  les  chrétiens,  qui  pourtant  avaient  leurs  prati- 
ques en  horreur. 
obsijciM  pa-  £a  plus  grave  in^putation  dirigée  contre  les  chrétiens  était 
celle  de  haïr  le  genre  humain,  cequi  pour  la  vanité  romaine  signi- 
fiait haïr  l'empire  (l).  Mécène,  en  donnant  des  conseils  à  Auguste 
sur  la. manière  de  gouverner,  lui  avait  dit  :  &  Honore  toujours  et 
«  partout  la  divinité,  selon  les  lois  et  les  usages  de  nos  ancêtres, 
«  et  contrains  les  autres  à  en  faire  autant.  Déteste  et  punis  ceax 
«  qui  introduisent  dans  le  culte  quelque  chose  d'étranger,  non* 
«  seulement  en  considération  des  dieux,  mais  parce  que  ces  nova- 
<c  teurs  entraînent  beaucoup  de  citoyens  à  altérer  les  usages  na- 
«  tionaux,  ce  qui  amène  des  conjurations,  des  intelligences,  des 
«  associations  dangereuses  (2).  »  Les  assemblées  étaient  spéciale- 
ment prohibées,  même  lorsqu'elles  avaient  un  motif  d'utilité  pu- 
blique ,  à  plus  forte  raison  lorsqu'elles  avaient  un  but  religienx. 
Xes  jurisconsultes,  gardiens  de^  choses  divines  et  humaines,  dé- 
claraient que  l'ancien  culte  devait  être  conservé  à  tout  prix,  et 
Domitius  Ulpien  réunit  toutes  les  lois  qui  avaient  été  faites  sur 

(1)  Gruger,  de  Odio  humani  generis  Christianis  a  Romanis  objecta  ; 
Cobourg,  1755.  —  Genus  humanum,  dans  ce  sens,  est  consacré  par  Tacite. 
Pison  dit  :  Galbant  consensus  generis  humani ,  me  Galba  Cassaretn  dixit. 
Hist,  I.  C'est  de  là  que  Titus  fat  appelé  Délices  du  genre  humain. 

(2)  Dion,  liv.  LU,  36.  Les  expressions  sont  précises  :  *Ava-pcaCe....  zok  ^ 
StJ  ÇeviÇovia;..,.  jAtdÊt  xat  xoXaîJe. 

Elles  sont, à  noter  pour  ceux  qui  vantent  la  tolérance  reli^euse  des  anciens, 
en  oi^bliaot  les  massacres  de  Cambyse ,  les  temples  incendiés  par  Xerxès,  les 
poursuites  criminelles  dirigées  contre  Pythagore,  Diagoras,  Socrate ,  Anaxa- 
gore,  etc.;  pour  qe  rien  dire  des  Égyptiens.  Platon  lui*mème  et  Cioéron,  dans 
leurs  républiques  imaginaires ,  n'entendent  pas  tolérer  les  cultes  étrangers. 
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cette  matière  (1).  Dans  ce  grand  amour  pour  la  légalité,  caractère 
propre  des  Bomains,  il  suffisait  d'observer  les  institutions 
pour  faire  la  guerre  aux  chrétiens  ;  et  le  mot  d'ordre  de  Julien 
TApostat  était  celui  qui  s*est  répété  de  tant  d^  façons  différentes^ 
et  qui  se  répète  encore  :  Point  d'innovations/ 

La  religion  des  Latins  était  toute  nationale,  et  s'identifiait  en 
quelque  sorte  avec  les  institutions  de  la  république.  Rome,  ville 
sainte,  s'enorgueillissait  de  tirer  des  dieux  son  origine,  et  elle  con- 
sidérait la  conservation  de  Tempire  comme  attachée  à  six  choses 
saintes  :  les  livres  sibyllins  contenaient  les  oracles  qui  enseignaient 
les  moyens  de  salut  dans  les  circonstances  graves;  on  ne  tenait 
aucune  assemblée  sans  avoir  pris  les  auspices  ;  la  guerre  n'était  pas 
déclarée  ni  la  paix  conclue  sans  l'entremise  de  féciaux  ;  on  ne 
pouvait  nommer  un  empereur  ou  un  consul,  sans  recourir  aux 
sacrifices  ;  les  populations  confédérées  se  réunissaient  pour  des  so- 
lennités communes  ;  et  les  théories,  eo  apportant  chaque  année  à 
la  mère  patrie  l'hommage  des  colonies  lointaines,  maintenaient  les 
liens  qui  les  unissaient  à  elle.  Porter  atteinte  à  la  religion,  c'était 
donc  attaquer  l'État. 

Nous  avons  vu  combien,  au  déclin  de  la  république ,  le  sentiment 
religieux  s'était  affaibli  ;  mais  Auguste,  en  fondant  l'empire,  avait 
reconnu  la  nécessitéàe  réveiller  les  anciennes  idées  reli^euses,  de 
restaurer  lestemple$ et  les  simulacres  chancelants  dès  dieux  (2), 
pour  rétablir  l'accord  entre  les  institutions  et  la  religion.  Il  réunit 
donc  en  témoignage  d'alliance  le  souverain  pontificat  à  la  puis- 
sance impériale,  et  plaça  dans  le  sénat  l'autel  de  la  Victoire.  Alors 
ces  voix  qui,  dans  la  Rome  républicaine,  invitaient  orgueilleuse- 
ment les  citoyens  à  fouler  aux  pieds  toute  crainte  des  dieux ,  ces- 
sèrent de  se  faire  entendre,  et  jamais  les  sacrifices,  les.  inscriptions 
votives ,  les  temples,  ne  se  multiplièrent  autant  que  dans  les  pre- 
mières années  de  l'empire  ;  puis,  eomme  si  ce  n'eût  pas  été  assez 
des  divinités  nationales  et  de  celles  de  la  Grèce ,  on  en  greffa ,  pour 
ainsi  dire,  de  nouvelles  sur  un  tronc  vieilli  :  ce  fut  tantôt  l'Isis  égyp- 
tienne, tantôt  le  Mithras  perse.  L'habileté  politique  venait  ainsi  en 
aide  au  défaut  de  croyance  (3). 


(1)  DomiHus  Ulpianus  rescripta  prindpum  nefaria  collegity  ut  doceret 
quibta  pœnis  affici  oportet  eos  qui  se  cultores  Dei  confitentur.  Lactaihce, 
instit.^  V,  2 . 

(2)  Horace. 

(2)  Nous  parlons  ici  de  Rome  plus  parilcolièrement,  parce  que  la  Grince, 
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Si  le  polythéisme  des  Romains,  conforme  à  la  nature  de  leurs 
institutions,  adoptait  aisément  les  dieux  étrangers,  peu  importait 
à  la  foi  que  les  divinités  fussent  au  nombre  de  vingt  ou  de  cent; 
si  c'était  un  moyen  politique  de  s'assimiler  les  vaincus,  que  d'ac- 
cepter leurs  croyances,  on  ne  pouvait  assurément  en  agirde  même 
avec  une  religion  qui  excluait  toutes  les  autres,  qui  se  disait  uni- 
verselle, et  destinée  à  édifier  son  temple  avec  les  débris  des  tem- 
ples ennemis  (l). 

Mais  les  nouveaux  sectaires  avaient 'appris  du  Christ,  leur  maî- 
tre, à  respecter  les  puissances  du  siècle  :  sous  des  empereurs  qui 
déshonoraient  la  nature,  leurs  docteurs  les  exhortaient  à  la  doci- 
lité indispensable  à  une  société  qui,  composée  encore  de  peu  de 
membres,  est  insuffisante  pour  représenter  un  vœu  national  et 

privée  depnîs  loDgtemps  dMDdépendaoce  politique ,  ressentit  moins  l'effet 
produit  sur  les  institutions  civiles  par  le  changement  des  principes  religieox. 

(1)  Il  était  difficile  de  trouver  un  nouveau  point  de  vue  à  l'aide  duquel  oo 
pût  examiner  ce  grand  moment  critique  de  Thumanité  où  l'empire  romaii 
faisait  place ,  en  tombant,  à  une  civilisation  toute  nouvelle  et  à  des  natioBs 
nouvelles  aussi.  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  y  parvint  cepen- 
dant :  laissant  de  côté  les  recherches  relatives  aux  événements  et  aux  dates, 
OH  les  discussions  d'économie  politique  et  de  législation ,  elle  proposa  pour  le 
ooncours  de  1830  la  question  sni vante  :  Tracer  r histoire  de  la  décaden» 
et  de  la  destruction  du  paganisme  dans  les  provinces  de  V empire  ^Oc- 
aident,  à  partir  du  temps  de  Constantin;  recueillir  autant  queposs^U, 
à  taide  des  écrivains  païens  et  chrétiens,  des  monuments  et  des  ins- 
criptions, tout  ce  qui  concerne  la  résistance  opposée  au  christianisme  po^ 
les  pmens ,  par  ceux  principalement  de  V Italie  et  de  Rome  ;  mettre ei^ 
tous  ses  soins  à  déterminer  V époque  à  laquelle  on  cessa  dans  rocddent 
^invoquer  nommément  les  divinités  de  la  Grèce  et  de  Rome, 

Tous  les  historiens  ont  parlé  incidemment  de  cette  importante  révolution, 
mais  aucun  n'a  traité  la  question  d'une  manière  spéciale.  Les  Allemands, 
dont  la  littérature  est  si  riche  en  reeherches  historiques  et  critiques,  eut  re- 
cueilli sur  ce  sujet  une  foule  de  faits,  d'anecdotes  et  d'observations.  Le  pro- 
fesseur Tzchirner  de  Leipsig  notanîiment,  celui  q^iii  a  terminé  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  Scbrôckh ,  a  publié  un  ouvrage  intitulé  der  Fall  des  Beiden- 
thums  (Chute  du  paganisme,  Leipsig,  1829)  ;  mais  il  n'en  a  encore  paru  que 
te  premier  volume,  qui,  n'arrivant , qu'au  règi^  de  Dioclétien,  approche  à 
peine  des  Vraies  limites  d'un  pareil  sujet. 

Il  iiouvait  donc  être  considéré  comme  intact,  lorsque  M.  Beugnot,  répondant 
à  la  question  mise  au  concours ,  obtint  le  prix  académique.  Son  livre  est  inti- 
tulé :  Histoire  de  la  décadence  du  pagarUsme  en  Occident,  ouvrage  cou- 
ronné par  r  Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  Vannée 
1832;  Paris,  Didot,  1833,  2  vol.  in-8°.Bien  que  plusieurs  opinions  professées 
dans  cet  ouvrage  ne  puissent  avoir  l'approbation  d'un  catholique  et  soient  con- 
tredites par  l'histoire,  on  y  suit  aisément  la  lutte  entre  le  christianisme  et 
l'idolâtrie,  entre  la  religion  du  passé  et  celle  de  Tavenir. 
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changer  une  constitution.  Saint  Victor  répond  au  préfet  qui  l'in- 
terroge :  Je  n'ai  rien  fait  contre  l'honneur  et  les  intérêts  de  remr 
pereur  ou  de  la  république  ;  je  n'ai  pas  refusé  de  les  défendre 
chaque  fois  que  le  devoir  me  fimposait;  tous  les  jours  f offre  le 
sacrifice  pour  le  salut  de  César  et  de  l'empire,  tous  les  jours 
j'immole  en  faveur  de  la  république  des  victimes  spirituelles 
à  mon  Dieu. 

Car  c'est  là  un  mérite  nouveau  du  christianisme)  d'avoir  plaeé 
la  religion  à  une  telle  hauteur,  qu'il  laisse  à  Técart  la  partie  acci- 
dentelle et  variable  de  la  société,  pour  s'arrêter  à  ce  qu'elle  ad'es^ 
sentiel  et  de  permanent;  ce  qui  permet  à  l'homme,  sous  quelque 
elimat,  sous  quelque  gouvernement  que  ce  soit,  de  chercher  la 
perfection  et  de  gagner  le  ciel.  Sous  des  princes  cruels  et  débau- 
chés,  il  ne  se  révolte  pas  contre  la  société,  dont  il  fuit  les  pé- 
chés; il  se  soumet  sans  chercher  à  la  bouleverser,  mais  en  essayant 
de  l'amender.  Il  combat  les  vices  du  siècle,  mais  sans  se  déta«< 
cher  de  lui. 

Il  «n  résulta  que  les  chrétiens,  d'abord  ignorés  ou  tolérés,^ 
augmentèrent  tellement  le  nombre  de  leurs  prosélytes,  que  les 
princes  et  les  magistrats  durent  en  venir  avec  eux  à  ces  conces- 
sions timides  auxquelles  ne  saurait  se  refuser  la  légalité  la  plus 
rigide  envers  nne  opinion  qui  devient  toujours  de  plus  en  plus 
forte.  Cependant  les  maîtres  des  esclaves  s'apercevaient  du  chan- 
gement qui  commençait  dans  la  société,  non  dans  les  rangs  les 
plus  élevés,  mais  dans  les  plus  infimes.  Quelques  sophistes  se 
mirent  alors  à  argupienter  sur  ces  croyances.  D'autre  part,  les 
prêtres  païens  voyaient  la  fbdle  s'éclaircir  dans  les  temples  et  les 
offrandes  diminuer.  Force  fût  donc  d'ouvrir  les  yeux;  et,  phéno- 
mène nouveau,  une  société,  née  d'hier,  remplissait  déjà  le  Forum, 
les  tribunaux,  les  légions  ;  sans  défense  contre  les  supplices  et  la 
mort,  elle  refusait  d'obéir,  quand  on  lui  ordonnait  seulement  de 
brûler  un  grain  d'encens  sur  l'autel  d'un  dieu  ou  d'un  empereur. 
Combien  ce  manque  d'obéissance  ne  devait-il  pas  exciter  l'indi- 
gnation des  Romains,  gens  dé  légalité,  pour  qui  c'était  un  crime 
que  de  s'opposer  à  an  décret,  quel  qu'il  fût?  Les  hommes  d'État 
sentaient  bien  de  leur  côté  que  Rome  ne  pouvait  plus  prospérer, 
*  dénuée  de  moralité  et  i^andonnée  aux  bacchanales  de  la  force  ; 
mais  11^  n'ignoraient  pas  que,  dans  le  cadavre  d'un  grand  État, 
les  anciennes  institutions  entretiennent  encore  la  vie,  attendu  que 
l'aristocratie  se  rappelle  ce  qu'elle  fut ,  que  l'armée  est  façonnée 
à  une  <!ertaine  discipline ,  que  le  peuple  est  habitué  h  une  ad« 

T.    V.  3Î 
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ministratioo  telle  quelle,  et  que  la  force  et  ropinion  »e  ooaçeii- 
treot  dans  le  prince.  De  là  cet  attachement  opiniAtre  à  ces  an- 
eieanes  formes  qui  appartiennent  aux  gouvernements  les  piua 
faibles  au  fond  ;  de  li  cette  haine  des  hommes  politiques  de 
Borne  contre  le  christianisme. 

Les  institutions  romaines  tiraient  leur  force  de  Tesprit  de  &- 
mille ,  base  sur  laquelle  s'était  élevée  la  grande  cité,  et  de  la  vé- 
nération envers  les  ancêtres,  qui  avait  été  la  conséquence  de  cet 
esprit  de  famille.  Or  le  christianisme  venait  affaiblir  le  premier  en 
mettant  en  hostilité  le  père  avec  ses  enfants»  lefrère  avec  le  frère  ; 
il  venait  détruire  la  seconde  en  offrant  au  respect  d'autres  gloires , 
d'autres  vertus.  Quand  Rome,  appuyée  sur  le  glaive ,  décernait 
le  titre  de  héros  à  ceux  qui  avaient  exterminé  le  plus  grand 
nombre  d'hommes;  quand  elle  mettait  sa  grandeur  à  ravir  aux 
peuples  leur  indépendance  ;  considérant  la  guerre  comme  Tunique 
moyen  d'acquérir  la  puissance  et  la  gloire,  la  conquête  comme 
son  but  unique,  voilà  les  chrétiens  qui  venaient  prêcher  la 
paix,  la  justice»  la  fraternité,  c'est-à-dire  condamner  toute 
la  politique  romaine,  tant  ancieane  que  nouvelle.  Ils  traitaWut 
d'imposteurs  et  de  démons  les  dieux  sous  les  auspices  desquels 
s'était  élevée  la  ville  reine  et  son  grand  Capitole  :  les  esprits  des 
citoyens,  détournés  de  l'amour  de  la  patrie  terrestre,  étaient 
dirigés  veri^  une  patrie  invisible ,  dont  tous  les  hommes  étaient 
citoyens,  même  les  vaincus,  même  le  barbare  et  l'esclave.  Refu- 
ser l'obéissance  aux  lois,  c'était  menacer  un  ordre  de  choses 
4ans  lequel  l'aristocratie  pouvait  défendre  encore  ses  anciens 
pnviléges;  s'élever  ouvertement  contre  les  temples,  les  pontifes, 
les  emblèmes,  les  sacrifices,  c'était  détruire  tout  l'appareil  sous 
lequel  se  déguisait  le  vide  laissé  par  la  désertion  de  la  foi. 

Les  chrétiens  étaient  donc  des  ennemis  publics  :  ce  n'était  pas 
assez  que  les  Jui&  eussent  déjà  accusé  le  Christ  de  vouloir  se  faire 
roi,  et  dénoncé  Paul  comme  partisan  d'uii  autre  souverain  que 
César  ;  les  chrétiens  eux-mêmes  se  déclaraient  coupables  en  pro- 
clamant un  règne  futur  du  Christ  et  la  destruction  de  l'impie 
Babylone.  Us  refusaient  l'hommage,  l'encens  et  le  titre  de  seigneur 
à  l'empereur,  personnification  de  la  puissance  sénatoriale,  de  l'au- 
torité pontificale,  des  souvenirs  nationaux,  de  la  société  entière 
en  un  mot;  ils  ne  voulaient  pas  jurer  par  son  génie,  ni  se  joindre 
à  ceux  qui  adressaient  pour  lui  des  v(9ux  publics  aux  dieux.  Tout 
bon  citoyen  ne  devait-il  pas  les  haïr  ?  Le  gouverneo(ient  n'était-il 
pas  dans  robligation  de  réfréner  cette  superstition  nouvelle? 
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Pe  nouveaux  désastres  veuaient  à  la  métù»  époque  fondre 
sur  l'empire,  et  les  chrétiens  répétaient  que  c'étaient  des  avertisse- 
ments du  ciel  ;  que  Borne  et  le  monde ,  plongés  dans  une  mer  de 
vices ,  méritaient  ces  châtiments  et  de  plus  grands  encore*  Les 
gentils  frémissaient  en  les  entendant  proclamer  la  nécessité  de  ces 
«fléaux;  {'homme  politique  se  confirmait  dans  la  pensée  que 
l'État  avait  en  eux  des  ennemis  ;  les  gens  rjeligieux  s'imaginaient 
que  leurs  blasphèmes  excitaient  la  colère  des  dieux,  qui ,  Jus- 
qu'alors pleins  de  zèle  pour  la  grandeur  de  Rome ,  la  laissaient 
désormais  tomber  en  ruine.  Pour  conjurer  $a  destruction^  et  pour 
apaiser  le  courroux  des  dieux,  il  fallait  donc  sacrifier  les  nova- 
teurs; et  le  chrétien  devait,  à  raison  de  son  nom  seul,  être 
considéré  comme  V ennemi  des  dieuoc,  des  empereurs  ^  des 
Uns,  des  mceurs,  de  la  nature  entière  (i). 


CHAPITRE  XXVI. 

PERSÉCmONS. 

La  première  persécution  sous  Néron  parait  n'avoir  eu  pour  '""''tiom^' 
objet  que  de  donner  une  satisfaction  au  peuple ,  et  ne  pas  s'être 
étendue  au  delà  des  limites  de  Rome  (2).  Quand  ensuite  Domltien 
voulut  relever  le  teqiple  de  Jupiter  Gapitolio,  il  obligea  les  Juifs  à 
y  contribuer  moyennant  une  capitation  :  comme  les  chrétiens 
compris  sous  cette  dénomination,  né  voulurent  à  aucune  condi- 
tion payer  pour  cette  restauration ,  qui  était,  suivant  eux ,  un 
acte  d'idolâtrie,  il  en  résulta  une  nouvelle  persécution,  dans  "'{gSf""' 
laquelle  périrent  Flavius  Glémens  et  Domitilla,  parents  de  l'empe^ 
reur.  Au  nombre  de  ceux  qui  furent  traduits  devant  le  procu- 
rateur de  la  Judée  se  trouvèrent  les  petits-fils  de  l'apôtre  saint 
Jude ,  frère ,  c^est-à-dire  cousin  germain  de  Jésus-Christ,  accu- 
sés de  vouloir  relever  l'antique  grandeur  de  la  maison  de  David,  ^ 
doDt  ils  étaient  descendus.  Mais  la  simplicité  de  leurs  vête- 

(1)  Tertullien,  Apologie,  I,  21.  Nous  avons  une  sentence  rendue  contre 
plusieurs  chrétiens,  dont  voici  la  teneur:  «  Attendu  quéSpéraius,  Giltinps.... 
avou9Dt  être  chréUens,  et  refusent  de  rendre  liomaiage  et  respect  à  l-empe- 
reur,  nous  ordonnons  qu'ils  soient  décapités.  »  Bàronius,  ad  an,n,  202,  §  4. 

(2)  Yoy.  rinscription  de  la  page  460. 

31. 
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ments  et  de  leurs  réponses ,  et  la  vue  de  leurs  mains ,  qui  étaient 
devenus  calleuses  par  la  culture  de  leur  petit  champ ,  firent  tom- 
ber  l'aecnsation  et  tout  soupçon  de  pensées  ambitieuses. 

Pline  le  Jeune ,  appelé  aux  fonctions  de  proconsul  dans  la  Bi- 
thynie  et  le  Pont,  sentit  sa  conscience  se  révolter  contre  le  devoir 
que  la  loi  lui  Imposait  de  condamner  les  chrétiens  ;  il  écrivit  donc  ' 
en  ces  termes  à  Trajan,  pour  s'enquérir  de  sa  volonté  :  «  Seigneur, 
d  J'ai  coutume  de  t*exposer  mes  scrupules,  parce  que  personne  ne 
cr  saurait  mieu;c  me  déterminer  et  m'instruire.  Je  n'ai  jamais  as- 
<c  sisté  à  un  procès  de  chrétiens;  c'est  pourquoi  je  ne  sais  vraiment 
a  sur  quoi  tombe  l'enquête  que  l'on  dirige  contre  eux,  ni  jusqu'à 
a  quel  point  leur  peine  doit  être  aggravée;  et  la  différence  d'âge  me 
a  rend  incertain^  Doivent-ils  tous  être  punis  sans  distinction?  Faut- 
a  il  pardonner  à  ceux  qui  se  repentent,  ou  est-il  inutile  de  renon- 
«  cer  au  christianisme  une  fois  qu'on  l'a  embrassé  ?  Faut-il  punir 
«  le  nom  seul  de  chrétien,  à  cause  des  méfaits  qui  en  sont  insépa- 
«  fables?  Voici  toutefois  la  règle  que  j'ai  suivie  dans  les  causes 
a  portées  devant  moi  contre  les  chrétiens.  Je  leur  ai  demandé 
a  s'ils  étaient  réellement  tels;  et  ceux  qulTont  avoué,  je  les  ai 
ce  avertis  deux  et  trois  fois,  en  les  menaçant  du  supplice;  j'ai  cou- 
(T  damné  ceux  qui  ont  persévéré,  attendu  que ,  quelle  que  fàt  la 
((  nature  de  ce  qu'ils  avouaient,  j'ai  cru  leur  désob^ssance  et  leur 
<f  obstination  invincible  dignes  de  châtiment.  J'en  ai  gardé  quel- 
cc  ques-uns  pour  les  envoyer  à  Rome,  parce  qu'ils  sont  citoyens  ro- 
«  mains.  Ce  genre  de  crime,  en  se  propageant,  a  donné  naissance 
«  à  plusieurs  autres.  Il  m'a  été  t^emlsun  mémoire  sans  nom,  dans 
<c  lequel  étaient  accusées  comme  chrétiennes  plusieurs  personnes 
«qui  nient  l'avoir  jamais  été  ;  et  en  preuve,  elles  ont,  en  ma  pré- 
«  sence  et  dans  les  termes  que  j'ai  prescrits,  invoqué  les  dieux  et 
a  offert  à  ton  image  de  l'encens  et  du  vin.  Elles  ont  ensuite  pro- 
(t  féré  des  imprécations  contre  le  Christ ,  ce  à  quoi  ne  se  portent 
ce  jamais  ceux  qui  sont  véritablement  chrétiens.  J'ai  donc  cru  bien 
a  faire  que  de  les  absoudre.  D'autres  qui  me  furent  dénoncés  avoué- 
i(  rent  d'abord  qu'ils  étaient  chrétiens ,  puis  ils  le  nièrent  incon- 
c(  tinenten  déclarant  l'avoir  été,  mais  avoirrenoncéà  cette  secte,  les 
«  uâs  depuis  trois  ans ,  les  autres  depuis  plus  de  vingt  ans.  Tous 
«  adorèrent  d'ailleurs  ton  effigie  et  les  statues  des  dieux ,  et  char- 
«  gèrent  le  Christ  de  malédictions.  Ils  affirmaient  que  toute  leur 
«  erreur  ou  tout  leur  crime  consiste  en  cela  seulement,  qu'à  un 
«  jour  fixé  ils  se  réunissent  avant  l'aube,  et  chantent  tour  à  tour 
«  des  hymnes  à  la  louange  du  Christ ,  comme  s'il  était  Dieu  ;  qu'il» 
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a  s'obligent  par  serment  à  ne  commettre  ni  laroins»  ni  adultère, 
a  ni  autre  méfait;  à  ne  point  nier  un  dépôt.  Ils  ont  après  cela  pour 
a  habitude  de  se  réunir  pour  manger  en  commun  des  mets  inno- 
«  cents  ;  ce  à  quoi  ils  avaient  renoncé  quand  j*ai  publié  ton  ordre 
a  qui  prohibait  toute  espèce  de  réunions.  Il  me  parut  d'autant 
a  plus  nécessaire  d'arracher  la  vérité  par  la  force  des  tourments 
a  à  deux  jeunes  filles  esclaves,  qu'on  les  disait  attachées  au  mi- 
c<  nlstère  de  ce  culte.  Mais  Je  n'ai  découvert  qu'une  superstition 
a  portée  à  l'excès,  ce  qui  m'a  fait  tout  suspendre ,  en  attendant 
c(  tes  ordres.  L'affaire  m'a  paru  digne  de  tes  réflexions,  vu  la 
«  multitude  de  ceux  qui  sont  enveloppés  dans  ce  péril.  Un  grand 
«  nombre  de  personnes  de  tout  rang  et  de  tout  sexe  sont  et  seront 
i<  comprises  dans  l'accusation,  car  cette  contagion  n'a  pas  seule- 
«  ment  infecté  les  villes,  mais  elle  s'est  même  répandue  dans  les 
ce  villages  et  les  campagnes  ;  cependant  je  crois  encore  possible  d'y 
«  apporter  remède  et  de  l'arrêter.  Il  est  certain  que  les  temples, 
«  naguère  presque  déserts,  vont  se  repeupler  ;  les  sacrifices ,  in- 
a  terrompus  depuis  bngtemps,  recommencent,  en  même  temps 
a  que  les  victimes,  qui  ne  trouvaient  plus  d'acheteurs ,  se  ven- 
a  dent  maintenant  partout.  On  doit  conclure  de  là  que  beaucoup 
«  de  gais  peuvent  être  ramenés  de  leur  erreur,  si  on  les  admet 
9  au  repentir.  » 

L'empereur  lui  répond  :  a  Tu  as  suivi ,  mon  cher  Pline,  la 
a  bonne  voie  dans  les  procès  des  chrétiens  qui  t'ont  été  dénoncés, 
a  attendu  qu'il  n'est  pas  possible  d'établir  une  règle  fixe  et  gâié- 
«  raie  dans  cette  sorte  de  causes.  11  ne  convient  pas  de  les  recher- 
c<  cher;  mais  s'ils  sont  accusés  et  convaincus,  il  faut  les  punir. 
c  Si  l'accusé  nie  et  fournit  la  preuve  en  invoquant  les  dieux,  il 
a  y  a  lieu  de  pardonner  à  son  repentir,  quelque  soupçon  qui  ait 
«  pesé  sur  lui.  Du  reste,  on  ne  doit  recevoir^  pour  aucun  délit,  de 
«  dénonciations  ténébreuses  :  c'est  un  exemple  pernicieux ,  et  il 
«  0'est  pas  dans  nos  intentions  de  l'encourager.  » 

Ëtrange  révélation  du  contraste  que  nous  avons  signalé  main- 
tes fois  entre  la  légalité  et  la  justice  !  Le  proconsul  ne  trouve  ces 
sectaires  coupables  que  de  nom,  et  reconnaît  innocence  de  leurs 
réunions;  il  les  soumet  pourtant  à  la  torture  pour  découvrir  leurti 
crimes,  et  ne  demande  pas  qu'on  les  épargne,  mais  dans  quelle 
mesure  il  doit  les  châtier.  L'empereur  lui-même  hésite  entre  son 
propre  sentiment  et  la  rigueur  d'une  législation  de  fer.  Mais  si  ces 
hommes  sont  coupables,  pourquoi  ne  pas  les  rechercher?  Pourquoi 
ne  pas  recevoir  toutes  les  dénonciations?  Pourquoi  les  absoudre 
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sur  leur  seule  déclaration  ?  S'ils  sont  innocents,  pourquoi  les  punir 
de  ce  qui  n'est  pas  un  crime  (  i)?  Quelle  est  cette  législation  qui 
n'exige  pas  môme  que  l'accusateur  se  faftse  connaître?  Quelle  est 
cette  civilisation  dans  laquelle  on  ne  punit  pas  un  fait,  mais  un  sen- 
timent ?  Quel  est  cet  empereur  qui  ordonne  de  poursuivre,  après 
avoir  déclaré  qu'il  n'est  pas  possible  de  donner  sur  ces  sortes  de 
cas  une  règle  générale  f  Quel  est  ce  magistrat  qui  demande  s'il 
doit  envoyer  au  supplice,  à  cause  de  leur  nom  seulement  et  sans 
distinction  d'âge,  des  accusés  dont  il  confesse  l'innocence,  et  qui 
fait  torturer  deux  femmes  rien  que  pour  s'éclairer? 

Si  l'on  laissait  autant  à  l'arbitraire  des  tribunaux  sous  un  Pline 
et  un  Trajan,  comment  les  dioses  devaient-elles  se  passer  dans 
les  assemblées  bruyantes  et  tumultueuses,  quand  la  plèbe,  aux 
jours  consacrés  aux  dieux,  ou  au  milieu  de  l'ivresse  sanguinaire 
de  Tamphithéâtre ,  s'écriait  ^l  grands  cris  :  Les  chrétiens  aux 
bêtes  lies  chrétiens  au  bûcher  l  Déjà  Calphe  avait  trouvé  tttik 
que  le  sang  (Tun  Juste  fût  versé  pour  le  salut  du  peuple  :  quand 
il  s'agissait  d*apaisér  une  sédition  ou  de  se  concilier  le  peuple,  les 
proconsuls  immolaient  avec  plus  de  facilité  encot'e  ces  Galiléens 
odieux  ou  méprisés.  Adrien  et  Antonin  défendirent  par  des  édits 
de  s'appuyer  uniquement  sur  le  bruit  public  pour  les  condamner; 
mais  à  quoi  bon,  si  les  accusés  eux-mêmes  avouaient  leur  crime 
ou  même  s'en  glorifiaient?  Combien  l'orgueil  des  empereurs  et  de 
leurs  ministres  devait  s'irriter  quand  ils  voyaient  un  enfant,  une 
femme,  un  obscur  citoyen  confesser  ouvertement  le  délit  qu'on 
lui  imputait,  et,  résistant  aux  promesse^,  aux  menaces,  aux  sé- 
ductions, se  refuser  non  pas  à  un  crime,  mais  à  l'acte  le  plus  slm* 
pie  du  cuite  national  !  Ils  les  appliquaient  alors  à  la  torture,  non 
pour  leur  arracher  l'aveu  du  forfait,  maii^  pour  obtenir  une  rétrac- 
tation. Parfois  ils  soumettaient  aux  plus  fortes  épreuves  la  con- 
tinence des  jeunes  gens  et  la  chasteté  des  vierges  ;  puis,  furieux  de 
leur  résistance,  ils  les  livraient  aux  bourreaux  et  à  la  multitude, 
dont  la  férocité,  née  de  l'habitude  d'adsister  à  des  supplices  et  aux 
jeux  du  cirque,  était  exaltée  encore  par  le  fanatisme. 

Parfois  des  gouverneurs  humains  refusaient  de  recevoir  les  ac- 
cusations, ou  bien  encore,  par  des  subterfuges  bienveillants,  ils 
sauvaient  les  accusés.  Quelques-uns  se  bornaient  à  les  chasser 

(1)  Tertnlliea  s'écrie,  avec  son  éaergie  naturelle  :  O  senttfntiam  necem' 
iate  confusam!  negat  inquirendos  ut  innocentes,  et  mandat  puniri  ut 
nocentes  :  parcit  et  sxvit,  dissimulât  et  animadvertit,..  Si  damnas,  cur 
et  non  inqUitis  ?  Si  non  inquiris,  cur  et  non  absolvis  P  Apologétiqne. 
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OU  À  les  exiler;  mais  d'autres  les  enferhiaieut  dans  lés  cachots  et 
dans  les  mines  (l),  ou  exerçaient  contre  eux  toutes  les  rigueurs 
aatorisées  par  la  loi^  souverainement  inique^  parce  qu'elle  était 
entièrement  indéterminée. 

Les  accusés  succombaient-ils  à  l'épreuve,  ils  étaient  couverts- 
d'applaudissements  par  les  païens,  regardés  avec  horreur  et  corn» 
passion  par  les  chrétiens.  Ceux,  au  contraire,  qui  soutenaient  gé- 
néreusement les  tortures ,  sans  perdre  la  vie,  étaient  en  vénéra- 
tion; on  baisait  les  chaînes  qu'ils  avaient  portées  et  leurs 
cicatrices.  Des  commémorations  annuelles  furent  instituées  pour 
les  morts;  leurs  os  et  leur  sang,  recueillis  avec  soin,  étaient  dé- 
posés sous  les  autels,  iBorte  de  table  où  ceux  qui  déclaraient  être 
prêts  &  les  imiter  prenaient  le  viatique  (2);  un  zèle  généreux  fai- 
sait parfois  désirer  le  martyre  à  quelques-uns  ;  ils  allaient  alors 
jusqu'à  se  dénoncer  eux-mêmes^  à  troubler  les  cérémonies  dti 
culte  idolâtre,  à  repousser  la  clémence  et  provoquer  dans  les  am<- 
pbithéâtres  la  rage  des  bétes  féroces  et  celle  des  bourreaux  (3). 

(t)  In  mstalla  damnamur,  tu  insulas  relegamur.  Tbutull.,  Apol.,  lî. 
Oypriea  adrasae  des  lettres  à  neuf  ëvèques  atàplasieureeoQléelastiqnet  et 
fidèles  renfermés  dans  les  nuoes  de  la  Numidie. 

(2)  Çertatim  gloriosa  in  certamina  rtiebatur,  multoque  avidius  tune 
martyria  gloriosis  motibits  quœrebantur,  quam  nunc  episcopatus  pravis 
amHtionibusappetuntur:^\3tv.  HÈv^t,  IL 

(di  Vlsoooti  a  répondu  à  ceux  qui  ventent  réduire  le  nombre  des  yictimes,  en 
réunissant,  dans  ses  Mcm.  romane  d*antickUà  (Rome,  ia2ô),  lés  nombreuses 
inscriptions  qui  se  rapportent  à  des  martyrs.  Beaucoup  de  ces  inscriptions 
n'indiquent  pas  des  noms,  mais  seulement  des  nombres,  comme  les  suivantes  : 

XARCELLA  ET   CffiUSTI    MARTYRES    CGCCGL. 
HIC  REQITtESClT  VEDICOS  GUM    PL0B1BU8. 
CL  MARTYRES  GHR18TI. 

Peut-être  même  sont-ce  des  nombres  de  martyrs  que  ceux  trouvés  sur  cer- 
taines sépultures  avec  la  couronne  et  la  palme,  sans  autre  désignation.  Cet 
usage  nous  est  attesté  par  Tépigramme  suivante  de  Pirudenee  i 

Sunt  et  multa  tamm,  iacitas  elaudentïa  tumlms 

Marmara ,  qux  solum  significant  numerum. 
Quanta  virum  jaiceant^  congestis  corpora  acervis 

Sdre  licet ,  quorum  nomina  nulla  legas. 
Sêxaginta  iUic^  drossa  mole  sub  una^ 

Reliquias  memini  me  didiciise  hominum.  —  Carm.  XI, 

Une  de  ces  inscriptions,  par  exemple»  est  ainsi  conçue  : 

N.  XXX.  SORRA  BT  SEMEC.  C088. 

et  nous  la  rapportons  parce  que  l»  elle  nous  donne  trente  personnes  mises  à 
mort  soiis  le  pieux  Trajan  ;  2**  parce  qu'elle  contredit  ceux  qui  prétendent 
(comme  Bdrmbt,  Lettres  écrites d^îtàlie,  p.  244)  qae  les  efirétieiis  n^ftvalent 


306. 


498  SIXIÀMB  BPOQUE. 

Les  chefs  des  diCférentes  Églises  tempéraient  avec  sagesse  ees 
excès  de  zèle ,  qui  parfois  ne  résistaient  pas  à  l'épreuve.  Aussi, 
quand  une  accusation  était  dirigée  contre  un  des  leurs  ,  ils  lui 
conseillaient  de  fuir,  s'il  ne  se  sentait  pas  la  force  d'endurer  le 
martyre*  Quelques-uns  achetaient  de  l'avarice  des  magistrats 
une  déclaration  écrite,  attestant  qu'ils  avaient  accompli  les  rites 
prescrits  ^  mensonge  que  l'Église  faisait  expier  par  une  pénitence. 
Ceux-là  même  dont  la  fermeté  avait  succombé  dans  les  épreuves, 
accouraient  souvent  vers  leurs  frères  dès  que  la  persécution  avait 
cessé,  essayant  d'être  réintégrés  par  la  pénitence  dans  la  commu- 
nion. Pierre,  évèque  d'Alexandrie,  publia  pour  eux  les  règles  sui- 
vantes :  Que  celui  qui  a  succombé  après  de  longues  souffrances 
passe  quarante  jours  en  un  jeûne  rigoureux  et  en  œuvres  pieuses  ; 
puis,  qu'il  soit  admis  à  la  communion  ;  une  année  de  pénitence 
j^ur  ceux  qui  ne  souffrirent  eu  rien  et  prirent  la  fuite  par  frayeur. 
Que  celui  quia  trompé  les  persécuteurs  à  l'aide  d'artifices,  soit  en 
achetant  des  attestations  libellées,  soit  ensesubstituantdespaîois, 
fasse  pénitence  six  mois  ;  un  an^  s*il  s'est  substitué  des  esclaves 
chrétiens  qui  sont  au  pouvoir  du  Seigneur  ;  trois  ans  de  pénitence 
pour  les  maîtres  qui  ont  permis  ou  commandé  à  leurs  esclaves 
de  sacrifier.  Qu'il  soit  pardonné  à  ceux  qui,  après  avoir  succombé 
une  première  fois,  retourneront  au  combat  et  souffriront  avec 
constance.  Que  ceux  qui  se  jetteront  inconsidérément  dans  la  ba- 
taille en  s'exposant  à  la  persécution  ou  en  l'excitant,  sans  se  sou- 
venir que  l'Évangile  dit  :  Ne  vous  eocposez  pas  aux  tentations; 
vous  serez  conduits  aux  tribunaux^  et  non  ^nsvous  vous  y  pré- 
senterez, ne  demeurent  pas  exclas  de  la  communion  ;  mais,  s'ils 
sont  clercs,  qu'ils  soient  suspendus  du  saint  ministère.  Celui  qd 


pas  de  catacombes  avant  le  qdairième  siècle.  Cette  inscription,  en  effet,  qui 
est  de  107^  fut  tirée  d'une  catacombe. 

Gibbon,  qui  8*obstiné  à  réduire  à  quelques  dizaines  le  nombre  des  martyrs, 
rejette  absolument  le  témoignage  des  écrivains  chrétiens  ;  mais  pour  venir  en 
aide  à  son  système ,  il  dissimule  auési  le  témoignage  des  païens  qui  attesteol 
les  supplices  qu'il  nie.  Celse  reprochait  aux  chrétiens  de  tenir  leurs  assemblées 
en  secret,  «  parce  que,  disait-il,  si  vous  êtes  découverts,  vous  êtes  conduits 
»  au  supplice;  et  avant  d'être  mis  à  mort,  vous  avez'  à  souffrir  toutes  sortes 
«  de  tourments.  »  Origène,  Contre  Celse,  I,  II,  VI,  VU,  passim.  —  U- 
banius  dit  des  chrétiens ,  en  exaltant  Julien  :  «  Ces  sectateurs  d'une  religion 
(c  corrompue  étaient  dans  une  appréhension  continuelle  que  Julien  n'inventât 
«  des  tourments  encore  plus  raffinés  que  ceux  auxquels  ils  étaient  exposés 
n  auparavant,  cqmme  d'être  mutilés,  brûlés  vifs,  etc.,  car  les  empereurs  exer- 
«  cèrent  contre  eux  toutes  ces  <;ruautés.  »  Parentalia  in  Jut, 
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a  donné  de  l'argent  pour  faire  cesser  les  vexations  dont  il  était 
robfet  ne  mérite  point  de  ehâtinient. 

Malgré  les  scrupules  de  Trajan.  il  est  constant  que,  sons  son  me  pmécu- 
règne,  beaucoup  subirent  le  martyre ,  entre  autres  Ignace^  évé-       ^^' 
qae  d'Antioche,  et  Simon»  évoque  de  Jérusalem.  Le  pape  Clé- 
ment fut  banni  de  son  siège. 

Adrien  fut  poussé  à  répandre  le  sang  par  zèle  pour  les  super-  iv«  pcrs^cu- 
stitions  et  la  magie,  et  aussi  parce  qu'il  confondait  les  chrétiens  "^'^' 
avec  les  Juifs,  sur  lesquels  il  voulait  punir  la  révolte  de  Barcocé- 
bas.  Voilà  pourquoi  il  insulta  à  leurs  souvenirs  les  plus  révérés, 
en  faisant  placer  des  idoles  dans  les  lieux  consacrés  par  le  berceau 
et  par  la  tombe  de  Jésus-Christ ,  et  ordonna  des  supplices  dans 
lesquels  périrent  les  papes  Alexandre,  Sixte  et  Télesphore. 

Sous  les  Antonins ,  les  meilleurs  des  princes  et  les  meilleurs 
des  hommes,  comme  les  appelle  Gibbon,  les  martyrs  ne  manquè- 
rent pas  (1)'  Si  le  premier  d'entre  eux,  le  Pieux,  ne  promulgua  , 
contre  les  chrétiens  aucun  nouvel  édit,  les  magistrats  continuèrent 
d'exercer  de  grandes  rigueurs,  en  se  fondant  sur  les  anciennes 
lois.  Puis  Marc-Aurèle  n'eut  pas ,  avec  toutes  ses  vertus ,  celle  de  ^"^  persécu- 
savoir  résister  aux  philosophes ,  qui  l'escitèrent  contre  les  chré- 
tiens ;  il  les  persécuta  donc,  ou  les  laissa  persécuter,  comme  cou- 
pables d'attenter  à  la  religion  de  l'État  et  de  nourrir  des  senti- 
ments hostiles  à.  la  république,  jusqu'au  moment,  dit-on,  où  le  ml-, 
racle  précédemment  rapporté  de  la  légion  Foudroyante  suspendit 
l'effusion  du  sang. 

La  persécution  ne  se  renouvela  pas  sous  Commode  et  ses  succes- 
seurs^ ce  qui  fit  que  le  nombre  des  croyants  augmenta  beaucoup 
à  cette  époque,  même  parmi  les  personnes  d'un  rang  élevé*  Sévère 
prit  ombrage  des  chrétiens  vers  la  fin  de  son  règne  ;  et,  les  confon-  vie  persccu 
dant  avec  les  turbulents  Hébreux ,  Jança  un  décret  qui  ne  punis- 
sait réellement  que  les  nouveaux  prosélytes ,  mais  qui  pouvait  £bi- 
cilement  ^'étendre  aux  autres ,  surtout  à  ceux  qui  opéraient  les 

({}  Noas  ayons  da  temps  des  AntoûiDS  l'épilaphe  suivante,  tirée  d'une  cata- 
combe  ;  elle  révèle  tout  à  la  fols  la  profonde  tristesse  et  les  espérances  des  per- 
sécutés : 

ALEXANDER  HORTCCS  non  £ST  SED  TlVfT  SUPER  ASTRA  ET  CORPUS  IN  HOC  TU- 
MtLO  QUIESaT.  YlTAM  EXPLEVIT  CUM  ANTONIKO  IMPERATORE.  Qui  URl  MULTUH 
6ENEFITI1  ANTEVENIRE  PR^VIDBRET  PRO  GRATIA  ODIUM  REDDIT.  GeNUA  ENIM  FtE- 
GTEN8  YÉRO  DEO  SAGRIFIGATURUS  AD  SUPPLICIA  AUCITUR.  O  TEMPORA  INPAUSTA 
QUIBUS  INTER  SACRA  ET  VOtA  NE  IN  CAVERNIS  QUIDEM  SALYARI  P0S8UHUS.  QUID 
HISERICS  VITA  ?  SEB  QUID  MiSERlUS  IN  MORTE  CUM  AR  AMICIS  ET  PARËNTIBUS  SEPEL- 

uRi  NEQUËANT?  —  Aringhi,  J?oma  mbterr,^  U,  685. 
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conversions  ;  aussi  la  persécution  coknmeûeée  en  Egypte  se  pro- 
pagea-t-elle  dans  le  reste  de  l'empire.  Après  sa  mort,  les  chrétiens 
acquirent  tant  de  force  et  de  confiance,  qu'an  lieu  de  s6  réunir, 
comme  ils  faisaient  d'abord  ,  dans  des  maisons  particulières  ou 
dans  des  lieux  cachés,  ils  purent  élever  des  églises ,  acheter  des 
terrains  dans  Borne,  et  faire  leurs  élections  publiquement  ;  l'em- 
pereur Alexandre  les  admit  dans  son  palais  comme  prêtres  et 
comme  philosophes;  et  des  évéques ,  des  docteurs  obtinrent  ses 

vue  pcrséen-  bonucs  gréccs.  Mais  quand  Maximin  lui  succéda  et  sévit  contre 
les  amis  de  son  prédécesseur,  beaucoup  de  chrétiens  furent  enve- 
loppés dans  ta  proscription  ;  puis  d'autres  encore ,  à  Toccasion 
d'un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  dans  la  Cappadoce 
et  dans  le  Pont,  les  calamités  publiques  étabf  d'ordinaire  attri- 
buées aux  fidèles. 

Si  Temperenr  Philippe ,  peut-être  à  éausé  des  exhortations 
d'Origène,  favorisa  lés  chrétiens  au  point  de  faire  supposer  qu'il 

viit<>  persécn-  Avait  cmbrassé  leur  foi,  Bécius  se  montra  extrêmement  hostile  à 
^^'^      leur  égard.  Un  poète  fanatique  se  mit  à  déplorer  en  public  l'a- 
bandon de  l'ancienne  religion  :  la  multitude  demanda  que  le  sang 
des  impies  coulât  en  réparation,  et  les  m&gistrats  cherchèrent  à 
se  concilier  la  faveur  populaire  en  accédant  à  ses  vœux. 

La  peste  qui,  dans  ce  temps,  dévasta  l'empire,  contribua  aussi 
à  exciter  la  fureur  du  peuple  et  là  superstition  des  agents  du  pou- 
voir contre  ces  victimes  innocentes,  qui  ne  se  vengeaient  qu'en 
prodiguant  les  bons  offices,  les  prières  et  la  charité.  Les  principaux 
évéques  furent  alors  immolés  ou  exilés.  Durant  seize  mois,  le 
clergé  de^ome  fût  réduit  à  rimpossibilité  de  procéder  à  Télection 
d'un  nouveau  pontife,  en  remplacement  de  Fabien',  qui  avait  été 
mis  à  mort. 

On  mit  dans  les  tortures  les  derniers  raffinements  de  la 
cruauté.  On  vit  le  juge ,  après  avoir  fait  subir  à  un  infortuné  le 
supplice  du  chevalet  et  dés  plaques  rougies  au  feu, ordonner  qu^ll 
fut  oint  de  miel ,  et  exposé  au  soleil  pour  être  dévoré  par  les 
mouches.  Un  autre ,  dans  la  vigueur  de  l'Age ,  fut  conduit  dans 
un  jardin  délicieux ,  et  attaché  sur  un  lit  avec  une  prostituée; 
alors,  ne  sachant  plus  comment  résister  à  ses  excitations  impudi- 
ques, il  se  coupa  la  langue  ayec  ses  dents,  et  la  lui  cracha  au 
visage  (1).  D'autres  ne  surent  pas  résister  aux  tourments,  et  de 

(1)  L'histoire  des  Sept  dormaDts  se  rapporte  à  cette  époque.  C'étaient  des 
frères  qui,  s'étaat  enfuis  d'Éptièse  à  cause  de  la  persécuHoo,  se  réfogiëteot 
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cè  nombre  forent  deux  Romaines,  Numéria  et  Candida  :  Lucien, 
qui  se  trouvait  en  prison  à  Carthage,  informé  du  fait,  écrivit  en 
ces  termes  à  Célerin ,  qui  lui  demandait  si  elles  étaient  dignes  de 
pardon  :  «  Le  bienheureux  martyr  Paul,  étant  encore  dans  le 
«  monde  j  m^ appela  et  me  dit  :  Lucien  y  je  te  dis  devant  Jésus- 
«  Christ  :  Si,  après  qu'il  m* aura  appelé  à  lui,  quelqu'un  te  de- 
«  mande  la  paix ,  donne- la-lui  en  mon  nom  :  car  nous  tous  que 
«  Dieu  a  daigné  appeler  à  lui  dans  cette  persécution,  nous 
«  avons,  d'un  commun  accord,  octroyé  des  lettres  de  paix  à 
«  ceux  qui  ont  failli.  Sachez  donc,  mon  frère,  que  Je  suis  dis- 
^  posé  à  exécuter  l'ordre  laissé  par  Paul ,  et  que  nous  l'avons  établi 
«  ainsi  depuis  que  nous  nous  retrouvons  dans  cette  affliction ,  Fem- 
«  pereur  ayant  ordonné  qu'on  nous  laissât  mourir  de  faim ,  enfer- 
«  mes  dans  deux  horribles  cachots,  où  la  chaleur  est  insupporta- 
«  bie.  Maintenant  nous  voyons  un  peu  de  lumière.  Je  vous  prie 
«  donc  de  saluer  Numéria  et  Candida,  qui  auront  la  paix ,  selon 
«  la  recommandation  de  Paul  et  des  autres  martyrs ,  dont  voici 
«  les  noms  :  Bassus,  qui  mourut  dans  les  carrières  ;  Mappalique, 
-  par  là  corde  ;  Fortunion ,  en  prison  ;  Paul ,  après  la  torture  ;  For- 
«tuna,  Victorin,  Victor,  Hérénia,  Crédula,  Hérénus,  Donat, 
"  Fermus ,  Yentus ,  Fructus ,  Julie ,  Martial  et  Ariston ,  qui  sont 
«  morts  de  faim  dans  la  prison ,  par  la  volonté  de  Dieu.  Il  vous 
•>  sera  bientôt  annoncé  que  nous  les  avons  suivis,'  car  depuis  huit 
«  Jours  nous  sommes  renfermés  de  nouveau ,  après  avoir  reçu 
«  durant  cinq  jours  un  peu  de  pain  et  d'eau ,  strictement  mesurée. 
«  Je  demaùde  que,  lorsque  le  Seigneur  aura  accordé  la  paix  à 
«  rÉglise,  celles  qui  ont  erré  obtiennent  la  paix,  selon  l'ordre  de 
«Paul  et  notre  délibération,  après  avoir  exposé  leur  faute  de- 
«  vant  révéque  et  fait  pénitence;  et  non-seulement  elles,  mais 
«  tous  ceux  auxquels  vous  savez  que  s'étend  notre  intention.  » 

Valérien,  vers  la  ftn  de  son  règne,  persécuta  de  nouveau  les  ix^ursccu- 
chrétiens ,  à  la  suggestion  du  préfet  Macrlen ,  Égyptien  d'origine  ^^^s. 
et  versé  dans  la  magie.  Dans  le  nombre  tombèrent  d'illustres  vic- 
times,  les  papes  Etienne  et  Sixte ,  et  l'évéque  de  Garthage  Cyprien. 
Laurent ,  qui  gardait  les  trésors  de  l'Église ,  sommé  de  révéler  où 
ils  étaient  déposés ,  montra  une  troupe  de  pauvres ,  et  il  fut  grillé 
sur  des  charbons. 


au  foDd  d'une  caverDe,  et  s'y  endormirent  dans  le  Seigneur.  Leurs  corps  fu^ 
rent  retrouvés  longtemps  après,  et  le  bruit  se  répandit  pai'mi  le  fulgaire  qu'ils 
avaient  dormi  jusque-là. 
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GalUen  suspendit  les  persécations  ;  et  ^oiqull  y  eût  encore 
quelques  victimes  sous  Aurélieu,  FÉglise  put  s'aocrottre,€t  elle 
acquit  cette  apparence  de  légalité  que  le  temps  confère. 

Le  nombre  4es  prosélytes  augmenta  au  point  que  l'on  dat  par- 
tout agrandir  les  églises.  Des  chrétiens  étaient  promus  aux  magis- 
tratures ,  les  évêques  étaient  considérés  et  honorés.  C'est  ce  qui 
apparut  notamment  à  propos  de  Paul  de  Samosate,  qui^ayaDt 
déposé  Tesprit  évangéilque ,  Introduisait  le  faste  païen  dans  les 
choses  sacrées,  extorquait  de  Targent,  vendait  les  dignités,  com- 
pliquait les  affaires,  prêchait  en  sophiste  plutôt  qu'en  apôtre,  se 
plaisait  dans  la  mollesse ,  et  finit  par  tomber  dans  l'hérésie.  Les 
évéques,  ayant  en  vain  cherché  à  le  ramener  dans  la  véri- 
table voie ,  le  déposèrent ,  et  lui  élurent  un  successeur,  sans 
avoir  pris  l'avis  du  clergé  et  du  peuple.  Cette  irrégularité  fat  dé- 
noncée à  Odénat  et  à  Zénobie ,  dont  la  faveur  maintint  Paul  dans 
ses  fonctions  jusqu'à  la  victoire  d'Aurélien.  Ce  prince  appela  de- 
vant lui  les  deux  partis ,  et,  ne  se  sentant  pas  en  état  de  pronon- 
cer, il  renvoya  la  décision  aux  évéques  d'Italie;  soit  qu'il  les  ré- 
putât  plus  impartiaux,  soit  qu'il  voulût  accrottre  l'influenoe  de  la 
capitale  sur  les  provinces. 

Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  laisser  languir  une  croyance 
lorsqu'elle  ne  rencontre  point  d'obstacles ,  et  de  la  raviver  quand 
elle  est  combattue.  Les  païens,  qui  n'avaient  qu'indifférence oo 
mépris  pour  leur  religion ,  s'y  attachèrent  par  esprit  de  réaction) 
quand  les  chrétiens  se  mirent  à  en  démontrer  la  fausseté  et  Tin- 
déçence.  Ils  prétendirent  que  les  choses  dont  le  bon  sens  faisait 
justice  dès  qu'on  les  connaissait  étaient  des  additions  populaires, 
ou  des  symboles  d'une  sagesse  mystérieuse  et  d'une  morale  sa- 
bliine.  On  revint  donc  an  respect  des  anciennes  fables;  et  le  dé- 
pit de  les  voir  dénigrées  par  les  nouveau^  sectaires  fit  qu'on  voulut 
les  soutenir  par  tous  les  moyens.  Les  sacrifices  furent  en  consé- 
quence plus  multipliés  et  plus  pompeux  que  jamais;  on  en  intro- 
duisit même  de  nouveaux.  Des  initiations  et  des  expiations  ayant 
pour  objet  d'accomplir  ce  que  promettait  rÉglise,  par  le  baptême 
et  la  confession ,  furent  proposées  aux  croyants  $  puis  vinrent  les 
miracles^  les  prophètes,  les  oracles,  les  guérisons  multipliées 
aux  temples  d'Esculape;  le  fanatisme  du  peuple  s'en  exalta  telle* 
ment,  que  les  villes  et  les  cwporations  demandaient  à  l'envi  aux 
empereurs  l'exécution  des  anciennes  lois. 

Elles  furent  secondées  en  cela  par  Maximien  et  Galère.  Ce  der- 
nier s'étant  abouché  avec  Dioclétien  aprèsla  guerre  de  Perse >  à 
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l'effet  de  statuer  sur  le  sort  des  chrétiens ,  ils  délibérèrent  avec  un 
petit  nombre  de  personnages  éminents  :  tous  forent  d'avis  d'ex- 
tirper une  secte  qui ,  se  propageant  indépendante  au  sein  de  TÉtat, 
entravait  son  action  et  pouvait  menacer  son  existence.  Il  est  vrai 
que  le  christianisme,  qui  s'était  grandement  répandu,  décompo- 
sait Tunité  si  nécessaire  des  lois  et  des  croyances  ;  or  il  fallait, 
pour  kl  consolider,  ou  rendre  la  nouvelle  religion  dominante,  ou 
la  détruire  dans  ses  racines.  Dioclétien  n'eut  pas  la  bonne  inspi* 
ration  ou  la  volonté  de  prendre  le  premier  parti  ;  il  adopta  le  se- 
cond. 

Le  jour  des  fêtes  Therminales,  le  préfet  du  prétoire  et  les  prin-  ^^^ 
cipaux  fonctionnaires  entrèrent  de  force  dans  l'église  principale  de  x"  ^Sm^' 
Nicomédie;  et,  n'y  trouvant  aucun  objet  du  culte,  ils  brûlèrent 
les  saintes  Écritures ,  et  en  peu  d'heurep  ils  abattirent  ce  temple, 
qui ,  s'élevant  dans  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus  peuplée  de  la 
ville,  dominait  le  palais  impérial.  L'édit  de  proscription  générale 
tût  promulgué  le  lendemain.  Les  églises  durent  être  démolies  dans 
toutes  les  provinces  ;  peine  de  mort  contre  quiconque  assisterait  À 
des conventicules secrets;  injonction  de  consigner  les  livres  saints, 
pour  être  brûlés  solennellement;  les  biens  des  églises  furent 
ou  vendus  à  l'encan,  ou  confisqués,  ou  donnés  à  des, corpo- 
rations et  à  des  courtisans.  En  outre ,  le  refus  de  rendre  hommage  ^ 
aux  dieux  de  Rome  fut  puni ,  pour  les  hommes  libres ,  par  l'ex- 
clusion des  honpeurs  et  des  emplois  ;  pour  les  esclaves ,  par  la 
perte  de  tout  espoir  d'affranchissement.  La  loi  cessa  de  protéger 
les  uns  et  les  autres  :  les  juges  durent  accueillir  tonte  accusation 
contre  les  chrétiens,  et  n'admettre  en  leur  faveur  ni  réclamation 
ni  excuse.  Si  ce  décret ,  d'une  perversité  si  ty rannique ,  n'était  at- 
testé uniformément  par  un  grand  nombre  d'historiens ,  on  aurait 
peine  à  le  croire  émané  du  chef  d'une  nation  civilisée  ;  car  il  en« 
veloppait  dans  la  persécution  la  plus  furieuse  une  grande  partie 
du  monde ,  en  donnant  libre  carrière  à  toutes  les  violences ,  à  tou- 
tes les  haines  privées ,  sans  laisser  même  à  ceux  qui  auraient  à  en 
souffrir  le  droit  d'en  porter  plainte. 

Un  chrétien ,  plus  généreux  que  prudent  (1) ,  lisant  cet  édit  affi- 
ché dans  Pïicomédie,  le  déchira  et  se  répandit  en  invectives 
amères  contre  les  Césars.  Comme  les  gouvernements  injustes  ne 


(!)  Et  si  non  recto»  nuigno  tamen  animOf  dit  Lactancb,,c.  13.  Et  celle 
équité  dé  jngeinent  est  remarquable  au  milieu  de  Tadmiration  des  uns  et  de  la 
fureur  des  autres. 
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punissent  rien  plua  sévèrement  qo'ane  manifestation  qui  a  poar 
but  d'improuver  et  de  condamner  leurs  méfaits ,  cet  infortuné, 
bien  que  d*i]|ne  condition  honorable ,  fut  brûlé  à  petit  feu  ;  et  l'on 
se  plut  à  le  torturer  pour  venger  l'ii^ure  flûte  à  la  migesté  impé- 
riale ,  sans  parvenir  à  altérer  le  sourire  qui  resta  sur  «es  lèvres  aa 
milieu  d'une  agonie  atroce. 

Ce  spectacle,  et  lei^  applaudissements  prodigués  par  les  chré- 
tiens à  ce  héros ,  inspirèrent  à  Dioclétien  nnç  sorte  de  trouble  et  un 
sentiment  de  crainte.  Le  feu  ayant  pris  deux  fois  dans  cette  jour- 
née à  son  palais  de  Nicomédie ,  il  y  vit  une  vengeance  des  chré- 
tiens conjurés  avec  les  officiers  les  plus  intimes  de  sa  maison.  Ga- 
lère, feignant  d'apercevoir  partout  des  embûches,  ne  voulut  pas 
demeurer  davantage  dans  cette  ville ,  et  le  faible  empereur  laissa 
un  libre  cours  aux  plus  féroces  exécutions.  «  On  emprisonnait  les 
«  prêtres,  dit  Lactance,  et  tous  les  ministres  de  la  religion  ;  puis, 
«  sans  les  entendre,  sans  même  les  interroger,  on  les  traînait  à  la 
«  mort.  Les  chrétiens ,  sans  distinction  d*âge  ni  de  sexe ,  étaient 
«  condamnés  aux  flammes  ;  et  comme  ils  étaient  en  grand  nom- 
«  bre,  on  ne  les  livrait  plus  isolément  au  supplice ,  mais  on  les 
«  entassait  sur  les  bûchers.  Les  esclaves  étaient  jetés  à  la  mer 
«  avec  des  pierres  au  cou;  la  persécution  n^épargnait  personne; 
«  les  juges,  siégeant  dans  les  temples,  contraignaient  tout  le 
«  monde  à  sacrifier  ;  les  prisons  étaient  pleines  ;  on  imaginait  de 
«  nouveaux  genres  de  tortures  ;  et  pour  que  personne  n'échappât 
«  à  tant  de  cruauté ,  on  dressait  des  autels  devant  les  grilles  des 
«  cachots  et  devant  les  tribunaux,  afin  que  les  accusés  sacri- 
«  fiassent  avant  de  plaider  leur  cause;  ils  étaient  traduits  ainsi, 
«  non-seulement  en  présence  des  juges,  mais  en  présence  des 
«  dieux.  » 

Les  scènes  de  Nicomédie  trouvèrent  dans  les  provinces  des 
imitateurs  empressés;  les  églises  furent  spoliées  (1) ,  puis  incen- 
diées. Une  ville  de  la  Phrygie,  où  l'on  craignait  de  la  résistance, 
vu  le  grand  nonfbre  des  fidèles,  reçut  un  détachement  de  légion- 
naires. A  son  arrivée ,  tous  les  croyants  se  réfugièrent  dans  Té- 
glise,  résolus  à  s'y  défendre  ou  à  périr.  Les  soldats  içirent  le  feo 
à  l'édifice ,  et  les  brûlèrent  jusqu'au  dernier. 

Les  chrétiens  furent  aussi  accusés  de  quelques  rébellions  dans 

(1)  L'Inyentaire  fait  alors  du  mobilier  de  relise  de  Cirtha  en  Nomidiea  été 
conservé  ;  il  porte  :  deux  calices  d'or,  six  d'argent,  six  urned,  ane  chaudière, 
sept  lampes,  le  tout  en  argent;  pins,  des  ultenslles  de  enivre  et  des  fète- 
nenls. 
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la  Syrie  et  sur  les  confins  de  TAnnénie.  Ce  fut  un  motif  pour  Dio- 
elétien  d'aggraver  de  plus  en  pins  la  rigueur  de  ses  ordres,  en  ma- 
nifestant l'intention  d*abolir  le  nom  chrétien.  Les  gouverneurs  des 
provinces  eurent  ordre  d'arrêter  tous  les  ecclésiastiques  ;  les  juges, 
de  déployer  la  plus  grande  sévérité  et  de  mettre  à  mort  quicon- 
que résisterait  ;  ainsi  la  mission  du  juge  n'eut  plus  pour  objet  de 
statuer  sur  une  accusation  appuyée  de  preuves,  mais  de  décou- 
vrir, de  persécuter,  de  mettre  à  la  torture  quiconque  était  chré- 
tien ou  voulait  sauver  un  chrétien. 

L'Espagne,  bien  qu'elle  fût  sous  les  ordres  de  Constance, 
trouva  dans  le  gouverneur  Datien  un  farouche  exécuteur  de  l'édit 
de  proscription.  La  persécution  fut  plus  douce  dans  la  Gaule  et 
dans  la  Bretagne.  Extrêmement  rigoureuse  en  Afrique,  elle  enve- 
loppa jusqu'à  Adauttus ,  chef  du  trésor  privé  de  l'empereur.  Ëu- 
sèbe  ouït  dire  en  l^pte  que  tant  de  têtes  y  furent  tranchées 
dans  un  jour,  que  la  hache  en  fut  émoussée,  et  les  bourreaux 
obligés  de  se  relayer.  Après  la  condamnation  de  plusieurs  chré- 
tiens, il  en  vit  d'autres  qui  accouraient  an  tribunal  en  confessant 
leur  foi ,  et  en  demandant  la  mort  ;  puis  tous  entonnaient  des  can- 
tiques d'actions  de  grâces  jusqu'au  moment  où  ils  expiraient. 
L'Église  d'Italie  fournit  une  abondante  moisson  de  martyrs.  A 
Borne ,  le  comédien  Génésîus,  la  jeune  Sotéris ,  Pancrace ,  âgé  de 
quatorze  ans ,  Agnès ,  de  douze ,  le  Milanais  Sébastien ,  le  prêtre 
Marcel ,  l'exorciste  Piert-e  5  à  Bologne ,  Agrîcola  et  Vital ,  son  es- 
clave; à  Milan ,  Nazar,  Gelsus,  Nabor,  Félix ,  Gervais  et  Protais; 
à  Aquilée,  Causius,  Cantien  et  Gantiénilla ,  de  la  famille  Anicia  : 
gloires  nouvelles  d'un  pays  où  la  gloire  avait  consisté  jusque-là  à 
tuer,  non  à  souffrir. 

Plusieurs  esclaves  païens  mis  à  la  torture  chargèrent  les  chré- 
tiens de  mille  iniquités;  d'autres  résistèrent  aux  souffrances  les 
plus  atroces.  Blandina,  jeuoe  fille  esclave  au  corps  délicat,  ne 
cessa  de  répéter  au  milieu  de  tourments  prolongés  :  Je  suis  chré- 
tienne ^  et  parmi  notis  on  ne  commet  aucun  crime. 

L'Église  gauloise  fut  aussi  fécondée  par  le  sang  d'une  foule  de 
martyrs,  et  illustrée  par  des  prodiges.  Les  serviteurs  du  Christ 
habitant  Vienne  et  Lyon  écrivaient  en  ces  termes  à  leurs  frères 
et  Asie  et  de  Phrygie  ayant  la  même  foi  et  la  même  espérance , 
en  leur  racontant  les  particularités  de  leurs  supplices  :  «  La  haine 
«  des  païens  était  si  animée  contre  nous ,  qu'ils  nous  chassaient 
«  des  maisons,  des  bains,  des  places,  et  ne  souffraient  pas  en 
«  général  qu'un  seul  de  nous  se  montrât  en  public.  Les  plus  faibles 


495  SIXIÈME  iPOQUB. 

«  se  sauvèrent,  les  plus  courageux  s'exposèrent  à  la  persécution. 
«  D'abord  le  peuple  s'élançait  contre  eux  confusément ,  par 
«  masses ,  avec  des  vociférations ,  les  traînant ,  arrachant 
«  leurs  vêtements,  les  lapidant,  les  déchirant,  leur  faisant 
«  essuyer  tout  ce  que  la  fureur  peut  inventer  de  plus  cruel.  Pois, 
«  amenés  sur  la  place,  interrogés  publiquement  par  le  tribun  et 
«  par  les  magistrats  de  la  ville ,  ils  étaient  mis  en  prison  jusqu'à 
«  l'arrivée  du  gouverneur.  Ils  parurent  ensuite  devant  lui  ;  et 
«comme  il  les  traitait  cruellement ,  Véslus  Épagathusjeane 
«  homme  de  mœurs  irréprochables  et  plein  de  zèle,  ne  pouvant 
«  endurer  ces  traitements ,  demanda  à  être  entendu  pour  présenter 
<c  leur  défense,  et  démontrer  que  nous  n'étions  pas  des  impies. 
«  Tous  ceux  qui  étaient  à  l'entour  du  tribunal  s'élevèrent  contre 
«  lui  ;  le  gouverneur,  au  lieu  d'accueillir  sa  supplique ,  lui  de- 
«  manda  si  lui  aussi  était  chrétien  ;  Vésios  le  confessa  à  haute 
«  voix ,  et  il  fut  mis  parmi  les  martyrs ,  avec  le  titre  d'avocat  des 
«  chrétiens.  Il  y  en  eut  dix  environ  auxquels  manqua  la  force  de 
«  résister,  pour  ne  s'être  pas  apprêtés  d'avance  au  combat  Leor 
*  chute  nous  causa  une  vive  affliction ,  et  elle  diminua  le  cou- 
«  rage  des  autres»  qui,  n'étant  pas  encore  arrêtés ,  assistaient 
«  les  martyrs  et  ne  les  abandonnaient  pas ,  quelques  peines 
«  qu'ils  dussent  souffrir.  L'incertitude  où  nous  étions  à  propos 
«  de  leur  confession  nous  tenait  en  crainte;  non  que  les  tour- 
«  ments  nous  effrayassent,  mais  nous  pensions  à  la  fin,  et  nous 
«  redoutions  que  certains  d'entre  eux  ne  pussent  demeurer  oons- 
«  tants.  » 

Nous  choisirons,  pour  en  faire  une  mention  particulière,  parmi 
cette  légion  glorieuse  qui  durant  quatre  siècles  renouvela  dans  ses 
membres  la  passion  de  Jésus-Christ ,  quelques-uns  de  ceux  qui 
se  signalèrent  par  leur  constance  héroïque. 

Au  moment  où  Trajan  s'avançait  contre  les  Parthes ,  il  fit  pa- 
raître devant  lui  Ignaôe ,  évêque  d'Antioche  ;  et  après  l'avoir 
entendu  confesser  ouvertement  la  divinité  de  Jésus-Christ»  ii  l'en- 
voya à  Rome  pour  y  être  mis  à  mort.  Grâces  te  soient  rendues^ 
ô  mon  Dieu!  s'écria  le  saint;  et  durant  le  voyage  il  écrivit  aux 
différentes  Eglises  ainsi  qu'à  ses  amis,  pour  leur  recommander  de 
persévérer  dans  la  foi.  De  toutes  parts  venaient  des  évêques,  des 
diacres ,  des  fidèles ,  envoyés  par  les  Églises  pour  le  secourir,  pour 
payer  pour  lui ,  pour  recevoir  sa  bénédiction  ;  et  c'était  un  spec- 
tacle nouveau  pour  le  monde  que  le  triomphe  d'im  homme  en- 
chaîné. Lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la  capitale,  il  craignit  que  la 
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piété  des  fidèles  n'ohttnt  sa  grâce  (1) ,  et  iMes  supplia  de  loi 
laisser  caeilUr  la  palme  triomphale.  S'agenouillant  avec  ses 
frères,  il  pria  le  Fils  de  Diea  pour  les  Églises,  pour  la  fin  de  la 
persécution,  pour  le  maintien  de  la  charité  entre  les  fidèles. 
Tratné  ensuite  à  ramphithéâtre,  il  y  fut  livré  aux  bétes  pour  ^^  ^^j^ 
l'amusement  du  peuple*roi,  à  l'occasion  des  fêtes  Sigillaires.  Les 
gentils  applaudissaient  les  lions  qui  le  déchiraient ,  tandis  que  les 
fidèles  priaient  pour  lui  et  donnaient  avis  de  son  martyre  à  tous 
leurs  frères  en  Jésus-Christ ,  afin  que  ce  jour  fût  solennisé  à  peVr 
pétuité. 

Les  choses  se  passaient  ainsi  sous  le  pieux  Trajan.  Sous  le  i«7* 
philosophe  Marc-Aurèle  fut  martyrisé  Polycarpe,  évéque  de  . 
Smyrne,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Informé  qu'on  le  cherchait 
pour  le  mettre  à  mort,  il  se  retira  à  la  campagne»  y  passant  les 
jours  et  les  nuits  à  prier  pour  toutes  les  Églises  du  monde.  Les 
archers  et  les  cavaliers  étant  venus  y  arrêter  ce  vieillard  inoffen- 
sif, il  leur  fit  servir  à  souper,  et  se  mit  à  prier  pour  tous  ceux 
qu'il  avait  connus  et  pour  TÉglise  universelle,  avec  tant  de  ferveur, 
que  les  satellites  en  furent  eux-mêmes  touchés.  Ils  le  mirent  sur 
un  âne ,  et  le  conduisirent  à  la  ville.  Hérode ,  Juge  de  paix ,  qui 
était  venu  à  sa  rencontre  avec  Nicétas  son  père,  le  prit  dans  sa 
voiture,  et  tous  deux  l'exhortaient  à  céder:  Quel  mal  y  a-Hl, 
lui  disaient-ils ,  à  appeler  César  seigneur,  à  sacrifier  et  à  se 
sauver?  Mais  comme  il  persistait»  ils  le  jetèrent  en  bas  du  char, 
et  il  se  blessa  à  la  jambe.  Sans  se  plaindre,  il  les  suivit  à  pied 
dans  l'amphithéâtre  au  milieu  de  la  rumeur  du  peuple  entier.  Il 
répondit  aux  exhortations  réitérées  du  proconsul  :  Si  vous  pensez 
quHl  soit  de  votre  honneur  de  me  faire  jurer  par  ee  que  vous 
appelez  la  fortune  de  César,  et  sivotis  témoignez  ainsi  ne  pas 
me  connaître,  je  vous  dirai  qui  je  stii^.  Je  suis  chrétien;  et  ^ 
vous  voulez  savoir  ma  doctrine ,  donnez-moi  un  jour,  et  je  vous 
Vexposerai.  Comme  le  proconsul  lui  répliquait  qu'il  devait  s'a- 
dresser à  la  multitude.  Je  consens,  reprit-il,  à  vous  parler,  puis- 
que  notre  loi  enseigne  de  rendre  aux  puissances  établies  par 
Dieu  l'honneur  qui  leur  est  dû;  mais  je  ne  crois  pas  cette  plèbe 

(1)  Il  n'est  pas  possible  de  maDifester  la  soif  du  martyre  avec  des  paroles 
plus  vives  que  celle  d'Igaace.  Elle»  ont  été  conservées  par  saint  Jérôme  dans 
le  catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques  :  UHnam  fruat  bestiis  gux  mihi 
sunt  prxparatx  !  quas  et  oro  mihi  veloces  esse  ad  comedendum  me,  ne, 
sieut  aliorum  martyrum,  non  audeant  corpus  meum  attingere.  Quod  si 
venire  noliuerint,  ego  vimfaciam  ut  dévorer. 
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digne  guefe  m$  diseuipe  devant  elle.  Bt  comme  le  magiftrat 
i^oataity  Jure  par  lafortWM  de  César,  et  dis  :  Que  les  impm 
^paraissent  du  monde  !  Polycarpe  dirigea  les  regards  sur  la 
multitude ,  étendit  la  main  but  elle ,  pois  y  letant  les  yeux  au  ciel, 
il  a'écria  en  soupirant  :  Que  les  impies  disparaissent  du  monde! 
Alors  le  proconsul  fit  crier  par  le  héraut,  dans  l'amphithéAtre^qoe 
Polycarpe  se  confessait  chrétien  ;  et  la  foule  des  païens  et  des 
Juifs  se  mit  à  hurler  :  A  la  mort!  à  la  mort!  Quand  le  bûcher 
fut  prêt,  il  refusa  de  se  laisser  clouer  sur  un  madrier,  comme 
c'était  l'habitude  :  Celui,  dit-il,  qui  me  donne  la  force  â^afftw^ 
ter  le  suppHce  du  feu,  m'en  donnera  assez  pour  rendurersans 
l'aide  de  ces  clous.  Tout  en  priant  et  en  bénissant,  il  se  vit  Une 
aux  flammes;  et  comme  elles  tardaient  A  le  consumer,  ceux  qui 
achevaient  dans  le  cirque  les  animaux  blessés  (fiimfeetQres]yïOr 
rent  l'égorger. 

En  adressant  à  leurs  frères  de  Philadelphie  le  récit  de  oe  sup- 
pliée, les  Smyméens  terminaient  ainsi  :  «  Nous  avons  recueilli 
«  parmi  les  cendres  ses  os,  plus  précieux  que  les  pierreries  et 
«  l'or  fin  ;  nous  les  avons  placés  en  un  lieu  convenable,  où  leSd- 
«  gneur  nous  donnera  la  grâce  de  nous  réunir  pour  fêter  son  fnar- 
«  tyre,  et  faire  commémoration  de  tous  ceux  qui  ont  souffert, 
«  fl^  de  préparer  ceux  qui  auront  à  souffrir.  »  C'était  ainsi 
que  la  vénération  pour  la  mort  s'associait  aux  espérances  de 
la  vie* 

Acax ,  évoque  d'une  Église  d'Orient,  fut  amené  devant  Mardeo, 
personnage  consulaire ,  qui  lui  dit  :  Vous  qui  vives  selon  les  Ms 
romaines,  vous  devez  aimer  nos  princes^  Et  il  répondit  :  Qoi 
aime  l'empereur  plus  que  les  chrétiens?  Nous  prions  pour  lui, 
pour  tous  les  soldats,  pour  tout  le  monde.  —  Cest  bieny  reprit 
M arcien  ;  mais  pour  que  votre  dévouement  apparaisse  mieux^  of- 
frez avec  nous  un  sacrifice.  Sur  le  refus  de  l'évèque  de  sacrifier  à 
un  homme,  ils  commencèrent  à  discuter  sur  la  Divinité ,  et  Acas 
entra  dans  le  détail  des  turpitudes  d'Apollon.  Quand  il  s'agirait  de 
la  vie ,  vous  parait-il  que  je  doive  adorer  ceux  que  je  ne  dois  pas 
imiter,  ceux  dont  vous-mêmes  puniriez  les  imitateurs  ?  —  FotTa 
bien^  répliqua  Marcien,  comme  les  chrétiens  inventent  des  ca- 
lomnies contre  nos  dieux  ^  c'est  là  votre  habitude»  Sacrifie  y  ou 
meurs!  Acax  repartit  alors  :  Les  brigands  de  la  Dalmatie  disent 
de  même  :  L'argent,  ou  la  vie  !  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  a 
raison ,  mais  qui  a  la  force.  La  discussion»  qoi  dura  longtemps, 
fut  transmise  de  point  en  point  à  l'empereur  Déeios ,  qui  en  rit  de 
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boa  cœur,  dooiia  an  gouvemonent  à  Mareien ,  et  fit  remettra  Aoax 
en  liberté. 

Hippoly te ,  prêtre  romain ,  avait  adopté  l'bérésie  de  Novat  ; 
mais  lorsqu'on  le  oonâaisit  au  supplice ,  il  ne  cessa  de  répéter  an 
peuple  accouru  sur  son  passage  :  Retourne»  à  la  foi  catholique! 
A  OstiC)  quand  le  préfet  romain ,  qui  avait  déjà  fisit  mettre  à  mort 
une  foule  de  ces  croyants  obstinés,  entendit  le  nom  du  prêtre, 
il  ordonna  de  le  lier,  comme  THippolyte  de  la  Fable,  à  deux  che- 
vaux indomptés,  qui  le  déchirèrent  en  lambeaux. 

Génésius,  habite  comédien  ^  représentait  sur  le  théêtre  un  bap- 
tême chrétien  ;  mais  l'Esprit-Salnt  s'étant  tout  à  coup  révélé  en 
lui,  il  avait  à  peine  terminé  cette  parodie  bouffonne,  qu'il  se  déclara 
sérieusement  converti,  et  donna  aux  assistants  un  autre  specta« 
cle ,  celui  de  son  propre  martyre. 

Saprice,  prêtre ,  et  Nieéphore ,  laïque ,  tous  les  deux  d'Antioche, 
en  étaient  venus ,  d'amis  qu'ils  étaient ,  à  se  haïr  tellement,  qu'ils 
évitaient  de  se  rencontrer*  Nieéphore,  trouvant  que  cette  hostilité 
ne  convenait  pas  à  des  chrétiens,  envoya  inutilement  plusieurs 
personnes  vers  Saprice,  pour  se  réconcilier  avec  lui;  enfla  il  y 
alla  lui-même,  mais  toujours  en  vain.  La  persécution  éclata, 
et  Saprice ,  avouant  qu'il  était  chrétien ,  fut  condamné  à  mourir  ; 
Nieéphore  le  suivit  durant  tout  le  trsyet ,  en  le  priant  d'en  venir  à 
une  sincère  réconciliation ,  tandis  que  les  bourreaux  le  bafouaient 
de  ce  qu'il  demandait  pardon  à  un  homme  qui  marchait  au  sup- 
plice. Saprice  ne  lui  répondait  pas,  et  restait  Inébranlable.  Cet 
homme,  qui  manquait  de  charité ,  manqua  aussi  de  constance  : 
arrivé  au  pied  de  l'éehafaud,  il  se  déclara  prêt  à  sacrifier  aux 
dieux.  Nicéphpre  mit  tout  en  œuvre  pour  l'en  détourner,  pour  ob- 
tenir qu'il  ne  repoussât  pas  la  couronne  qui  l'attendait.  Mais 
voyant  ses  efforts  inutiles,  lui-même  se  déclara  chrétien  et  prêt 
à  mourir.  Le  magistrat  lui  accorda  ce  qu'il  demandait,  le  martyre. 

Lorsque  Adrien  eut  terminé  sa  splendide  habitation  de  TIbur, 
il  commença ,  pour  l'inaugurer ,  des  sacrifices  pompeux  ;  mais  les 
victimes,  les  auspices,  les  augures ,  ou  ne  donnaient  aucuns  si-^ 
gnes,  ou  n'en  offraient  que  de  sinistres.  Les  dieux»  interrogés  à 
l'aide  d'évocalaons  plus  puissantes ,  répondirent  :  «  Comment  ren- 
«  drions-nous  des  oracles,  quand  chaque  jour  Symphorose  avec 
m  ses  sept  fils  nous  outrage  en  invoquant  son  Dieu?  »  L'empereur  la 
fit  venir  ;  et  lui  ayant  demandé  qui  elle  était,  elle  lui  dit  :  Mon 
mari  Gétulius  et  son  frère  Àmantius ,  tribuns  militaires ,  ont 
souffert  iom  deux  pour  Jésus-  Christ  ;  et,  plutôt  que  de  sacri^ 
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fier  aux  dieux  ^  ils  se  sont  laissé  trancher  la  tHe,  en  aequirmt 
^opprobre  sur  la  terre  et  la  gloire  parmi  les  anges,  Adrien  M 
ayant  donné  le  choix  ou  de  sacrifier  aux  dieux  ou  de  leur  être  sa- 
crifiée, elle  n'hésita  pas,  soupirant  après  i*instant  où  elle  rejoin- 
drait son  époux.  L'empereur  la  fit  donc  conduire  dans  le  temple 
d'Hercule ,  où  elle  fut  souffletée ,  puis  suspendue  par  les  ebeveax, 
sans  que  sa  fermeté  se  démentit  :  il  ordonna  alors  qu'elle  fût  jetée 
dans  ces  cascades  célébrées  par  les  chants  voluptueux  d'floraee. 
Ses  enfants  imitèrent  sa  constance. 

Quand  Symphorien  fut  conduit  au  martyre  à  Auton ,  sa  mère 
lui  criait  du  haut  des  remparts  :  Mon  fils,  élève  ton  cœur  au  ciel, 
la  vie  ne  fest  pas  enlevée;  tu  réchanges  contre  une  meilleure. 
Félicité  y  matrone  d'une  naissance  illustre ,  exhorta  de  même  à  xm 
mort  courageuse  ses  sept  fils ,  en  assistant  à  leur  supplice  pour  les 
sui¥re  bientôt  dans  le  ciel . 

Le  ministre  des  persécutions  de  Yalens  à  Ëdesse  demanda  à 
^me  femme  :  Où  cours'tu  en  si  grande  hâte  Î'-^A  Véglise,  —  /Va 
saiS'tu  pas  qu'on  y  tue  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  f  —  Cest  pmr 
cela  que  fy  cours.  —  Et  ce  petit  enfant  ?  —  Je  veux  qu'il  par- 
ticipe lui  aussi  au  martyre. 

Dorant  la  pei^écution  de  Diodétien ,  on  vit  tm  enfant  âgé  de 
sept  ans  à  peine,  nommé  Barulas,  confesser  un  seul  Dieu  et  re- 
fuser d'en  adorer  d'autres;  et  le  juge,  le  faire  fouetter  jusqa'ao 
sang  en  présence  de  sa  mère ,  qui ,  intrépide  quand  les  assistants 
versaient  des  pleurs ,  l'exhortait  à  là  constance.  Quand  elle  Ten- 
tendit  condamner  à  la  mort,  elle  le  porta  elle-même  au  lien  da 
supplice ,  et  le  remit  au  bourreau ,  après  l'avoir  embrassé  et  s'être 
recommandée  à  ses  prières;  puis  elle  étendit  ses  vêtements poar 
recueillir  son  sang  et  sa  tête,  qu'elle  emporta. 

Orille,  jeune  enfant  de  Gésarée ,  avait  sans  cesse  è  la  bouche 
le  nom  de  Jésus,  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  enfants  de  son 
âge  le  prirent  en  haine,  et  que  son  père  le  chassa  du  logis  en  Fa- 
bandonnant  sans  secours.  Le  juge  le  fit  donc  venir  en  sa  présence, 
et  mit  en  œuvre  avec  lui  les  caresses  et  les  menaces;  mais  il 
n'en  obtint  que  ces  mots  :  Les  reproches  me  réjouissent,  parce 
que  Dieu  me  louera  ;  chassé  de  ina  maison ^f  en  ai  une  meilleure. 
Le  juge,  informé  que  la  vue  du  bûcher  ne  l'avait  pas  effrayé, 
l'envoya  au  supplice,  qu'il  subit  avec  courage. 

On  rapporte  que,  sous  Dioclétien,  la  légion  Thébéenne  toot 
entière  endura  le  martyre  dans  le  Valais,  en  face  de  la  belle  cas- 
cade de  Pissevache ,  pour  n'avoir  pas  voulu  persécuter  les  cbré- 
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tiens.  Nous  sommes  vos  soldats,  disaient-ils,  nous  recevons  de 
vous  la  solde  ;  mais  nons  recevons  de  Diea  la  vie ,  et  nous  dev 
vons  lui  conserver  Tinnocenoe.  Voulez- vous  que  nous  employions 
notre  épée  contre  l'ennemi  ?  Nous  le  ferons ,  mais  non  contre  des 
lonooents.  Nous  avons  les  armes  à  la  main,  nous  ne  vous  oppo- 
sons cependant  aucune  rédstance ,  aimant  mieux  mourir  irrépro- 
chables que  de  vivre  parjures. 

A  Sébaste ,  pendant  la  persécution  de  Lidnius ,  quarante  sol- 
dats de  différents  pays ,  s'étant  généreusement  déclarés  chrétiens, 
furent,  par  un  raffinement  nouveau  de  cruauté,  exposés  durant 
une  nuit  entière,  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux ,  dans  un  bain 
glacé,  tandis  qu'à  c^  un  bain  tiède  les  invitait  à  venir  cliercher 
an  soulagement  à  leur  souffrance.  Un  seul ,  ne  pouvant  résister , 
y  courut.  Les  autres  s'exhortaient  réciproquement  comme  en  un 
jour  de  bataille.  Le  lendemain ,  tous ,  par  une  transition  subite , 
furent  jetés  dans  les  flammes*  Les  bourreaux  en  avaient  oublié  un 
à  dessein  sur  la  place,  dans  l'espoir  qu'il  abjurerait;  mais  sa  mère 
le  poussa  en  lui  disant  :  Fa,  et  termine  avec  te$  frères  Vœuvre 
que  tu  as  bien  commencée,  afin  de  ne  pas  te  présenter  le  dernier 
devant  JHml 

Gomme  le  juge  reprochait  à  Aura  son  ancienne  ignominie  de 
courtisane,  elle  lui  répondit  qu'elle  avait  distribué  aux  pauvres 
l'argent  mal  gagné  ;  elle  avouait  néanmoins  qu'elle  avait  eu  beau- 
coup de  peine  à  leur  faire  accepter  ce  prix  de  son  infamie.  Elle 
comprenait  désormais,  disait-elle,  que  Jésus-€hrist  était  venu 
pour  appeler  à  lui  les  pécheurs,  puisqu'il  lui  permettait  de  pou- 
voir confesser  son  saint  nom  en  présence  de  la  mort,  et  de  deman- 
der miséricorde  pour  ses  méfaits. 

Potamienne ,  esclave  égyptienne  d'une  grande  beauté ,  fat  dé- 
noncée comme  chrétienne  par  son  mattre ,  aux  obsessions  déshon- 
nètes  duquel  elle  avait  résisté.  Le  préfet  Aquila  ne  rougit  pas  de 
descendre  avec  elle  à  la  plus  ignoble  médiation ,  en  la  pressant 
de  céder  ;  et ,  sur  son  refus ,  il  la  condamna  à  être  plongée  dans 
la  poix  bouillante,  aprè;^  avoir  été  violée  par  le  bourreau.  Elle  le 
supplia  de  lui  épai^er  ce  dernier  supplice  :  Par  là  vie  de  Fem* 
pereur,  s'écriait-elle,  je  vous  prie,  je  vous  conjure  de  ne  pas 
me  faire  dépouiller  et  exposer  nue;  mais  que  Von  me  plonge 
peu  à  peu  dans  la  chaudière  couverte  de  mes  vêtements.  sob. 

Sept  vierges  d'Ancyre ,  respectables  par  leur  âge  et  par  leur 
sainteté,  furent  condamnées  à  être  noyées,  et  exposées  auparavant 
aux  insultes  d'une  tourbe  de  libertins;  mais  Tbéçnçe,  T^tuée 
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d'entre  elles  »  eolevant  son  voile  et  montrant  ses  cheveux  blanei 
à  celui  qui  voulait  l'outrager  :  Peut-être  as-tu  une  mère  à  la  tête 
blanchie  comme  la  mienne,  Laisse^nous  à  nos  larmee^  et  gttrde 
pour  toi  Vespéranee  du  pardon  que  Jësue"  Christ  t accordera. 

Agiaé  était  une  dame  romaine  tellement  opulente,  qu'elle 
avait  donné  trois  fois,  à  ses  frais,  des  spectacles  publies.  Soixante- 
trois  agents  administraient  ses  revenus ,  et  elle  avait  pour  inten- 
dant général  Boniiace,  qui  vivait  avec  elle  dans  Ifi  péché  ;  homme 
de  mœurs  relâefaées ,  mais ,  du  reste ,  hospitalier  et  généreux  avec 
les  pauvres.  Aglaé ,  mécontente  de  la  vie  déshonnéte  qu'elle  me- 
nait, chargea  son  ami  de  se  rendre  en  Orient ,  et  de  lui  rapporter 
des  reliques  de  martyrs ,  afin  qu'elle  pût  les  honorer  et  obtenir 
par  leur  intercession  qu'il  lui  fût  pardonné.  Il  j^rtit  donc  avec 
douze  chevaux ,  trois  litières  et  beaucoup  de  parfums ,  et ,  dans  la 
route,  il  se  mit  à  songer. sérieusement  à  une  tâehe  qu'il  avait  ao- 
eeptée  en  plaisantant.  Il  commença  à  prier  et  à  faire  abstinence. 
Arrivé  à  Tarse,  il  y  fut  témoin  du  martyre  de  plusienra  chrétiens, 
et,  touché  de  leur  fermeté ,  il  se  prit  à  les  embrasser  et  à  réclamer 
leurs  prières.  Le  gouverneur  le  fit  arrêter  et  livrer  aux  tourments 
les  plus  cruels ,  qu'il  supporta  avec  une  patience  exemplaire,  en 
expiation  de  ses  débauches  passées.  Aglaé ,  instruite  du  martyre 
de  celui  qu'elle  avait  aimé,  racheta  son  cadavre  à  un  prix  énorme, 
et ,  revenue  de  ses  erreurs^  elle  distribua  %^  biens  aux  pauvres , 
donna  la  liberté  à  ses  esclaves»  et  se  retira  du  monde,  avec  on 
petit  nombre  de  suivantes. 
167.  A  Cturthage ,  Perpétue  et  Félicité  se  rendirent  célèbres  par  un 

saint  héroïsme.  La  première ,  d'une  famille  noble,  âgée  de  vingt- 
deux  ans ,  ayant  un  enfant  à  la  mamelle ,  habitait  avee  son  père, 
sa  mère  et  deux  frères  ;  Tautre  était  esclave,  et  au  moment  de 
devenir  mère.  Le  père  de  Perpétue,  païen  zélé,  la  pressait  de 
sacrifier  aux  dieux.  «  Ayant  été  quelque  temps  (dit-elle  en  racon- 
tant son  martyre)  sans  voir  mon  père,  j'en  rendis  grâce  au  Sei- 
gneur, et  son  absence  me  permit  de  reprendre  haleine.  Burent  oe 
peu  de  jours ,  nous  fûmes  baptisées ,  et,  eu  sortant  de  l'eau ,  j'im- 
plorai de  Dieu  la  patience  dans  les  peines  corporelles,  Quelques  jours 
après  y  nous  fûmes  mises  en  prison ,  ce  dont  je  demeurai  effrayée, 
n'ayaQt  vu  jamais  de  pareilles  ténèbres.  Quelles  horribles  jour- 
nées !  quelle  chaleur  produisait  l'encombrement  I  Les  soldats  nous 
maltraitaient.  J'étais  dévorée  d'inquiétude  poiir  mon  enfant  Alors 
les  diacres  Tertius  et  PompQnîu8,qui  nous  assistaient ,  obtinrent  à 
prix  d'argent  que  nous  pussions  respirer  durant]  quelques  heures. 
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Noos  sortîmes,  et  ebacao  pensait  à  soi.  Je  donnai  le  sein  à  mon 
enfant,  je  le  recommandai  à  ma  mère,  et  consolai  mon  firère  ;  mais 
je  me  désolids  en  voyant  combien  je  lear  causais  de  douleur,  et 
je  passai  plusieurs  jours  sur  une  telle  croix... 

«  Le  bruit  s*étant  répandu  que  nous  devions  être  interrogés, 
m<m  père  vint  de  la  ville  à  la  prison^  et  me  dit,  en  proie  à  une 
grande  affliction  :  MaftUe,  pitié  pour  mes  cheveux  blancs  !  pitié 
pour  ton  père!  Si  je  mérite  cenom,  si  je  fai  élevée  jmqu'à  cet 
âge,  si  je  t'ai  préférée  à  mes  cndres  enfants,  ne  me  eouvre  pas 
d'opprobre.  Songe  à  ta  mère,  songe  à  l'enfant  que  tu  nourris  et 
^i  ne  pourra  te  survivre.  Renonce  à  cette  obstination,  pour  ne 
pas  causer  notre  perte  à  tous  ;  car  aucun,  de  nous  n'osera  plus 
lever  le  front,  ^il  doit  f  arriver  malheur. 

«  Cest  ainsi  qu'il  me  parlait  avec  attaadrissement,  me  baisant 
les  mains,  se  jetant  à  mes  pieds,  pleurant,  et  m'appelunt  non  pas 
sa  fille,  mais  sa  dame.  Tétais  touchée  de  compassion ,  en  voyant 
que,  de  toute  la  famille ,  il  serait  le  seul  à  ne  pas  se  réjouir  de 
notre  martyre;  et  pour  le  c(Xisoler  je  lui  dis  :  Il  en  sera  ce  que 
Dieu  uoudra,  car  nous  ne  sommes  pas  en  notre  pouvoir,  mais 
au  sien.  Il  se  retira  contristék  Le  lendemain ,  à  l'beqre  du  dtn^r, 
on  vint  nous  appeler  pour  l'interrogatoire.  Le  bruit  s'en  répandit 
aussitôt  dans  les  quartiers  voisins ,  et  attira  une  foule  de  gens. 
Nous  montâmes  au  tribunal.  ..^  Le  procureu.r  Flavien  me  dit  : 
Son^e  à  la  vieillesse  de  ton  père,  à  la  faiblesse  de  tqn  enfant  : 
sacrifie  po^r  la  prospérité  des  empereurs,  —  Je  ne  le  ferai  pas, 
répondis-je.  Et  lui  :  Es-^u  chrétienne?  —  Je  suis  chrétienne, 
repartis-je.  Gomme  mon  père  s'efforçait  de  m'entratner  du  tribu-^ 
nal ,  Flavien  commanda  qu'il  fût  chassé  ;  et  il  fat  frappé  d'un 
coup  de  verge  que,  je  sentis,  comme  si  j'eusse  été  battue  moi- 
môme  ,  tant  j'étais  affligée  de  voir  mon  père  maltraité  daps  sa 
vieillesse.  Alors  Flavien  prononça  notre  sentence ,  ordonnant  que 
nous  fussions  exposés  aux  botes.  Nous  retournâmes  joyeux  à  la 
prison,  et  j'envoyai  aussitôt  le  diacre  Pomponius  demander  à 
mon  père  mdn  enfant,  qui  était  habitué  à  rester  à  côté  à»  moi  et 
éprendre  mon  lait.  Mais  je  ne  pus  l'obtenir,  et  Dieu  perndit  que 
l'enfant  ne  cherchât  pas  mon  sein ,  et  que  le  lait  ne  ni'incom- 
modât  pas.  » 

La  piété  de  ceux  qui  leur  survécurent  a  décrit  ainsi  leur  fin  ; 
«  Félicité  était  dans  le  huitième  mois  de  sa  grossesse  ;  et  voyant  le 
jour  du  spectacle  approcher,  elle  vivait  dans  une  grande  appré- 
hension que  son  martyre  ne  fftt  différé,  parce  qu'il  était  défendu 
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de  tuer  les  femmes  enceintes.  Les  compagnons  de  son  sacrifiée 
s'affligeaient  pour  leur  part  de  la  laisser  seule  sur  la  route  de  leurs 
communes  espérances.  Tous  se  réunirent  donc  pour  prier  et  gémir 
ensemble  trois  jours  avant  le  spectacle.  A  peine  la  prière  était-elle 
finie,  que  les  douleurs  la  prirent;  et  l'accouchement  étant  natu- 
rellement plus  pénible  dans  le  huitième  mois,  elle  souffrit  extrê- 
mement ,  et  elle  gémissait.  C'est  pourquoi  un  geôlier  lui  dit  :  Si 
tu  te  lamentes  à  cette  heure^  que  feras^tu  quand  tu  seras  expo- 
sée aux  bêtes  t  Elle  mit  au  monde  une  fille,  qu'une  chrétienne  a 
élevée  comme  la  sienne  propre. ....  Les  frères  et  tous  les  autres 
eurent  permission  d'entrer  dans  la  prison  et  de  s'encourager  entre 
eux.  Le  geôlier  était  déjà  converti.  La  veille  du  combat,  on  leur 
servit,  selon  l'usage,  le  banquet  libre,  qui  se  faisait  en  public; 
mais  les  martyrs  le  changèrent  en  une  agape  ;  et  ils  parlaient  aa 
peuple  avec  la  liberté  accoutumée,  lui  disant  :  Regardez-wm 
bien  en  face,  pour  fions  reconnaître  au  jour  du  jugement* 

«  Quand  l'heure  du  combat  fut  venue,  les  martyrs  sortirent  de 
fa  prison  pour  l'amphîthéAtre  comme  pour  le  ciel  ^  joyçux  et  plos 
émus  d'allégresse  que  de  frayeur.  Perpétue  les  suivait,  le  visage 
serein  et  d'un  pas  tranquille,  comme  une  personne  appartenante 
Jésus-Christ,  les  yeux  baissés  pour  en  cacher  l'éclat  aux  spec- 
tateurs. Félicité  était  satisfaite  de  se  trouver  délivrée ,  pour  pou- 
voir affronter  les  bêtes  féroces.  Arrivés  à  la  porte,  on  voulait  les 
obliger  à  prendre  les  ornements  de  ceux  qui  figurent  dans  de  pa- 
reils spectacles  :  c'étaient,  pour  les  hommes ,  le  manteau  rouge  des 
prêtres  de  Saturne;  pour  les  femmes,  les  bandelettes  que  portent 
sur  la  tête  les  prêtresses  de  Cérès;  mais  les  martyrs  refusèrent 
les  livrées  de  l'idolAtrie. 

«  Quand  Perpétue  et  Félicité  furent  dépouillées  de  leurs  vête- 
ments et  enveloppées  de  filets  pour  être  exposées  à  une  gâiisse 
jfurieuse ,  le  peuple  frémit  d'horreur  à  voir  l'une,  si  délicate,  et 
l'autre  à  peine  relevée  de  couches  ;  elles  furent  donc  retirées  et  enve- 
loppées de  larges  habits.  Perpétue,  heurtée  la  première,  fut  renver- 
sée sur  le  dos  ;  elle  se  releva  sur  son  séant,  et  voyant  Ai  robe  déchi- 
rée d'un  côté ,  elle  la  tira  pour  cohvrir  sa  cuisse ,  plus  occupéede 
sa  pudeur  que  de  sa  souffrance.  Elle  rassembla  ses  cheveux  qui 
retombaient  épars,  pour  ne  pas  paraître  en  deuil  ;  et  voyant  Félicité 
étendue,  elle  lui  tendit  la  main  pour  l'aider  à  se  relever.  Elles  al- 
lèrent ainsi  vers  la  porte  Sana-Vivaria,  où  Perpétue  fut  accueillie 
par  un  catéchumène  nommé  Rusticns.  Alors,  comme  se  réveillant 
d^an  profond  sommeil ,  elle  se  mit  à  regarder  autour  d'elle ,  en 
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disant  :  Eh  bien  l  quand  nous  exposera^i-^on  à  cette  génisse  ? 
Quand  il  lui  eat  appris  ee  qui  s'était  passé,  elle  ne  voulut  le  croire 
que  lorsqu'elle  eut  remarqué  sur  son  corps  et  sur  ses  habits  les 
traces  de  ce  qu'elle  avait  souffert. 

«  Son  frère  étant  venu  près  d'elle,  elle  lui  dit  ainsi  qu'à  Rusticus  : 
Restez  fermes  dans  la  foi ,  aimess^vous  les  uns  les  autres,  et  ne 
prenez  pas  scandale  de  nos  souffrances.  Le  peuple  les  redemanda 
dans  Tamphithéâtre ,  où  les  deux  martyres  se  rendirent  d'elles- 
mêmes,  après  s-étre  donné  le  baiser  de  paix.  Perpétue  échut  à  un 
gladiateur  inexpérimenté,  qui  la  piqua  entre  les  os  et  la  fit  crier  ; 
car  les  supplices  des  patients  demi-morts  étaient  le  noviciat  des 
gladiateurs.  A  la  fin,  elle  dirigea  elle-même  à  sa  gorge  le  bras 
mal  assuré  de  son  bourreau.  » 

C'était  avec  un  semblable  héroïsme  que  ces  victimes  généreu- 
ses assuraient  l'émancipation  de  la  femme  et  rachetaient  leur  sexe 
d'un  honteux  esclavage,  en  rélevantàladignitésaintedéla  femme 
chrétienne. 

Dans  les  dernières  persécutions,  le  nombre  des  chrétiens  s'é- 
tait tellement  accru,  qu'il  obligeait  à  quelques  ménagements; 
souvent  on  sévissait  contre  l'évêque,  sans  molester  le  troupeau.  Il 
était  permis  d'assister  les  condamnés  et  de  recueillir  leurs  restes. 
GéciliasGypriattus,évêquede  Garthage,  s'était  soustrait  longtemps 
aux  persécutions  que  lui  suscitait  son  zèle,  soit  en  se  cachant,  soit 
en  fiiyant,  ce  qui  lui  attira  des  reproches  de  l'Église  de  Rome.  Mais 
quand  le  proconsul  Patemus  lui  intima  l'ordre  impérial  enjoi- 
gnant à  ceux  qui  avaient  abandonné  l'antique  religion  d'y  revenir 
et  delà  pratiquer,  Gyprien  n'hésita  pas  à  s'y  refuser,  en  alléguant 
toutefois  son  titre  de  citoyen  romain,  et  en  protestant  de  son 
dévouement  aux  empereurs.  Il  fut  donc  banni,  puis  rappelé,  et 
enfin  condamné  à  mort.  Deux  officiers  vihrent  le  prendre  dans 
leur  char;  et  Tayant  conduit  dans  la  maison  de  l'un  d'eux,  ils  le 
gardèrent  à  souper  à  une  table  bien  servie,  en  laissant  plusieurs 
de  ses  amis  venir  s'entretenir  avec  lui ,  tandis  qu'au  dehors  la 
multitude  des  fidèles  remplissait  la  rue.  Quand  la  sentence  fut 
prononcée,  tous  s'écrièrent  :  Nous  mourrons  avec  lui!  puis, 
lorsqu'il  eut  été  conduit  au  lieu  du  supplice,  ses  diacres  et  ses 
prêtres  l^accorapagnèrent ,  et  l'aidèrent  à  se  dépouiller  de  ses 
vêtements.  Ils  étendirent  des  morceaux  d'étoffes  poar  recueillir 
son  sang;  et  quand  il  eut  été  décollé,  ils  donnèrent  au  bourreau 
vingt-cinq  pièces  d'or,  comme  le  saint  l'avait  ordonné.  Son  ca- 
davre fut  ensuite  porté  par  eux  en  triomphe  au  cimetière  chrétien. 
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Les  édite  de  Dioeiétieii  foroot  modifiés  «hi«  ses  SQCoeaseQrs,  se- 
lon le  caractère  de  ehacnn  d'eux  :  Gonstanee  les  adoadt;  Haii- 
mien,  Galère  et  Maximin  ajoutèrent  à  leur  riguear.  Matenee  rendit 
à  TAfrique  quelque  repos,  peutétre  dans  l'iotention  de  s^attaefaer 
un  parti  dont  la  persécution  même  montrait  laforee^.  Sous  lui,  nous 
Yoyons  Marcel,  éyéque  de  Borne,  imposer  des  pénitences  sévères  à 
ceux  qui  avaient  succombé  dans  la  pmécution  précédente  ;  rigueur 
qui  excita  beaucoup  de  dissensions  et  le  fit  exiler  par  l'empe- 
reur (1  ).  Mensurius,  évéque  de  Gartbage,  donna  asile  dans  sa  mai- 
son à  un  diacre  qui  avait  écrit  contre  Tempereur,  et  refusa  de  le 
livrer.  Appelé  à  Rome  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  il  lut 
renvoyé  absous  (2). 

Galère  déploya  une  bien  plus  grande  sévérité  dans  rillyriiBy  dans 
la  Thrace  et  dans  l'Asie ,  ainsi  que  dans  la  Syrie,  la  Palestine  et 
l'Egypte.  Et  même  lorsqu'il  eut  accordé  lerepos  à  l'Église,  Maxi- 
min,  qui  administrait  sous  lui,  continua  par  cruauté  et  par  super- 
stition le  massacre  des  chrétiens,  et  chercha  à  donner  au  paganisme 
ce  qui  lui  manquait,  une  constitution  modelée  surcdle  de  l'Église. 
Après  avoir  réparé  et  orné  les  temple»  dans  les  principales  villes, 
il  sulM>rdonna  les  prêtres  des  différentes  divinités  À  d^  pontifes 
chaînés  d'exciter  et  d'ame&er  à  l'idolâtrie  :  ceux-ci,  de  ipême  qae 
les  évêqnes  relevant  des  métropolitains,  furent  sous  la  dépendapoe 
de  grands  prêtres  qui ,  vêtus  de  blanc  et  choisis  dans  les  princi- 
pales familles,  agissaient  comme  vicaires  immédiats  de  l'empereor. 
Il  se  fit  en  outre  exhorter  par  toutes  les  villes  à  suivre  ylnfàt  la 
justice  que  la  clémence  à  l'égard  des  chrétiens,  généralement 
abhorrés;  et  il  confia  Texécution  de  ses  édits  aux  prêtres  et  aux 

(1)  Voir  son  épifôplïe  dans  fiRoi^fi,  ffi5cr.  1173.  On  trouve  dans  le  même 
ouvrage  deux  autres  inscriptions  ainsi  conçues  :  «t  Diocletiaous  Jovius,  Maxi- 
mianus  Herculeus,  césars  augustes,  après  avoir  étendu  l'empire  romain  dans 
l'Orient  et  dans  l'Occident,  et  avoir  détruit  le  nom  des  ctirétieus,  qui  perdaient 
la  république » 

n  Dioclélien,  césar  augoste»  après  avoir  adopté  Galère  dans  rorieot,  et 
détruit  en  tous  lieux  la  superstition  du  Cbristet  étendu  le  ^ulte  des  dieux » 

L'inscription  rapportée  par  MàSOEU,  Hist.  de  Espana,  V,  372,  est  plus 
remarquable  encore  : 

fin  INVINCTI  CiESARES  —  MATRl  DEDM  -^  SAGELLO  —  ID  DÇRU  AMNIS  ANGONE  — 
RiSTRUCTE  SÇB  MAGNiB  PASIPHAES  NUMIHE  ~  PRIViLTOH  DIANAE  SACRUM —  FOE- 
DAM  VAGCAM  ALBAM  —  HfWOLAVBRE  —  OB  CBRIStlANAH  —  BORUa  PIA  CURA  — 
SUPRESSAH  EXTIMCTAMQUE  —  SUPERSf1TIOKEM-r  IHOGLEC^**  HAXIMIAN —  GALERIOS 
—  ET   CONSTANTIUS  —  IMPER  AUGGG6  PEKPBTUl. 

Le  pieux  Constance  Chlore  est  ici  complice  de  la  persécoUon. 

(2)  Orat.,  Contra  Donaiistyl^  17 f  IS. 
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magiatrati,  qai  Bonnseolemeiit  les  chassèrent,  mais  leur  Infligè- 
rent mille  tourments  et  même  la  mort.  Pent-éftre  Tou1ait-il  par  là 
se  concilier  la  faction  païenne.  Mais  comme  Galère  approchait  de 
sa  fin,  il  ne  voulut  pas  avoir  pour  ennemis  tous  les  chrétiens , 
et  ralentit  la  persécution*  C'est  pourquoi  nous^  voyons  en  3io 
la  Syrie  jouir  d*une  si  grande  tranquillité ,  que  l'on  y  réédiflait  les 
églises  (1). 

Ce  n'était  donc  plus  par  sentiment  religieux  que  Ton  déclarait 
la  guerre  aux  chrétiens  on  qu'on  leur  accordait  la  paix,  mais  par 
politique  (2)  ;  il  s'agissait  d'écraser  ou  d*élcyer  une  faction  deve- 
nue déjà  assez  forte  pour  tenir  en  suspens  la  fortune  de  l'empire. 


CHAPITRE  XXVIL 

APOLOGIES  ET  rOIlTROTERSEg. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  pénible  aux  propagateurs  de  la  vé- 
rité que  les  persécutions  et  la  mort  :  c'est  la  calomnie  ou  Tindiffé- 
rence;  c'est  à  leurs  rudes  épreuves  que  fut  mise  la  patience  des 
premiers  chrétiens.  Juvénal  décrivit  un  de  leurs  supplices  avec 
rinsouciance  dil  lil>re  penseur  qui  voit  tuer  des  fanal;iques  (3).  Ta- 
cite ,  soit  ignorance,  soit  malignité,  dit  que  les  chrétiens  formaient 
une  secte  odieuse  parmi  celles  qui  infectaient  Rome ,  cloaque  de 
toutes  les  immondices  (4).  Pline  le  Jeune  ne  peut  les  croire  cou- 
pables ,  et  pourtant  il  les  punit  ;  Pline  TAncien,  Plutarque,  Sénè- 
que  ,  Quintilien ,  ne  les  nomment  même  pas.  La  longue  histoire 
de  Dion  Cassius  n'en  fait  pas  mention.  U Histoire  auguste,  très- 
étendue  aussi,  en  parle  fort  peu;  Lucien  fait  sur  eux  des  plai- 
santeries tibsurdes  (5}.  Tous  les  doctes  accusent  les  prédicateurs 

(1)  ËusèBB,  de  Martyr.  Palestin»^  c»  13. 

(2)  MosHEiHdit  :  Totem  fitiête  ehristianorum  statum,  qualem  reipu- 
blicâSy  p.  955. 

(3)  Pone  Tigellinum  :  tesda  lucebis  in  illa^ 

Qua  étantes  ardent,  q^  fixa  gutture  fumant , 
Et  latum  média  suteum  deducit  arena. 

Sat.  h  155. 
Il  fait  allonon  aux  Canaux  des  jardins  de  Néron, 
(é)  Annotes,  XV,  44. 

(a)  Si  pourtant  le  dialogue  intitulé  PkUopatori  n'est  pas  d'an  auteur  plus 
ancien.  Une  ds  leuis  assemblées  y  est  ainsi  dépeinte  : 
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de  l'Évangile  de  s'adresser  à  des  femmes,  à  des  enfants,  à  des  es- 
claves, et  d^éviter  d'avoir  affaire  aux  gens  éclairés.  <  Dans  les  mai- 
«  sons  particulières^  dit  Celse,  on  voit  des  hommes  incultes ,  de 
«  grossiers  ouvriers  en  laine,  rester  muets  devant  les  vieillards  et 
«  les  pères  de  famille.  Mais  rencontrent-ils  des  enfants  ou  des 
«  femmes,  les  voilà  qui  pérorent,  leur  donnant  à  entendre  qu'il 

Critias.  Je  sudrais  une  ruelle  de  la  ville,  quand  je  vis  une  troupe  de  gens 
cjui  se  parlaient  à  l'oreille.  Je  fixai  mon  regard  sur  eâx,  pour  y  cliercher 
quelqu'un  de  maconnaÎMance,  et  je  distinguai  le  politique  Craton,  avec  lequel 
je  suis  lié  d'amitié  depuis  mon  enfance. 

Tryphon.  Je  ne  sais  qui  tu  veux  dire.  Peut-être  celui  qui  présidé  à  la  ré- 
partition des  tributs  ?  Eh  bien  ? 

Critias.  Ayant  fendu  la  foule,  je  me  mis  à  côté  de  lui,  et  après  lui  avoir 
adressé  un  mot,  j'entendis  un  petit  vieillard,  nommé  Garicène,  qui,  d'une 
voix  grêle  et  en  parlant  do  nez,  non  sans  a?oir  bien  toussé  et  craché,  s'exprima 
ainsi  :  Celui  que  je  fai  dit  payera  le  reste  des  tributs  ;  il  acquittera  toutes 
mes  dettes  publiques  et  privées,  et  recevra  toutes  personnes  sans  s'infor- 
mer de  leur  profession.  Garicène  ajouta  d'autres  futilités  également  applau- 
dies par  les  assistants ,  dont  la  nouveauté  des  choses  avait  attiré  l'attention. 
Vn  autre  frère,  appelé  Clévocharme,  sans  cliaussure  et  sans  chapeau,  avec  on 
manteau  rapiécé,  grommelait  entre  ses  dents.  Un  homme  en  piètre  équipage, 
qni.venait  des  montagnes  et  avait  la  tète  rase,  me  le  montra......  Alors  un  des 

assistants  au  regard  farouche  me  tira  par  le  manteau,  croyant  que  j'étais  de 
la  congrégation,  et  m'invita  pour  mon  malheur  à  me  rendre  à  la  réunion  de 
ces  sorciers.  Nous  avions  déjà  passé  le  seuil  de  bronze  et  les  portes  de  fer  ^ 
comme  dit  le  poète,  quand,  après  avoir  grimpé  tout  en  haut  d'une  maison  par 
un  escalier  tortueux,  nous  arrivons  non  dans  une  salle  de  Ménélas,  resplendis- 
sante d'or  et  d'ivoire,  mais  dans  une  mansarde  dégoûtante.  J'y  vis  des  figures 
pèles,  défaites,  penchées  vers  la  terre,  qui,  dès  qu'elles  m'eurent  aperçu,  s'en 
vinrent  joyeuses  au-devant  de  moi,  me  demandant  si  j'apportais  quelque  nou- 
velle sinistre.  Il  semblait  que  ces  gens  désirassent  des  événements  terribles , 
et  qu'ils  se  plussent  au  récit  des  désastres.  Après  s'être  parlé  à  l'oreille ,  ils 

s'enquirent  donc  qui  j'étais,  d'où  je  venais Pois,  comme  des  gens  qui 

vivent  dans  Fair^  ils  me  demandèrent  des  nouvelles  de  la  ville  et  du  monde. 
Quand  j'eus  répondu  :  Towt  le  peuple  est  dans  Vallégresse  et  y  sera  encore 
à  Vavenir,  ils  froncèrent  le  sourcil,  et  repartirent  qu'il  n'en  serait  pas  ainsi, 

que  de  grandes  calamités  se  préparaient ,  que  bientôt  le  nuage  éclaterait 

Ils  se  mirent  alors  à  débiter  ce  qui  leur  passait  par  la  cervelle  :  que  les  af- 
faires changeraient  de  face  ;  que  Rome  serait  troublée  par  les  factions  ;  qne  nos 
armées  seraient  défaites.  Ne  pouvant  plus  y  tenir,  je  m'écriai,  hors  de  moi- 
Ah!  misérables!,..,  que  les  maux  prophétisés  par  vous  retombent  sur 
votre  tête,  puisque  vous  aimez  si  peu  la  patrie  ! 

Tryphon.  £t  que  répondirent  ceux  dont  le  chef  est  au^  dégarni  que 
l'esprit  ? 

Critias,  Ils  prirent  la  chose  tranquillement,  et  recoururent  à  leurs  subter- 
fuges accoutumés,  prétendant  voir  ces  choses  en  songe,  après  avoir  jeûné  dix 
soleils  et  passé  la  nuit  à  chanter  des  hymnes.*..  Alors,  avec  un  sourire  fa  a\ 
ils  se  levèrent  des  lits  misérables  sur  lesquels  ils  reposaient,' etc.,  etc. 
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«  ne  iear  fiiat  écouter  ni  pères  ai  pédagogues ,  cpii  déraisonnent  et 
«  sont  incapables  dé  connaître  et  d'apprécier  la  vérité.  Ils  encou- 
«  ragent  les  enfants  à  secouer  le  jong,  et  à  venir  soit  au  gynécée, 
«  soit  dans  la  Imutique  d'un  blanchisseur,  soit  dans  cdle  d'oasa- 
«  vetier,  pour  y  apprendre  ce  qui  est  parfiiit.  » 

(Test  ainsi  qu'ils  les  tournent  en  ridicule  ;  mais  le  soleil  n'en 
monte  pas  moins,  parce  qu'il  plait  à  quelques-^uns  de  fermer  les 
yeax  à  sa  clarté.  La  parole  avait  beau  être  étouffée  ou  bafouée  : 
elle  retentissait  de  toutes  parts  ;  elle  pénétrait  dans  les  écoles ,  et 
se  trouvait  soutenue  par  des  écrits  remarquables,  par  une  argu- 
mentation pressante  ;  si  bien  qu'il  ne  Ait  plus  permis  aux  hommes 
JDStmits  de  négliger  la  doctrine  nouvelle,  qui  provoquait  l'examen 
et  demandait  j  ostice. 

Une  opinion  est  d^à  puissante  quand  le  parti  qui  peut  l'oppri- 
mer par  la  force  se  sent  entraîné  à  la  combattre  par  des  raisons. 
La  question  une  t(Às  transportée  sur  le  terrain  de  la  discussion,  les 
chrétiens  purent  accepter  le  défi  ;  et,  tandis  que  ks  martyrs  attes- 
taient la  vérité  par  le  sang,  les  apologistes  la  défendirent  avec  leur 
esprit. 

La  première  apologie  fut  présentée  par  le  philosophe  Aristide 
Quadratus,évéqued'Athèaies,àl'empereur  Adrien,  lorsqu'il  se  trou« 
vait  dans  cette  ville  pour  se  faire  initier  aux  mystères  d'Eleusis. 
Déjà  Sérénius  Granianus,  proconsul  d'Asie ,  s'était  adressé  à  ce 
prioce  pour  lui  remontrer  combien  il  convenait  peu  d'accorder 
aux  vociférations  du  vulgaire  le  sang  de  tant  d'innocents  qui  n'é- 
taient coupables  que  de  nom.  L'empereur  lui  avait  répondu  qu'on 
ne  devait  pas  laisser  ce  genre  de  procès  sans  examen ,  qu'autrement 
il  en  naîtrait  des  désordres  ;  qu'il  ne  fallait  pas  toutefois  prêter 
l'oreille  aux  plaintes  confuses  ni  aux  bruits  vagues,  mais  faire 
jostice  toutes  lès  fois  que  les  chrétiens  seraient  accusés  de  faire 
quelqae  chose  contre  la  loi  ;  il  ordonnait,  en  outre,  de  punir  les 
calomniateurs  (l).  Il  ralentissait  ainsi,  mais  ne  faisait  pas  cesser 
la  persécution.  Marc-Aurèle  donna  des  instructions  dans  le  même 
sens,  déterminé  peut-être  par  les  représentations  de  deux  évé- 
ques ,  MéHton  de  Sardes  et  Apollinaire  de  Gérapolis; 

Justin,  de  Sichem  en  Samarie,  après  avoir  étudié  dans  toutes 
les  écoles  de  philosophie  sans  y  avoir  trouvé  la  vérité,  avait  quitté 
l'idolâtrie  pour  le  christianisme  ;  il  adressa  à  Adrien,  à  Vérus  et  à 
Lucius,  au  sénat  et  au  peuple  romain,  une  apologie  dans  laquelle 

(!)  EtsÈBR,  W.Ç/.,  IV,  8,9. 
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il  se  plaint  de  ce  qiie  les  ehrétloDi  seuls  Mieût  penéeotéfl^  <^^ 
d*absarâes  rellgioiis,  tant  d'imposteun  sont  tolérés;  de  ce  qu'on  tes 
aoeusede  ne  pas  suivre  les  rites  des  gentils,  quand  les  gentils  eox- 
mémes  ne  s'accordent  pas  et  disputent  pour  savoir^  entre  les  ani- 
maux, lequel  sera  la  vîctinie ,  lequel  sera  le  dieu. 

Bien  que  le  secret  des  assemblées  fftt  caehé  aux  profanes,  Justin 
l'expose  aux  empereurs,  en  racontant  la  forme  du  baptême  et  de 
l'eucharistie;  il  explique  ce  que  les  chiétlens  pensent  des  dioss 
d'en  haut  :  Le  règne  qu'ils  attendent,  dit-il,  n'est  pas  de  ce  monde, 
caralors  il  leur  fàudraltrattendre  danseette  vie, tandis  qu'au  con- 
traire ils  vont  avec  Joie  à  la  mort,  qui  hâte  le  règne  de  Dieu.  Afin 
d'atteindre  à  ce  terme  de  leurs  vœux ,  ils  s'abstiennent  du  mal  et 
font  le  bien;  l'homme  parmi  eux  garde  une  continence  parûdte, 
ou ,  s'il  se  marie ,  il  ne  croit  pas  qu'il  lui  soit  permis  d'exposer  ses 
enfants  comme  les  gentils  le  font  communément ,  avec  l'approba- 
tion des  philosophes  et  bi  tolérance  des  princes.  «  Nous  croyons 
«  que  les  hommes  pervers  exposent  seuls  leurs  enfants  :  d'abord 
«  parce  que  nous  observons  que  la  plupart  ne  les  élèvent  que  pour 
«  les  prostrtuer,  car  l'on  voit  chez  toutes  les  nations  des  milliers 
«  d'enfants  destinés  à  des  pratiques  perverses,  et  qu'on  élèye 
«  comme  autant  de  troupeaux  de  liétail.  Vous  en  tirez  un  tribut, 
«  au  lieu  d'en  délivrer  votre  empire ,  et  ceux  qui  abusent  deœs 
«  infortunés,  outre  le  péché  qu'ils  commettent,  peuvent  être 
«  amenés  par  le  hasard  à  abuser  de  leurs  propres  enfants.  > 

Telles  étaient  les  mœurs  des  Romains  sous  un  empereur  des 
plus  sages,  et  pourtant  saint  Justin  ne  rapporte  pas  tout.  Il  con- 
tinuait ainsi  :  «  Dans  la  crahite  qu'un  enfant  exposé  ne  périsse,  et 
«  pour  ne  pas  être  homicides,  nous  ne  nous  mariona  qu'autant 
«  qu'il  nous  est  donné  de  pouvoir  élever  nos  enfimts;  et  quand 
«  nous  renonçons  au  mariage,  nous  gardions  une  continence 
«  parfaite.  De  plus,  à  Alexandrie,  un  des  nêtres,  afin  que  vous 
■  voyiez  qu*il  n'est  rien  dans  nos  mystères  des  iniquités  qui  nous 
«  sont  attribuées,  présenta  une  supplique  au  gouverneur  Félix 
«  pour  qu'il  permit  à  un  chirurgien  de  le  fUre  eunuque,  en  di- 
«  sant  que  cette  permission  était  nécessaire.  Félix  ne  voulut  pas 
«  répondre  à  la  requête,  et  le  jeune  homme  qui  la  lui  avait  adres- 
«  sée  resta  satisfait  dans  sa  conscience.  » 

Enfin,  comme  il  était  utile  de  Justifier  les  chrétiens  sur  le  fait 
de  leurs  assemblées  et  cérémonies,  saint  Jnstbi  ne  a'abstient  pas 
d'en  révéler  le  secret,  bien  qu'il  ne  fût  pas  permis  régulièrement 
d'en  parler  devant  ceux  qui  n'étaient  pas  chrétiens.  Il  explique 
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iMi  te  iMyptàoM  :  «  Mous  f eAm»  ocmnaitre  oiaî&teiiant  Gomment 
nous  sommes  consacrés  à  Dieu  et  renottvelés  en  JésusrChrist, 
afin  que  Ton  ne  pense  pat  que  nous  le  tenions  caché  malicieuse- 
ment. Ceux  qui  sont  eonTaincui  de  notre  doctrine,  etqui  pro- 
mettent de  mener  une  vie  conforme  à  ce  qu'elle  prescrit,  sont 
obligés  par  nous  à  jeûner,  à  prier,  à  demander  à  Bien  la  remis* 
sion  de  leurs  fautes  passées^  et  nous  prions  et  jeûnons  avec  eux. 
Nous  les  conduisons  ensuite  en  un  lieu  pu  est  Teau,  et  là  ils  sont 
f générés  «omme  nous  l'avons  été  :  il  faut  pour  cela  être  lavé 
dans  rèatt  au  nom  de  Dieu,  père  de  toutes  choses,  et  de  notre 
Sauveur  Jésos-Christ,  crucifié  sous  Ponce  Pliate,  et  de  l'Esprit- 
Saint,  qui  a  prédit  par  les  prophètes  tout  ce  qui  est  arrivé  au  su- 
Jet  de  Jésas-Ghrist  Mous  appelons  ce  i>ain  illuminçUion,  parce 
que  les  âmes  s'illuminent  en  loi. 

«  Après  le  bq^tème,  le  nouveau  fidèle,  admis  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  est  amené  parmi  les  autres  frères  dans  le  lieu  où  ils 
sont  rassemblés,  pour  prier  en  commun  avec  recueillement  tant 
pour  eux  que  pour  Tilluminé,  et  pour  tous  les  autres  fidèles,  en 
quelque  pays  qu'ils  se  trouvent,  afin  qu'ayant  connu  la  vérité  il 
nous  soit  donné,  à  l'aide  des  bonnes  mœurs  et  de  l'observation 
des  comipandements,  d'arriver  au  salut  éternel.  Les  prières  ter- 
minées, noas  nous  saluons  par  un  baiser  ;  puis  on  présente  à  ce- 
lui qui  préside  l'assemblée  du  pain  et  une  coupe  de  vin  et  d'eau . 
Ensuite  il  loue  et  glorifie  le  Père  au  nom  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  et  leur  rend  des  actions  de  grâces  pour  les  dons  reçus 
d'eux.  Quand  la  prière  et  les  actions  de  grâces  sont  finies ,  tous 
les  assistants  disent  à  haute  voix  ;  Amen,  ce  qui,  en  hébreu, 
veut  dire»  Ainsi  solt-il.  Enfin  ceux  qu'on  appelle  diacres  distri- 
buent le  pain,  le  vin,  l'eau  consacrés,  et  en  portent  aux  absents. 
«  Cette  nourriture  a  nom  parmi  nous  eucharistie;  et  il  n'est  pas 
permis  d'en  approcher  à  qui  ne  croit  pas  dains  la  vérité  de  notre 
doctrine»  n'a  pas  été  lavé  pour  la  rémission  de  ses  péchés,  et  ne 
vit  pas  selon  les  préceptes  de  Jésus-Christ.  Car  elle  n'est  pas 
prise  par  nous  comme  pain  ou  comme  breuvage  ordinaire»; 
mais  de  même  que,  par  la  parole  de  Dieu,  Jésus-Christ  s'est  in- 
camé et  a  pris  chair  et  sang  pour  notre  salut,  ainsi  cette  nour- 
riture, sanctifiée  par  l'oraison  de  son  Verbe,  devient  la  chaij:  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  incarné,  et  deviendra  notre  chair  et  notre 
sang  par  la  transformation  qu'elle  subit.  Voilà  ce  qui  se  passe 
parmi  nous.  En  outre,  ceux  qui  peuvent  le  faire  secourent  les 
«  pauvres.  Ainsi,  nous  sommes  toujours  unis;  et,  pour  chacune 
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«  des  offrandes,  nom  bénissons  le  Créateur  dans  son  Fils  et  dans 
«  rEsprk^Saint. 

n  Le  jour  do  soleil,  ceux  qni  demenrent  dans  la  ville  ou  dans 
«  la  campagne  se  réunissent  dans  un  même  lieu  ;  et  quand  le  temps 
«  nous  le  permet,  nous  lisons  les  écrits  des  apôtres  et  des  pro- 
«  phètes.  An  moment  oà  le  lecteur  s^arréte,  celui  qui  préside  M 
«  un  discours  au  peuple ,  en  l'exhortant  à  imiter  des  exemples  si 
n  glorieux  ;  ensuite  nous  nous  levons  et  faisons  nos  prières,  après 
«  lesqudles  on  offre,  comme  je  Tai  dit,  le  paki,  le  vin  et  Teau.  Le 
«  prélat  rend,  du  mieux  qu'il  peut,  des  actions  de  grâces  par  des 
«  oraisons  pieuses,  et  tous  répondent  :  Amen.  On  distribue  à  tous 
«  les  assistants  les  4shoses  consacrées,  et  il  en  est  envoyé  par  les 
c  diacres  aux  absents.  Les  plus  riches  donnent  librement  aux 
«  autres^  et,  selon  qu'il  leur  plaît,  Us  payait  une  certaine  oontri- 
«  botion  :  ce  qu'on  recueille  de  cette  manière  est  gardé  par  le  prélat, 
«  pour  aider  les  orphelins ,  les  veuves,  ceux  qui,  par  suite  d'in- 
«  firmités  ou  par  d'autres  causes,  sont  devenus  pauvres,  et  pour 
«  assister  les  prisonniers  et  les  étrangers.  En  un  mot,  il  doit  en 

<  foire  usage  en  faveur  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  besoin. 
«  Le  plus  souvent  nous  nous  réunissons  le  Jour  du  soleil,  parce 
«  que  c'est  le  jour  dans  lequel  Dieu  commença  la  création  dn 
«  monde,  où  Jésus-Christ  ressuscita  et  apparut  à  ses  disciples, 
«  pour  leur  enseigner  ce  que  nous  vous  exposons. 

«  Si  nos  usages  vous  paraissent  raisonnables,  respectez-les; 
«  s'ils  vous  paraissent  inconvenants ,  méprisez-les  :  mais  ne  con- 
«  damnez  pas  pour  cela  à  la  mort  des  gens  qui  n'ont  fait  aucun 
«  mal  ;  car  nous  vous  affirmons  que  vous  ne  fiiirez  pas  le  jugement 
«  de  Dieu  en  persévérant  dans  une  pareille  injustice;  et,  de  notre 
«  c6té,  nous  dirons  :  Que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite!  » 

Il  est  hem  de  voir  ces  hommes  calomniés  s'écrier  :  «  Il  fut  on 
«  temps  où  nous  aimions  tes  plaisirs  licencieux,  maintenant  nous 

<  aimons  la  pureté;  nous  pratiquions  les  arts  magiques,  mainte* 
«  nant  nous  nous  confions  dans  la  volonté  de  Dieu;  nous  cher- 
«  chions  à  acquérir  le  \Aea  d'autrui  par  tous  les  moyens,  mainte- 
«  nant  nous  mettons  le  nôtre  en  commun  ;  nous  nous  haïssions  les 
«  uns  les  autres,  maintenant  nous  vivons  en  famille  et  prions  pour 

«  nosennemis* Beaucoup  étaient  violents  et  vaniteux,  qui  ont 

«  pris  une  manière  de  vivre  régulière.  » 

II*  aonioffie  Mals  Ics  chréticus  avaient  à  souffrir  de  leur  vertu  même.  Une 
femme  qui  s'est  convertie  ne  veut  plus  seconder  le  libertinage  de 
son  mari  ;  celui-ci,  irrité,  accuse  de  sa  conversion  un  nommé  Pto- 
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léroée,  qui,  traduit  devant  Urbicius,  préfet  de  la  ville,  est  con- 
damné au  supplice.  Alors  un  certain  Lucius  reproche  au  préfet  d'en- 
voyer à  la  mort  un  homme  qui  n'est  ni  adultère,  ni  voleur,  ni  ho- 
micide, disant  que  telle  ne  peut  être  l'instruction  de  l'empereur  nt 
du  sénat.  Urbicius  lui  demande  s'il  est  aussi  chrétien,  et,  sur  sa  ré- 
ponse affirmative,  prononce  contre  lui  la  sentence  capitale,  Lucius 
l'en  remercie,  parce  qu'il  le  délivre  ainsi  de  mauvais  maîtres  pour 
l'envoyer  à  Dieu ,  le  meilleur  des  pères  et  des  rois.  Un  troisième 
se  confesse  chrétien  à  son  tour,  et  il  est  aussi  condamné  à  mourir. 

Ce  fut  alors  que  Justin  fit  sa  seconde  Apologie,  où  il  s'élève 
contre  des  procès  dans  lesquels  on  arrachait,  à  l'aide  de  tortures 
horribles,  à  des  femmes,  à  des  enfants,  à  des  esclaves,  l'aveu  de 
crimes  supposés,  et  demande  de  pouvoir  publier  les  doctrines 
chrétiennes,  afin  que  les  hommes  d'un  jugement  droit  voient  com- 
bien elles  sont  au-dessus  des  autres  philosophies.  Il  ne  parait  pas 
qoe  la  paix  d,e  l'Église  ait  été  amenée  par  ses  écrits,  que  leur  auteur 
scella  de  son  sang. 

Athénagore  adressa  aussi  des  plaintes  à  Marc-Aurèle  et  à  Lu-  Athénapore. 
cios  YéruSy  parce  qu'on  refusait  aux  seuls  chrétiens  la  tolérance 
accordée  à  tous.  ^  Les  persécuteurs,  dit-il,  ne  se  contentent  pas  de 
«  nous  enlever  nos  biens ,  sachant  que  nous  y  renonçons  volon-  . 
«  tiers;  ils  nous  attaquent  dans  notre  existence,  par  des  accusa- 
<<  tions  qui  s'adresseraient  mieux  à  ceux  qui  nous  les  opposent. 
«  Qu'ils  nous  convainquent  du  moindre  tort,  et  nous  ne  refusons 
«  pas  le  plus  cruel  châtiment.  Mais  tout  ce  qui  nous  a  été  imputé 
«  jusqu'ici  n'est  qu'une  vaguerumeur  :  aucun  chrétien  n'a  jamais 
«  été  convaincu  de  crime,  et  parmi  eux  il  n'y  a  de  méchants  que 

*  les  hypocrites.  » 

Les  trois  méfaits  dont  il  les  disculpe  spécialement  sont  l'a- 
théisme, l'inceste  et  les  festins  de  chair  humaine.  «  Vous  trouve- 
«  rez  parmi  nous,  poursuit-il,  des  hommes  de  travail,  des  femmes 
«  de  bien,  qui  ne  pourraient  vous  démontrer  par  des  paroles  la  vé- 

*  rite  de  nos  doctrines,  mais  bien  par  des  œuvres  l'utilité  pratique 
«  de  leurs  sentiments.  Leur  esprit  ne  leur  fournit  pas  de  raisonne- 
«  ments,  mais  ils  accomplissent  de  bonnes  actions  :  maltraités,  ils 
«  ne  se  révoltent  pas;  implorés,  ils  donnent;  ils  aiment  les  autres 
«  comme  eux-mêmes.  Prendrions-nous  tant  de  peine  pour  être  bons, 
«  si  nous  n'étions  persuadés  que  Dieu  nous  regarde,  et  qu'une  vie 
«  plus  belle  nous  attend  après  cette  existence  mortelle?  Notre  es- 
«  poir  en  cette  autre  vie  nous  fait  avoir  en  mépris  cello-ci,  et  dér 
«  tester  jusqu'à  la  pensée  du  péché.  Selon  la  différence  de  rage, 

T  V.  as 
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«  nous  regardons  les  autres  hommes  comme  des  fils,  ou  comme 
«  des  frères  et  des  sœurs,  ou  comme  des  mères  et  des  pères.  Eq 
«  préservant  la  pureté  de  ceux  que  nous  considérons  comme  des 
«  parents,  nous  nous  baisons  avec  une  grande  retenue,  comme 
«  on  s'acquitte  d'un  acte  religieux  ;  et  si  cet  acte  était  souillé  seule- 
«  ment  d'un  désir,  il  nous  priverait  de  la  vie  éternelle.  Chacun 
«  de  nous  se  marie  pour  avoir  des  descendants,  et  imite  l'agricul- 
«  teur,  qui,  après  avoir  répandu  le  grain  sur  son  champ,  attend 
«  patiemment  le  fruit.  H  en  est  qui  vieillissent  dans  le  célibat, 
«  dans  l'espoir  de  s'unir  ainsi  plus  étroitement  à  Dieu.  Il  ne  nous 
«  est  pas  permis  de  nous  opposer  à  celui  qui  nous  frappe,  et  de  ne 
«  pas  bénir  celui  qui  nous  maudit  ;  car ,  au  lieu  de  nous  conten- 
«  ter  de  la  Justice  qui  réprinie,  nous  devons  nous  montrer  bons 
«  et  patients.  Et  il  [pourrait  se  faire  que  nous  mangeassions  des 
«  hommes!  Nous  avons  des  serviteurs  qui  voient  tout  ce  que  nous 
«  faisons,  et  aucun  d'eux  n'a  déposé  contre  nous.    (Comment 
«  tuerions-nous  des  hommes,  nous  qui  ne  pouvons  même  soaf- 
«  frir  la  vue  de  justes  exécutions  ;  qui  ne  supportons  pas  comme 
<(  vous  celle  des  gladiateurs  et  des  bêtes  féroces  offerts  en  spec- 
«  tacle,  et  ne  croyons  pas  quMI  y  ait  de  différence  entre  celui  qui 
«  assistée  un  massacre  et  celui  qui  le  commet;  nous  qui  traitons 
«  d'homicides  l'avortement  et  l'exposition  des  enfants?» 
HinactQs        Octavîus  et  Céclllus,  le  premier  converti ,  l'autre  encore  païen, 
s'étaient  rendus  à  Ostie,  où  Minucius  Félix,  avocat  célèbre,  se 
trouvait  à  sa  maison  de  campagne.  Ils  se  promenaient  un  matin 
sur  la  plage,  quand  Gécilius,  à  là  vue  d'une  idole  de  Sérapis, 
porta  sa  main  à  sa  bouche  en  la  baisant,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
en  signe  d'adoration;  ce  dont  Octavius  le  blâma,  comme  d'une 
puérilité  indigne  d'un  homme  tel  que  lui.  Comme  ils  s'étaient  ar- 
rêtés ensuite  sur  la  plage  à  regarder  des  enfants  qui  faisaient  des 
ricochets  sur  Teau  avec  des  galets,  Cécilius  resta  quelque  peu  sou- 
cieux, à  raison  dés  paroles  qui  lui  avaient  été  dites.  Ils  se  propo- 
sèrent  donc  de  soumettre  la  chose  à  une  discussion  entre  eux.  Tel 
est  le  sujet  d'un  dialogue  de  Minucius  Félix  (1) ,  qui  parfois  exhale 
un  parfum  de  platonisme.  Cédlius  soutient  les  dieux,  la  croyance 
antique,  générale,  contre  cette  folie  d'une  nation  nouvelle,  souillée 
de  sales  infamies  et  persécutée;  mais  les  deux  autres  battent  si 
bien  en  brèche  tous  ses  arguments ,  qu'il  finit  par  s'avouer  vaiocQ 
et  converti. 

(1)  MiNucu  Feucis  Octavim;  Leyde,  1672,  in-8°. 


FéUx. 
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Qtiintas  Septimios  Florens  TertutlianiiB ,  de  Carthage ,  réputé  Tertnutefi. 
le  père  de  l'Églifle  le  plus  éloquent  dans  la  langue  latine  (1),  com- 
posa une  apologie  en  faveur  des  chrétiens ,  persécutés  alors  en 
Afrique ,  en  démontrant,  au  sujet  de  la  fameuse  lettre  de  Trajan 
à  Pline,  l'injustice  qu'il  y  avait  à  les  punir  pour  leur  nom  seul  ; 
à  leur  refuser  la  défense  et  le  ministère  des  avocats,  dont  Jamais 
aucun  accusé  ne  doit  être  privé;  à  ne  pas  éclaircir  les  délits  eon- 
fessés  sous  des  tortures ,  et  à  ne  pas  s'enquérir  de  la  qualité ,  du 
temps,  du  mode  et  des  complices.  «  Ainsi  vous  procédez  contre 
nous  d'une  façon  inusitée.  Vous  interrogez  les  autres  pour 
savoir  s'ils  sont  coupables,  et  nous  pour  nous  faire  nier  que 
nous  le  soyons.  Un  homme  dit  :  ie  suis  chrétien,  et  le  dit 
avec  vérité  ;  vous  siégez  sur  le  tribunal  pour  tirer  la  vérité  de 
la  bouche  des  coupables,  et  c'est  à  nous  seuls  que  vous  cher- 
chez à  faire  proférer  le  mensonge.  Cette  marche ,  Inverse  de 
la  marche  ordinaire ,  devrait  pourtant  vous  faire  soupçonner 
qu'une  force  secrète  peut  seule  vous  contraindre  à  opérer  contre 
les  lois  et  contre  les  usages  qui  partout  régissent  le  barreau. 
Près  des  tyitins  les  tourments  servent  à  châtier,  et  près  de  vous 
ils  sont  employés  lorsqu'on  dit  la  vérité.  Si  l'aveu  est  fait  sans 
attendre  les  tourments,  on  ne  doit  plus  y  avoir  recours  :  il 
suffit  de  prononcer  la  sentence.  Vous  vous  figurez  qu'un  chré- 
tien est  souillé  de  toutes  sortes  de  méfaits ,  que  c'est  un  ennetni 
des  dieux,  des  empereurs,  des  lois^  des  bonnes  mœurs,  de  la 
nature  ;  et  vous  ne  lui  demandez  qu'un  désaveu ,  pour  le  dé- 
clarer innocent.  C'est  là  agir  contre  les  lois...  » 
Après  avoir  fait  ressortir  rillégalité  de  la  procédure ,  il  s'élève 
contre  ce  qu'il  y  a  de  révoltant  à  châtier  un  si  grand  nombre 
de  personnes  :  «  Que  ferez- vous,  dit-il,  de  milliers  d'hommes, 
«  de  femmes,  de  tout  âge,  de  toute  condition,  qui  tendent  les 
«  bras  à  vos  chaînes?  De  combien  de  bûchers,  de  combien  de 
<«  glaives  n'aurez- vous  pas  besoin?  Décimerez- vous  Carthage?  » 
Il  ose  même  remonter  jusqu'à  la  source  de  l'autorité ,  disant  que 

(1)  Q.  Sept.  Florentis  Teriulliani  opéra,  cum  adnot.  Rigainijurisçon' 
sulti;  Paris,  1634-1664.  Tertullien,  dans  sod  Apologie,  c,  v,  avance  que  Ti- 
bère, à  qui  il  avait  été  rendu  compte  des  miracles  du  Christ,  proposa  au  sénat 
de  le  reconnaître  pour  dieu  ;  mais  que  le  sénat  s^y  refusa.  Son  assertion  a  été 
accueillie  non-seulement  par  la  foi  timide,  mais  encore  par  des  historiens  de 
mérite.  Si  Ton  réfléchit  pourtant  que  Tertullien  ne  Tappuie  d'aucune  autorité, 
<|ae  le  sénat  n'aurait  osé  contredire  Tïbèn  sur  quelque  proposition  que  ce 
fAtf  que  ce  prince  avait  peu  auparavant  aboli  le  culte  d*Jsis  et  exilé  en  Sar^^ 
^ne  quatre  mille  Hébreux»  la  critique  ne  saurait  Tadopter.  Voyez  Plutarque 
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les  lois  humaines  ne  sont  pas  in&illlbles,  qu'il  eir  est  qae  Ton 
abolit ,  d'autres  que  l'on  introduit*  Pour  repousser  l'accusatioo 
de  manger  des  enfants ,  il  s'élève  contre  l'usage  d'iminoler  des 
enfants  à  Saturne ,  continué  en  Afrique  Jusqu'au  proconsulat  de 
Tibère,  qui  fit  attacher  les  sacrificateurs  aux  arbres  dont  le 
te  mple  était  ombragé.  Si  pourtant  cet  usage  avait  cessé  publique- 
ment, on  le  pratiquait  encore  en  secret.  Il  rappelle  les  hommes 
immolés  à  Mercure  par  les  Gaulois;  le  sang  humain  versé  dans 
Rome  en  l'honneur  de  Jupiter,  quand  les  chrétiens  s'abstenaient, 
au  contraire^  de  goûter  à  quelque  sang  que  ce  fût  (1)» 

A  l'imputation  de  sacrilège,  il  répond  en  mettant  à  nu  la  folle 
du  culte  païen,  en  le  comparant  à  celui  des  chrétiens  :  «  Noos 
«  adorons  un  seul  Dieu,  qui,  par  sa  parole,  son  esprit  et  sa  pois- 
«  sanccy  a  tiré  du  néant  cet  univers  avec  tout  ce  qui  le  compose, 
«  c'est-à-dire  avec  les  éléments,  les  corps  et  les  esprits,  pour 
«  qu'ils  fussent  l'ornement  de  sa  grandeur.  Voulez-vous  Je  cod- 
ft  nattre  dans  ses  œuvres?  Mais  vous  avez  le  témoignage  de 
«  votre  âme,  qui,  en  dépit  de  la  mauvaise  éducation ,  des  pas- 
«c  sions  et  de  l'asservissement  aux  faux  dieux,  chaque  fois  qu'elle 
«  se  réveille ,  l'appelle  par  le  seul  nom  de  Dieu,  en  disant  :  0 
«  grand  Dieu  !  O  bon  Dieu  !  Ce  qui  plaira  à  Dieu  ;  Dieu  k 
«  voit;  Je  le  recommande  à  Dieu;  Dieu  me  le  rendra.  C'est  là 
a  un  aveu  de  l'âme,  qui  ne  se  dirige  pas  vers  le  Capitole,  mais 
«  vers  le  ciel.  Afin  que  nous  eussions  de  lui  et  de  sa  volonté  une 
«  connaissance  plus  parfaite,  il  nous  a  donné  le  secours  des 
«saintes  Écritures;  car  il  a  dans  les  oomoîencements  envoyé  sor 
«.  la  terre  des  hommes  dignes,  par  leur  justice  «t  leur  sainteté, 
«  de  le  connaître  et  de  le  faire  connaître  aux  autres.  Ils  furent 
«  remplis  de  son  esprit,  afin  qu'ils  proclamassent  qu'il  n'y  a  qu'un 
«  Dieu,  ayant  créé  tonte  chose,  formé  l'homme  de  terre,  réglé  le 
«  cours  du  monde,  donné  des  préceptes  dont  l'observation  fût  un 
«  moyen  de  lui  plaire,  et  que  vous  ignorez  ou  que  vous  laisses 
«  en  oubli  ;  un  Dieu  qui,  à  la  fin  du  monde,  jugera  ceux  qui  le 
«  servent,  pour  leur  donner  en  récompense  la  vie  éternelle,  et  coq- 
«  damnera  les  impies  au  feu  éternel,  après  avoir  fait  ressusciter 
«  tous  les  morts.  Nous  avons  ri  dans  un  temps  de  ces  doctrines, 
«  et  nous  avons  été  de  votre  parti  :  les  hommes  ne  naissent  pas 
«  chrétiens,  ils  le  deviennent.  » 

(I)  Eq  exécation  d*ane  règle  émaoée  du  concile  des  apdtres,  et  longtemps 
otoervée,  les  chrétiens  s'abstenaient  du  saog  et  ne  mangeaient  point  la  cbair 
des  animaux  étonfîés. 


APOI.OGIBS  ET  CONTEOVEfiSES.  5r7 

En  ceqtii  conoerae  le  crime  de  lèse-majesté,  il  répond  en  assurant 
qoe,  si  les  chrétiens  ne  manifestent  pas  leur  dévouement  par  des 
serments  et  des  bassesses,  ils  prient  do  moins  pour  l'empereur 
non  des  divinités  imaginaires,  mais  le  vrai  Dieu,  afin  qu'il  loi  ac- 
corde  une  longue  vie,  un  règne  tranquille,  là  sécurité  dans  ses  pa- 
lais, des  soldats  courageux,  un  sénat  fidèle,  un  peuple  v.ertueuxi 
et  la  paix  dans  le  monde  entier.  «  On  fait  peu  d'honneur  au  prince 
«  en  établissant  des  foyers  et  en  dressant  des  tables  en  public,  en 
>  mangeant  au  milieu  des  mes ,  et  en  faisant  une  taverne  de  la 
«  ville  entière.  Ne  saurait-on  donc  exprimer  l'allégresse  publique 
«  autrement  que  par  une  honte  publique?  Serons-nous  donc  cou- 
«  pables,  parce  que  nous  accomplissons  les  vœux  que  nous  fai*' 
«  soos  pour  l'empereur  avec  chasteté ,  sobriété  et  modestie  ;  parce 
«  que  nous  ne  couvrons  pas  nos  portes  de  branches  de  laurier,  et 
«  parce  que  nous  nous  sJ>stenons  d'allumer  des  lampes  en  plein 
«  jour,  comme  on  le  fait  pour  signaler  les  lieux  infâmes?  » 

l^  chrétiens  persécutés  obéissent,  lors  même  que  le  peuplé 
prévient  les  ordres  suprêmes  en  les  tuant  et  viole  jusqu'à  leurs 
cadavres.  Ils  ne  songent  pas  à  se  venger  ;  et  pourtant,  quoique 
nés  d'hier j  nom  occupons  les  (les,  les  cites,  les  places  fortes^  les 
campagnes^  le  palais^  le  sénat,  le  Forum;  nous  ne  vous  laissons 
que  vos  temples.  Étant  si  nombreux ,  nous  pourrions  faire 
la  guerre  au  gouvernement  ou  Vàbandonner;  mais  notre 
croyance  nous  détourne  de  Vamhitionetde  V effusion  du  sang. 
Il  n'est  pas  vrai  que  njous  soyons  inactifs  pour  cela  :  nous  nous 
appliquons,  au  contraire,  au  commerce,  à  la  navigation,  atix 
armes,  à  r agriculture  ;  nous  payons  les  impôts,  et  si  nous 
n'enrichissons  pas  les  temples,  ni  des  femmes  perdues  et  des 
astrologues,  nous  ne  donnons  pas  non  plus  d'occupation  aux 
tribunaux. 

«  Je  sais  bien  que  nos  modestes  repas  du  soir  sont  en  mauvais 
«  renom,  non-seulement  comme  coupables,  mais  encore  comme 
«  étant  d'une  extrême  recherche;  et  pourtant  Ton  ne  dit  rien 
*  des  banquets  de  tant  de  congrégations  païennes.  Notre  cène  In- 
«  dique  d'où  elle  tire  son  origine  dans  son  nom  à^agape,  qui  en 
«  grec  signifie  ^Aan*té,*  c'est  un  soulagement  que  nous  donnons 
«  aux  pauvres.  On  n'y  voit  ni  bassesse  ni  débauches.  On  ne  s*as- 
«  sied  point  à  table  sans  avoir  prié  le  Seigneur  ;  on  mange  à  son 
«  besoin,  et  l'on  ne  boit  qu'autant  qu'il  est  convenable,  sans  of- 
«  fenser  la  pureté.  On  prend  une  nourriture  mesurée  comme  des 
«  gens  qui  doivent  prier  Dieu  même  dans  la  nuit,  et  l'on  parle 
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«  ooqanie  des  geus  qui  saveot.étre  sons  le  regiurd  de  Dieu.  Après 
«  s'être  lavé  les  mains  et  avoir  allumé  les  lampes,  tôHS  sont 
«  invités  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  tirées  des  livres  sacrés, 
«  ou  composées  par  quelqu'un  de  nous.  Le  repas  se  termine  de 
<(  même  par  la  prière.  Enfin,  nous  nous  séparons  avec  retenue 
n  et  modestie.  Telles  sont  les  assemblées  des  chrétiens;  nous 
«  sommes  les  mêmes  réunis  et  séparés;  personne  n*est  offensé 
M  par  nous,  n'est  molesté  p^  nous. 

«  On  devrait  plutôt  donner  le  nom  de  factieux  à  ceux  qui  cons- 
«  pirent  contre  les  chrétiens,  sous  le  vain  prétexte  qu'ils  sont  la 
«  cause  de  tout  désastre  public.  Si  le  Tibre  déborde,  si  le  K\\  ne 
«  déborde  pas ,  si  l'eau  manque ,  si  la  terre  tremble ,  s'il  survient 
<(  une  disette,  une  peste,  on  s'écrie  aussitôt  :  Les  chrétiens  aux 
«  lions!  De  grâce,  qu'on  me  dise  si  de  pareils  maux ,  et  d'aussi 
«  nombreux,  ne  sont  jamais  arrivés  avant  le  règne  de  Tibère  et 
«  la  venue  de  Jésus-Christ?  Ce  sont  là  les  effets  du  courroux 
«  de  Dieu,  justement  irrité  contre  les  hommes  coupables  et  in- 
n  grats.  Et  cependant,  quand  la  sécheresse  fait  craindre  la  sté- 
«  rilité,  vous  sacrifiez  à  Jupiter,  en  fréquentant  les  bains,  les 
«  hôtelleries  et  les  autres  lieux  de  débauche.  Nous  autres,  noas 
«  cherchons  à  fléchir  le  ciel  par  la  continence,  par  la  frugalité, 
<(  par  les  jeûnes^  en  nous  revêtant  d'un  sac^  en  répandant  la 
«  cendre  sur  nos  têtes  ;  puis  ;  quand  nous  avons  obtenu  miséri- 
«  corde,  nous  rendons  hommage  à  Dieu.  Mais  ces  disgrâces  ne 
«  nous  abattent  pas;  nous  n'avons  dans  ce  monde  d'autre  désir 
«  que  de  le  quitter  le  plus  tôt  que  nous  pourrons.  » 

Tertullien  déploya  aussi  toute  son  énergie  contre  les  spec- 
tacles, contre  les  théâtres  surtout,  extrêmement  nuisibles,  tant 
par  leur  origine  idolâtre  que  par  les  dangers  inhérents  à  leur  na- 
ture, et  parles  passions  qu'ils  excitent.  11  traita  de  différents 
cas  d'idolâtrie,  ainsi  que  de  la  toilette  des  femmes,  du  martyre, 
du  baptême,  de  la  pénitence,  de  la  prière,  en  réprouvant  tou- 
jours les  abus  et  les  superstitions.  Son  livre  Des  prescriptions 
est  un  ouvrage  d'une  grande  autorité.  Il  y  combat  les  hérétiques 
par  des  raisons  légales ,  comme  incapables  d'être  admis  à  dis- 
cuter sur  les  saintes  Écritures ,  attendu  qu'ils  ne  les  connaissent 
pas.  Il  les  confond  en  leur  rappelant  qu'ils  sont  nés  de  la  veille, 
tandis  que  TÉgiise  croit  ce  qui  fut  enseigné  par  les  apôtres,  et 
par  les  Eglises  dont  ils  furent  les  fondateurs. 

On  peut  toutefois  reprocher  à  Tertullien  d'avoir  été  trop  pas- 
sionné pour  ses  propres  opinions ,  trop  absolu  malgré  de  très- 
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grandes  conaaissaoces,  et  de  s'être  laissé  séduire  par  les  çrreursi 
des  montanistes,  qui  étaient  eu  rapport  avec  la  sévérité  de  son 
esprit.  Alors,  poussaut  ses  doctrines  àTexcès,  il  nia  qu'il  fût 
permis  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  la  persécution;  il  multiplia 
les  jeûnes  obligatoires ,  et  ne  voulut  pas  que  ceux  qui  étaient 
tombés  dans,  Tinapureté  fussent  admis  à  la  pénitence.  Il  persé- 
véra dans  ces  erreurs  au  point  de  faire  douter  de  son  salut. 

Eatièreoient  pur  du  symbolisme  des  Orientaux ,  et  tout  posi- 
tif, il  est  dans  ses  ouvrages  grave ,  austère,  mais  incorrect,  et  à 
la  fois  affecté  dans  la  pensée  y  fatigant  par  excès  di'abondance , 
obscur  par  excès  de  précision  (1). 

Aussi  passionné  que  Tertullien ,  Cécilius  Cyprianus^  de  Car-  ^cyprien. 
tbage,  procède  toutefois  avec  plus  de  mesure;  et  Ton  ne  sait  ce 
qui  domine  le  plus  en  lui,  de  la  grâce  ou  de  la  vigueur.  Il  écrivit 
un  grand  nombre  d'ouvrages  avec  une  douce  et  limpide  abon- 
dance. Par  eux  il  contribua  peut-être  plus  que  toi|t  autre  à  sépa- 
rer la  foi  et  l'examen,  la  révélation  et  le  raisonnement,  dont  le  mé- 
lange produit  0X1  l'asservissement  ou  l'erreur  de  l'intelligence  ;  tandis 
que  leur  distinction  ouvre  à  l'esprit  humain  le  champ  de  l'infini , 
en  le  faisant  passer  du  symbole  à  la  réalité.  Il  combat  spéciale- 
ment, dans  ses  traités  de  Vanitate,  idolatriœ  et  de  Vnitate  Ec- 
clesiœ,  l'ancien  culte  et  les  nouveaux  schismes,  en  établissant 
Tanité  de  là  foi  dans  l'unité  de  la  chaire  romaine  (2).  Informé 

(t)  J.  P.  Charpentier,  Études  historiques  et  littéraires  sur  TertuUien; 
Paris,  1838. 

(2)  «  Saint  Paul ,  dit*il,  pose  les  fondements  de  Tunité  de  l'Église  par  ces 
paroles  :  Travaillant  avec  soin  à  conserver  Vunité  cPun  même  esprit  par 
k  lien  de  la  paix,  vous  n'êtes  tous  qu'un  corps  et  qu^un  esprit,  comme 
votis  avez  tous  êtê  appelés  à  une  même  espérance.  Il  n'y  a  qu'un  Seigneur^ 
qriunefoi,  qu'un  baptême,  qu'un  Dieu  père  de  tous ,  qui  est  au-dessus 
de  tous,  qui  étend  sa  providence  sur  tous,  et  qui  réside  en  7ious  tous. 
(  Aux  Éphésiens,  lY,  3  à  6.  )  Tel  est  le  principe  de  rnnîté  auquel  nous  devons 
nous  tenir  inviolablement  attachés,  nonsévèques  surtout,  qui  avons  Thonnéur 
de  présider  à  TÉglise. 

«  Ck)mTne  il  n*y  a  qu*un  seul  Jésus-Chnst,  de  même  il  n'y  a  qu'une  seule 
église,  une  seule  chaire  fondée  par  saint  Pierre,  par  la  parole  même  de  Jésus- 
Ofiri^t  :  dès  lors  il  n*y  a  qu'un  seul  autel,  un  seul  prêtre;  il  ne  doit  point  s'en 
trouver  deux,  ni  en  exister  un  autre  qui  soit  différent.  Une  coupable  démence, 
une  impiété  sacrilège,  peuvent  seules  avoir  le  droit  de  violer  l'ordre  établi  par 
Weu  même. 

«  11  n'y  a  qu'un  seul  épiscopat,  dont  chaque  évêque  fait  solidairement  partie. 

«  Un  senl  épiscopat  existant,  il  n'y  a  qu'une  seule  Église  répandue  dans 
IMmmense  multitude  des  membres  qui  la  composent.  Du  soleil  partent  un  grand 
nombre  de  rayons,  un  seul  est  le  foyer  de  la  lumière;  un  arbre  a  beaucoup 
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que  le  pape  allait  faire  des  concessions  an  schismatiqne  FéKcis- 
sîme,  il  loi  écrivit  :  Très-cher 'frère ,  un  évéque  peut  être  tué, 
non  pas  vaincu.  J'embrasse  donc  tendrement  quiconque  est 
vraiment  repentant]  mais  si  quelqu*un  pense  se  faire  ouvrir 
la  porte  par  la  terreur,  qu'il  sache  que  le  camp  du  Christ  ne 
se  prend  pas  par  la  menace.  Plein  de  sentiment  et  de  chaleur, 
il  a,  au  Jugement  de  Fénelon,  une  grandeur  et  une  véhémence 
qui  rappellent  Démosthène.  Lui  aussi  se  laissa  fourvoyer  par  l'er- 
reur, mais  il  racheta  sa  faute  par  un  générettx  martyre. 

Arnobios  aussi  était  Africain.  Après  avoir  longtemps  soutenu  le 
paganisme,  il  se  déclara  vaincu  et  ise  rendit  à  rÉglise,  qui  lui 
enjoignit  d'employer  contre  lldolâtrie  l'influence  de  sa  parole; 
et  dans  ses  sept  livres  Contre  les  gentils  (1),  s'adressant  aux 
hommes  Instruits  capables  de  juger  les  nouvelles  croyances  et 
les  anciennes,  il  fit  de  celles-ci  la  réfutation  la  plus  complète. 
Diffus  et  apprêté  comme  un  habile  rhéteur,  sans  être  profond 
dans  la  connaissance  de  la  vérité ,  il  cité  rarement  le  Nouveau 
Testament,  jamais  l'Ancien,  employant  du  reste  tout  ce  qu'il  a 
de  force  pour  confondre  Tidolâtrie,  et  ceux  qui  prétendaient  que 
«  depuis  le  christianisme  le  monde  avait  péri ,  que  le  genre  hu- 
«  main  était  devenu  la  proie  de  tous  les  maux.  » 

Son  mérite  est  d'avoir  formé  un  autre  puissant  Champion 
lacunce.  du  christianisme.  C'est  Lactance ,  qui  fut  chargé  par  Constantin 
d'initier  Crispus,  son  fils,  aux  sciences  qu'il  avait  apprises  en 
Asie.  Il  y  a  plus  d'imagination  oratoire  que  de  vérité  historique 
dans  son  petit  traité  fie  la  mort  des  persécuteurs.  Quand  il  vit , 
au  moment  où  la  vérité  était  combattue  par  le  glaive,  deux  philo- 
sophes se  lever  pour  la  discréditer  par  leurs  livres ,  il  en  conçut 
tant  d'indignation ,  qu'il  se  proposa  de  ^réfuter  non-seulement 

de  rameaux,  mais  tous  sortent  d'un  seul  tronc,  qui  a  enfpncé  dans  la  terre 
des  racines  profondes  ;  beaucoup  de  ruisseaux  s'éeoulent  d'une  source ,  mais 
leur  origine  est  une. 

«  Un  rayon  ne  peut  se  séparer  du  soleil,  il  ne  donne  plus  de  lumière  quand 
il  n'est  plus  en  relation  avec  son  principe  ;  un  rameau  détaché  de  l'arbre  ne 
jette  plus  de  racines;  un  ruisseau  dévié  de  sa  source  se  dessèche  soudain.  Telle 
est  l'image  de  l'Église.  La  lumière  divine  qui  l'investit  embrasse,  dans  ses 
rayons  le  monde  entier  ;  mais  elle  provient  d'un  point  unique,  qui  distribue 
la  splendeur  en  tous  lieux  sans  que  l'unité  du  principe  en  soit  décomposée. 
Sa  fécondité  inépuisable  étend  ses  rameaux  sur  toute  la  terre,  elle  verse  au  loiii 
ses  eaux  abondantes;  mais  c*est  partout  le  même  principe,  la  même  origine, 
la  même  mère  qui  manifeste  sa  vigueur  dans  le  nombre  de  ses  fils.  »  De  Uni- 
taie;  Epistola  ad  plebem, 
,    (1)  Arnobii  Afri  Advenus  génies,  libri  VU;  Leyde,  1651. 
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ces  deux  adversaires^  mais  tons  les  eDoemis  des  ehrétiens.  C'est 
ce  qa'll  fit  dans  ses  Institutions  divines  (l),  publiées  vers  la  fin 
du  règne  de  Constantin.  Faible  théologien ,  il  combat  les  erreurs 
sans  savoir  les  éviter  lui-même;  et  il  est  moins  remarquable  par 
une  éloquence  élevée  que  par  le  choix  de  rexpression  :  aussi ,  tout 
en  étant  le  plus  élégant  des  auteurs  ecclésiastiques  latins ,  il  mérite 
peu  le  titre  âe  Cicéron  chrétien.  Bien  éloigné  de  partager  Tindi- 
gnation  de  Julius  Firmicus  (2) ,  qui  appelait  sur  Tidolâtrie  la  ri- 
gueur des  lois,  il  proclama  que  la  religion  est  la  chose  la  plus 
spontanée  et  la  plus  libre  {Z).  Loin  de  nous  la  pensée  de  nous 
venger  de  nos  persécuteurs!  que  le  soin  en  soit  laissé  à  Dieu. 
Le  sang  des  chrétiens  retombera  sur  la  tête  de  ceux  qui  font 
versé. 

Déjà,  au  temps  de  Marc-Aurèle ,  il  est  fait  mention  d'une  école 
chrétienne  fondée  dans  Alexandrie  en  opposition  à  l'Académie 
païenne.  Elle  avait  pour  but  de  former  des  défenseurs  de  la  vérité. 
Mais  elle  n'acquit  d'importance  que  vers  la  fin  du  second  siècle, 
quand  le  stoïcien  Panthène,  converti  à  la  foi ,  dirigea  l'école  des  Panihènc. 
paroles  sacrées  (At$a(TxaXeîov  f  epuv  Xoycov) ,  et ,  enseignant  du  haut 
d'une  chaire  chrétienne  les  doctrines  métaphysiques  du  Musée, 
songea  le  premier  à  réduire  la  religion  en  système. 

Il  eut  pour  successeur  Clément  d'Alexandrie  (4j,  très- versé  dansr  ciémcnt  «ia- 
la  philosophie  de  Platon ,  et  dont  les  ouvrages  principaux  sont  le  Sf^en  sn! 
Pédagogue  et  les S/foma^65.  Dans  le  premier,  qui  est  un  résumé 
sommaire  de  la  morale  chrétienne  à  l'usage  des  catéchumènes , 
il  descend  aux  moindres  règles  de  la  vie  et  du  vêtement.  Il  veut 
que  celui-ci  soit  blanc ,  sans  couleur  ni  plis  traînants,  et  plus 
soigné  chez  les  femmes  ;  celles-ci  doivent  aller  chaussées,  les 
hommes  pieds  nus  ;  il  défend  l'or  et  lès  pierreries ,  l'usage  de  se 
teindre  le  visage  et  les  cheveux,  ainsi  que  l'excès  de  parure,  le 
trop  grand  nombre  d'esclaves,  surtout  d'eunuques,  de  nains  et  de 
monstres,  et  de  nourrir  beaucoup  d'animaux,  au  lieu  de  donner 
du  pain  aux  pauvres.  Il  ne  veut  pas  qu'on  fréquente  les  bains , 
surtout  s'ils  sont  communs  aux  deux  sexes  ;  et  recommande  d'exer- 
cer le  corps  à  la  lutte,  à  la  paume,  à  la  promenade,  mais  plus 
encore  dans  les  occupations  domestiques,  à  puiser  de  l'eau,  à  bê- 

(1)  L.  CoELii  Lactantii  Opéra;  éd.  Galeèi  et  varioram  ;^  Leyde/1660. 

(2)  De  Errwe  profanarum  religionum. 

(3)  ifihil  est  tam  voluntarium  quamreligio.Yf  20. 

(4)  Clementisâlexandrini  Opéra  grœce  et  latine  queeextant;  éd.  Potteb; 
Oxford,  1715;  2  Yol.  in-folio;  réimprimés  à  Venise. 
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cher,  àfeudredubois.  il  proscrit  le$  dés  et  autres  j^ux  des  gens 
oisifs,  le  cirque  et  le  théâtre,  ainsi  que  les  ^luts  à  haute  voix 
dans  la  rue ,  pour  ne  pas  se  faire  inutilement  reconnaître  par  les 
infidèles. 

Son  autre  ouvrage,  les  Stromates,  est  un  recueil  de  notions  va- 
riées et  décousues  sur  Thistoire,  à  propos  de  laquelle  il  nous  a 
conservé  des  détails  très-importants  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs; sur  la  logique^  c'est-à-dire  sur  la  distinction  de  la  foi  et  de 
la  science,  et  sur  les  règles  de  l'argumentation;  sur  la  théorie  :  là, 
il  pèse  philosophiquement  la  doctrine  évangélique  et  la  certitude 
des  oonnaissanees  humaines. 

Dans  son  Exhortation  aux  getUiU,  il  entreprend  de  prou- 
ver que,  dans  chaque  siècle,  Tunité  de  Dieu  et  les  vérités  capi- 
tales furent  professées  par  des  philosophes  et  des  poètes ,  et  qu'ils 
les  ont  tirées  du  peuple  hébreu  (1),  ce  qu'il  soutient  avec  un 
grand  appareil  de  science.  Il  est  parfois  très-éloquent  dans  ses 
développements. 

Lançant  avec  énergie  l'invective  contre  le  paganisme  :  «  Je 
«déchirerai,  dit-il,  le  voile  qui  couvre  vos  mystères,  et  je  ferai 
«<  connaître  aux  contemplateurs  de  la  vérité  les  prestiges  cachés 

«  de  vos  rites  secrets Quel  excès  d'impudence  !  Il  fut  un  temps 

«  où  la  nuit  couvrait  de  son  ombre  les  voluptés  d'hommes  mode- 
«  rés  :  maintenant,  consacrée  à  rincontinenee,  elle  révèle  les  infa- 

«  mies  des  initiés,  et  les  torches  éclairent  le  vice  et  la  passion 

«  Chante-nous,  Homère,  ton  bel  hymne  :  Les  amoureux  larcins 
«  de  Mars  et  Vénus.  Mais  non,  tais-toi  :  le  chant  qui  enseigne 
«  l'idolâtrie  n'a  rien  de  beau.  Nous  ne  voulons  pas  même 
«  souiller  nos  oreilles  en  entendant  des  paroles  4^adaltère  et  de 

«  fornication Vos  dieux ,  cruels  et  impitoyables  envers  les 

^  hommes,  non-seulement  obscurcissent  leur  esprit,  mais  se 
«  plaisent  à  voir  leur  sang  couler  dans  les  combats  féroces  du 
«  cirque  et  de  l'arène ,  dans  les  batailles  meurtrières  où  ils  sont 
«  invoqués,  dans  les  sacrifices  qu'ils  exigent  des  villes  et  des 
«  peaples.  Aristomène,  dans  la  Messénie,  immole  une  triple  hc- 
"  catombe  d'hommes  au  Jupiter  d'Ithôme ,  et  dans  le  nombre 
»  des  victimes  se  trouve  Théopompe ,  roi  de  Lacédémone.  Les 
<«*  habitants  de  la  Chersonèse  Taurique  immolent  à  leur  Diane 
«  tous  les  naufragés  qui  abordent  sur  leurs  rivages,  et  ces  sa- 

(i)  Noas  avons  cheiché  à  prouver  la  même  chose,  mais  en  montrant  ces 
vérités  déduites  de  la  tradition  primitive  des  hommes  avant  leur  dispersion. 
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«  cnfioes  80Dt  cél^rés  daiis  une  tri^édie  â*Enripide.  Monime 
«  rapporte  qu'à  Pella ,  en  Thessalie^  ou  sacrifiait  un  Achéen  à 
«  Pelée  et  à  Ghiroa;  Antlclès  et  Dosidas  disent  que  les  (.yciens, 
«originaires  de  Crète ,  offraient  des  victimes  humaines  à  Ju- 
«  piter;  les  Lesbiens  à  Bacchus  ;  les  Phocidiens  à  Diane  Tau- 
«  rique.  Érechthée  d^Athènes  et  le  Romain  Marins  immolèrent 
«  leurs  propres  filles,  l'un  à  Proserpine, l'autre  aux  dieux  Aver- 
«  runces.  C'est  ainsi  que  les  démons  font  voir  combien  ils  aiment 
«  les  hommes»  et  de  pareilles  superstitions  peuvent  trouver  des 
«  sectateurs!  Et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que  ce  ne  sont  pas  là  des 
«  holocaustes,  mais  des  meurtres;  que  ni  le  nom  ni  le  lieu  ne 
«  peuvent  changer  l'essence  des  choses  ;  qu'immoler  à  Diane  et 
'<  à  Jupiter  est  la  même  chose  qu'immoler  à  la  colère,  à  l'avarice , 
«  à  la  vengeance ,  à  d'autres  démons  de  même  espèce  ;  que  mas- 
«  sacrer  un  homme  sur  l'autel  ou  sur  la  route,  c'est  tout  un  !  » 

Il  oppose  l'idée  du  progrès  à  l'esprit  de  conservation ,  qui  deve- 
nait le  refuge  du  paganisme  menacé.  «  Direz-vous  qu'il  n'est  pas 
«  permis  de  bouleverser  les  usages  qu'on  a  reçus  de  ses  ancêtres? 
«  Et  pourquoi  donc  ne  revenez- vous  pas  à  votre  premier  aliment , 
<"  au  lait  auquel  vous  habituèrent  vos  nourrices  quand  vous  nefai- 
K  siez  que  de  naître  ?  Pourquoi  accroître  ou  diminuer  les  bieus 
«  paternels,  au  lieu  de  les  conserver  tels  qu'ils  nous  ont  été  trans- 
«  mis?  Pourquoi  avons-nous  renoncé  aux  choses  que  nous  faisions 
>  lorsque  nous  étions  enfants?  Nous  nous  sommes  corrigés  de 
«nous-mêmes,  sans  avoir  besoin  de  maîtres.  Mais  si,  en  ce  qui 
«  touche  à  cette  vie  passagère,  vous  ne  vous  montrez  point  jaloux 
«  observateurs  des  institutions  paternelles,  pourquoi,  dans  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  important,  ne  rejetteriez- vous  pas  une  coutume  qui 
«  serait  mortelle?...  Vous  ayez  blanchi  dans  le  culte  des  fausses 
«  divinités  :  veqez  à  cette  heure  vous  rajeunir  à  celui  du  vrai 
«  Dieu. . .  C'est  un  bel  hymne  que  l'homme  élève  vers  son  Créateur 
"  lorsqu'il  accomplit  des  oeuvres  de  justice ,  et  dans  celui-là  re- 
«  tentissent  toutes  les  paroles  de  la  vérité....  Que  l'Athénien 
«  suive  les  lois  de  Solon,  l'Argien  celles  de  Phoronée,  le  Spartiate 
"  celles  de  Lycurgue;  mais  si  tu  es  chrétien,  tu  as  le  ciel  pour 
«  patrie,  Dieu  pour  li^slateur....  Salut ,  ô  lumière  descendue  du 
«  ciel ,  plus  pure  que  celle  du  soleil,  plus  aimable  que  ce  qu'il  y  a 
«  de  plus  doux  dans  la  vie  I....  Qui  la  suit  connaît  ses  erreurs, 
«aime  Dieu  et  le  prochain,  accomplit  la  loi ,  et  obtient  récom- 
«  pense....  L'Évangile  est  la  trompette  du  Christ;  il  l'a  remplie  de 
«  son  souille,  nous  en  avons  entendu  le  son ^  et,  nous  couvrant 
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«  de  la  cairasse  de  la  justice ,  du  boadier  de  la  fol ,  noos  nous 
«  sommes  préparés  à  combattre  le  péché.  » 

On  a  souvent  abosé  da  précepte  éyangélique  de  pauvreté ,  soit 
en  l'exagérant  dans  Tapplication ,  soit  en  le  Considérant  comme 
funeste  à  la  société;  l'explication  qu'en  donne  Clément,  dans  son 
traité  intitulé  Qtiel  riche  est  sauvé?  mérite  donc  d'être  rappor* 
tée  :  «  Le  précepte ,  dit-il ,  est  accompli ,  quand  les  richesses  se 
«  convertissent  en  matière  et  en  instruments  de  bonnes  œuvres. 
«  Indifférentes  de  leur  nature,  il  né  convient  ni  de  les  blâmer  ni 
«  de  les  discréditer  sans  raison.  Tout  dépend  de  l'usage  qu'on 
<K  en  fait.  Il  ne  faut  pas  non  plus  leur  imputer  les  maux  qu'elles 
«  occasionnent,  mais  aux  passions ,  et  aux  penchants  vicieux  qui 
«  dénaturent  les  dons  du  Créateur  en  les  détournant  de  leur  usage, 
«  et  qui  emploient  au  mal  ce  qui  peut  devenir  pour  nous  une  source 
«  de  mérites.  » 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence,  parmi  beaucoup  d'autres 
apologistes ,  Apollonius ,  martyr ,  qui  plaida,  devant  le  sénat,  la 
cause  de  la  foi  (1);  Deuys,  évêque  de  Corinthe,  qui  dans  diffé- 
rentes épîtres  expliqua  la  doctrine  catholique  et  combattit  Thé- 
résie,  et  Tatien  d'Assyrie,  qui  fut  disciple  de  saint  Justin.  En 
écrivant  ôontre  les  Hellènes  (2),  ce  dernier  démontre  la  vanité  de 
leurs  études,  surtout  les  contradictions  de  leurs  philosophies, 
auxquelles  il  oppose  la  vérité  catholique  sur  la  nature  de  Dieu, 
sur  le  libre  arbitre.  «  Quand,  dit-il ,  quelques  cyniques,  dont  le 
«  seul  mérite  est  d'offrir  aux  yeux  une  épaule  négligemment  oou- 
<'  verte ,  des  cheveux  hérissés,  une  barbe  et  des  ongles  longs ,  et 
«  de  dire  qu'ils  n'ont  besoin  de  rien ,  reçoivent  des  empereurs  jus- 
«  qu'à  deux  cents  pièces  d'or  de  pension,  prétendra- t<on  obliger 
«  les  chrétiens  à  suivre  les  usages  des  gentils?  »  Et  il  se  met  à 
prouver  longuement  que  la  vertu  est  incompatible  avec  ridolâtrie, 
avec  les  monuments  érigés  à  des  femmes  déshonorées ,  avec  Tin- 
£amie  du  théâtre,  qui  révèle  les  méfaits  enveloppés  du  manteau  de 
la  nuit;  avec  l'inutilité  des  athlètes  et  l'atrocité  des  gladiateurs, 
entretenus  tout  exprès  pour  amuser  par  leur  mort.  La  philosophie 
des  chrétiens  n'étant  pas  seulement  à  l'usage  des  riches,  c'est  à 
tort  qu'on  les  raille  de  s'arrêter  à  discuter  avec  des  enfants  et  des 
femmes.  Tatien  chercha  à  ramener  au  sentiment  chrétien  la  j>hi- 

(1)  Cum  judex  multis  cum  precUnts  obseerasset ,  petiiss^  que  ab  iUo 
uU  coram  senatu  rationem  Jidei  suée  reddereU  elegantissima  orcUione 
pro  defensione  Jidei  pronunciata..,.  Eusèbe,  Y,  21. 

(2)  Les  païens  étaient  désignés  sous  ce  nom  dans  rorient. 
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losophie  orientale^  qu'il  regardait  comine  infloimeiit  supérieure  à 
celle  des  Grecs ,  bien  que  viciée  par  Fidolâtrie.  Mais  il  alla  parfois 
trop  loin ,  ea  yoolant  concilier  les  émanations  avec  le  dogme  ca*- 
tholiqne  ;  pais  il  se  fourvoya  même  tout  à  fait  par  excès  de  riguear, 
en  condamnant  le  mariage,  en  s'élevant  contre  ceux  qui  man« 
geaient  de  la  viande  et  buvaient  du  vin.  C'est  eu  quoi  consistait 
rhérésie  des  bydroparastates. 

Les  erreurs  de  la  philosophie  grecque  furent  aussi  combattues 
par  Hermias,  qui  vécut  dans  le  second  siècle  (l);  et  celles  des    ^^^^^^ 
philosophes  orientaux  par  saint  Irénée,  apôtre  des  Gaules  et 
éTèqoe  de  Lyon,  qui  fut  martyrisé  au  commencement  du  troisième 
siècle. 

Il  a  été  publié ,  sous  le  nom  de  Denys  Aréopagite ,  plusieurs  Den?!*  Aréo. 
ouvrages  mal  à  propos  attribués  par  quelques-uns  au  cinquième  ^'^ 
siècle^  puisqu'ils  sont  déjà  cités  par  Origène.  Instruit  dans  |a  philo- 
sophie orientale ,  l'auteur  la  représente  comme  transformée  par  le 
dogme  chrétien  ;  et  ses  livres  de  la  Hiérarchie  et  des  Noms  divins 
expliquent,  autant  que  l'homme  peut  le  faire,  la  génération  du 
Verbe  et  celle  des  idées.  La  soolastique  y  trouva  au  moyen  âge 
une  source  abondante  de  discussions. 

Athénagore  réduit  à  néant  lesexplicatîonsailégoriques  au  moyen  Athéna^re. 
desquelles  on  a  essayé,  récemment  encore,  de  défendre  ou  d'excu- 
ser le  paganisme.  <  En  admettant,  dit-il ,  que  Jupiter  soit  le  feu, 
Junon  la  terre,  Pluton  l'air,  Thétis  l'eau ,  tout  cela  constitue  les 
éléments,  mais  ne  forme  pas  des  dieux  :  la  divinité  commande,  les 
éléments  obéissent  ;  et  attribuer  la  même  vertu  à  l'être  qui  com- 
mande et  à  celui  qui  sert,  c'est  assimiler  la  matière  changeante, 
périssable,  corruptible,  à  un  Dieu  incréé,  éternel,  toujours  sem- 
blable A  lui-même.  » 

«  J'abandonne  Platon,  dit  Justin  ;  non  que  sa  doctrine  soit  eonr 
traire  à  eelle  de  Jésus-Christ ,  mais  parce  qu'elle  en  diffère  en 
certains  points;  j'en  dis  autant  des  disciples  de  Zenon ,  des  poètes 
et  des  historien^.  Ils  n'ont  cultivé  qu'une  partie  de  la  raison  qui 
est  universellement  répandue  ;  et  ils  ont  exprimé  d'une  manière 
admirable  cette  partie  accessible  à  leur  intelligence.  Mais  dans 
pelles  contradictions  ne  tombèrent-ils  pas ,  et  cela  sur  les  points 
les  plus  graves,  pour  n'avoir  pas  su  s'élever  à  la  doctrine  par 
excellence,  à  cette  science  divine  qui  n'erre  jamais!  Ce  qu'ils  ont 
dit  de  beau  nous  appartient  à  nous,  chrétiens,  qui  aimons  et 

(1)  hrUio  gentiUum  philasophorum. 
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adorons ,  après  Dieu  le  père ,  ta  parole  divine ,  le  rerbe  engendré 
de  ceDien  incréé,  ineffable....  C^t  à  Taidedelà  raison,  qu'il  mit 
en  nous  comme  mie  semence  précieuse ,  que  des  philosophes 
purent  entrevoie  la  Térité^mais  comme  à  travers  un  voile  qiâ  en 
obscurcissait  féclat.  Ce  germe  rudlmentaire ,  cette  ébauche,  pro- 
portionnés à  notre  faiblesse ,  peuvent-ils  Se  comparer  avec  la  vé- 
rité elle-même ,  communiquée  dans  sa  plénitude  et  dans  toute 
fextension  de  la  grâce? 
orifrène,  Orlgènc ,  natif  d' Alexandrie ,  brille  au  premier  rang  parmi  les 
philosophes  chrétiens.  Avide  du  martyre ,  dont  Léonidas  son  père 
avait  cueilli  la  palme  durant  la  persécution  de  Sévère,  il  visitait 
les  prisonniers,  les  accompagnait  au  tribunal  et  au  supplice,  sans 
s'el^rayer  des  vociférations  du  peuple  ni  des  châtiments  des  magis- 
trats. Obligé  de  s'entretenir  continuellement  avec  des  femmes  poar 
les  catéchiser,  il  se  dépouilla  de  la  virilité ,  en  interprétant  l'Évan- 
gile selon  la  lettre,  afin  de  ne  pas  donner  prise  à  la  malignité.  II 
se  rendit  à  Rome,  dont  il  voulait  connaître  rÉglise,  et  finit  par 
se  fixer  à  Gésarée ,  où ,  pris  en  affection  par  Ambroise,  son  riche 
prosélyte,  il  se  mit  à  commenter  l'Écriture  sainte  ;  il  était  assisté 
de  sept  secrétaires  écrivant  sous  sa  dictée ,  d'autant  de  libraires  et 
de  quelques  jeunes  filles ,  qui  faisaient  des  copies  de  ses  ouvrages. 
Lôrs  de  la  persécution  de  Décius,  Origène  fut  jeté  en  prison  et  mis 
à  la  torture  ;  mais  on  lui  laissa  la  vie ,  dans  Tespoir  qu'il  succom- 
berait et  en  entraînerait  d'autres  par  son  exemple  :  il  demeura 
iiBrme  néanmoins  ,  et  adressa  même  aux  fidèles  des  lettres  pleines 
de  chaleur,  pour  les  exhorter  à  la  constance.  Quand  survint  la 
persécution  de  Maximin ,  il  se  retira  près  d'une  dame  pieuse,  dont 
il  mit  à  profit  la  riche  bibliothèque.  Il  composa  chez  die  les 
Hexaples  et  V Exhortation  au  martyre,  adressée  à  Ambroise,  qai 
était  incarcéré;  il  continua  ensuite  à  commenter  les  livres  saints, 
en  écartant  les  apocryphes  et  en  collationnant  les  parties  autiien- 
tiques;  il  copia  les  différentes  traductions  en  trois  exemplaires, 
un  de  trois  ,  un  de  six,  un  de  huit  colonnes;  puis  celle  des  Sep- 
tante séparément,  en  indiquant,  par  des  annotations  interlinéaires, 
ée  qu'il  avait  ajouté  au  texte  hébreu.  Il  écrivit  vingt-cinq  vo- 
lumes sur  l'Évangile  selon  saint  Matthieu,  et  beaucoup  plus  sur  les 
petits  prophètes  ;  si  bien  qu'en  voyant  la  masse  de  ses  œuvres, 
on  est  étonné  qu'un  seul  homme  ait  suffi  à  les  composer  et  même 
à  les  écrire  (1). 

(t)  Quùs  nosirum  tanta  potest  légère  qtiantu  Ule  conseripHl?  Saint 
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Indépendamment  d'nn  travail  si  laborieux,  il  avait  des  con- 
férences avec  les  fidèles ,  des  discussions  avec  les  héi^tiques  ;  il 
était  de  plus  en  correspondance  avec  beaucoup  de  personnes, 
soit  pour  se  discalper,  soit  pour  donner  des  conseils  ou  pour 
adresser  des  demandes  à  l'empereur  Philippe  y  soit  pour  raviver 
la  ferveur  des  chrétiens ,  surtout  afin  qu'ils  ne  manquassent  pas 
d'assister  le  dimanche  et  le  vendredi  à  la  lecture  et  à  l'explication 
des  textes  sacrés.  Le  gouverneur  de  TArabie  et  Mammée ,  mère 
de  Temperenr  Alexandre ,  voulurent  l'entendre  ti^aiter  de  l'âme, 
et  une  foule  de  disciples  étaient  avec  lui  du  matin  au  soir.  Plein  de 
iRenveiliance  envers  eux,  il  étudiait  leur  caractère ,  et,  après  les 
avoir  habitués  au  raisonnement  pratique,  il  les  mettait  à  la  lo- 
gique, les  accoutumant  à  ne  pas  accepter  on  à  ne  pas  réfuter  les 
preuves  aa  hasard,  à  ne  pas  s'arrêter  à  l'apparence,  à  ne  pas 
s'effrayer  de  ce  qui  à  l'aspect  d'un  paradoxe  :  il  les  instruisait 
aussi  dans  les  mathématiques ,  leur  enseignait  la  morale ,  ne 
voulant  pas  qu'elle  se  perdit  en  vains  discours ,  en  définitions  et 
en  distinctions  superflues,  mais  qu'elle  portât  à  méditer  sur  soi- 
même  en  déracinant  les  vices,  en  fbrtifiant  la  raison,  en  engen^ 
drant  la  vertu.  En  dernier  lieu  venait  la  théologie ,  pour  l'étude  dé 
laquelle  il  leur  donnait  à  Hre  tout  ce  qu'avaient  écrit  les  poètes  et 
les  philosophes  grecs  et  barbares,  excepté  ceux-là  seulement  qui 
niaient  Dieu  et  la  Providence,  persuadé  qu'il  est  nécessaire  de 
connaître  le  fort  et  le  faible  pour  se  préserver  des  préjugés,  de 
ne  se  soumettre  à  l'autorité  d'aucun  philosophe  en  particulier, 
mais  à  Dieu  et  aux  prophètes.  C'est  là  ce  que  nous  apprend 
Chrégoire  Thaumaturge,  le  plus  célèbre  de  ses  disciples. 

Uonvrage  d'Origène  qui  produisit  les  résultats  les  plus  utiles 
est  son  écrit  contre  l'épicurien  Gelse ,  qui ,  au  temps  d'Adrien , 
avait  composé  un  Discours  sur  la  vérité ,  par  lequel  H  combat- 
tait les  juifs  et  les  chrétiens  ;  il  se  vantait  d'avoir  lu  leurs  livres, 
dans  lesquels  il  puisait  des  motifs  de  dédain  et  des  calomnies  ; 
ee  en  quoi  il  fut  misérablement  copié  par  les  prétendus  philo-^ 
sophesdu  dix-huitième  siècle.  Origène  confirme  la  religion  moins  à 
l'aide  d'arguments  que  par  des  faits ,  en  discutant  sur  les  pro- 
phéties, sur  les  miracles  de  Jésus-Christ,  que  Celse  ne  niait  pas, 
mais  qu'il  attribuait  à  la  magie,  et  Sur  ceux  qui  se  renouvelaient 

JÉRôkiB ,  Can»  —  Nema  morkUium  plura;  ut  nùhi  sua  omnia  non  solum 
nonperlegiy  sed  ne  inveniri  quidem  passe  videantur.  Vincent  deLérins, 
Com.  —  De  la  Roe,  prîcar  de  Saint-Maur,  a  publié  Orîgenis  Opéra  omnia 
quas  graecevel  latine tantum  e^tant^en  4  vol.;  Paris,  1783. 
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fréquemment  dans  l'Église.  Il  Ini  opposait  notamment  le  chan- 
gement des  mœurs 9  la  continence,  le  zèle  pour  la  couYcrsion 
d'aotrni. 

De  même  que  l'école  d'Alexandrie  avait  visé  à  absorber  lé 
christianisme  dans  sa  philosof^ie  universelle ,  ce  Leibnitz  des  pre» 
miers  siècles  prétendit  adapter  le  platonisme  à  la  religion  diré^ 
tienne.  Il  chercha  un  double  sens  dans  les  récits  évangéliqaes, 
en  leur  en  supposant  un  mystique;  il  voulait  qu'ils  continssent 
deux  vérités  à  la  fois ,  l'une  historique ,  l'autre  morale,  premier 
pas  vers  l'école  protestante  des  modernes  exégètesde  l' Allemagne, 
laquelle  prétend  que  même  dans  le  simple  récit  des  &its  il  y  a 
un  sens  qui  domine  quelquefois  le  sens  littéral.  Mais  il  est  ton- 
jours  d'une  très-grande  difficulté  de  construire  un  système  sur 
une  matière  pleine  de  mystères  profonds;  la  foi  étant  trop  au* 
dessus  de  la  science,  et  le  christianisme,  infini  comme  il  l'est, 
ne  pouvant  se  restreindre  dans  des  formes  limitées ,  sans  que  la 
révélation  y  perde  soit  dans  son  essence,  soit  dans  sa  puissance 
sqpirituelle. 

En  voyageant  dans  l' Achaîe  pour  apaiser  des  hérésies ,  il  fdt 
ordonné  prêtre  ;  mais  lorsqu'on  apprit  qu'il  étidt  eunuque ,  et  dès 
lors  exclu  des  ordres  sacrés  par  les  canons ,  une  grande  ru- 
meur s'éleva  parmi  les  fidèles.  Ce  motif,  et  aussi  quelques  erreurs 
«51.  disséminées  dans  ses  écrits,  déterminèrent  Démétrius,  évêque 
d'Alexandrie ,  à  lui  faire,  au  nom  d*un  concile,  défense  d'ensei- 
gner et  de  demeurer  dans  cette  ville;  il  le  déclara  même  déposé, 
puis  excommunié. 

Origène  se  fourvoya  notamment  dans  un  traité  Des  principes 
(it«pl  (xpx^v  ),  dans  lequel ,  niant  la  dualité  du  principe  des  choses, 
il  soutient  que  Pieu  est  bon  et  immuable,  les  créatures  libres  et 
capables  du  bien  comme  du  mal  ;  mais  il  va  trop  loin  dans  les 
conséquences,  en  prétendant  que  l'Inégalité  des  créatures  pro- 
vient de  leur  mérite.  Dieu ,  créateur  nécessaire  parce  qu'il  est 
tout-puissant ,  seigneur  et  mattre,  dut  de  toute  éternité  créer  des 
(très  qui  lui  obéissrat  ^  et  il  produisit  d'abord  quelque  chose  de 
passif  qui  fut  le  sujet  des  formes ,  c'est-à-dire  la  matière.  Dans 
l'origine  les  esprits  vécurent  de  la  vie  divine ,  comme  intelligences 
piBtrfaites  ;  puis  ayant  faibli  dans  la  charité ,  quelques-uns  abu- 
sèrent de  la  liberté,  et  leur  essence  devint  moins  subtile;  ce  qui 
les  fit  tomber  à  l'état  d'âmes  emprisonnées  dans  des  corps  divers. 
Les  moins  coupables  animèrent  les  planètes ,  d'autres  les  anges, 
d'autres  les  hommes  ;  d'où  il  suit  que  la  création  entière  est  une 
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gmade  ehule,  dont  elle  tend  à  se  relever  en  passant  par  différents 
ét$ts,  jusqu'à  ce  que  la  matière  elle-même  subisse  une  transfor- 
mation glorieuse.  Les  peines  n'ayant  d'autre  but  que  la  correction 
de  celui  à  qui  elles  sont  appliquées,  il  en  résulte  la  négation  de 
rétemité  du  ebâtiment,  tout,  après  la  consommation  des  siècles^ 
devant  entrer  dans  l'unité  générative  (apocatastasis). 

Ces  erreurs ,  dont  il  revint  peut-être ,  furent  plus  tard  repro- 
duites par  les  ariens,  qui  ne  manquèrent  pas  d'appuyer  d'une  telle 
autorité  lears  subtilités  nouvelles ,  et  elles  furent  aictrs  tour  à  tour 
soutenues  et  réfutées.  Cet  homme,  d'une  vie  irréprochable,  et 
qui  crut  toujours  à  la  puissance  de  la  raison ,  fut  révéré  par  ses 
contemporains,  qui  voyaient  en  lui  presque  un  nouveau  Platon. 
L'Église  le  considère  comme  un  de  ses  plus  illustres  docteurs,  et 
saint  JérAme  n'hésita  pas  à  le  nommer  le  plus  grand  maître 
des  ÉgHses ,  après  les  apôtres  ;  disant  qu'il  serait  prêt  à  prendre 
à  sa  charge  les  erreurs, qu'on  lui  imputait,  pourvu  qu'il  en  eût 
aussi  le  savoir  ;  mais  son  opinion  se  modifia  plus  tard ,  comme 
nous  le  verrons.  En  effet ,  si  le  style  enveloppé  d'Origène,  la 
vigueur  de  sa  polémique,  le  tour  biblique  de  l'expression  et  le 
respect  dû  à  un  homme  éminent  jetaient  un  voile  sur  les  erreurs 
de  sa  doctrine ,  on  y  reconnut  par  la  suite  le  germe  des  héré- 
sies d'Arius  sur  le  Verbe,  de  Macédonius  sur  le  Saint-Esprit,  de 
Mage  sur  la  Grâce,  de  Nestor  et  d'Eutychès  sur  l'Incarnation. 
Tous  s'appuyaient  sur  Origène ,  peut-être  [parce  qu'il  lui  man- 
quait cette  précision  qui  ne  s'acquiert  que  par  l'habitude  des 
discussions  contradictoires.  L'origénisme,  sans  parler  des  dogmes, 
représente  le  contraste  du  christianisme  contemplatif  de  l'Orient 
avec  le  christianisme  actif  et  mondain  de  l'Occident. 

On  aura  pu  remarquer  une  différence  entre  les  Pères  latins  et 
les  Pères  grecs  ;  car,  bien  que  l'Orient  eût  transmis  à  l'Occident 
une  grande  partie  de  sa  culture  intellectuelle,  et  reçu  de  lui  ses 
lois  et  son  gouvernement,  ils  différaient  néanmoins  de  caractère, 
de  mœurs  et  de  croyance,  ils  se  servaient  de  deux  langues  offi* 
délies,  dont  chacune  avait  sa  littérature  propre  ;  ils  adoraient  les 
mêmes  dieux ,  mais  chacun  d'une  manière  qui  lui  était  propre. 
Les  personnes  éclairées  entendaient  donc  prêcher  le  christia- 
nisme sous  l'influence  d'idées  tout  autres  à  Romç  qu'à  Nico- 
médie  et  à  Alexandrie  ;  il  fut  aussi  combattu  dans  ces  diverses 
contrées  avec  des  armes  différentes.  La  langue  avait  été  une 
des  causes  pour  lesquelles  la  métaphysique  et  la  haute  ptii- 
losophie  n'avaient  jamais  prospéré  à  Rome;  tandis  que  la 
T.  v,  34 
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laine  InleUlgeoee  et  retpcit  pnAii|oe  s'y  déployèrent  au  ploB 
hAnt  degré  dans  la  législation.  Les  apologistes  latins  n'offirent 
donc  pas  un  grand  appareil  d'esprit;  ils  oonseryent  ^elqae 
ohose  de  la  fierté  romaine;  roldes,  opiniâtres,  ils  dédaigneot 
de  s'abaisser,  de  transiger  avec  l'ennemi,  d'employer  même 
contre  lui  d'antres  armes  que  les  leurs  propres  :  aussi  négligeDt- 
ils  les  ornements  de  Téloquence,  les  rcssources.de  la  logique, 
les  réminiscences  d'une  littérature  qu'ils  repoussent  La  culture 
intellectuelle  était  encore  florissante  en  Grèce  quand  le  chris- 
tianisme apparut,  ce  qui  fit  qu'il  y  rencontra  nne  résistanee 
énergique;  mais  quand  il  y  trouva  des  défenseurs,  ceux-ci,  8or« 
tis  des  écoles,  en  conservèrent  les  habitudes  et  les  défauts.  PIo- 
sieurs  des  Pères  grecs  avaient^  comme  saint  Clément,  passé  d'une 
philosophie  à  l'autre,  en  cherchant  un  but  a  la  vie^  une  régie 
aux  actions ,  Jusqu'au  moment  où  ils  s'étaient  approchés  do 
christianisme  dans  la  même  intention;  il  avait  rempli  leur 
attente  y  et  ils  étaient  descendus  dans  la  lice,  ceints,  comme  Da- 
vid ,  de  l'épée  du  géant 

L'ennemi  même  que  les  uns  et  les  autres  avaient  ii  combattre 
était  différât.  Rome,  pour  qui  la  religion  et  l'État  sont  une  même 
chose,  ne  sait  condamner  rigoureusement  le  christianisme  qu'en 
le  déclarant  ennemi  du  genre  humain ,  c'est-à-dire  de  l'empire; 
son  génie  1^1  décrète  et  tue  ^  il  ne  discute  pas;  les  apologtoteS) 
de  leur  c6té,  opposent  rigueur  à  rigueur  :  Ils  se«oiitentent  d'expo- 
ser le  dogme  et  de  s'attacher  à  la  lettre  écrite.  Les  Grecs,  au  con- 
traire ,  se  sont  vu  arracher  les  institutions  de  leurs  ancêtres,  et 
on  ne  leur  a  laissé  de  leur  ancienne  gloire  que  les  souvenirs;  ie 
goût  de  la  discussion  et  des  subtilités  s'est  enraciné  et  comme 
naturalisé  chez  eux  :  ce  qui  fait  qu'ennuyés  de  ressasser  les 
vieilles  questions  sophistiques  et  métaphysiques,  ils  se  jettent 
avec  avidité  sur  ce  qui  leur  offre  un  aliment  plus  vital  et  plus 
substantiel.  Mais  les  rhéteurs  et  les  sophistes^  aveuglément  atta- 
chés aux  doctrines  de  l'école,  considèrent  les  chrétiens  comme 
des  novateurs  insensés  ou  dangereux,  qui,  rejetant  les  idées  les 
plus  unanimement  admises,  et  méconnsdssant  l'autorité  de  la 
tradition,  plongent  la  conscience  humaine  dans  Tincertitude. 
Ainsi ,  tandis  qu'à  Bome  les  magistrats  envoyaient  à  la  mort, 
les  savants  de  la  Grèce  examinaient,  discutaient;  ce  qui  obligeait 
les  apologistes  d'entrer  dans  des  détails  minutieux,  d'accepter 
l'objection  captieuse,  de  battre  en  brèche  les  subtilités  para- 
doxales. Sentant  tout  ce  que  la  liberté  de  la  parole  a  de  poi^ 
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sauce ,  ib  demandaient  seulement  que  la  force^  n'intervint  pas 
dans  la  discussion  de  la  vérité. 

Le  génie  grec,  spéealatif  de  sa  nature,,  épris  de  tout  ce  qui  est 
culture  intellectuelle  j. proclame  les  services  rendus  par  la  pMo- 
sopliie  ;  le  génie  romain  >  organisateur  par  essence ,  en  signale 
les  abus ,  et  la  déclare  inhabile  à  fonder  un  ordre  de  choses  réel  : 
il  vise  à  établir  la  société  spirituelle  et  son  gouvernement,  par 
des  institutions.  C'est  pour  cela  que  les  papes  s'aj^liquent  sur- 
tout à  niaintenir  et  à  développer  la  constitution  chrétienne ,  à 
modérer  la  vivacité  des  esprits.  Jusqu'à  ^e  que  tout  ce  qui  se 
rattache  à  la  M  soit  complètement  affermi. 

Parfois  les  docteurs  grecs  et  latins  se  montrent  plus  désireux 
d'abattre  rennemi  que  de  l'éclairer,  ne  se  faisant  pas  faute  d'em- 
ployer des  arguments  et  des  faits  que  la  critique  repousse.  Il 
n'est  donc  pas  difficile,  soit  de  découvrir  dans  Ijeurs  œuvres  quel- 
que partie  faible ,  ou  de  xtourner  en  ridicule  l'insistance  qu'ils 
mettent  à  renverser  des  objections  puériles  (1),  spît  de  signaler 
les  exagérations  partiales  auxquelles  entraîne  toute  grande  lutte 
de  doctrines.  Mais  si  l'on  ne  tient  pas  compte  du  genre  d'enne- 
mis qu'ils  avaient  À  combattre,  on  pourra  leur  adresiser  bien  plus 
de  reproches  encore^  et  surtout  celui  de  faiblesse,  quand  ils  se 
servent  d'armes  appropriées  à  leurs  adversaires.  Parmi  ceux-ci, 
les  uns ,  à  la  manière  des  Grecs,  niaient  tout;  d'autres ,  selon  le 
génie  de  l'Orient ,  se  fondaient  sur  certaines  traditions  antiques , 
comme  firent  les  protestants  du  seizième  Jiiècle,  qui,  par  oppo- 
sition aux  catholiques,  combattaient  toute  autorité,  en  même 
temps  qu'ils  prétendaient  en  établir  une  à  leur  usage.  Les  Pères 
devaient  donc  prouver  aux  rationalistes  grecs  qu'il  n'était  pas 
possible,  avec  la  philosophie  indépendante,  de  parvenir  à  la  vé^ 
rite  ;  ans;  orientalistes,  que  le  christianisme,  et  non  le  paganisme, . 
reposait  sur  l'autorité  de  la  tradition.  Il  fallait  donc  avoir  recours 
à  un  système  d'argumentation  différent  :  si  l'on  ne  fait  pas  at- 
tention à  ceux  contre  lesquels  on  s'en  servit,  il  sera  facile  de  dire 
que  l'un  comme  l'autre  était  inopportun. 

Mais  la  philosophie ,  qui  envisage  les  choses  sous  leur  aspect 
le  plus  large ,  voit  les  Pères  de  l'Église  ouvrir  la  route  à  la  so- 
ciété nouvelle ,  tout  en  se  posant  sur  le  terrain  de  raneiennel  En 
combattant  celle-ci ,  ils  en  révèlent  les  faiblesses  et  les  secrets  ; 

(1)  Minuclus  Félix  s^oce&pe  de  démontrer  <iu'il  est  faux  que  les  chrétien» 
adorent  une  télé  d'Ane. 
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fis  montrent  sur  quelles  bases  chancelantes  et  eontradtetoires 
elle  s'appuie  :  à  l'hiéroglyphe  oriental  ils  substituent  le  ratio- 
nalisme chrétien,  qui,  dans  sa  carrière  majestueuse ^  embrasse 
tout,  et  n'avance  rien  sans  preuve;  ils  arrachent  le  voile  aux 
oracles,  aux  initiations,  et  rendent  mc^iféste  l'ignorance  de 
Fhomme  sur  les  vérités  les  plus  nécessaires  à  sa  conduite,  les 
plus  chères  à  son  coeur,  les  ]^lus  douces  à  ses  espérances. 

Le  triomphe  leur  resta.  Depuis  ce  temps ,  les  rois  cessèrent 
de  mettre  à  mort  les  chrétiens,  mais  ils  ne  cessèrent  pas  de 
les  combattre;  le  vœu  des  gens  de  bien  est  encore  la  liberté  de 
conscience,  telle  que  Tertullien  la  demandait,  non  pas  pour  le  sé- 
nat seulement,  pour  une  ville  ou  pour  une  nation,  mais  pour 
tout  Tunivers.  Les  questions  débattues  par  eux^  sont  tombées 
dans  roublî,  mais  ils  ont  lutté  pour  nous,  plèbe  sans  lois,  sans 
force,  sans  divinité  ;  pour  que  nous  ne  fussions  plus  esclaves 
dans  les  ergastules ,  ou  la  pâture  des  lions  pour  l'amosement  do 
peùple-roi ,  ou  les  jouets  des  sophismes  des  philosophes  et  des 
caprices  ibisolénts  des  dominateurs.  Ils  ont  eombatta  pour  qae 
nous  pussions  avoir  le  sentiment  de  notre  égalité  et  la  prodamer 
Comme  un  droit,  Jusqu'à  ce  que  le  temps  l'ait  consacrée  en  fait. 

— g™~-  I  ■  I  !■  I  I  ,  I I  ■.  ^^tm^^,^      I  , ,  ,  I  ,„,mm^—^'^ 
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I^AtX   BT  CONSntOnON  BE  L^éOUSE. 

,jj  La  perâécutioh  commencée  par  Dioctétien  durait  depuis  plu-' 

i"inaw.  sieurs  années,  quand  Galérius ,  rappelé  peut-être  à  de  meilleurs 
sentiments  par  la  maladie ,  public,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
dé  Constantiu  et  de  Licinius ,  un  édit  conçu  en  ces  termes  :  «  Âa 
tt  nombre  des  soins  assidus  que  npns  avons  apportés  au  bien 
«  public,  nous  comptons  celui  dé  rétablir  les  choses  conformé- 
«  ment  à  l'ancienne  discipline  tomaine,  et  de  ramener  les  chré- 
«  tiens  qui,  méprisant  présomptueusement  les  pratiques  de 
«  i'antiquité,'avaient  abandonné  la  religion  de  nos  pères,  et  s'obs- 
«  tinant  dans  certaines  idées,  se  faisaient  des  lois  à  leur  fan- 
«  taisie  et  se  réunissaient  en  des  lieux  différents.  En  exécution 
«  d'un  de  nos  édits  qui  enjoignait  à  t6os  de  ne  poiàt  se  départir 
«  des  règles  de  leurs  pères^  beaucoup  d'entre  eux  ont  souffert, 
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«  beftoeoQp  mit  péri.  Voyant  oepen^toat  qae  la  plapart  perstetei^t 
«  obstinémant  dans  lenr  opinion ,  de  sorte  qu'ils  ne  veulent  point 
«  rendre  aux  dieux  le  mdte  qui  est  dû  ;  par  un  effet  de  notre elé- 
A  menée  et  de  l'habitude  que  nous  avons  toujours  eue  de  faire 
«  grâoe  à  tous ,  nous  leur  permettons  de  professer  librement  leurs 
«  opinions  particulières  et  de  se  réunir  dans  leurs  conventienles, 
«  sans  crainte  ni  trouble  aucun,  pourvu  qu'ils  conservent  le  res- 
«  pecA'  dû  aux  lois  et  au  gouvernement  établi.  Nous  espérons 
«  que  notre  indulgence  induira  les  chrétiens  à  prier  leur  Dieu 
«  pour  notre  prospérité  et  notre  salut,  et  pour  celui  de  la  ré- 
«  publique  (l).  » 

L'opinion  naguère  persécutée  est  encore  traitée  ici  avec  dédain, 
mais  elle  est  du  moins  tolérée.  Les  confesseurs  sortent  alors  des 
eaehots  et  des  mines;  ceux  qui  ont  failli  font  pénitence  ;  leà  fugi- 
tife  revoient  leurs  foyers ,  et  tous  peuvent  enfin  professer  libre- 
ment leur  foi  et  leur  culte. 

Cependant,  à  la  prière  des  païens  d*Antioche,  Maximin  restrei- 
gnit d'abord  la  liberté  des  chrétiens ,  puis  recommença  la  persé- 
cution,  non«-seulement  en  les  livrant  aux  tourments,  mais  en  pu* 
Miimt  des  blasphèmes  attribués  au  Christ  et  à  ses  sectateurs. 
Bien  qm ,  par  un  effet  de  la  clémence  souveraine ,  les  chrétiens 
ne  dussent  pas  être  mis  à  mort,  mais  mutilés  seulement  dans 
quelqu'un  de  leurs  membres,  il  arrivait  plus  d'une  fois  que  les 
exécuteurs  ne  craignaient  pas  d'aller  au  delà. 

Constantin,  an  contraire,  mérita  le  nom  de  Grand  de  la  part  de 
quiconque  sait  faire  un  mérite  à  un  prinee  d'accepter  des  idées 
nouvelles  9  longtemps  combattues  en  vain.  Peut-être  ignoratt-ii 
alors  les  doctrines  chrétiennes];  il  est  certain  du  moins  qu'il  était 
loin  de  s'y  conformer  dans  ses  actions.  En  308 ,  après  sa  victoire 
sur  les  Francs,  il  en  rend  grâces  à  Apollon ,  à  qui  il  fait  de  magni- 
fiques  offrandes  (2).  Eosèbe,  son  étemel  panégyriste,  rapporte 
que,  lors  de  son  d^rt  pour  l'Italie ,  il  se  mit  à  délibérer  sur  le 
Dieu  qu'il  devait  choisir  (3) ,  et  qu'après  le  miracle  du  Labarum,  il 
fit  venir  des  docteurs  chrétiens  pour  être  instruit  par  eux.  Mais 
ii  avait  sous  les  yeux  l'exemple  de  ta  pieuse  Hélène  sa  mère,  et 
celui  de  son  père,  qui  toléra  les  chrétiens  et  leur  donna  asile; 
bien  que,  par  condescendance  pour  Dioclétien,  ii  leur  interdit  la 

(1)  Cet  édlt  noQ8  a  été  transmis  en  grec  par  Eusèbe,  VllI,  17,  et  en  iatiu 
par  Lactancb,  de  Morte  perteeutorum,  34. 
(î)  Panegyriei  vet.^  p.  215. 
(3)  Vita  Constantini,  c.  28. 
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profession  publique  de  leur  culte.  Quand  d*idllears  ses  riTaux 
cherchaient  à  se  concilier  la  faveur  populaire  en  secondant  les 
fureurs  des  gentils ,  la  politique  conseillait  à  Constantin  de  s'ap- 
puyer sur  les  chrétiens,  moins  nombreux,  mais  pleins  de  Jeunesse 
et  de  cette  force  dont  sont  animés  les  réformateurs.  Or  un  esprit 
habile  pouvait  prévoir  qu'ils  flnirakest  par  entraîner  dans  leur 
mouvement  l'inertie  païenne,  et  reste^ient  debout  sur  les  débris 
de  l'idolâtrie.  Constantin ,  qui  les  connaissait  pour  les  avoir  vus 
de  près,  ne  pouvait  craindre  ni  leur  ambition  ni  les  crimes  que 
leur  attribuaient  ceux  qui  les  jugeaient  sur  de  fiaux  bruits  ou 
d'après  les  inspirations  de  la  colère. 

Eosèbe  a  cherché  à  représenter  la  lotte  de  Constantin  contre 
Licinius  comme  une  guerre  de  religion;  maïs,  dans  la  réalité, 
l'un  et  l'autre  empereur  aspirait  à  régner  seul ,  quoique  lidnios 
excitât  les  siens  contre  Constantin ,  en ,  le  montrant  comme  dan- 
gereux pour  les  rites  paternels  et  pour  Tancienùe  constitution.  On 
combattit^  et  Constantin,  triomphant»  fit  briller  sur  lu  croix 
l'auréole  de  la  victoire. 

Mais  le  paganisme  avait  pour  soutien  les  prêtres,  l'aristo- 
cratie, les  corps  mùnicipiuix,  qui  souvent  avaient  provoqué  la 
persécution,  une  foule  de  magistrats  et  de  généraux.  Borne,  à  la- 
quelle les  personnes  de  haut  rang  demeuraient  attachées  par  le 
souvenir  des  anciens  auspices  et  par  la  longue  succession  de  ses 
pontifes ,  les  affranchis  et  les  esclaves  par  un  entraînement  docile, 
était  considérée  comme  leeentre  glorieux  de  la  religion.  Les  eéré- 
monies  dvt  culte,  les  jeux ,  étaient  pour  le  vulgaire  une  occupatioD 
et  une  ressource^  plutôt  encore  qu'un  amusement.  L'élite  de  la 
jtonesse  aeeourait  des  provinces  dans  cette  sentine  de  toutes  les 
superstitions,  comme  l'appelle  saint  Jérôme,  et  puisait  dans 
les  temples ,  dans  les  théâtres,  dans  les  écoles,  la  haine  du  nom 
chrétien.  C'était  donc  déjà  beaucoup  que  l'empereur  tolérât  la 
nouvelle  religion  en  lui  accordant  une  liberté  égale  à  celle  de  l'an- 
cien culte,  sans  courir  tout  à  coup  les  chances  d'un  changement 
qui  aurait  bouleversé  l'État  (l). 

Cependant,  afin  d'y  pr^[Murer  les  esprits ,  il  négligea  quelques- 
uns  des  rites  nationaux;  il  ne  célébra  pas  les  jeux  séculaires  en 

(1)  Constantin  écrivait  à  Arius  :  «  Je  suis  persuadé  que,  si  j'étais  assez  heu- 
reux pour  amener  ton»  les  liommes  à  adorer  le  même  Dieu,  ce  changement  de 
religion  produirait  une  révolution  dans  le  gouvernement.  »  Kt  il  ^oote  qu'il 
cherche  à  accomplir  ce  projet  sans /aire  trop  de  bnUL  ëdsèbb,  Vita  Con- 
stantini,  il,  65, 


PAIX  BT  GONSTItUTIOn   BB  L'bOLISB.  S35 

ai 4;  il  n'empèeba  pas  que  Ton  solennisât  les  Jeox  Capitolins, 
où  il  aurait  dû  assister  ^  entouré  des  pontifes  et  du  sénat ,  à  la 
tèle  de  rarmée,  mais  il  les  tourna  en  dérision  (l). 

Quelle  horreur  né  devait  pas  exciter  cl&ez  les  Romains  cette 
manière  d'agir  d'un  successeur  d'Auguste  mettant  de  pair  avec  le 
culte  païen  une  reUgiou  naguère  encore  proscrite,  exemptant  les 
prêtres  dirétiens  des  charges  municipales  comme  ceux  dès  di-  m^. 
vinités  nationales  (2),  et  défendant  aux  citoyens  de  travailler  le 
jour  du  Seigneur ,  aux  yxxgds  et  autres  fonctionnaires  de  s'occu-  su. 
per  d'autre  chose  que  de  l'émancipation  des  enfants  ou  des  es- 
claves (3).  Lorsqu'ensuite  Constantin  se  trouva  débarrassé  de  ses 
collines  et  de  ses  rivaux,  et  que  la  translation  du  trône  im* 
périal  à  Byzance  l'eût  délivré  de  l'opposition  ombrageuse  des 
Romains,  il  favorisa  ouvertement  les  chrétiens,  et^sombla  TË- 
glise  de  ses  dons.  On  le  vit  assister  debout  aux  prédications  des 
évéques ^  présider  les  conciles  et  prendre  part  aux  discussions. 

On  parle  d'une  loi  par  laquelle  il  aurait  prohibé  le  culte  des 
idoles;  maïs  sans  doute  elle  ne  concernait  que  les  désordres  {ik 
(ÀPffapa  xfiç  el&uXoXttTpeiac)  et  les  sacrifices  dans  les  maisons  par- 
ticulières. Du  reste,  il  disait  dans  un  édit  :  «  Je  consens  que 
«  ceux  qui  sont  encore  plongés  dans  les  erreurs  dû  paganisme 
«  jouissent  du  même  repos  que  les  ifidèles.  L'équité  dont  il  sera 
«  usé  à  leur  égard,  et  l'égalité  de  traitement  envers  les  uns  et  en- 
«  vers  les  autres  >  contribueront  à  les  mettre  sur  la  bonne  voie. 
«  Que  nul  n'en  inquiète  un  autre;  que  chacun  choisisse  son  culte 
«  comme  il  le  jugera  à  propos;  que  ceux  qui  se  dérobent  à  votre 
«  obéissance  aient,  s'il  leur  convient»  des  temples  consacrés  au 
«  mensonge;  qu'on  ne  moleste  personne  pour  sa  croyance  ;  que 
«  celui  qui  Jouit  de  la  lumière  en  profite  selon  son  pouvoir  pour 
«  éclairer  les  autres  :  s'il  n'y  réussit  pas,  qu'il  les  laisse  en  repos. 
«  Autre  chose  est  de  combattre  pour  acquérir  la  couronne  de 
«  rimmortalité,  et  d'user  de  violence  pour  contraindre  quelqu'un 
«  d'embrasser  une  religion  (4).  »  En  conséquence,  loiq  de  déclarer 
la  guerre  au  paganisme,  il  conserva ,  comme  ses  prédécesseurs 
le  titre  de  souverain  pontife ,  et  détermina  en  cette  qualité  la 
manière  dont  il  fallait  interroger  les  aruspices  quand  la  foudre  at- 
teignait un  monument  public;  il  fit  fermer  les  temples  de  Vénus, 

(1)  ZosiME  lui  en  fait  un  grand  crime ,  II,  7  et  30. 

(2)  Code  Tliéod.,  XVIl,  t.  Il,  S  2. 

(3)  Code.de  Justin.,  III,  12,  $3. 

(4)  ËuBÈBE ,  Vie  de  Constantin,  II,  56. 


gée. 
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330.  près  du  Liban  et  à  Héliopolis  de  Syrie  ^  devenns  des  foyers  de 
iibertinage  ;  ii  remit  en  vigueur  ia  loi  d^  Douze  Tables  contre 
les  augures  secrets  (l),  défendant  toute  pratique  religieuse  qui 
ne  se  produisait  pas  au  grand  jour,  tandis  qu'il  exhortait  à  ac- 
complir les  rites'  solennels  (2).  11  confirma  aux  flamines  perpé- 
tuels et  aux  décemvirs  l'exemption  de  certaines  «barges  (3)  ;  il 
se  laissa,  de  plus,  représenter  sur  certaines  médailles  avec  des 
titres  d'idolâtrie  et  [avec  les  images  des  dieux;  puis,  lorsqu'il 
«mourut,  on  lui  fit  des  sacrifices  selon  l'ancien  usage ,  en  le  met- 
tant au  rang  des  dieux.  Tant  les  gentils  étaient  loin  de  croire 
qu'il  eût  détruit  le  culte  national ,  et  de  prévoir  que  la  vérité , 
une  fois  mise  en  demeure  de  combattre  l'erreur  à  armes  égales, 
ne  tarderait  pas  à  triompher, 
lotte jKoibn-  L'Églisc,  dc  son  o6téy  ne  crut  pas  la  victoire  définitivement 
acquise.  Elle  s'apprêta,  au  contraire,  à  combattre  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  la  résistance  que  lui  opposaient  la  politique  en 

(1)  Le  traité  de  Jamblique  sur  les  mystères  égyptiens  suppose  coutinuelle- 
ment  une  différence  entre  la  divination  légale  et  publique ,  et  celle  qui  était 
profane  et  secrète  :  semblables  dans  leur  bot,  elles  différaient  dans  les  moyoïs. 
Les  Grecs  appelaient  la  première théurgie;  la  seconde,  goétie.  La  magie  théor- 
gique  tendait  à  perfectionner  IVsprit  et  à  purifier  Tàme,  selon  les  idées  d'alors; 
et  celui  qui  par  son  moyen  parvenait  à  Vautopsia,  c'est-à-dire,  à  avoir  ou 
commerce  intime  avec  les  dieux,  croyait  participer  à  leur  toute -puissauce. 

La  magie  goétique  ou  sorcellerie  était  professée  par  des  bommes  en  relation 
avec  les  esprits  malins  ;  et  elle  passait  pour  perverse ,  comme  poussant  am  mé- 
faits ou  y  aidant.  On  croyait  que  ceux  qui  la  pratiquaient  habitaient  des  sou- 
terrains; dans  les  ténèbres  de  la  nuit  ils  accomplissaient,  disait-on,  avec  des 
victimes  noires,  des  os  de  morts  ou  des  cadavres  entiers ,  des  rites  profane^ 
parfois  aossi  ils  cherchaient  l'avenir  dans  les  entrailles  des  enfants  et  des 
hommes* 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passaient  en  Grèce;  il  en  aura  probablement  été 
à  peu  près  de  même  à  Rome,  puisque,  outre  les  augures  publics,  respectés  par 
la  loi  et  par  Topinlon,  il  y  avait  des  sorciers,  des  magiciens,  des  devins,  des 
astrologues',  qui,  par  des  pratiques  criminelles  que  la  loi  condamnait,  enirete* 
naient  la  superstition. 

Ces  derniers  étaient  punis  de  iport  par  la  loi  des  Douze  Tables;  Tibère  ha- 
ruspices  secreto  ac  sine  iestibusconsulivetuiti&vi^totXE^  es).  Dioclétiea 
déclara  que ars  mathemaiica  damnabilis  est,  et  interdicta  omnino (Cod» 
de  Just.,  IX,  8,  2),  et  c'est  précisément  dans  ce  sens  que  furent  rendues  les 
lois  de  Constantin. 

Voyez,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions,  tome  VU» 
BoNAMY,  Du  rapport  de  la  magie  avec  la  théologie  païenne. 

(2)  Adite  aras  publiccu  cUque  délabra,  et  consueiudinis  vestrxee- 
lebrate  solemnia  ;  nec  enim  prohibemus  prxteritx  usurpationis  q^eia 
libéra  luce  tract  ari.  Code  Théod.,  IX,  16, 1 ,  ii. 

(3)  Cod.  Théod.,  XXII,  I,  21-5,  7. 
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Oceident  »  les  doctrines  en  Orient.  Fa9t-il  àçne  s'étonner  si  Ja 
iMitaille  fiit  longue?  La  philosophie  grecque,  toute  scientifique» 
s'appliquait  plus  à  cbereher  la  vérité  qu'à  régler  les  actions; 
et  eeux*là  même  qui  tendaient  à  ce  but ,  comme  les  stoïciens 
et  les  néoplatoniciens,  n'avaient  en  vue  que  le  petit  nombre.  Le 
christianisme,  an  contraire,  se  présentait  comme  une  doctrine 
non  spéculative  et  sdentifique,  mais  pratique  par  essence.  Il 
se  proposait  pour  but  de  changer  la  condition  morale,  de  gou- 
verner la  volonté  et  l'existence.  Il  ne  tendait  donc  pas  à  agir 
sur  l'opinion  à  l'aide  de  la  société,  mais  sur  la  société  même 
en  pénétrait  dans  les  croyances,  et  par  celles-ci  dans  les  lois» 
comme  un  élément  indestructible*  Dans  des  révolutions]  de  cette, 
espèce,  l<rin  que  le  mouvement  s'arrête  à  la  superficie ,  il  s'in- 
sinue dans  les  idées  et  modifie  les  actions;  il  se  glisse  dans  le 
foyer  domestique  et  s'étend  sur  la  société  entière  ;  il  ri^ffermlt 
les  liens  de  la  famille  et  ceux  de  l'État ,  il  en  change  les  ressorts. 
L'opinion  nouvelle  se  trouve  ainsi  avoir  en  face  un  ordre  légal 
à  renverser,  des  affeetlons  à  combattre,  des  hal)itudes  invétérées 
à  déraciner,  des  jugements  consacrés  par  le  temps  à  remettre 
ea  discussion. 

Il  est  i^oins  difficile  de  triompher  de  tous  ces  obstacles  quand 
les  novateurs  importent  avec  eux  une  organisation  toute  préparée 
et  complète,  une  législation  en  rapport  avec  les  dogmes  qu'ils  en- 
seignent, comme  Darius  transportant  chez  les  Mèdes  la  religion 
de  Zoroastre ,  ou  les  Eq^agnols  la  foi  catholique  ehez  les  Améri- 
cains. Mais  quand  le  christianisme,  société  spirituelle,  se  pn^^ 
sant  de  convaincre  les  intelligences  et  de  rendre  les  cœurs  droits, 
bien  plus  que  de  boiuleverser  les  relations  et  la  condition  exté* 
rieure  de  l'homme,  sortit  du  cercle  étroit  des  églises,  sans  avoir 
aucune  théorie  sociale  à  offrir  aux  empereurs  convertis,  il  se 
trouva  réduit  aux  hésitations  inévitables  d'un  apprentissage. 

Cependant  les  successeurs  de  Constantin  trouvèrent ,  dans  l'É- 
vangile et  dans  les  conseils  de  l'Église,  de  quoi  améliorer  les  kris 
dans  leur  partie  morale,  établir  rindissolubiiité  du  nœud  conju- 
gal, restreindre  l'autorité  des  pères  et  des  époux ,  protéger  la  chh^ 
rite,  et  adoucir  la  condition  des  esclaves.  Mais,  en  même  temps 
que  l'esprit  de  la  législation  civile  se  faisait  chrétien ,  l'adminis- 
tratltm  de  l'empire  demeurait  païenne.  Comme  auparavant,  le  sou- 
verain ,  identifié  avec  l'État ,  continua  à  posséder  une  autorité 
sans  limites  qui  assurait  à  ses  vices  une  inflaence  immense;  tes 
mauvaises  mœurs  ne  cessèrent  pas  de  régner  à  la  cour,  théâtre 
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des  intrigues  des  eunuques  et  des  courtisans,  et  les  croyances 
évangéliques  furent  faussées  par  le  despotisme  de  fhéol<^ieD8 
couronnés.  . 

li  faut  ajouter  à  cela  l'obstination  irréfléchie  de  beaucoup  de 
gens  à  ne  pas  se  départir  des  croyances  de  leurs  pères;  Tinévî^ 
table  nécessité  de  laisser  subsister  certaines  formes  gouvernemen- 
tales, unique  appui  de  Ja  constitution  minée  dans  ses  fondements  ; 
les  désastres  nombreux  qui  fondirent  sur  rem[^re  ;  enfin,  les  dis- 
cordes intestines  qui  agitèrent  P  Ëglise  elle-même  :  on  comprendra 
alors  pourquoi  le  jour  de  son  triomphe  définitif  fut  si  lent  à  ve- 
nir, pourquoi  des  éléments  étrangers  se  mêlèrent  à  sa  réalisa- 
tion viisiblé.  Quand  ensuite  les  barbares  donnèrent  le  dernier  coup 
à  des  institutions  vieillies,  rien  ne  resta  debout  que  la  société 
chrétienne  et  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Puis ,  qu^ad  Tordre 
légal  suggéré  par  les  besoins  de  petite  tribus  ne  suffit  phis  aux 
envahisseurs,  maîtres  de  tant  de  provinces ,  le  christianisme  se 
disposa  à  leur  en  fournir  un  nouveau.  Ce  fut  alors  seulement 
que  les  maximes  évangéliques  de  l'amour  du  prochain,  de  la  fra- 
ternité humajme,  d'une  justice  ^  d'une  morale  supérieures  à 
tout  droit  positif,  de  Tobéissance  due  par  les  princes  comme 
par  les  sujets  au  Créateur,  purent  s'introduire  aussi  dans  les 
gouvernements. 

Nous  ne  devancerons  pas  les  temps  pour  signaler  les  événe- 
ments qui  traversèrent  cette  oeuvre,  et  empêchèrent  d'arracher  en- 
tièrement les  germes  sans  cesse  renaissants  de  l'égoîsme  et  de 
la  tyrannie  païenne.  Il  nous  faut  ici  ^  après  avoir  considéré  ail- 
leurs Tessence  méipe  du  ^christianisme,  observer  la  forme  exté- 
rieure qui  en  est  résultée,  e*est-à"âire  l'Église  (1). 
im  rarchic.  XJoe  doctrlue  vraiment  catholique ,  dont  Thomogénéité  courait 
risque  d'être  détruite  par  la  moindre  déviation  de  la  foi  commune , 
devait  nécessairement  constituer  le  saeerdoee  de  manière  à  per- 
pétuer la  cimformité  rigoureuse  des  croyances  dans  le  nombre 

■r 

(I)  Saint  Augustin  définit  l'Église,  populus  fidelis  per  universum  orbem 
dispersus.  In  Ps.  49.  Après  le  schisme  d'Orient,  l'Église  fut  définie  une  assem- 
blée de  personnes  unies  par  là  profession  de  la  même  foi  chrétienne,  et  par  la 
participation  aux  mêmes  sacrements,  sous  la  conduite  suprême  du  pape,  pre- 
mier vicaire  du  Christ.  L'Église  greccfuep^donne  presque  ia  même  définition, 
en  passant  sous  silence  Toinité  du  chef  visible.  L'Église  protestante  s'appelle 
congregatio  sahctorum  in  qua  EvangcHum  recte  docetur,  et  recte  admi- 
nistrantur  sacramenta,  Confessio  Augustana,  art.  VH.  Les  sociniens  disent  : 
Eeclèsia  visibilis  est  cœtus  èorum  hominum  qui  doctrinam  salutarem 
ienent  et  profitentur.  Cateohesis  CracovieiMis,  p.  108. 
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Infini  des  États  où  était  disséminée  la  eommanauté  spititaelle, 
États  indépendants ,  distincts  par  la  variété  des  lieux ,  des  raees , 
des  langages.  Si  ^  de  même  qne  tes  gouvornements  temporels  sont 
multiples  y  chaque  peuple  se  Ifût  attribué  un  clergé  particulier, 
comment  serait-on  parvenu  à  s'accorder  dans  l'interprétation  des 
textes  sacrés?  Gomment  eût- on  précisé  la  tradition  sans  se  laisser 
entraîner  soit  par  la  vanité  nationale ,  soit  par  un  despotisme  ca^ 
pricieux ,  soit  par  l'ignorance  que  produit  l'isolement? 

L'unité  du  sacerdoce  était  donc  indispensable  pour  que  les  di« 
verses  communautés  civiles  s'unissent  dans  une  seule  association 
spirituelle,  et  pour  obtenir  une  civilisation  universelle  de  fait 
comme  de  nom. 

De  cette  manière,  l'autorité  ecclésiastique  est  assurée  à  côté 
de  l'autorité  temporelle,  sans  que  l'une  soit  menacée  par  l'autre. 
Les  membres  de  la  société  spirituelle,  en  quelque  Heu  qu'ils 
soient,  ne  formant  qu'un  seul  corps,  se  surveillent  et  se  soutien* 
nent  mutuellement,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  droits  et  de  de- 
voirs communs;  ^  si,  dans  un  pays,  la  peur  ou  la  corruption  les 
fait  tomber  dans  l'erreur,  ceux  de  tous  les  autres  se  lèvent  aussitôt 
pour  les  rappeler  aux  traditions  primitives,  pour  fortifier  les 
consciences  chancelantes,  et  pour  opposer  à  la  volonté  des  forts 
la  barrière  la  plus  solide,  la  plus  légale,  la  seule  qui  puisse  les 
réduire  à  ne  régner  que  sur  les  corps,  en  laissant  pleine  liberté 
aux  âmes  et  aux  intelttgences. 

Quant  aux  peuples ,  ils  se  trouvent  soumis  à  une  autorité  que 
n'impose  pas  la  force,  mais  telle  que  l'esprit  peut  s'incliner 
devant  elle  sans  s'avilir,  puisqu'elle  oblige  et  ne  contraint  pad. 

L'ordre  extérieur  de  l'Église  dérive  de  celui  des  Israélites; 
seulement^  il  est  perfectionné.  Il  substitue  aux  lévites  de  l'an- 
donne  loi  le  sacerdoce  nouveau ,  qui ,  par  la  communication  de 
r£sprit-Saint,  commençant  aux  apôtres,  se  continue  dans  leurs 
successeurs.  Ce  sacerdoce  prend  le  nom  de  clergé,  c'est-à-dire 
succession ,  parce  que ,  eomme  la  tribu  dd  Lévi ,  il  a  pour  unique 
héritage  le  service  di^n. 

Dès  l'origine,  les  laïques  furent  distingués  des  prêtres ,  qui ,  se 
destinant  au  service  spécial  de  Dieu ,  recevaient  leur  mission  et 
leur  dignité  des  évéques  par  Timposition  des  mains.  Les  apôtres 
ne  communiquèrent  pas  un  pouvoir  égal  à  tous  les  ecclésias- 
tiques, mais  ils  en  nommèrent  quelques-uns  prêtres  I(a7ict<?n5j\, 
d'autres  évéques  (intendants);  et  bien  que  le  titre  de  prêtre  soit 
parfois  donné  à  ceux-ci  en  raison  deç  fonctions  qu'ils  exerçaient , 
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le  contraire  ne  se  reoeontre  JaiiAiSy  quoi  qu'en  dtent  ceux  qui 
«véiiues.  supposent  que  Tépiscopat  est  une  usurpation  ambitieuse.  Saint 
Ignace  donne  la  preuve  que  la  biérarehie  était  établie  dès  les  pre- 
miers temps,  lorsqu'il  exhorte  les  Magnésiens  à  agir  dans  roaion 
avec  leur  évéque  représentant  Jésus-Christ,  avec  les  prêtres 
représentant  les  apôtres ,  et  avee  lei  diacres  chargés  du  soin  des 
autels  ;  gradation  confirmée  par.  les  écrivains  qui  suivirent. 

Chaque  communauté  n'avait  qu'un  évéque,  dans  f unité  duquel 
se  reproduisait  celle  de  TËglise  (t  ).  Timt  que  vécurent  les  apôtres, 
les  évoques  furent  leurs  coadjuteurs  dans  les  travaux  évangé- 
llques;  ils  furent  ensuite  leurs  successeurs  comme  dépositaires 
de  ta  pureté  de  la  doctrine  et  de  la  plénitude  du  sacerdoce.  Ckri- 
tiens  pour  eux^  évéquespour  les  autres  (3) ,  rien  de  distinctif  dans 
leur  habillement  ne  révélait  leur  rang,  et  ils  continûsdent  les 
œuvres  auxquelles  ils  s'étaient  d'abord  habitués  ;  ils  vivaient  fra- 
clément,  gagnant  leur  nourriture  du  travail  de  leurs  mains (3), 
présidant  aux  rites  et  à  l'enseignement,  terminant  lèsdiCféreiids 
que  les  fidèles  répugnaient  à  porter  devant  les  tribunaux  lalqoes. 
Ils  ne  cherchaient  à  se  soustraire  à  aucune  des  fonctions  du  sa- 
cerdoce ,  comme  de  consoler,  de  secourir,  de  protéger,  ni  aox 
autres  devoirs  que  la  religion  chrétienne  impose  à  ceux  qu'elle 
élève.  Tout  nouvel  évéque  communiquait  son  élection  à  ses  eoa* 
frères  par  des  lettres  pastorales  (^pctf^fAotTa  xavcuviKi)  dans  les- 
quelles il  faisait  [sa  profession  de  foi  ;  ils  se  communiqualeot 
ensuite  les  uns  aux  autres  la  liste  des  excommuniés^  afinqo'ao- 
cun  d'eux  ne  pût  se  glisser  dans  d'autres  églises  ;  et  ils  donnafeot 
aux  fidèles  de  leur  diocèse  des  lettres  de  recommandation  (  Hlter« 
formatas  ) ,  lorsqu'ils  avaient  un  voyage  à  Caire.  L'universalité 
favorisait  ainsi  les  relations ,  ce  qui  était  un  moyen  puissant  de 
civilisation. 

L'Église  de  Eome  Joignait,  à  l'avantage  de  se  trouver  dans  ia 
première  ville  du  monde ,  la  gloire  d'avoir  été  fondée  la  première 
parmi  les  Églises  d'Occident  et  par  le  plus  grand  des  apôtres; 
d'avoir  été  arrosée  de  son  sang  et  de  celui  de  saint  Paul  ;  ce  qni 
faisait  considérer  sans  difficulté  son  évéque  comme  le  chef  île  la 


.  ) 


(1)  Unde  scire  debes  episcopum  ta  Eccleski  esse^  et  Scclesiam  *n  epi- 
scopo:  et  si  qui  cum  episcopo  non  sint,  in  Bcclesia  non  esse.  Ctpbid» 
£p.  69. 

(2)  Saint  Aocdstin,  Serm.  359. 

(3)  Saint  Épiphane,  In  hœr.y  Uh,  4. 
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hiérarchie,  bien  que  les  antreis  patriarches  éleirassent  de  temps 
à  autre  des  prétentions  contraires. 

La  suprématie  de  l'évéque  de  Rome  étant  le  ^oint  capital  de  la  saprématus 
constitution  cathoRque ,  tous  les  dissidents  et  plusieurs  catholiques  ^  ^^^^'^' 
même  se  levèrent  pour  la  nier  ou  pour  la  restreindre.  Sans  traiter 
cette  question ,  nous  dirons  que  la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome  est 
attestée  dès  les  premiers  siècles,  et  que  dès  lors  les  évéques  de 
Rome  exerçaient,  en  cer^ins  cas,  une  juridiction  sur  les  autres 
évéques  ;  ce  dont  font  foi  dittérents  passages  des  Pères,  et  spé- 
cialement le  concile  de  Sàrdique  (1) ,  qui  permet  aux  prélats  d'ap-  >'• 
peler  de  la  sentence  synodale  à  révéque  de  Rome.  Cette  supré- 
matie cependant  était  plutôt  d'ordre  et  de  dignité  que  de  pouvoir 
ou  de  juridiction,  au  moins  dans  la  pratique  (2).  Quand  TÉglise 
universelle  fût  légalement  reconnue,  qu'elle  put  réunir  ses  repré- 
sentants et  publier  ses  décrets  par  tout  Femplre,  l'autorité  du 
saint-siége  se  fonda  sur  des  actes  légitimes ,  émanés  de  la  puis- 
sance ecclésiastique  et  confirmés  par  le  pouvoir  civil.  Gratien  et 
Yaîentinien  ordonnèrent  que  tout  évéque  pAt  porter  appel  devant  mm. 
le  pontife  de  Rome  contre  les  sentences  du  métropolitain ,  qui , 
dans  ce  cas ,  devait  exprimer  les  motifs  de  sa  décision  :  Yaienti- 
nien  lit ,  malgré  l'opinion  de  saint  Hllaire ,  évéque  d'Arles,  voululfc 
que  les  évéques  fussent  tenus  de  se  soumettre  aux  arrêts  émanés 
du  pape  de  la  ville  étemelle  (3).  Le  concile  de  Chalcédoine  de-* 

(i)  Caa.  3, 4>  6. 

(2)  «  La  soprématie  moaardiiqiif  da  «ouveraio  pontife.. ...  a'a  point  été  saaa 
«loote,  dans  son  origUie»  ce  qu'elle  fut  quelques  siècles  après;  mais  c'est  en 
cela  précisément  qu'elle  se  montre  divine  :  car  tout  ce  qui  existe  légitime- 
ment, et  pour  des  siècles  y  existe  d'abord  en  germe,  et  se  développe  succes- 
sivement. »  De  Maistrb,  Dk /'ope. 

(3)  i7oc  perenni  sanctUme  depernimuSf  ne  quid  tam  epkçopis  gûUica^ 
nis  quam  àUarum  provvncUurum  Contra  gonsuqtuoineii  YBrEam ,,  liceat 
sine  papas  urbis  xternx  auctoritate  gentare,  sed  illis  omnibus^  pro  lege  iit, 
quidquid sanxit vel sanxeHt  apostoticse  sedis  auctoritas.  Haut  quisquis 
episcopotwn  adjudieittm  romani  antistitis  evocatus  verUre  neglexérit  ^ 
per  nioderalarem  ^mdem  prmAndx  adesse  cogatur,  CodeThéod.,  année 
44â.  Cette  supi^matie  étant  le  fondement  de  l'unité  catholique ,  tous  ceux  qui 
s'en  détachèrent  durent  la  combattre,  ils  objectèrent  donc  que  le  décret  de 
Cratien  se  rapportait  au  séhisme  d'Ursicin,  alléguant  que ,  pour  ce  cas  parti- 
culier seulement,  Pemperenr  avait  étendu  la  juridiction  de  l'évoque  de  Rome 
dans  tous  les  Ueux  où  le  schisme  s'était  répandu.  En  ce  qui  concerne  le  con- 
cile de  Sàrdique  et  le  décret  de  Valentinieu  III,  comme  il  était  impossible 
de  n'y  pas  voir  la  reconnaissance  de  la  suprématie  papale,  ils  prétendirent 
que  le  premier  n*était  composé  que  d'évêques  d'Occident,  e^  que  l'empe- 
reur ne  pouvait  nullement  promulguer  des  lois  auxquelles  l'Orient  fût  tenu 
d'obéir. 


516. 
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*»•  manda  à  saint  Léon  la  confirmation  de  ses  décrets  ;  les  évèqoes 
d*Orient  écrivirent  au  pape  Symmaqae ,  en  reconnaissant  que 
les  brebis  du  Cbrist  avaient  été  confiées  an  sncoessear  de  saint 
Pierre  dans  tout  le  mande  hobUé;  ceux  de  rÉpiredemanâèreot 
à  Hormisdas  d'approuver  l'élection  qu'ils  venaient  de  faire  d'oD 
évêque.  Ce  pape  rédigea  un  formulaire  que  le^  évéqnes  darent 
transmettre  signé  d'eux  aux  métropolitains ,  ceux*ci  aux  patriar- 
ches, les  patriarches  au  pontife ,  comme  symbole  de  l'uoîté  que 
les  Églises  d'Orient  acceptèrent,  s'empressant  de  mériter  la  com- 
munion du  siège  apostolique ,  dans  lequel  réside  la  véritable  et 
entière  solidité  de  la  religion  chrétienne.  Nous  verrons  plus  tard 
ce  qui  contribua  à  mieu^K  consolider  encore,  même  extérieure- 
ment, la  suprématie  papale. 
Patriarches.  L'Église ,  dans  Ics  premiers  siècles,  ne  connaissait  d'antres  par 
triarches  que  les  évéques  de  Rome ,  d'Alexandrie  et  d'Aotioche. 
^  Ces  trois  anciens  patriarches ,  écrit  Grégoire  le  Grand ,  sont 
«  assis  sur  une  seule  et  même  chaire  apostolique  ;  ils  exercent 
«  une  suprématie ,  parce  qu'ils  ont  hérité  du  siège  de  saint  Pierre 
«  et  de  son  Église,  que  le  Christ  fonda  dans  l'unité ,  en  lui  don- 
«  nant  un  chef  unique  pour  présider  aux  trois  sièges  prlncipaex 
«  des  trois  cités  royales ,  afin  qu'elles  fassent  liées  da  nœud  in- 
«  dîssolublede  l'unité,  et  liassent  étroitement  les  autres  Églises 
«  au  chef  divinement  institué  pour  être  le  sommet  de  Tanité 
«  entière.  »  Ces  patriarches  dépendaient  de  celui  de  Borne,  at- 
tendu que  ce  fut  saint  Pierre  qui  ordonna  saint  Évode  et  saint 
Ignace ,  patriarches  d'Anttoche ,  et  que  saint  Mare  ftit  envoyé 
par  lui  pour  fonder  le  si^e  d'Alexandrie.  Mais  à  leur  toor  te 
patriarches  e^terçaient  leur  autorité  sur  les  métropolitains  et  sur 
les  évéques  de  la  province  entière  (1)  ;  ils  le»  ordonnaient,  reee- 
vaient  l'appel  de  leurs  sentences,  convoquaient  les  synodes,  et 
statuaient  dans  les  causes  importantes.  Les  glorieux  souvenirs 
qui  se  rattachaient  à  Jérusalem  y  firent  aussi  établir  par  la  suite 
un  patriarche  qui,  après  la  destruction  de  la  ville,  se  transporta 
à  Gésarée.  il  revint  à  Jérusalem  au  temps  du  concile  de  Ghaleé* 
doine ,  et  il  avait  sous  sa  direction  l'Arabie  Pétrée  et  les  trois 
Palestines.  L'évêque  de  Constantinople  fut  aussi  élevé  à  cette 
dignité,  quand  cette  ville  devint  siège  de  l'empire.  Celai  d'A- 

(1)  «  Nous  peDsoDs  que,  comme  vous  ordonnez  les  métropolitains  de  voire 
autorité  propre ,  vous  ne  devez  pas  permettre  que  d'autres  créent  des  év^ 
qiies  à  votre  insu  et  sans  votre  approbation.  »  Ép,  cTlnnocent  I  à  Alexan- 
dre, patriarche  d^Ântioche. 
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mflée  obQnt  le  même  titre,  et  il  le  transmit  ensuite  à  l'évèque 
deVenise, 

Dans  rOrient,  d'autres  dignitaires  gouvernaient,  sous  le  nom 
de  catholiques,  les  Églises  principales  placées  hors  de  l*empire, 
comme  celles  d'Arméûie,  de  Perse,  d'Abyssinie,  ayant  leur 
siège  à  Sis,  à  Séieucie,  à  Axum  :  ils  reeeTaient  l'investiture 
ecclésiastique  des  patriarches  d*Antioche  ou  d'Alexandrie;  et  ; 
une  fiHs  institués ,  Us  exerçaient  la  même  juridiction  que  les  pa- 
triarches, réunissant  les  conciles,  consacrant  et  jugeant  les 
évéques ,  donnait  la  solution  des  controverses ,  déléguant  des 
vicaires  et  des  exarques  dans  les  provinces  éloignées. 

On  appelait  vicaires  apostoliques  les  légats  envoyés  par  le 
pape  avec  des  pouvmrs  extraordinaires,  pour  maintenir  ou  ré- 
tablir Tordre  et  l'union  dans  une  Église ,  instituer  des  évéques  et 
des  monastères  dans  des  pays  nouvellement  convertis.  Les  exar- 
ques étaient  députés  avec  les  mêmes  attributions  par  les  patriar- 
ches; et  dans  les  lieux  où  ceux-ci  n'existaient  pas,  ils  étaient 
suppléés  par  les  primats ,  qui  avaient  sous  leur  dépendance  les 
métropolitains  de  tout  un  pays  ou  royaume,  et  qui  résidaient 
dai»  les  vUles  où  se  trouvaient  lâs  vicaires  impériaux.  En  417, 
le  pape  Zosime  conféra  le  titre  de  primat  des  Gaules  à  Patrooie 
d'Arles,  avec  le  droit  d'<Hrdonner  les  évéques  de  la  Narbonnaise 
et  de  la  Viennoise ,  de  prononcer  sur  leurs  différends ,  de  délé- 
guer la  décision  des  affaires  à  des  personnes  de  son  choix ,  en 
réservant  néanmoins  au  saint-iriége  les  causes  d'une  importance 
majeure.  Les  autres  Églises  voulurent  par  la  suite  se  rendre  in- 
dépendantes de  celle  d'Arles ,  ce  qui  fit  que  la  France  finit  par 
avoir  huit  primats,  savoir,  les^ évéques  d'Arles,  de  Vienne,  de 
Narbonne ,  de  Lyon ,  de  Sens ,  de  Bourges ,  de  Bordeaux  et  de 
Rouen*  En  Italie,  les  principaux  sièges  étaient  à  Borne  et  à 
Milan.  Dans  l'Espagne  citérieure ,  Tarragone  ;  Séville ,  dans  l'ul- 
térieure; Braga,  dans  le  pays  de^  Suèves,  depuis  le  Portugal; 
Gantorbéry,  en  Angleterre;  Armagh^  en  Irlande;  Saint- André, 
en  Ecosse;  Mayence,  en  Germanie;  Gnesen,  en  Pologne;  Upsal, 
en  Suède;  Lunden,  en  Danemark,  obtinrent  à  différentes  épo- 
ques un  primat,  avec  différents  privilèges  spirituels  et  politiques. 

Dans  l'origine  les  prêtres,  étrangers  au  culte  et  àrinstruc-     prôtrcs. 
tion  religieuse ,  étaient  des  anciens  chargés  par  les  évéques  de  la 
surveillance  des  bonnes  mœurs  et  de  Tadministration  des  in- 
térêts temporels  ;  par  la  suite  ils  devinrent  lears  aides  et  leurs 
conseils,  et ,  ordonnés  par  l'imposition  dés  mains ,  ils  dirigeaient 
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les  prièrer,  céiébraieiit  le  saint  sacrifice.  Qaand  les  évéqiies  éb^t 
empêchés,  ils  baptisaient»  infligeaient  la  pénitence  dans  les  cas 
argents; quelquefois  aussi  ils  administraient  la  parole  (1). 
Diaeret.  Les  ap6tres  nommèrent  à  Jérusalem ,  avant  d'avoir  eommn- 
nique  te  sacerdoce ,  sept  diacres  qui  propageaient  la  vérité  v  rece^ 
valent  et  distribuaient  les  aumônes  des  fidèles,  portaient  les  mes- 
sages d'une  Eglise  à  une  autre ,  et  réglaient  la  disdpline. 

^ordination  ne  se  demandait  pas  comme  le  baptême  et  la  pé- 
nitence, mais  le  peuple  la  réclamait  pour  ceux  qu'il  en  Jogrâit 
dignes;  ou  bien  encore  ils  étaient  choisis  par  Tévéque  avec  ras- 
sentiment  des  fidèles ,  parfois  même  contre  la  volonté  de  Télo  (2). 

Quand  l'Église  eut  obtenu  de  subsister  en  paix ,  les  ordres  in- 
férieurs des  sous-diacres,  des  acolytes,  des  lecteurs,  des  exor- 
cistes, des  bestiaires  et  des  clercs]  ou  hérauts  furent  introdaits 
successivement.  Ge  n'étaient  pas  toutefois  des  degrés  nécessaires 
comme  aujourd'hui ,  et  chacun  demeurait  à  son  poste  tant  qu'il 
plaisait  à  l'évêqae ,  les  tékshes  étant  diverses  dans  la  maison  de 
Dieu.  A  l'imitation  même  de  la  hiérarchie  très-compliquée  îo- 
troduite  alors  dans  l'empire  par  Constantin,  les  clercs inférienn 
furent  multipliés  à  IPexcès  ;  tellement  que  dans  Alexandrie  il  y 
avait  six  mille  parabolans  pour  visiter  les  malades ,  et  onze 
ceoltA  copiats  à  Gonstantinople  pour  creuser  les  tombes.  On  ios- 
tituait  en  même  temps  les  dignités  nouvelles  d'arehiprétres,  d'ar- 
chidiacres, de  cartulaires,  de  notaires,  de  syncdles.  L'élévation 
se  réglait  par  degrés  et  par  intervalles  ;  chaque  grade  avait  son 
costume  distinct  et  la  tonsure;  le  célibat  était  plus  rigoureuse* 
ment  exigée  et  certains  métiers  ainsi  que  certaines  occupations 
séculières  étaient  interdits  aux  ecclésiastiques. 

La  communauté  des  biens,  possible  dans  une  société  restreinte, 
cessa  d'être  opportune  quand  l'Église  se  fut  étendue  ;  les  prosélytes 
purent  alors  conserver  leurs  propriétés,  et  lés  augmenter  indivi- 
duellement par  le  négoce,  par  Findustrie,  parles  successions;  ils 
étaient  obligés  seulement  à  secourir  leurs  frères  Indigents,  et  à 
faire  une  offrande  dans  les  assemblées  hebdomadaires  ou  men- 
suelles ,  pour  les  besoins  do  culte  et  de  ses  ministres ,  ou  pour  des 
œuvres  de  piété.  Une  quête  dans  Carthage  produisit  en  un  instant 
cent  mille  sesterces  destinés  à  racheter  les  frères  de  Numidie  faits 

(1)  Sacerdotem  oportet  qf/erre^  b^nediceref  pregêsse^  prxéieare,  ^ 
ptizare.  Le  Pontifical. 

(2)  Quod  plebs  ipsa  maximam  kabeat  potestatem  vd  eligendi  dignos 
sacerdotes,  vel  indignas  recusandi.  Saint  Ctpriea,  Ép.  07. 
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escfaivês  par  les  barbares  da  désert  (i).  Cepeadant,  comme  les 
lois  Impériales  défendateot  aux  collèges  et  oorporatlons  depos* 
séder  des  biens-fonds  sans  une  aatorisation  da  sénat  on  de  Tem- 
perenr,  les  Églises  n'eurent  des  propriétés  immobilières  que  vers 
la  fin  du  troisième  siècle.  L'argent  reeumlli  était  gardé  par  l'é^ 
véqae ,  qui  le  distribuait  selon  le  besoin^  par  rintermédiaire  des 
diacres.  Il  en  était  fait  généralement  trois  parts  :  la  première  pour 
redtretien  de  Fé^éque  et  du  cierge  ;  la  seconde  pour  le  culte  et  les 
banquets  de  charité;  la  dernière  pour  les  pauvres,  les  voyageurs, 
les  esclaves ,  les  prisonniers ,  pour  sauver  la  vie  et  l'âme  des 
en&nts  exposés  ^  et  surtout  pour  ceux  qui  avaient  souffert  ou 
souffraient  peur  la  justice.  Ni  Téloignement  des  provinces,  ni  la 
diversité  de  nations ,  ni  même  la  différence  de  religion,  ne  met- 
taient des  bornes  à  la  charité.  L'ÉgUse  romaine  secourait  ceux 
qui  étaient  le  plus  loin  d'elle  (2)  ;  Julien  l'Apostat  reproche  aux 
siens  de  ne  pas  faire  comme  les  chrétiens,  qui  assistent  les 
pauvres  même  lorsque  ce  sont  des  gentils  (s). 

Cette  société  sans  armes  au  milieu  d'un  monde  armé,  n'ayant  Excoonnani. 

aucun  moyen  coercitif  à  sa  disposition,  ne  punissait  ses  membres     ^'"^"''  ' 

vicieux  qu'en  les  excluant  de  son  sein,  comme  peut  le  faire  toute 

agrégation  envers  quiconque  manque  aux  conventions  arrêtée^. 

La  première  excommunication  fut  lancée  dans  Gorinthe  par  saint 

Paul  (4).  Le  pécheur  scandaleux,  l'apostat,  l'homicide,  l'hérétique, 

étaient  privés  de  la  participation  aux  oblations  des  fidèles,  à  leurs 

prières  ;  on  les  fuyait  comme  des  êtres  souillés ,  Jusqu'à  ce  qu'ils 

eussent  expié  leurs  fautes  par  une  longue  pénitence ,  en  devenant 

meilleurs  y  et  en  servant  d'avertissement  aux  autres.  Les  évé* 

ques   ne  faisaient  d'abord  que  dénoncer  les  excommuniés  et 

interdire  tout  commerce  avec  eux  ;  mais ,  plus  tard ,  douze  prêtres 

tenant  chacun  un  cierge  allumé  le  jetaient  soudain  à  terre ,  en  le 

foulant  aux  pieds  ;  puis  ils  dépouillaient  Tautel  de  ses  ornements, 

ils  étendaient  la  croix  sur  le  sol  ;  enfin,  l'excommunication  étant 

prononcée  par  l'évéque,  la  cloche  sonnait  le  glas  des  morts,  et  les 

anathëmes  étaient  proférés.  Si  un  excommunié  entrait  dans 

l'église  ^  l'office  divin  était  suspefndu  ;  et  s'il  refusait  de  sortir,  le 

prétra  abandonnait  l'autel. 

Celui  qui  voulait  se  soumettre  à  la  pénitence  se  présentait,  le  rcQticoces. 

(1)  Smnt  Ctpbien  ,  £p.  62. 

(2)  Denys  de  Corinlbe,  dans  Eusèbe,  IV,  23. 

(3)  Ép.  49,  et  Lucien,  Peregrin. 

(4)  Ad  Cminthiosy  T,  2,  6. 
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premier  Jour  de  earéme,  modestement  veto  sur  le  seuil  de  l'égUse, 
où  le  prêtre  lui  répandait  de  la  eendre  sur  la  tête.  Il  y  avait 
quatre  elasses  de  pénitents  :  les  larmoyants ,  les  auditeurs ,  les 
prosternés,  les  consistants.  Les  premiers,  exclus  du  temple, 
restaient  sur  le,  seuil  à  pleurer,  éloignés  de  tous  les  fidèles;  les 
auditeurs  pouvaient  se  placer  au  fond  de  Téglise,  mais  seulement 
jusqu'à  Toffertoire;  les  autres  étaient  admis  à  la  lecture  et  au 
sermon ,  puis  ils  le  furent  au  sacrifice ,  mais  non  è,  la  commQDieo, 
et  ils  restaient  toujours  séparés  des  autres,  avec  la  fiace  contre 
terre;  Ils  étaient  en  outre  vêtus  de  deuil ,  les  cheveux  négligés, 
couverts  de  cendre,  et  devaient  s'abstenir  de  toute  jrecherdie,  de 
bains ,  d'onctions  parfumées ,  de  festins  ;  ils  étaient  forcés  de 
vivre  dans  le  Jeûne  et  la  prière  j  et  de  porter  le  ciliée. 

L'évéque  infligeait  les  pénitences ,  et  pouvait  les  réduire  en 
partie ,  mais  non  les  remettre  en  totalité.  Leur  durée  variait  selon 
les  Églises.  Elles  étaient  souvent  de  deux  années  pour  le  vol ,  de 
sept  pour  la  fornication,  de  onze  poiir  le  parjure,  de  quinze  pour 
l'adultère,  de  vingt  pour  l'homicide;  l'apostat  n'obtenait  Tabso- 
lution  qu'à  l'article  de  la  mort. 

La  pénitence  étant  accomplie  ou  réduite  au  mo3*en  des  indol- 
gences  obtenues  par  les  mérites  des  martyrs  ou  par  la  prière  des 
frères,  le  pécheur  repentant  se  présentait  à  l'Église  en  suppliant; 
alors  l'évéque ,  venant  à  la  porte  au  milieu  de  douze  prêtres,  loi 
demandait  s'il  voulait  subir  la  pénitence  canonique  ;  et  après  ([« 
celui-ci  avait  confessé  son  péché ,  imploré  la  correction  et  promis 
de  s'amender,  l'évêque  récitait  les  sept  psaumes  de  la  pénitence, 
en  le  touchant  de  temps  à  «utre  avec  la  verge  ;  puis  il  prononçait 
l'absolution ,  et  le  pécheur  corrigé  retournait  parmi  ses  frères. 

Quand  les  fidèles  furent  plus  nombreux  et  moins  zélés ,  il  devint 
impossible  d'infliger  des  pâaitences  rigoureuses^  On.  classa  donc 
les  péchés  en  publics  et  secrets  ;  les  premiers  étaient  dénoncés  par 
la  voix  de  tous ,  les  seconds ,  par  la  confession  du  coupable  :  l'ab- 
solution continua  d'être  publique  pour  les  uns;  elle  fut  secrète 
pour  les  autres.  Par  la  suite ,  les  évêques  étalèrent  le  droit  qu'ils 
tenaient  des  conciles,  de  modérer  et  de  permuter  les  pénitenees, 
l'indulgence  gagnant  tops  les  jours;  et,  depuis  le  sixième  siècle, 
à  peine  peut-on  citer  quelque  exemple  de  rigueur,  si  ce  n'est  pour 
des  délits  capitaux.  Dans  l'Occident  les  évêques ,  dans  l'Orient  un 
pénitencier,  recueillaient  la  confession. 

Il  y  eut  des  pénitents  volontaires  :  ceux-là,  non  moins œer- 
Hoioes.    veilleux  que  les  martyrs ,  étaient  les  moines  qui  se  montrèrent 
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d'abord  ea  Orient.  lU  se  dlslinguaient  en  quatre  classes  :  les 
eénobiteSy  qui  habitaient,  prenaient  leurs  repas  et  faisaient  ieurs 
exercices  de  piété  en  commun  ;  les  ermites,  vivant  dans  des  grottes 
et  des  cabanes  séparées  ;  les  anachorètes ,  solitaires  dans  1^  dé- 
sert; les  errants  f  qui  s'en  allaient  mendiant  de  village  en  village^, 
et  distribuant  des  signes  de  dévotion ,  des  instruments  de  martyre, 
et  aussi ,  plos  tard,  des  reliques. 

Déjà  dans  la  religion  mosaïque  on  avait  vu  des  personnes  pieu-  Tbérap«itefl. 
ses  qui ,  pour  se  livrer  plus  ezelosivement  à  la  vie  contonplative, 
abandonnaient  leurs  biens,  leur  patrie,  et  se  retiraient  dans  des 
lieux  déserts.  Ces  solitaires  appartenaient  aux  ess^iens,  et  on  les 
appelait  en  grec  thérapeutes  :  ils  se  fixaient  principalement  aux 
environs  du  lac  Mœris  en  Egypte ,  dans  des  habitations  séparées , 
mais  non  pas  assez  distantes  les  unes  des  autres  pour  qu'ils  ne 
pussent  se  porter  réciproquement  secours  contre  les  brigands.  Ils 
vivaient  dans  rabstinence,  ne  prenant  rien  qu'après  le  soleil 
couché  ;  et  quelques-uns ,  tous  les  trois  ou  six  Jours  seulement  »  ne 
mangeaient  que  du  pain ,  en  y  joignant  au  plus  de  Thysope  et  du 
sel.  Leur  vêtement  était  en  rapport  avec  ee  régime  austère  :  ils 
priaient  matin  et  soir,  et  passaient  le  reste  du  temps  à  lir« ,  à  mé- 
diter sur  les  livres  sacrés»  à  y  chercher  des  all^ries,  à  com- 
poser des  hymnes  et  à  les  chanter.  Ils  se  réunissaient  le  samedi 
dans  des  oratoire^  communs,  où,  séparés  des  femmes  par  un 
mur,  ils  s'asseyaient  par  rang  d'âge,  les  mains  croisées  sur  la. 
poitrine,  la  gauche  sur  la  droite  ;  le  plus  âgé  et  le  plus  instruit  se 
levait ,  et  portait  la  parole  d'un  ton  simple  et  tranquille. 

Ils  célébraient  une  fête  toutes  les  sept  semaines,  et  se  réunis- 
saient alors ,  tous  vêtus  de  blanc ,  pour  maùger  et  prier  ensemiile, 
eu  admettant  aussi  les  femmes  et  en  s'asseyant  sans  distinction. 
Le  profond  silence  qui  régnait  dans  ces  assemblées  était  rompu 
de  temps  à  autre  par  un  des  assistants ,  qui  proposait  quelque 
question  simple  et  la  dévebppait  sous  le  voile  de  l'allégorie, 
attendu  qu'ils  regardaient  les  paroles  comme  le  corps,  et  le  sens 
comme  l'ême  de  la  sainte  Écriture.  Lorsqu'il  avait  terminé  et 
obtenu  l'approbation ,  l'orateur  entonnait  un  cantique  que  les 
autres  répétaient  en  chœur  :  on  se  mettait  ensuite  à  table;  mais 
on  n'y  servait  que  l'eau  et  le  pain  ordinaire ,  et  l'hysope  avec 
le  sel.  Ensuite  d'autres  chants  commençaient ,  puis  une  danse 
imitant  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Après  avoir  passé  ainsi  la 
veille  de  ta  fête,  à  l'aube  naissante  Ils  se  tournaient  vers  l'orient, 
et^  priaient  Dieu  de  leur  accorder,  avec  une  journée  heureuse ,  la 

35. 
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vérité  et  Tésprit  pour  l'entendre.  Puis  ehacnn  se  livrait  à  ses 
oceupations  habituelles  (1). 

Soit  que  ces  thérapeutes  se  fussent  convertis  à  la  foi ,  soit  que 
les  premiers  chrétiens  les  eussent  imités ,  au  temps  de  saiùt  Marc 
beaucoup  de  âdèles  menaient  ce  genre  de  Tie  aux  alentours  d'A- 
lexandrie ;  gens  qui ,  indignés  des  souillures  du  siècle ,  au  lieu  de 
rester  avec  ies  autres  pour  les  combattre»  s'en  séparaient,  oppo- 
sant des  passions  austères  à  des  passions  impures. 

Paul ,  de  Thèbes ,  échappé  à  la  persécution  de  Bécius ,  vécut 
eu  solitaire  dans  la  Thébaïde.  Trente  années  après  lui ,  s'y  retira 
Saint  Antohie.  AutolDe  ^  né  à  Coma  dans  TÉgypte  supérieure.  Il  avait  été  éleyé 
chrétiennement  par  sa  famille ,  qui  était  Hcfae  ;  mais  afin  de  l'em- 
pécher  de  communiquer  avec  les  autres  enfants  »  on  ne  l'envoya 
point  aux  écoles ,  et  il  n'apprit  nia  lire  ni  à  écrire.  Quand  il  eut 
perdu  ses  parents ,  il  se  rappela  que  le  CSirist  avait  dit  :  Si  lu 
veux  être  parfait,  vùy  vende  tout  ce  gue  tu  possèdes,  distribue- 
le  aux  pauvres;  suis-mùly  et  tu  auras  un  trésor  dam  le  ciel  II 
partagea  donc  ses  terres  entre  ses  voisUis ,  vendit  son  mobilier,  et 
en  ayant  fait  don  aux  pauvres,  il  embrassa  la  vie  ascétique, 
travaillant,  priant,  s'entretenant  avec  les  ermites  en  odeorde 
sainteté,  et  prenant  exemple  de  leurs  tertus  pour  devenir  meil- 
leur. Il  établit  sa  demeure  dans  une  des  innombrables  grottes 
dont  l'Egypte  est  partout  creusée,  luttant  avec  la  chair  et  avec 
l'esprit  impur  ;  puis  il  vécut  plusieurs  années  dans  un  fort  eo 
ruines  de  la  Thébaïde,  où  on  lui  jetait  du  pain  seulement  deoi 
fois  l'an.  Sorti  de  sa  retraite  sur  lés  instances  de  ses  amis,  il  leur 
fit  une  description  si  séduisante  des  biens  d'en  haut ,  que  beau- 
coup d'entre  eux  le  suivirent  lorsqu'il  revint  au  désert,  et  le 
oénobitisme  prévalut.  Tout  à  coup  l'Egypte  se  couvrit  de  monas- 
tères; il  s'en  éleva  partout  où  s'était  agenouillé  un  ermite  :  on 
eût  dit  autabt  de  villes,  mais  sans  femmes,  sans  familles;  on  y 
dierchait  l'union  dans  l'isolement;  et  le  patriarche,  d^ins  sa 
longue  carrière ,  en  vit  peut-être  cent  mille.  Cependant  le  chris- 
tianisme tendait  moins  aux  pratiques  monacales  qu'à  s'insinuer 
dans  la  société  :  les  solitaires  sortaient  de  temps  en  temps  de 
leur  retraite  pour  enseigner  et  prêcher  d'exemple.  Dégagés  des 
soins  mondains  et  de  ceux  de  la  famille,  pour  ne  s'occuper  que  de 
leur  âme,  ils  cherchaient  la  perfection  en  épuisant  le  corps  poor 
ajouter  aux  lumières  de  l'espdt.  Les  déserts  de  la  Thébaïde 

(1)  pHiLON,  De  la  Vie  contemplative. 
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étaient  peuplés  de  ces  martyrs  yolpotaires  qui  s'exerçaient  à  des 
œuvres  de  piété  et  de  pénitence;  étudiant  la  morale,  mais  sans 
soulever  de  discussions,  ne  dédaignant  personne,  et  le  plus  sou* 
vent  sans  parler,  beaucoup  d'entre  eux  ne  sachant  pas  même 
lire.  Ils  se  réunissaient  ensuite  pour  se  nourrir  de  racines  et 
tresser  des  nattes;  ou  pour  écouter  quelque  lecture  des  livres 
sacrés,  faite  par  le  doyen,  et  qui  servait  d'aliment  à  leurs  médi- 
tations solitaires.  Sans  demander  des  aumônes ,  ils  ne  les  refu* 
salent  pas.  Quelques-uns  conservaient  un  petit  champ,  dans  la 
pensée  que  le  travail  pourrait  les  empêcher  d'être  à  chai^  à 
autrui.  Chaque  communauté  avait  son  abbé ,  et  plusieurs  com- 
munautés dépendaient  d'un  archimandrite.  Antoine  gouvernait 
comme  un  père  ces  nombreux  monastères.  Tantôt  il  vivait 
avec  les  anachorètes,  au  milieu  des  travaux,  des  chants  pieux, 
des  études,  des  jeûnes,  des  prières  et  de  la  contemplation  des 
biens  futurs,  écoutant  les  paroles  des  autres ,  et  s'éeriant  avec 
Joie,  quand  il  y  trouvait  quelque  chose  d'utile  :  J'ai  appris! 
Tantôt  il  se  rendait  à  Alexandrie  pour  raffermir  les  âmes  dans 
les  temps  de  persécution  ;*ou  bien  il  se  retirait  dans  des-  grottes 
écartées  y  ou  bêchait  la  terre,  ou  tressait  des  paniers,  qu'il  don- 
nait en  échange  des  présent^  que  lui  faisaient  ceux  qui  avaient 
recours  à  lui  pour  obtenir  des  conseils  ou  des  miracles. 

^«8  juges  env(^ent  de  la  ville,  ou  venaient  eux-mêmes,  pour 
entendre  son  opinion.  L'empereur  et  ses  fils  lui  écrivirent,  et 
Antoine  disait  aux  solitaires  que  touchaient  ces  marques  de  con- 
descendance princière  :  Si  vous  admirez  ces  témoignages  decon* 
sidération,  de  la  part  d'un  eippereur,  qui,  aussi  bien  que  moi, 
n'est  que  poussière  et  retournera  en  poussière,  combien  ne 
devez-vous  pas  être  touchés  que  celui  qui  est  le  monarque  étei*« 
nel  ait  daigné  vous  écrire  et  vous  parler  (i)!  C'est  ainsi  que 

(1)  Le  même  sentiment  respire  dans  ce  passage  de  Ghrysostome  :  «  Si  un 
grand  de  la  terre  vient  les  visîter,  c'est  alors  que  se  fait  plus  vivement  sentir 
le  néant  de  tout  ce  que  le  monde  offre  de  plus  magulfique.  La  vous  verriez 
un  simple  aDachorète,  habitué  h  bêcher  la  terre ,  ignorant  de  toutes  les  choses 
du  siècle,  assis  sur  uuttertre,  k  côté  d'un  général  gonflé  de  son  pouvoir,  et 
lier  de  commander  à  une  nombreuse  armée.  De  la  bouche  du'  solitaire  sor- 
teot,  non  de  viles  adulations,  mais  de  salutaires  conseils,  des  discours  subli- 
mes, qui  profiteront  à  celui  qui  les  écoute,  tout  le  temps  du  moins  que  durera 
ce  saint  rapprochement  :  il  en  sortira  lui-même  Tàme  élevée  par  les  grandes 
pensées  qu'il  aura  entendues  ;  mais  hélas  I  il  ne  tardera  pas  à  reprendre  le  joug 
honteux  de  ses  idées  mondaines.  Pour  ces  pieux  solitaires,  le  nom  des  grands, 
celui  des  princes  de  la  terre ,  ne  sont  que  des  paroles  vides  de  sens  ;  ils  son* 
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Siogalière  pofHilation  suceédant  à  celle  qui  habitait  ancienne- 
ment  l'Egypte  1  Jean  Gassian ,  Scythe  de  nation ,  étant  allé  visitor 
ces  pieux  reclus  avec  Germain ,  son  compagnon  de  Tie  monasti- 
que (1) ,  f^t  accueilli  en  Egypte  par  Archébius ,  qui,  après  être 
resté  trente-sept  ans  parmi  les  anachorètes,  avait  été,  ainsi  qu'il 
le  disait  lui-même,  chassé  d'au  milieu  d'eux  comme  indigne, 
pour  avoir  été  nommé  évéque  de  Panéphysis.  Après  avoir  pris  la 
peau  de  chèvre  et  le  hâton ,  il  les  guida,  à  travers  le  pays  Inondé, 
près  d'autres  ermites  avec  lesquels  ils  s'entretinrent  des  vertus 
chrétiennes  et  des  austérités.  Ils  trouvèrent  les  vallées  remplies 
de  ces  hommes  pieux  enfoncés  dans  les  antres  des  anciens  Tro* 
glodytes ,  ou  dans  les  tombeaux  de  la  Thébaide.  Ils  portaient 
une  large  f  unique  de  lin  {colloba)  »  qui  arrivait  à  peine  Jusqu'au 
genou ,  et  dont  les  manches  ne  dépassaient  pas  le  coude.  Ils  la 
serraient  au  moyen  d'une  Ceinture  ou  d'une  torsade  de  laine,  qui, 
descendant  de  chaque  côté  du  cou,  passait  sous  les  aisselles  et 
se  croisait  sur  les  reins  de  manière  à  laisser  les  bras  libres  ;  un 
petit  capuchon  pendait  par  derrière.  Us  Jetaient  sur  la  tunique 
une  esp^e  de  camall  aussi  de  lin  (  maforte  )  ^  qui  couvrait  le  cou 
et  les  épaules;  et  par-dessus,  une  peau  de  chèvre  {melote).  Ils 
ne  faisaient  pas  usage  de  cilices,  et  ne  laissaient  paraître  aucune 
Indication  de  souffrances;  marchant  »  du  reste,  les  pieds  nus  ou 
chaussés  de  sandales ,  et  toujours  le  bâton  à  la  main<  Leurs  cel- 
lules ne  contenaient  qu'une  natte  de  Jonc  ou  de  palmier  pour  ise 
coucher,  avec  un  monceau  de  feuilles  de  papyrus  pour  appuyer 
leur  tète  pendant  la  nuit  et  leur  servir  de  siège  pendant  le  jour  : 
rexpérience  leur  avait  appris  à  préférer  pour  leur  nourriture  le 
pain  et  l'eau  aux  liqueurs  et  aux  fruits.  Ils  en  mangeaient  douze 
onces  par  jour  divisées  en  deux  rations  (paximaeia) ,  l'une  à 
noue,  l'autre  le  soir,  et  n'approuvaient  pas  qu'on  s'abstint  de 
nourriture  plusieurs  jours  de  suite.  Le  Imuquet  servi  par  eux  a 
Gassian,  qu'ils  voulaient  traiter  dignement,  se  composa  d'une 
sauce  d'huile  et  de  sel ,  de  trois  olives ,  de  cinq  pois ,  de  deux 
prunes  et  d'une  figue  pour  chacun. 

Ils  se  réunissaient  le  SQir^et  dans  la  nuit  pour  prier,  récitant 
chaque  fois  deux  psaumes  tels  qu'ils  leur  avaient  été  enseignés 
par  deux  anges  descendus  parmi  eux  pour  psalmodier;  ils  sui- 
yaient  absolument  en  cela ,  comme  dans  la  prière  et  l'attitude  à 
prendre ,  la  direction  de  celui  qui  présidait  à  leurs  exercices.  Le 

(1)  Gùiiuonw»  c.  eo.  —  CASsiàif ,  collât  XXIY^J. 
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rhumilHé,  qu'il  conseillait  comme  la  preofilère  vertu,  devenait  de 
la  digâité.  Il  disait  à  ses  disciples  :  Quand  i)ou$  vous  taisez,  ne 
croyez  pas  faite  un  acte  Méritaite  ;  pensez  seulement  que 
vous  n*étes  pas  dignes  de  parler. 

Cependant  il  prévoyait  la  décadence  de  la  vie  monastique  : 
Vn jour  viendra,  disait-il  avee  tristesse,  où  les  moines  s'élèveront 
de  magnifiques  édifices  dans  les  villes;  ils  vivront  dans  la  délica- 
tesse »  et  ne  seront  distingués  des  mondains  que  par  Thabit. 
Toutefois,  dans  cette  corruption  générale ,  quelques-uns  conser- 
veront dans  sa  pureté  Tesprit  de  leur  état;  et  leur  couronne  n'en 
sera  que  plus  glorieuse,  parce  qu'ils  n'auront  pas  cédé  à  tant  de 
scandale. 

Mélanie,  élève  de  saint  Jérôme ,  âgée  seulement  de  vingt-deux 
ans,  va  trouver  dans  le  désert  de  Nltr la  le  célèbre  anachorète 
Pambus,  qui  gagnait  sa  vie  é  faire  des  paniers.  Elle  lui  apporta 
trois  cents  livres  d'argent,  ce  qui  représente  une  valeur  d'etiviron 
deux  cent  mille  firancs.  Sans  se  déranger  de  son  travail ,  il  loi 
dit  tranquillement  :  Que  Dieu  vous  en  récompense  !  et  il  ordonna 
à  un  de  ses  disciples  de  distribuer  cette  offrande  aux  anacho- 
rètes de  la  Libye ,  dont  le  dénûment  était  encore  plus  grand  que 
le  leur.  «J'attendais ,  rapporte  Mélauie ,  qu'il  m'honorât  de  quel- 
que bénédiction,  ou  qu'il  me  donnât  quelque  louange  pour  on 
présent  si  considérable  ;  mais,  voyant  qu'il  gardait  le  silence, 
JIfo»  pèrcj  lui  dis-je,  j>  vous  prie  de  faire  attention  qutil  jf 
a  là  trois  cents  (ivres  ^argent.  Sans  détourner  la  tète  »  sans 
même  Jeter  les  yeux  sor  la  cassette  :  Ma  fille,  réponditil,  Ce- 
lui à  qui  vous  faites  ee  don  n'a  pas  besoin  que  vous  lui  en  di- 
siez la  valeur;  Celui  qui  pèse  les  montagnes  et  tient  dans  la 
balance  les  collines  avec  leurs  forêts,  sait  mieux  que  vous  le 
poids  de  votre  argent. 

Tel  fut  le  genre  de  vie  dans  les  laures  jusqu'en  356.  A  cette 
époque >  Pacôme ,  qui  avait  appris,  en  aervant  sous  Constantin , 
à  eonnaftre  et  à  admirer  les  chrétiens,  une  fois  devenu  le 
ciple  d'Antoine ,  perfectionna  ce  genre  dé  vie  en  réunissant 
anachorètes  dans  des  maisons  communes  (cœnobia)^Ofien  les 
établissant  dans  des  lieux  Isolés  (monasteria)^  ou  en  les  entoo- 
raot  d'une  clôture  ( claustra) \  il  destina  quelques-uns  de  ces 
établissements  aux  fommes. 


rient  de  leur  faste  et  de  leur  magnificence,  comme  neas  rions  de  ces  enfub 
qui  stintitolent  rois  dans  leurs  jenx.  » 
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Singalière  pofHilation  saceédant  à  celle  qui  habitait  aneienne* 
ment  l'Egypte  1  Jean  Gassian ,  Scythe  àe  nation ,  étant  allé  visitor 
ces  pieux  reclus  avec  Germain ,  son  compagnon  de  Tie  monasti- 
que (1) ,  fut  accueilli  en  Egypte  par  Ardiébius ,  qui,  après  être 
resté  trente-sept  ans  parmi  les  anachorètes,  avait  été,  ainsi  qu'il 
le  disait  lui-même,  cliassé  d'au  milieu  d'eux  comme  indigne, 
pour  avoir  été  nommé  évéque  de  Panéphysis.  Après  avoir  pris  la 
peau  de  chèvre  et  le  bâton,  il  les  guida,  À  travers  le  pays  Inondé, 
près  d'autres  ermites  avec  lesquels  ils  «'entretinrent  des  vertus 
chrétiennes  et  des  austérités.  Ils  trouvèrent  les  vallées  remplies 
de  ces  hommes  pleut  enfoncés  dans  ies  antres  des  anciens  Tro* 
glodytes ,  ou  dans  les  tombeaux  de  la  Thébaïde.  Ils  portaient 
une  large  f  unique  de  lin  (colloba)  »  qui  arrivait  à  peine  jusqu'au 
genou,  et  dont  les  manches  ne  dépassaient  pas  le  coude.  Ils  la 
serraient  au  moyen  d'une  Ceinture  ou  d'une  torsade  de  laine,  qui, 
descendant  de  chaque  côté  du  cou,  passait  sous  les  aisselles  et 
se  croisait  sur  les  reins  de  manière  à  laisser  les  bras  libres  ;  un 
petit  capuchon  pendait  par  derrière.  Ils  Jetaient  sur  la  tuniqUe 
une  espèce  de  camall  aussi  de  lin  (  maforte  )  ^  qui  couvrait  le  cou 
et  les  épaules;  et  par-dessus,  une  peau  de  chèvre  {melote).  Ils 
ne  faisaient  pas  usage  de  cilices,  et  ne  laissaient  paraître  aucune 
indication  de  souffrances;  marchant,  du  reste,  les  pieds  nus  ou 
chaussés  de  sandales  y  et  toujours  le  bâton  à  la  maln<  Leurs  cel- 
lules né  contenaient  qu'une  natte  de  jonc  ou  de  palmier  pour  5e 
coucher,  avec  un  monceau  de  feuilles  de  papyrus  pour  appuyer 
leur  tète  pendant  la  nuit  et  leur  servir  de  siège  pendant  le  jour  :- 
l'expérience  leur  aVait  appris  à  préférer  pour  leur  nourriture  le 
pain  et  l'eau  aux  liqueurs  et  aux  fruits.  Ils  en  mangeaient  douze 
onces  par  jour  divisées  en  deux  rations  (paximaeia) ,  l'une  à 
none,  l'autre  le  soiri  et  n'approuvaient  pas  qu'on  s'abstint  de 
nourriture  plusieurs  jours  de  suite.  Le  baaquet  servi  par  eux  à 
Gassian,  qu'ils  voulaient  traiter  dignement,  se  composa  d'une 
sauce  d'huile  et  de  sel,  de  trois  olives,  de  cinq  pois,  de  deux 
prunes  et  d'une  figue  pour  chacun. 

Ils  se  réunissaient  le  soir^et  dans  la  nuit  pour  prier,  récitant 
chaque  fois  deux  psaumes  tels  qu'ili^  leur  avaient  été  enseignés 
par  deux  anges  descendus  parmi  eux  pour  psalmodier;  ils  sui- 
valent  absolument  en  cela ,  comme  dans  la  prière  et  l'attitude  à 
prendre,  là  direction  de  celui  qui  présidait  à  leurs  exercices.  Le 

(1)  GsniuiMvs,  c.  dO.  —  CASftiàK,  coUat  XXiy,J. 
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flOD  du  cor  les  appelait  à  roraison,  et  Von  d'eux  obs^mittes 
étoiles  pour  les  avertir,  durant  la  nuit,  des  heures  de  veille  pres- 
crites. Ils  ne  se  réunissaient  dejour  pour  prier  ensemble  que  le 
dimanche,  et  pour  la  communion,  que  le  samedi.  Le  reste  do 
temps,  iJs  priaient  dans  leurs  cellules  et  s'occupaient  à  faire  des 
nattes ,  des  corbeilles  et  d'autres  ouvrages  manuels ,  travaux  qui 
leur  étaient  expressément  recommandés  pour  échapper  à  Toisi- 
veté  et  pourvoir  à  leur  nourriture. 

Gnq  mille  moines  habitaient  le  mont  Coizim;  cinq  cents,  qd 
seul  monastère,  dans  lequel,  suivant  la  tradition,  avait  vécu  Jésus 
enfant;  mille,  un  autre  de  laThébalde  où  n'entraient  que  ceux  qui 
étaient  décidés  à  n'en  plus  sortir  ;  deux  mille  environ ,  près  d*An- 
tinopolis.  A  Oxy rrhynchus,  les  moines  étaient  plus  nombreux  que 
les  citoyens,  et  Us  occupaient  les  temples  purifiés ,  les  portes,  les 
tours  de  la  ville  ;  vingt  mille  viciées  et  dû  mille  moines  y  fai- 
saient retentir  jour  et  nuit  les  louanges  du  Seigneur,  exerçant 
rhospitalité  et  voués  à  des  œuvres  de  miséricorde.  Sans  compter 
une  foule  de  monastères  moins  importants,  mille  quatre  cents 
moines  faisaient  partie  de  celui  deTabenna  dans  la  Thébaïde  sq- 
périeure  ;  et  lorsqu'à  Pâques  il  en  arrivait  chez  eux  de  toutes  parts, 
leur  nombre  s'élevait  à  cinquante  milleJLe  reste  du  temps,  chaque 
monastère  était  divisé  en  plusieurs  maisons,  où  résidaient  de 
vingt  à  quarante  mcMbies  occupés  au  même  métier  :  ils  étaient 
tresseurs  de  nattes,  tisserands,  tailleurs,  foulons.  Chaque  maison 
était  désignée  par  une  lettre  de  ^alphabet  que  tous  les  moines 
qui  l'habitaient  portaient  sur  leur  tonique.  C'est  ainsi  que  ces 
hommes  pieux ,  détachés  du  monde ,  non-seulement  d'esprit  et  de 
cœur,  mais  encore  de  leur  personne,  semblaient  n'avoir  plus 
besoin  ni  d'idées  pour  la  vie  inteilectoelle ,  ni  de  nourriture  pour 
la  vie  corporelle;  semblables  à  certaines  fougères  qui  déploient 
leur  fraîche  verdure  sur  les  roches  les  plus  arides,  ou  bien  encore 
à  cet  arbuste  qui ,  sans  enfoncer  de  racines  dans  la  terre ,  pros- 
père de  l'unique  aliment  qui  lui  vient  d'en  haut. 

De  rÉgypte ,  la  vie  monastique  se  propagea  dans  la  Palestine, 
dans  la  Syrie  et  dans  toute  la  chrétieinté  ;  puis  saint  Basile  et  saint 
Augustin  lui  donnèrent  des  règles  particulières  ,  sans  pourtant 
l'astreindre  à  des  vœux  :  enfin,  saint  Benoit  la  soumit  à,  une  disci- 
pline pluiBi  rigide.  Les  moines  n'étaient  pas  considérés  comme  fai- 
sant partie  du  clergé  ;  mais  bientôt  ils  se  livrèrent  à  la  prédication 
et  reçurent  les  ordres  sacrés.  Cette  innovation  déplot  d'abord  au 
787.       clergé  séculier.  Mais  le  concile  de  Nicée ,  en  ^donnant  aux  abbés 
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deftjnonastères  le  droit  de  coDftrer  les  ordres  inférieurs ,  assura 
aux  moines  la  dignité  ecclésiastique. 

Les  apôtres  s'étaient  réunis  à  Jérusalem  pour  arrêter  le  syrn» 
bole  de  la  foi  commune  ;  mais  on  ne  peut  dire  que  ce  fût  là  un 
synode.  On  en  trouve  d^à  les  formes  dans  rassemblée  où  furent  commues. 
appelés  les  cinq  apôtres  que  l'on  put  convoquer  lorsque  les  fidèles  ^^ 
discutaient  entre  eux  sur  le  point  de  savoir  si  les  nouveaux  con- 
vertis étaient  ou  non  obligés  de  se  faire  eireoncire  et  de  se  sou* 
mettre  aux  autres  cérémonies  Judaîqaes.  Pierre  présida  l'assem- 
blée^ posant  les  questions  et  émettant  le  premier  son  avis;  les 
autres  parlaieot  après  lui.  La  décision»  fondée  sur  les  saintejs 
Écritures  et  sur  l'assentiment  général,  fut  exprimée  avec  la  for- 
mule :  //  a  paru  au  SaifU^Esprit  et  à  nous  9  puis  envoyée  aux 
Églises  particulières  pour  être  non  plus  discutée ,  mais  reçue  avec 
une  entière  soumission  (1).  Ce  concile  devint  le  type  des  autres. 
Les  évoques ,  ne  se  confiant  pas  dans  leurs  propres  lumières,  ap* 
pelaient  celles  des  autres  à  leur  aide  ;  et ,  décidant  en  commun,  ils 
trouvaient  leurs  frères  plus  empressés  à  exécuter  ce  qu'ils  avaient 
délibéré  de  concert.  Parfois  on  prenait ,  sans  parler  du  vote  des 
prêtres,  des  diacres  et  des  principaux  membres  du  clergé  infé- 
rieur, celui  de  tous  les  fidèles,  surtout  pour  les  choses  d'un  In- 
térêt général  9  comme  lorsqu'il  s'agissait  des  ordinations. 

Les  premiers  conciles  provinciaux  se  réunirent  dans  la  Grèce  et 
en  Asie,  où  restaient  des  traces  ou  des  souvenirs  des  ligues  des 
Amphietyons  et  du  Panlonium  ;  ils  furent  ensuite  convoqués  une 
on  deux  fois  par  an  à  des  époques  fixes,  sous  la  présidence  du 
métropolitain,  dont  ils  étaient  comme  le  conseil.  De  même  que 
l'Angleterre,  dans  lès  premiers  temps  de  son  gouvernement  re- 
présentatif ,  quand  se  ibrma  la  chambre  des  c ommunes ,  ne  cessait 
de  réclamer  pour  que  les  parlements  fussent  tenus  fréquemment 
et  avec  régularité,  de  même  l'Église  voulait  qu'il  y  eût  des  con-f 
eiles  deux  fois  l'an,  et  qu'aucun  ne  se  séparât  pas  sans  avoir  fixé 
l'époque  et  le  lieu  où  s'assemblerait  le  suivant.  Cet  usage  main* 
tenait  l*union  entre  les  prêtres  en  les  rapprochant ,  et  consolidait 
la  discipline  ;  quand  tes  persécutions  s'opposaient  à  ce  qu'on  se 
réunit,  on  y  suppléait  par  des  lettres.  Les  décisions  des  conciles 

(1)  Les  cinquante  on  quatre-vingt-quatre  canons  qui  portent  le  nom  des 
apôtres,  et  les  constitutions  apostoliques,  rapportées  par  Labbe«  peuvent 
être  de  ce  temps ,  mais  non  des  apôtres.  Les  quarante-sept  relatifs  à  Tobliga- 
tien  de  rebaptiser  les  hérétiques  sont  d'une  date  postérienre,  puisque  nous  ne 
les  voyons  jaovils  cités  dans  les  controverses  sur  ce  sujet. 
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(eimons),  renforcées,  poar  ainsi  dire ^  par  le  eommun  consente- 
ment des  évéques ,  soutenues  par  la  représentation  populaire  et 
par  le  droit  divin,  avaient  force  de  loi  dans  la  province. 
i5i.  Le  premier  concile  certain  (  celni  d'Antioche  étant  considéré 

173.  comme  supposé  )  fût  tenu  à  Pergàme  ;  puis  il  y  en  eut  un  autre  à 
m.  Hiérapolis  contre  les  hérésies  de  Valentin ,  de  Montan  et  de  Théo- 
dote.  La  discussion  soulevée  au  sujet  de  Tépoque  à  laquelle  de- 
vait se  célébrer  la  Pâque  en  fit  convoquer  plusieurs.  Elle  se  solen- 
nisait  en  Asie  le  quatorzième  Jour  de  la  lune  de  mars ,  quel  que 
fût  le  Jour  de  la  semaine,  en  continuant  ce  qu'avaient  établi  les 
apôtres  Jean  et  Philippe;  mais  Pierre  et  Paul  la  célébraient  le 
dimanche  qui  suivait  immédiatement  la  pleine  lune  de  ce  mois  : 
c^était  une  coutume  que  les  papes  avaient  conservée.  Une  contro- 
verse s'étant  élevée  sur  ce  point,  plusieurs  conciles  se  déclarèrent 
pour  la  seconde  opinion.  Mais  Polycrate,  évêque  d*Éphèse, sou- 
tint la  première  avec  une  telle  obstination,  que  le  pape  Victor 
l'excommunia;  cependant  saint  Irénée  l'amena  ensuite  à  ne  pas 
rompre  la  communion  pour  un  sujet  aussi  léger,  et  chaque  Église 
continua  à  suivre  la  tradition  reçue. 
Nous  mentionnerons  parmi  les  autres  conciles  le  troisième  de 
so3  ?  ceux  qui  furent  tenus  à  Carthage  (  il  était  composé  de  soixante-six 
évéques  présidés  par  saint  Cyprten ,  qui  décidèrent  que  le  bap- 
tême serait  administré  aux  nouveau-nés);  celui  d'Arles,  où  il  fat 
statué  (contrairement  À  l'avis  des  autres  conciles  de  Cartilage) 
que  l'hérétique ,  baptisé  canoniquement,  quand  il  revenait  à  la 
vérité ,  ne  devait  pas  être  baptise  de  nouveau ,  mais  qu'il  suffi- 
sait de  lui  imposer  les  mains  ;  celui  d' Ancyre ,  où  il  fût  établi  que 
si  le  diacre  déclarait  au  moment  de  l'onction  ne  pouvoir  observer 
le  célibat,  il  pourrait  se  marier  sans  être  interdit  de  ses  fonctions  ; 
mais  que,  s'il  ne  le  faisait  pas  à  ce  moment,  il  ne  devrait  plus 
songer  À  prendre  femme.  Ces  assemblées ,  '  les  preAilères  où  Tod 
ait  vu  le  peuple  appelé  À  discuter  ses  propres  croyances,  sont,  in- 
dépendamment de  toute  autre  chose ,  très-importantes  pour  l'his- 
toire,  en  ce  qu'elles  font  connaître  la  discipline  et  les  mœurs.  L'E- 
glise en  effet  est  si  admirablement  constituée,  que,  tout  en  restant 
immuable  quant  air  dogme,  elle  s'adapte,  quant  à  la  discipline ^ 
aux  nécessités  des  temps  et  aux  variations  de  la  société.  Sons  ce 
800  ?  rapport  le  concile  d'Ël  vif  e  en  Espagne  nous  parait  mériter  une  men- 
tion particulière  :  dix-neqf  évéque^ ,  vingt-six  prêtres ,  un  grand 
.  nombre  de  diacres  9  y  firent,  en  présence  du  peuple,  quatre-vingt- 
un  canons  de  discipline.  Les  premiers,  eoneemant  Tldolâtrie, 
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prévcrient  les  eas  nombreux  qne  multlptiaient  alors  les  habitudes 
de  la  yle,  et  imposent  de  graves  pénitences  à  ceux  qui  montent 
au  Gapitole,  donnent  des  spectacles,  fournissent  des  vêtements 
pour  les  ifttes  mondaines ,  tolèrent  chez  eux  des  idoles ,  à  moins 
cependant  qu'ils  ne  le  fassent  pour  ne  pas  exciter  de  soulèvements 
parmi  les  esdaves  ;  oar  celui  qui  est  tué  en  abattant  des  idoles  ne 
doit  pas  être  compté  parmi  les  martyrs,  attendu  qu'il  a  été  au 
delà  des  commandements  de  l'Evangile.  La  mattresse  qui  tue  une 
de  ses  esclaves  en  la  frappant  est  soumise  à  une  pénitence  de  sept 
années.  Celui  quia  dénoncé  les  autres  n'obtiendra. point  la  coramu^ 
nion,  même  à  l'article  de  la  mort.  L'adultère  n'obtiendra  son  pardon 
qu'à  la  fin  de  ses  jours  ;  et  même  alors  il  en  sera  privé,  s'il  est  tombé 
en  récidive  aprè»  la  pénitence,  ainsi  que  celui  qui  a  été  de  con- 
nivence dans  le  déshonneur  de  sa  femme ,  ou  qui  a  aidé  à  un 
avortement,  où  abusé  des  jeunes  garçons,  ou  mis  ses  propres 
filles  dans  la  mauvaise  voie.  Le  divorce  est  prohibé.  Les  chré- 
tiennes ne  doivent  pas.étre  données  en  mariage  à  des  gentils  ni  à 
des  juifs.  Défense  est  faite  d'ordonner  dans  une  province  ceux  qui 
ont  été  baptisés  dans  une  autre ,  ainsi  que  les  affranchis  de 
mattres  païens.  Les  évêques ,  les  prêtres ,  les  diacres ,  ne  peuvent 
prendre  femme,  ni  avoir  avec  eux  d'autres  personnes  du  sexe 
que  leurs  sœtirs  ou  des  filles  consacrées  à  Dieu  :  ils  ne  doivent 
pas  abandonner  leur  résidence  pour  aller  aux  marchés.  La  courti- 
sane, le  cocher  do  cirque,  le  mime,  qui  demandent  le  baptême, 
sont  obligés  de  renoncer  à  leur  métier.  Défense  aux  femmes  de 
passer  la  nuit  à  prier  dans  les  citnetières ,  ce  qui  est  une  occasion 
de  désordres.  Il  né  doit  pas  y  avoir  de  peintures  dans  les  églises. 
Le  diacre  qui,  avant  l'ordination ,  a  comtois  un  péché  secret, 
doit  s'en  confesser  de  lui-même  et  subir  trois  années  de  péni- 
tence^ cinq,  s'il  est  déiioncé  par  un  autre.  Gela  indique  que  les 
clercs  restaient  assujettis  à  la  pénitence  publique  ;  tandis  que  plus 
tardll  falfait  d'abord  qu'ils  fussent  dégradés. 

Les  empereurs  accordèrent  divers  privilèges  au  clergé ,  et  d'a- 
bord redit  de  Constantin  attribua  aux  églises  le  droit  de  posséder 
des  biens>fonds  ;  ce  qui  fit  qu'elles  n'eurent  plus  pour  unique  res- 
source les  aumônes  des  fidèles  :  les  dons  et  les  legs  suffirent  tout 
à  lafois  au  culte,  aux  besoins  fies  pauvres,  et  à  entretenir  hono- 
rablement les  ministres  fin  Seigneur.  Ceuxd  ne  purent  ni  dis- 
poser par  testament  des  biens  acquis  par  eux ,  ni  aliéner  les  pro- 
priétés ecclésiastiques. 

Comme  rÉglise  se  trouvait  avoir  dans  son  sein  tout  ce  qu41  y    vêtements. 
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avait  de  plus  émioent  par  la  naissanee,  Tesprit,  rhablieté, 
l'expérience  des  affaires ,  la  vertu ,  elle  dut ,  placée  extérieure- 
meut  dans  la  société,  donner  à  ses  ministres  cet  éclat  qui  n'accroît 
pas  la  valeur  de  rhonuney  mais  qui  Tbonore  et  le  fait  coosidérerf 
en  le  mettant  au  niveau  des  grands  de  la  terre.  Si  ces  derniers,  qui 
pourtant  ceignent  Tépée,  croient  nécessaire  Tappareil  extériettr, 
pourquoi  le  refuser  à  un  pouvoir  qui  n'a  qu'une  inflaenee  mo- 
rale? On  ne  serait  en  droit  de  lui  en  faire  un  reproche  qu'autant 
que  l'Église  prendrait  lé  moyen  comme  but ,  l'accessoire  pour  le 
principal,  et  si,  au  lien  de  spiritualiser  ses  prérogatives  exté- 
rieures par  la  vie  intérieure ,  elle  rendait  celle-ci  matérelle  ea  la 
chargeant  dlntéréts  mondains. 

Le  sacrifice,  qui  se  consommait  d'abord  en  particulier  dans  la 
prison  des  martyrs  ou  sur  leur  tombe,  soit  par  l'évêque,  soit  par 
le  prêtre,  sans  autres  assistants  que  le  diacre,  et  même  dans  des 
cellules,  se  célébra  solennellement  plus  tard  avec  tous  lesévèqoes 
ou  prêtres  et  tout  le  clergé  qu'il  fut  p<»ssible  de  réunir.  On  troava 
nécessaire  alors  d'introduire  dans  les  églises,  pour  ajouter  à  la 
pompe,  les  vases  d'or  et  d'argent. 

Les  ecclésiastiques  n'étaient  pas  vêtus  primitivement  d'une 
autre  manière  que  les  laïques,  obligés  qu'ils  étaient  de  secacher(l), 
et  l'habillement  ordinaire  des  chrétiens  se  composait  du  manteau 
philosophique  Jeté  sur  la  tunique ,  laquelle  est  encore  conservée 
aujourd'hui  avec  peu  de  différence  par  les  prêtres.  La  toge  ma- 
jestueuse n'était  déjà  plus  d'un  usage  général  au  temps  d'Au- 
guste (2)  ;  on  la  réservait  seulement  pour  certaines  cérémonies 
publiques,  bien  que  lui-même,  et  plus  tard  Adrien,  essayassent 
d'y  faire  revenir  ;  elle  fut  abandonnée  tout  à  fait  lors  de  l'invasion 
des  barbares,  et  les  ecclésiastiques  seuls  conservèrent  quelque 
tracede  l'ancien  costume;  ils  en  vinrent  ainsi  à  se  trouver  habillés 
autrement  que  le  commun  des  citoyens. 

Déjà  au  quatrième  siècle  les  évéques,  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  sacrées,  se  couvraient  la  tête  d'un  boimet  ou  mitre , 
semblable  aux  tiares  et  diadèmes  {infulœ)  des  prêtres  égyptiens 
et  grecs  ;  mais  la  nutre  élevée  et  à  double  pointe  (3)  ne  fut  pas  eu 
usage  avant  le  huitième  siècle,  et  les  pontifes  ne  portèrent  pas 
avant  le  dixième  la  tiare,  qui  fut  d'abord  simple  et  unie.  Pois 


(1)  11  en'est  parlé  plus  au  long  au  livre  VII»  ch&p.  19. 

(2)  Sdétonb,  Vie  cTAuguste  y  10. 

(S)  Nous  la  voyons  accordée  par  le  pape,  en  S47»  à  titre  défaveur  spéciale. 
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Alexandre  III  la  cdgDlt  d'âne  couronne  ;  Boniface  Vlll  en  ajouta      }^^ 
une  seconde ,  et  Urtmin  Y  la  troisième.  Ce  fut  ainsi  que  les  signes 
augmentèrent  à  mesure  que  décroissait  la  réalité. 

L'anneau,  qui  distinguait  les  chevaliers  romains,  dut  être 
«ndopté  de  bonne  heure  comme  signe  de  dignité  ecclésiastique.  Le 
bâton  pastoral ,  figure  de  la  houlette  avec  laquelle  le  pasteur  con- 
duit  sou  troupeau,  remonte  aux  premiers  temps  :  il  était  de  bois 
et  en  forme  de  béquille ,  comme  les  prélats  grecs  Font  conservé  ; 
ou  bien  recourbé  par  le  haut,  poli  au  milieu  et  pointu  par  le  bas  (  1  ) . 

Le  pallium ,  ornement  dans  le  genre  des  chasubles  modernes , 
fut  réduit,  comme  signe  distinctif  des  archevêques,  à  une  bande 
sur  laquelle  sont  tracées  des  croix.  Peut-être  aussi  que  Tétole  re- 
présente le  surtout  appelé  stola ,  ou  bien  Vorarium;  le  mouchoir 
blanc  dont  on  s'entourait  le  cou,  afin  que  la  sueur  ne  souillât  pas  le 
vêtement,  fut  conservé  dans  les  fonctions  sacrées  ;  le  manipule 
vient  delà  s^Viette  que  portait  au  bras  celui  qui  servait  à  la 
sainte  table.  La  dalmatique  est  l'ancienne  penula^  avec  une  espèce 
de  poche  carrée  ;  elle  était  fermée  entièrement  en  rond.  Quand  on 
substitua  au  lin  le  fil  d'or»  et  qu'elle  fiit  chargée  de  pierres  pré- 
cieuses et  de  broderies ,  elle  devint  pesante  pour  le  prêtre,  qui  la 
tenait  relevée  sur  son  bras;  on  la  fendit  donc  sur  les  côtés ,  et  on 
en  forma  la  chasuble.  L'usage  qui  subsiste  encore  de  la  soutenir 
quand  le  prêtre  élève  l'hostie,  est  un  reste  inutile  du  service  que 
l'acolyte  rendait  alors  par  nécessité. 

Voilà  donc  r%lise  organisée  en  monarchie  élective  et  représen* 
tative,  réunissant  à  l'obéissance  absolue  due  au  chef  choisi  parmi, 
le  peuple  la  liberté  et  Tégalité.  Aucun  autre  culte  au  monde  ne  sut 
créer  une  monarchie  ordcmnée  de  manière  à  pouvoir  se  dévelop«- 
per  indéfiniment,  tout  en  restant  subordonnée  à  une  magistrature 
suprême,  et  infaillible  en  droit  comme  en  fait.  Prince  et  sujet,  in- 
dividus et  assemblées,  n'y  sont  soumis  qu'à  la  loi  de  Dieu,  promu!* 
p;uée  et  interprétée  par  rÉglise ,  à  laquelle  le  Christ  a  dit  : 
Qui  votis  écoute  m'écoute  ;  conduisez  mes  brebis  au  pâturage  ; 
ce  que  vous  délierez  sera  délié,  ce  que  vous  lierez  sera  lié  :  d*où 
il  suit  que  l'autorité  et  l'obéissance  sont  également  ennoblies.  La 
puissance  morale  des  pontifes,  si  efficace  dans  le  moyen  âge ,  se 

(1)    In  baculi  forma,  praMul,  datur  hœc  UH  norma  : 
Attrahe  per  primum,  medio  rege^  punge  per  imwn* 
m         Attràhe  peecantes,  rege  justosy  punge  vagantés. 
AttrahCf  sustenta,  stimnlaf  vaga y  morbida,  tenta. 

Glos».  in  cap.  nh.  de  Sacra  Vnct, 
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réduit  à  une  Dégationj^rQteetriee»  à  on  contre-poids  qui  suffit  pour 
empêcher  que  la  Justice  et  la  morale  ne  soient  foulées  aux  pieds. 
Le  pontife,  magistrat  pacifique  et  désarmé,  prononce ,  comme 
préteur»  àelon  l'équité,  sur  les  différends  suscités  par  Fintérêt 
ou  Tambition  ;  comme  censeur,  il  réprimande  ceux  qui  se  mon- 
trent injustes  et  violents  ;  comme  tribun,  il  proteste  en  faveur  des 
opprimés. 

Ses  ministres,  distingués  absolument  de  ceux  de  l'ordre  tem- 
porel y  sont  forcés  d'enseigner  une  doctrine  résumée  en  symboles 
connus  de  tous  et  exposés  aux  regards  du  prêtre^  du  laïque,  de 
Fincréduie,  ce  qui  repousse  et  les  exclusions  des  castes  orientales 
et  les  fluctuations  des  réformés  modernes. 

En  s*approchant  du  souverain,  le  prêtre  lui  rappelle  les  princi- 
pes de  l'égalité  et  la  préférence  qui  est  due  aux  pauvres  ;  en  s'ap- 
prodiant  du  peuple  comme ininistre  de  la  monarchie  de  l'Église, 
il  lui  prêche  la  sujétion  raisonnée.  Quand  elle  imposa  le  célibat , 
l'Église  se  prépara  une  milice  prête  à  porter  au  premier  sigoe  la 
vérité  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  à  s'exposer  à  la  contagion, 
à  veiller  près  du  lit  du  moril)ond,  au  grabat  du  prisonnier,  sans 
être  retenue  par  le  sentiment,  d'autant  plus  fort  qu'il  est  légitime, 
de  l'amour  conjugal  et  de  la  paternité.  Le  sort  des  enfants,  Tes- 
péranee  de  les  placer,  ne  rendront  pas  le  prêtre  ^elave  de  ce  même 
pouvoir  aux  exigences  abusives  duquel  il  doit  résister.  L'Idée 
d'assurer  à  sa  famille  l'autorité  et  les  bénéfices  ecdésiastiqoes  ne 
pourra  l'amener,  dans  les  temps  même  les  plus  barbares ,  à  vou- 
loir les  rendre  héréditaires,  et  à  substituer  les  castes  orientales  à 
inégalité  chrétienne.  Sans  le  célibat,,  les  paj^es  et  lés  éyêqnes  feu- 
dataires  auraient  réduit  l'Italie  et  le  monde,  dès  l'an  looo,  à  Tes- 
davage  sacerdotal^  c'est  par  cette  mesure  vlgoureose  et  pré- 
voyante que  le  christianisme  a  pu  régénérer  l'homme  et  la  société. 


CHAPITRE  XXIX. 

SYNCRÉTISME  RELIGIEUX  (1). 

Bien  que  l'empire  continuât  à  rester  uni ,  on  pouvait  déjà  pres- 
sentir cette  division  que  Constantin  d'abord,  puis  la  guerre,  firent 

(1)  ZuYxp^Ttapioç  iiidlqua  d'abord  la  confédération  des  difTérents  peuples  de 
la  Crète  :  ce  terme  fut  a,ppUqué  ensuite  à  la  réunion  des  difiérentes  sectes. 
Qui  fera  une  fois  l'histoire dei^  mots? 
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édaier  entre  le  Grec^  le  Latin  et  le  Barbare.  Ce  denier  n'avait 
d'action  snr  les  antres  que  par  la  force  ;  le  champ  de  la  pensée 
se  trouyait  disputé  entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  nous  avons 
déjà  dit  de  quelles  armes  différentes  ces  deux  mondes  faisaient 
usage  (1).  En  Orient,  où  Ton  se  tuait  moins  et  où  l'on  discutait  da- 
vantage, le  christianisme  se  répandit  avec  rapidité  ;  mais  en  même 
temps  naquirent  les  doutes»  les  innovations,  et  cette  série  de  dis- 
sentioients  prompts  à  éclore  de  toute  vérité  dès  qu'elle  est  Jetée 
au  milieu  des  hommes.  Ici-bas,  en  effet,  elle  peut  être  obscurcie 
par  des  amis  comme  par  des  ennemis ,  et  par  les  moyras  mêmes 
dont  l'homme  est  obligé  de  se  servir  pour  la  propager,  c'est-à-dire , 
par  la  parole  et  par  l'écriture.  Voilà  ce  qui  prépara  une  persécu- 
tion nouvelle,  parfois  même  sanglante/à  l'épouse  du  Christ,  qui, 
sûre  désormais  de  la  constance  de  ses  martyrs ,  dut  redouter  la 
séduction  de  l'erreur»  et  s'efforcer  de  conserver  dans  l'intégrité 
apostolique  ce  vaste  symbole  de  la  révélation,  dont  chaque  partie, 
chaque  parole  correspond  à  l'ensemble. 

La  vérité,  ce  but  de  la  philosophie,  est  aussi  celui  du  christia- 
nisme,^ non  plus  comme  simple  lumière  naturelle  de  l'esprit,  mais 
comme  clarté  complète,  absolue,  efficace.  Étant  donc  d'accord 
sur  le  but,  la  philosophie  et  le  christianisme  peuvent  différer 
quant  aux  moyens  d'y  atteindre.  L'intelligence  humaine,  dansl^ 
sentiment  de  sa  haute  dignité,  dans  la  joie  d'exercer  son  acti- 
vité pour  s'élever  au3|  régions  sublimes  d'où  émane  toute  exisr- 
tence,  et  pour  dévoiler  les  n^ystères  de  la  vie,  s'indigne  quand  on 
veut  lui  imposer  de  croire  ce  qu'elle  estime  pouvoir  découvrir  par 
ses  propres  forces  ;  et  quand  elle  vojt  assigner  une  source  su- 
prême à  toutes  les  connaissances,  elle  se  vante  de  suffire  à  sépa- 
rer la  lumière  des  ténèbres,  à  faire  la  part  du  bien  et  du  mal  par 
son  libre  jugement. 

De  là  les  entraves  apportées  à  toute  vérité  et  plus  encore  au 
christianisme,  qui»  n'étant  pas  borné  à  un  temps  et  à  une  nation, 
mais  accomplissant  de  peuple  en  peuple  l'éducation  universelle , 
dut  rencontrer  les  plus  grandes  résistances  au  dehors,  les  plus 
grandes  agitations  au  dedsHUS.  Dieu  révèle  la  vérité  par  son 
Christ;  mais  il  en  est  qui  le  méconnaissent,  il  en  est  qui  ne  voient 
en  lui  qu'un  de  ces  sages  apparus  de  temps  à  autre  pour  apporter 
quelque  nouvel  éclaircissement  à  l'insoluble  problème^e  l'huma- 
nité. D'autres  le  considèrent  bien  comme  la  voie,  la  vérité  et  la 

(1)  Voyez  d-dessus,  page  539. 
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vie ,  mais  dans  la  mesure  de  leur  Jugement ,  de  leur  volonté 
propre,  et  en  tant  seulement  que  pent  l'admettre  Tintelli- 
gence  humaine  :  ainsi  plus  cette  institution  splendide  grandit  et 
s'étend ,  plus  leur  l'orgueil  s'ingénie  à  vouloir  y  trouver  an 
cdté  faible,  et  à  saper  les  bases  de  l'édifice  qui  s'élève  jusqu'au 
ciel.  D'autres  encore ,  faisant  trop  attention  aux  formes  extériea- 
res  9  telles  que  le  service  divin  et  la  constitution  hiérarchique ,  et 
s'en  tenant  aux  expressions  littérales  ou  aux  simples  actes  du  divin 
fondateur,  s'érigent  en  censeurs  des  cérémonies  et  du  gouverne- 
ment de  l'Église  ;  leur  zèle  s'enflamme,  et  ils  s'égarent  josqu^à  de- 
venir  les  ennemis  du  dogme. 

Ainsi,  parmi  les  ennemis  intérieurs  de  l'Eglisey  lés  uns  diri- 
gèrent l'attaque  contre  les  doctrines  professées  par  elle  comme 
les  seules  vraies,  les  autres  contre  les  formes  extérieures.  Mais 
comme  tout  changement  essentiel  dans  la  doctrine  devait  en  pro- 
duire un  dans  la  forme  extérieure ,  de  même  que  toute  tentative 
éontre  la  forme  devait  s'appuyer  sur  la  doctrine ,  les  uns  se  con- 
fondirent aisément  avec  les  autres.  C'est  pourquoi  les  dissidences, 
ainsi  que  l'ont  répété  plusieurs  papes ,  se  manifestèrent  sous  des 
faces  diverses  ;  mais  au  fond  toutes  se  tinrent  entre  elles.  Noos 
ne  négligerons  pas  dorénavant  de  mentionner  les  diverses  héré^ 
sies  nées  dans  rÉglise,  attendu  qu'elles  représentent  la  série  des 
idées  qui  durant  dix-huit  siècles  ont  donné  le  mouvement  à  l'hu- 
manité. De  ce  moment,  les  spéculations  philosophiques  peuvent 
se  diviser  en  deux  grands  rameaux.  Les  unes,  soumettant  la  rai- 
son à  la  fol,  adoptent  le  symbole  chrétien  ;  les  autres  le  re- 
poussent, et  Soumettent  la  foi  au  raisonnement.  Nous  commen- 
cerons donc  avant  tout  par  examiner  les  systèmes  philosophiques 
qui  s'écartent  plus  ou  moins  de  la  vérité  selon  leur  manière  de 
procéder  :  1®  en  modifiant  la  tradition  muisaîque  ;  ^^  en  alté- 
rant le  christianisme  par  les  traditions  orientales,  et  en  dénatu- 
rant son  véritable  sens  ;  3®  en  lui  opposant  ce  que  la  philoso^ 
phie  grecque  avait  de  plus  élevé,  et  en-  cherchant  à  mettre  cette 
philosophie  en  opposition  avec  la  religion  naissante.  Nous  ex-- 
poserons  ensuite  la  doctrine  des  premiers  Pères,  en  laissant  à  une 

science  plus  sublime  le  soin  d'y  chercher  les  preuves  et  le  complé- 
ment de  larévélation. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  pureté  de  la  doctrine  Judaïque 
s'était  altérée  après  la  destruction  du  temple,  peut^-étre  par  le 
mélange  des  Hébreux  avec  les  Orientaux  ;  que  de  là  étalent  nées 
trois  sectes ,  dont  les  caractères ,  selon  la  division  ordinaire  de 
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tout  système  religieux  en  décadence ,  peuvent  se  résumer  en  trois 
mots,  attachement  opiniâtre  atix  vieilles  traditions,  critique^ 
mysticisme.  On  trouvait  donc  les  pharisiens ,  asservis  aux  for- 
mes; les  saducéens,  n'admettant  pour  loi  et  pour  croyance  que 
ce  qui  était  écrit  dans  les  livres  saints;  les  esséniens,  adonnés  à 
la  vie  ascétique  (l).  On  peut  considérer  comme  une  autre  école  juifs  aiexan- 
judaïque  celle  qui  fut  fondée  à  Alexandrie ,  et  qui  tendait  à  dé-  *^'*"'* 
pouiller  la  doctrine  nationale  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  local ,  à  la 
présenter  sous  des  formes  analogues  à  celles  du  monde  grec.  Elle 
l'exposait  en  effet  dans  la  langue  hellénique,  et  donnait  carrière 
en  même  temps  à  la  haine  que  portaient  ses  adeptes  à  leurs  frères 
de  Jérusalem,  depuis  l'érection  du  sanctuaire  de  Léontopolis  par 
le  grand  prêtre  Onias. 

B^ày  sous  le  règne  du  second  Évergète^  Âristobule  avait  intro- 
duit des  innovations  dans  les  doctrines  judaïques.  Prenant  les  feits 
particuliers  de  la  Bible  comme  des  allégories  d'un  sens  roysté^ 
rieux,  il  attribuait  à  Moïse  des  idées  que  les  Grecs,  à  leur  grand 
étonnement,  trouvaient  se  rapporter  Identiquement  à  celles  de 
leurs  génies  les  plus  sublimes  (2).  Non  content  de  montrer  que 
Platon  avait  puisé  ses  plus  hautes  inspirations  dans  le  code  sacré ,  il 
composa ,  sous  le  nom  d*Orphée,  de  Linus ,  d'Homère ,  d'Hésiode , 
des  hymnes  remplis  des  doctrines  judaïques  (3),  a6n  d'attester 
ainsi  la  priorité  de  celles-ci  sur  les  systèmes  philosophiques.  Â  son 
exemple,  ses  sectateurs  prenaient  occasion  de  comparer  la  pro- 
fonde moralité  des  lois  mosaïques  avec  la  tendance  immorale  du 
paganisme;  mais  souvent  ils  faisaient  fléchir  les  dogmes,  afhi 
d'attirer  l'esprit  des  nations  vers  le  mosaïsme. 

Cette  oeuvre  fiit  continuée  par  Philon ,  plus  ingénieux  et  plus      mm, 
savant  qu' Aristobule.  Selon  lui,  la  Bible,  qui  est  la  source  de  toutes 
les  doctrines  philosophiques  et  religieuses  (4),  a  deux  sens  :  l'un 
littéral  pour  le  vulgaire,  l'autre  figuré,  où  se  cachent,  sous  l'al- 
légorie, les  symboles  et  les  cérémonies  >  une  doctrine  secrète, 


(1)  Voy.  IWre:  IV,  c.  18. 

(2)  ORiGi»E,  c.  Celsunif  IV,  4. 

(3)  EosÈBE ,  Prxp,  évang,f  XIU,  12. 

(4)  Dans  son  traité,  Que  le  Monde  est  corruptible,  il  insinue  qn'Aristote 
a  puisé  au  code  hébreu  :  [Ai^icoTe  eOae^éwc,  xal  ôaCox;  èmaraiAEvoc;  et  plus 
clairement  dans  le  livre  du  Juge  :  twv  wap'  fXXeaiv  ivioi  vop.oeeTôv  jiexaypd- 
4/avTfiç  àv  Twv  lepoTàxwv  Mdtxrécoc  <miX»v,  etc.  Dans  le  traité ,  Que  tout  Homme 
probe  est  libre,  il  donne  Zenon  comme  Timitateur  de  Moïse  :  loixe  Ôè  à 
Zévwv  ôpv<ja(j6aiTÔv  Xoyov  (Strirep  àitb  T^i?  itYi^^ç  t^iç  louBai^v  vo|ioOe<r(a(;. 

T.    V.  ^^ 
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véritable  philosophie  rellgiease,  accessible  sealement  à  orai  qui, 
ayant  médité  sor  la  science,  se  sont  purifiés  par  la  vertu  et  élevés  par 
la  contemplation  jusqu'à  Dieu  et  au  monde  intellectuel.  Philon 
croit  y  être  parvenu.  Initié ,  comme  il  le  dit,  aux  grands  mystères 
de  Moïse  et  de  Jérémie^il  en  expose  la  partie  qui  peut  être  di- 
vulguée :  ft  Loin  de  nous  les  hommes  d'un  esprit  étroit ,  qu'ils  se 
«  bouchent  les  oreilles;  nous  transmettons  des  mystères  divins  à 
«  ceux  qui  ont  reçu  l'initiation  sacrée ,  qui  pratiquent  la  véri- 
«  table  piété ,  qui  ne  sont  pas  enchaînés  par  le  vain  appareil  des 
«  mots  et  par  les  prestiges  du  paganisme.*.  Initiés,  vous  dont 
a  les  oreilles  sont  purifiées,  recueillez  tout  ceci  dans  votre  âme, 
«  et  ne  le  révélez  à  aucun  profane;  gardez-le  caché  comme  un 
«c  trésor  incorruptible,  plus  précieux  que  Foret  que  l'ai^ut,  car 
et  e'est  la  science  de  la  grande  cause ,  de  la  vertu ,  et  de  ce  qui 
a  naît  de  Tune  et  de  l'autre  (  1 }.  » 

Conformément  au  précepte,  il  lui  arrive  d'envelopper  tellement 
sa  pensée,  qu'on  a  la  plus  grande  peine  à  la  comprendre*  Nous  tâ- 
cherons toutefois  d'exposer  l'ensemble  de  ses  doctrines.  Dieu  est 
l'âme  du  monde;  il  a  produit  l'uiiiversen  donnant  une  formée 
la  matière,  et  il  ne  peut  être  compris  que  par  intuition,  qae  si 
l'on  sépare  l'âme  de  la  matière.  Mais  on  ne  saurait  même  panre* 
nir  ainsi  à  concevoir  sa  nature  ;  on  peut  seulement  présumer  qae 
la  lumière  est  son  essence.  L'image  de  Dieu  est  le  Verbe  (Xo^o?}) 
forme  plus  lumineuse  que  le  feu,  celui-ci  n'étant  pas  une  lumière 
pure.  Il  y  a  deux  Verbes  :  le  premier  est  l'intelligence  divine 
contenant  les  types  de  toutes  choses,  c'est-à-dire,  le  monde 
idéal,  qui,  comme  premier  produit  de  l'activité  de  Dieu ,  est  son 
fils  atnéé  Le  second  est  la  parole  ou  l'ensemble  des  qualités  divi- 
nes; en  tant  qu'elles  opèrent  sur  le  monde  physique,  en  ud  mot 
l'action  de  Dieu  sur  celui-ci.  Dieu  le  père,  comme  créateur,  a 
épousé  la  Sagesse,  sa  mère,  qui  a  enfanté  son  Fils  bien-aimé, 
c'^t-à-dire  le  monde  physique.  Le  Verbe,  comme  premier-né 

(1)  Des  Chérubins,  Les  traités  de  Philon  parvenus  jusqu'à  noa&sont  :  la 
Création  du  Monde.  —  Les  Allégories  de  la  Genèse,  —  Les  Chérubins,  — 
CaïnetAbeL—  L'Agriculture  des  Ames.  —  Noé,ouV  Ivresse.—-  Les  Géants. 
—  L* Immutabilité  de  Dieu.  —  La  Confusion  des  Langues.  —  Abraham, 

ou  la  Vie  du  Sage.  —  Joseph^  ou  les  Songes.  —  Vie  de  Mo'ise L'Amour 

des  Hommes.  —  Le  Juge.  —  Le  Vrai  Courage.  —  Le  Décalogue.  —  l^ 
Lois  particulières.  —  La  Monarchie  de  Dieu,  —  Les  Sacrificateurs.  —  ^ 
VicUmes,  —  V Homme  probe  est  vraiment  libre.  ^  La  Vie  contempla- 
iive.  —  La  Noblesse.  —  Les  Récompenses  et  les  Peines.  —  V Incorruptibi- 
lité du  Monde.  —  La  Providence.  -*  Le  Message  à  C.  César. 
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da  créateur,  est  nnstrament qa'il  employa  daas  la  eréaUoa,  et 
le  type  d'après  lequel  11  donna  la  forme  à  la  matière  (1)»  Il  est  le 
souterain  pontife,  le  grand  médiateur  entre  la  dlyinité  et  l'homme  ; 
il  est  Tesprit  de  Dieu  qni  instruit  le  genre  humain. 

Bien  que  le  monde  soit  fait  seloà  les  idées  de  TÉtre  suprême , 
la  Gonnaissanee  de  Dieu  ne  peut  tenir  de  la  création»  mais 
elle  est  une  espèce  d'intuition  accordée  à  ceux-là  seuls  qui  se  dé- 
tachent des  choses  de  la  terre.  L'homme  en  vient ,  dans  cet  état, 
à  mériter  des  communications  immédiates ,  des  irradiations  de 
la  part  de  Dieu ,  ou  des  extases  qui  le  transportent  deyant  sa 
face.  Personne  ne  saurait  toutefois  sonder  la  nature  de  l'Être 
suprême:  il  est  seulement  possible  de  conjecturer  qu'elle  est  ana* 
logae  à  l'esprit  humain  quant  à  la  pensée ,  à  la  matière  du  soleil 
quant  à  la  pureté  exquise  de  son  essence. 

Cet  esprit  curieux,  chez  lequel  la  kabale  et  le  platonisme  se  mé^ 
laientà  l'orthodoxie  mosaïque,  non  sanâ  quelque  réminiscence 
delà  doctrine  de  Pythagore ,  se  met  alors  à  expliquer  la  création 
dont  l'œuvre  requérait  Dieu ,  les  quatre  éléments,  le  Verbe  et  la 
bonté  divine*  Outrb  les.créatures  visibles ,  il  en  est  beaucoup  d'in- 
visibles qui  remplissent  l'air ,  et  qui,  exemptes  de  maladie  et  de 
mort,  sont,  selon  leur  degré,  anges,  génies  ou  démons;  elles 
sont  renfermées  parfois  dans  les  corps,  parfois  elles  sont  purement 
l'âme  des  astres.  L'homme  ne  fût  pas  l'ouvrage  de  Dieu  seul ,  parce 
qu'il  devait  être  susceptible  de  vertus  et  de  vices.  Le  mal  est  en 
partie  nécessaire  pour  la  conservation  du  tout;  il  est  en  partie 
l'effet  inévitable  de  l'altération  des  éléments ,  en  partie  un  moyen 
de  punition,  en  partie  causé  par  l'homme  lui-même. 

L'homme  a  un  corps  et  une  âme ,  et  celle-ci  se  compose  d'une 
partie  raisonnable,  d'une  autre  irraisonnable  :  à  la  première  se  rat^ 
tachent  l'intelligence,  le  sentiment,  le  langage  ;  À  l'autre  les  pas- 
sions physiques.  Le  premier  homme  créé  par  Dieu  était  une  copie 
excellente  du  Verbe  divin  ;  mais  comme  la  vue  de  la  femme  l'ex- 
cita au  désir  dé  la  propagation ,  il  se  prit  d'amour  pour  la  volupté, 
ce  qui,  l'entraînant  dans  une  vie  malheureuse  et  dans  u  ne  cor- 
ruption toujours  croissante ,  le  fit  déchoir.  Dieu  envoie  s  on  es- 
prit à  ceux  qu'il  veut  ramener  à  la  vertu  ;  et  on  se  rend  digne 
de  ce  don  par  la  méditation ,  en  se  confiant  au  Verbe  divin , 


(1)  Il  appela  la  matière  pOx  ôv,  Don  parce  qu^elle  n'existe  pas,  mais  parce 
qu'elle  ne  possède  pas  la  forme  sans  laquelle  on  ne  peut  concevoir  aucnne  réa- 
lité. l?lotin,  quelques  autres  néoplalouiciens  et  des  clirélieiis  en  firent  autant. 

30. 
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en  oomiNittant  la  sensualité ,  et  en  isolant  Tâme  de  la  matière. 
«  Les  âmes  purifiées  s*élèyent  à  la  région  étemelle,  qui  n'est 
«  pas  un  immense  désert ,  mais  qui  est  peuplée  de  citoyens  à  l'âme 
«immortelle  et  incorruptible,  aussi  nombreux  que  les  étoiles. 
«  Quelques  âmes,  plus  rapprochées  de  la  terre  et  de  ses  plaisirs, 
«  y  descendent  pour  s'unir  à  des  corps  mortels  qu'elles  aiment. 
«  D*autces  s'en  détachent  pour  monter  plus  haut,  selon  le  terme 
«  fixé  par  la  nature;  mais  leur  essor  est  rabaissé  par  le  désir  de 
«  la  yie  terrestre.  D'autres ,  dégoûtées  des  vanités ,  fuient  le  corps 
«  comme  une  prison ,  et  s'élèvent  d'une  aile  légère  vers  les  ré- 
«  gions  éthérées ,  où  elles  passent  l'éternité  (  [xsTscûpoTroXouai  tov 
K  alûiva).  Les  meilleures  de  toutes,  dirigées  par  des  pensées  plus 
«  sages  et  plus  divines,  dédaignant  «e  que  la  terre  peut  offrir, 
«  se  rendent  les  ministres  du  Dieu  suprême,  les  yeux  et  les 
«  oreilles  du  grand  roi;  elles  voient  tout,  entendent  tout.  Les 
«  philosophes  les  appellent  démons,  le  code  sacré  anges,  c'est- 
«  à-dire  messagers  divins,  car  ils  apportent  aux  fils  les  comman- 
<  déments  du  père ,  au  père  les  prières  des  fils  ;  ils  desèendent 
«  vers  la  terre  et  montent  aux  cieux ,  non  que  celui  qui  sait 
(^  tout  ait  besoin  de  renseignements  ,,mais  parce  qu'il  est  bon  qae 
«  les  mortels  aient  des  médiateurs  et  des  interprètes ,  afin  qu'ils 
«  révèrent  mieux  l'arbitre  suprême  de  leurs  destins  (1).  » 

Parmi  tous  les  peuples ,  Dieu  a  pris  en  faveur  spéciale  les  Israé- 
lites ,  maintenant  dispersés  pour  leurs  péchés  ;  mais  lorsqu'ils  re- 
viendront à  la  vertu ,  Dieu ,  adouci  par  les  prières  des  patriar- 
ches, leur  rendra  leur  patrie  et  toute  leur  prospérité.  La  Fa^ 
lestine  sera  en  sûreté  contre  les  étrangers;  un  grand  homme,  se 
mettant  à  la  tète  des  homnoes  de  bien,  soumettra  beaucoup  de 
nations  par  l'amour,  par  ie  respect ,  par  la  crainte.  Le  monde , 
exempt  de  troubles  et  de  passions ,  ne  s'occupera  plus  que  de 
contempler  Dieu. 

.  Philon  mérite,  en  ce  qui  concerne  la  morale,  une  attention 
particulière,  soit  qu'oa puisse  voir  chez  lui  un  acheminement  vers 
rÉvaugile ,  soît  qu'il  ait  pu  emprunter  aux  premiers  apôtres  les 
grandes  vérités  qu'il  proclame.  Toujours  est-il  qu'à  propos  de 
chaque  événement,  de  chaque  précepte,  de  chaque  personnage, 
Il  prend  à  tâche  de  déduire  tantôt  ingénieusement,  tantôt  en  so- 
phiste, ce  qui  peut  le  mieux  venir  en  aide  à  la  morale  humaine  (3)« 

(1)  Des  songes,  p.  586. 

(2)  «  Celui-là  est  répréhensible  qoi  exalte  la  noblesse  comme  un  grand  bien 
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Cet  être  supérieur,  que  Philon  attendait  pour  régénérer  sa  na- 
tion ,  était  venu  parmi  ses  compatriotes  ;  mais  ils  l'avaient  mé- 
connu» parce  qu'ils  croyaient  trouver  en  lui  les  caractères  d'un 
libérateur  temporel  y  d'un  roi  de  victoire  et  de  vengeance.  C'est 
pourquoi  ils  se  virent  répudiés,  et  d'autres  furent  appelés  à  cul- 
tiver la  vigne  du  Seigneur,  Ce  fat  peut-être  alors  que  les  esséniens 
embrassèrent  le  christianisme,  et  qu'ils  donnèrent  les  premiers 
exemples  de  la  vie  monastique  :  les  autres  cessèrent  leurs  dfsaen* 
sions  quand  Rome  accomplit  sur  eux  la  prédiction  du  Christ. 
Cependant  les  pharisiens  conservèrent  une  sorte  de  sanhédrin  en 
Galilée,  et  ils  fondèrent  à  Tibériade  une  école  d'interprètes, 
célèbre  dans  le  monde  entier.  Cette  école  continua  celles  qui 
s'étaient  perpétuées  depuis  Esdras,  et  qui  avaient  conservé  la 
kabale  ou  tradition 9  ce  vénérable  débris  de  la  science  primitive, 
que  Ton  peut  considérer  comme  aussi  antique  que  l'homme, 
même  lorsqu'on  n'admet  pas  l'authenticité  du  Livre  de  P homme, 
des  Dix  feuilles  ouvrage  d'Adam,  et  de  Ylshirah  d* Abraham. 

*  Vous  devez  savoir,  »  dit  Mafmonide  dans  Tavant-propos  du 
Seder  Zérahiniy  «  que  les  préceptes  transmis  par  Dieu  à. Moïse 
«  furent  accompagnés  d'une  interprétation ,  Dieu  ayant  donné 
«  d'abord  le  texte ,  puis  l'explication.  Quand  Moïse  retourna  dans 
«  sa  tente ,  il  rencontra  Aaron ,  auquel  il  répéta  le  texte  et  le  com- 
«  mentaire  tels  qu'il  les  avait  reçus.  Quand  Âaron  fut  allé  se  pla- 
«  cer  à  la  droite  de  Moïse,  entrèrent  Éléazar  et  Itmar,  ses  fils, 
«  auxquels  Moïse  redit  ce  qui  avait  été  le  sujet  de  son  entretien  avec 
«  Aaron.  Comme  Éléazar  et  Itmar  se  forent  placés,  l'un  à  la  droite, 
«  l'autre  à  la  gauche  de  Moïse,  entrèrent  les  soixante-dix  vieillards 

ou  la  cause  d'un  grand  bien,  et  croit  noble  celui  qni  naît  d'une  famille  illustre 

et  riche Les  hommes  sages  et  justes  doivent  seuls  être  dits  nobles,  fos- 

sent-ils  nés  d'esclaves Je  crois  donc  que  la  noblesse,  si  Dieu  lui  don- 
nait la  parole  humaine ,  dirait  :  La  bonne  naissance  ne  s'estime  pas  seulement 
par  le  sang,  mais  par  les  faits  et  par  les  inclinations.  Vous,  an  Contraire,  tous 
aimez  ceque  j'abhorre,  vous  réprouvez  ce  qui  me  platt.  »  Philon,  n&pl  eu- 

«  Une  vie,  quelque  longue  qu'elle  soit,  ne  safGrait  pas  à  dire  les  louanges  de 
l'égalité  et  de  la  justice  qui  natt  d'elle.  Car  l'égalité  est  mère  de  la  jus- 
tice  Dans  les  cités  elle  produit  la  démocratie,  ou  l'administration  populaire, 

la  meilleure  et  la  plus  légitime  sorte  de  gouvernement sans  les  agitations 

de  l'ochlocratiev  où  la  multitude  bouleverse  tout.  »  Ilepl  xatatTrafféaK  &py(,wxo(; 
et  Ikpl  yecApYCac.  Il  n'y  avait  pas  chez  les  Hébreux  de  noblesse  de  race,  mais 
celle-là  seulement  qui  provient  de  la  science  et  des  armes,  ce  qui  permettait 
à  l'homme  le  plus  infime  de  devenir  le  chef  du  sanhédrin  et  celui  de  l'État. 

Voy.  Matter,  HisL  crit.  du  Gnosiicismef  scct.  I,-  ch.  1. 
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«  d'Israëi ,  qui  fareat  instruits  par  Moïse  de  la  méoie  manière.  Le 
«  peuple  vint  ensuite  cherchant  le  Seigneur,  et  les  mêmes  choses 
«  lui  furent  annoncées  jusqu'à  ce  que  tous  les  eussent  entendues. 
«  Moïse  alors  se  retira ,  et  Aaron  répéta  à  ceux  qui  restaient  ce 
«  qu'ils  avaient  déjà  entendu  quatre  fois.  Puis  Aaron  se  retira,  et 
«  Éléazar  et  Itipar  redirent  aux  vieillards  et  au  peuple  ce  quils 
«  avaient  entendu  quatre  fols.  Éléasar  et  Itmar  étant  partis ,  les 
«  vieillards  répétèrent  au  peuple  ce  qu'il  avait  déjà  entendu  cinq 
«  fois.  Josuéet  Phinée  enseignèrent  ces  choses  à  leurs  sueoesseurs, 
«  par  qui  la  chaîne  des  traditions  descendit  sans  être  Interrompue 
ft  jusqu'aux  temps  de  Juda  Akadosh ,  phénix  et  principal  orne- 
«  ment  de  son  siècle,  par  qui  elles  furent  recueillies  et  écrites.  > 
Le  rabbin  ^  sc  forma  hors  de  ta  Palestine  une  kabale  différente  de  l'an- 
cienne ;  elle  fut  introduite  ensuite  dans  l'école  par  Akiba,  le  phis 
savant  des  rabbins.  Il  favorisa  rinsurrection  de  Barcocebas  en  le 
proclamant  le  véritable  Messie ,  soit  qu'il  le  crût,  soit  qu'il  espérât 
relever  sa  nation,  fftt-oe  en  employant  l'imposture  ;  et  11  lui  aervit 
même  d'écuyer,  bien  qu'il  eAt  plus  de  cent  ans.  Fait  prisonnier, 
11  fut  envoyé  à  la  mort.  Il  marcha  au  supplice  avec  enthousiasme, 
en  récitant  la  prière  rituelte  sous  le  glaive  du  bourreau,  qui  l'in- 
terrompit à  moitié.  11  fut  enseveli  au  milieu  de  ses  vingt^quatre 
mille  disciples ,  et  à  sa  mort  périt  la  gloire  de  la  loi, 
jDda.  Le  jour  même  où  mourait  le  dernier  docteur  de  la  loi  orale , 

naquit  Juda ,  le  saint  ou  le  prince  (  Jéhudah  anassi  ou  akadosh  ] , 
descendant  de  Hllel ,  qui  avait  donné  pour  base  à  la  religion  qu'il 
prêchait  le  précepte  d'aimer  le  prochain  comme  soi-même  :  Juda, 
désespérant  de  voir  la  régénération  de  sa  nation  sur  les  débris  de 
laquelle  Rome  pesait  de  tout  son  poids,  et  voulant  consoler  ses 
compatriotes  épars  sur  toute  la  terre ,  et  les  empêcher  de  tomber 
dans  le  matérialisme  où  la  lecture  du  texte  hébraïque  pouvait  les 
conduire,  recueillit  par  écrit  les  traditions  qui ,  transnvises  verba- 
Jement,  se  seraient  infailliblement  perdues  ou  altérées;  et  il  com- 
pila la  Misna,  c'est-à-dire  la  loi  secondaire  (i  j.  Ce  livre  engendra 
une  çérie  dlnterprètes  et  de  commentateurs  dont  les  œuvres 


(1)  On  pourrait  opposejr  aux  détracleurs  de  ce  livre  l^autorité  de  cerbiist 
chrétiens  qui  en  fpnt  reloge  et  qui  la  regardent  comme  très-utile  pour  entendre 
certains  passages  obscurs  du  livre  sacré.  Voy.  le  dictioimaire  du  prof.  Bossi» 
viep^président  de  la  Société  théologiqoe  de  Parme. 

L'abl)é  ChiariBÎ  prépare  une  traduction  do  Talmud,  qa*il  a  fait  préeéder  de 
la  publication  d*nne  Théorie  du  Judaïsme;  Paris ,  1S30. 


i3â. 


SYNGUTI81CB  BBLIGIBUX.  567 

eonatitaent  la  Ghémara  ou  grande  glose,  qui,  avee  la  Misna, 
tprme  le  Tiilmud,  ou  doctrinal. 

Il  y  a  deux  Gbémaroth  :  celle  de  Jérusalem  réunie  en  un  vo-  ^^-^ 
lome  par  le  rabbin  Simon  ben  Jocal,  et  celle  de  Babylone  oom- 
meocée  par  le  rabbin  Asché,  mort  en  497,  et  terminée  ensuite  en 
douze  volumes  par  le  rabbin  José.  Celle-ci  est  la  plus  eélèbre  et 
la  plus  complète ,  comme  le  fruit  mûri  des  écoles  qui  se  conser- 
y^nt  florissantes  jusque  daus  le  douzième  sièele  ;  mais  celle  de 
Jérusalem ,  plus  pure  d'interpolations  y  Jette  plus  de  lumières  sur 
l'antiquité.  Les  rabbins  comparent  la  Bible  à  l'eau ,  la  Misna  au 
vin,  la  Ghémara  à  l'hypocras;  et  ailleurs,  la  première  au  sel ,  la 
seconde  au  poivre ,  la  dernière  aux  aromates.  Éliézer,  au  lit  de 
mort ,  disait  à  ses  disoiples  :  Lises  les  Écritures^  et  tenez-vous 
au  Talmud.  Un  autre  rabbin  écrit  :  Dieu  lui-même  lit  le  Tal" 
mud,  se  soumet  à  ses  prescriptions ,  et  le  chapitre  qu'il  a  en 
prédilection  est  celui  de  la  génisse  rousse. 

Dérivant  toutes  deux  de  Dieu  par  l'entremise  de  Moïse ,  la  loi 
écrite ,  et  la  loi  orale  qui  en  est  l'interprétation ,  méritent  une  foi 
égale.  La  seconde  tend  à  éclairclr  la  première  en  s'appuyant  sur 
cinq  points  fondamentaux,  savoir  :  l®  les  explications  tradition* 
nelles  que  le  moindre  raisonnement  suffit  pour  faire  trouver  dans^ 
l'Écriture  ;  2®  le  droit  rédigé  par  Moïse;  3^  le  droit  qui  se  déduit 
par  le  raisonnement  de  celui  qui  est  écrit  lorsqu'il  faut  rassembler 
les  opluimis  diverses  pour  en  extraire  la  plus  probable;  4^  les 
décrets  émanés  des  prophètes  et  des  personnages  distingués  :  oes 
décrets  sont  lea  remparts  de  la  loi,  c'est-à-dire  des  règles  non 
d'absolue  néeessité,  mais  propres  à  remédier  à  la  décadence  de  la 
foi  et  au  relâchement  de  la  morale  ;  5""  enfin ,  les  conventions  hu- 
maines ayant  pour  but  d'élever  l'esprit,  de  réfréner  les  passions^ 
de  les  diriger  à  une  noble  fin. 

Pour  entendre  la  Ghémara ,  il  faut  une  profonde  connalssanoe 
de  l'hébreu ,  à  cause  du  mélange  des  dialectes.  Mais  on  trouve  non 
moins  de  plaisir  que  d'utilité  à  parcourir  cette  série  de  sentences 
extrêmement  subtiles,  quelquefois  même  sublimes. 

a  Simon  le  juste  disait  que  le  monde  existait  pour  trois  choses  : 
l'étude  de  la  loi  divine ,  l'observance  et  la  charité. 

«  Àntlgone,son  élève,  disait  ;  Ne  soyez  pas  envers  Dieu 
comme  des  domestiques  servant  leur  maître  par  amour  de  la 
récompense  y  mais  comme  celui  qui  ne  se  propose  pas  une  telle 
fin;  et  que  la  crainte  du  ciel  soit  sur  vous. 

«  Josuéyfilsde  Peraïa  (regardé  par  quelques-uns  comme  le 
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maître  de  Jésus-Christ),  disait  :  Fais-toi  un  précepteur,  acquiers 
un  ami  y  juge  bien  tout  homme. 

«  Josué ,  fils  de  Joëzer  :  Fais  de  ta  maison  une  académie 
pour  les  sages,  couvre- toi  de  la, poussière  de  leurs  pieds ,  bois 
avec  avidité  leurs  paroles» 

a  Jossé  ,  fils  de  Johannan  :  Qm  ta  maison  soit  ouverte  avec 
libéralité,  que  les  pauvres  soient  tes  intimes^  et  abstiens-toi  de 
discourir  avec  les  femmes. 

«  Sémanias  :  Aime  Part,  hais  la  grandeur,  ne  te  fais  pas  con- 
naître aux  puissants, 

cr  Hillei  était  fendenr  de  bois,  gagnant  par  jour  une  pièee  d'ar- 
gent qu'il  dépensait  moitié  pour  son  humble  entretien  et  oelui  de 
sa  famille  9  moitié  pour  étudier.  Un  Jour  que  l'argent  lui  man- 
quait, il  s'assit  sur  le  toit  de  l'académie  pour  écouter  les  expli- 
cations. On  le  trouya  )à,  à  demi  gelé  sous  la  neige,  et  il  de- 
Tint  un  mattre  célèbre  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  Il  disait  : 
Celui  gui  va  sur  la  trace  Sune  renommée  nouvelle  perd  la  pre- 
mière. Celui  qui  n'ajoute  pas  Vétude  à  ce  quHl  sait,  oublie; 
celui  qui  se  sert  de  la  loi  divine  comme  d'une  arme  y  meurt.  Si 
je  ne  suis  pas  moi-même  pour  moi,  qui  sera  pour  moi?  Quand 
j^y  suiSy  qu'est-ce  que  je  suis?  Si  je  n'y  suis  pas  à  présent, 
quand  y  serai'je? 

«c  Simon  :  Je  fus  élevé  parmi  les  sages,  je  ne  trouvai  rien  de 
mieux  que  de  me  taire;  ce  n'est  pas  la  parole,  mais  Vétude,  qui 
eonstit'^r homme.  Celui  qui  parle  beaucoup,  pèche  souvent.  Les 
bases  du  monde  sont^u  nombre  de  trois:  justice,  vérité,  paix. 

«  Raban  Gamaliel  :  Soyez  prudents  avec  les  puissants,  qui 
caressent  l'homme  seulement  quand  ils  en  ont  besoin ,  et  l'aban- 
donnent quand  il  a  besoin  d'eux.  Fais  ta  volonté  de  celle  de 
Dieu^  et  il  fera  de  ta  volonté  la  sienne.  Annule  la  tienne  pour 
ta  sienne ,  il  annulera  celle  d'autrui  pour  la  tienne.  Ne  te  sé- 
pare pas  du  commun  des  hommes,  ne  te  confie  p<is  en  toi-même, 
jusqu'au  jour  de  la  mort.  Ne  dis  pas  une  chose  qu'on  ne  doive 
pas  savoir.  Ncdispas,  J'étudierai  quand  j'en  aurai  le  temps,  car 
peut-être  tu  ne  l'auras  pas.  L'ignorant  ne  craint  pas  le  péché, 
lin  esprit  vulgaire  ne  peut  avoir  de  véritable  dévotion.  Le  pur 
sillanime  ne  peut  apprendre,  ni  ^irascible  enseigner.  Où  ilriy 
a  pas  d'hommes,  fais  en  sorte  de  l'être.  £n  voyant  un  cadavre 
flotter  sur  l'eau,  il  dit  :  Tu  es  plongé  dans  Veau,  et  tu  y  as  été 
plongé,  et  ceux  qui  font  noyé  seront  noyés^.  L'homme  replet  a 
plus  qu'un  autre  des  vers  qui  le  rongent,  le  riche  plus  de  don- 
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leurs.  l£polygameaplusdet<mrsperfidesàcraindre;eelui  quia 
beaucoup  de  concubtMs  a  beaucoup  de  luxure  à  redouter;  celui 
qui  a  beaucoup  desclaives est  victime  de  beaucoup  de  larcins; 
celui  qui  a  beaucoup  étudié  la  loi  a  beaucoup  de  vie  ;  celui  qui 
est  sédentaire  acquiert  la  science;  celui  qui  est  bienfaisant  a 
la  paix;  celui  qui  recherche  la  renommée^  la  recherche  pour  lui; 
celui  qui  observe  la  loi  divine  acquiert  la  vie  étemelle. 

«  Baban  IvanaQ  Ben  Zacaî  avait  cinq  disciples,  auxquels  il  de- 
manda :  Quel  sentier  doit  suivre  l'homme  ?  Le  premier  répondit  : 
Voir  tout  de  bon  œil  ;  le  second  :  Posséder  un  bon  compagnon-,  le 
troisième  :  Un  bon  voisin;  le  quatrième:  Prévoir  V  avenir;  le 
cinquième  :  Avoir  un  bon  cceur.  Ivanan  loua  le  dernier  avis,  parce 
qu'il  comprend  toute  chose  (1).  » 

Le  Talmud  contient,  outre  les  dogmes  et  la  discipline,  bon 
nombre  de  questions  de  physique,  de  médecine,  d'histoire,  d'as- 
tronomie, d'astrologie  judiciaire,  de  géographie. 

Il  y  a  aussi  une  partie  que  l'on  appelle  Baryda^  c'est-à-dire 
dehors^  parce  que,  à  l'époque  où  l'on  composait  le  Talmud,  plu- 
sieurs docteurs,  en  tête  desquels  était  le  rabbin  Isaac,  après  avoir 
assisté  aux  discussions  théologiques,  sortaient  pour  discuter  plus 
au  long  ;  et  que  ces  débats,  qui  furent  recueillis  par  écrit,  commen- 
cent le  plus  souvent  par  le  mot  Baryda  ou  par  celui;  de  Savri, 
c'est-à-dire.  Ils  croient. 

Ainsi  les  rabbins  qui  contribuèrent  à  la  composition  du  Talmud 
sont  de  quatre  classes  :  les  misniques  [Tana%m)r  les  disants  (Émo^ 
raim);  les  talmudiques  [Sévoraé  )  et  les  croyants,  ou  de  la  Baryda. 
On  appelle  littéralistes  (  Cariam)  ceux  qui,  rejetant  l'interprétation 
talmudique,  n'admettent  que  récriture  librement  Interprétée. 

C'est  sur  ces  livres  et  ces  auteurs  que  se  fonde  la  nouvelle 
philosophie  cabalistique ,  que  l'on  peut  distinguer  en  pratique 
et  en  contemplative,  et  cette  dernière  en  littéraire  et  en  philoso- 
phique. La  philosophie  cabalistique  littéraire  est  une  explication 
artificielle  et  symbolique  des  livres  saints,  à  laquelle  on  arrive  par  cabaïc  pbiio. 
la  transposition  des  mots  ou  des  lettres  des  versets  :  l'autre  présente  '^<'^"i'*^' 
une  métaphysique  élevée  qui ,  si  on  l'applique  à  connaître  les 
perfections  de  Dieu  et. des  intelligences  supérieures,  s'appelle 
Mercara^  c'est-à-dire  char,  par  allusion  à  la  vision  d'Ézéchiel  ; 
si  elle  s'arrête  au  monde  sublunaire,  elle  reçoit  le  nom  deBerescit, 

(1)  Extraits  de  la  IX«  sabdi?ision  da  (V^  ordre  de  la  Misna  :  Pirké  avot, 
maximes  des  Pères» 
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qui  est  le  premier  mot  de  la  Genèse.  Sei  ieetateui^  arrivent  par 
ce  moyen  à  un  système  de  physique  et  de  métaphysique  qui  se  ré- 
duit au  fond  à  un  probabiiisme ,  puisé  dans  les  idées  panthéistes 
de  rOrient ,  esquissé  dans  des  récits.  Selon  ee  qu'ils  rappor- 
tent, Or^Hensoph,  Océan  de  iumièfey  est  lasubstanoe  primitive 
qui ,  plaçant  devant  elle  un  voiler  y  trace  la  forme  de&  objets  et 
crée  de  cette  manière.  Sa  première  émanation  fût  Adam  Gadmon, 
image  de  Bleu  et  type  de  Thomme,  figuré  par  un  vieillard  ad- 
mirable de  majesté  et  de  vigueur ,  avec  des  eheveux  et  une  barbe 
composés  de  mondes  innombrables  (1),  et  duquel  sortent  des 
émanations  décroissantes ,  tels  sont  les  dix  Séfiroth  ou  cercles 
lumineux,  et  les  quatre  mondes  Aziluth^  Briah^  Jesirah,  Asiak 
Mais  la  matière,  obscurcissement  des  rayons  divins,  n'existe  qu'en 
idée.  Dieu  guide  immédiatement  le  peuple  hébreu,  et  confie  aux 
soins  des  anges  les  soixante-dix  autres  nations  disposées  autour 
de  Jérusalem,  centre  de  la  terre. 

Appliquant  à  l'univers  une  pensée  de  Moïse  relative  à  l'homme  (2j, 
ils  supposèrent  une  circulation  universelle  dans  le  monde,  c'est- 
à-dire  une  radiation  dans  tout  l'espace,  à  Taide  d'un  nombre  influl 
de  canaux,  de  la  substance  priopitive,  développant  dans  ses  cir- 
cuits immenses ,  tous  les  mondes  possibles  et  leurs  propriétés, 
établissant  leurs  rapports,  leurs  sympathies  et  une  unité  sansfio. 
Au  commencement  la  substance  primitive  remplissait  toute 
chose,  identique  partout,  mais  renfermant  en  soi  la  faculté  de 
produire  au  dehors  un  nombre  interminable  d'attributs  et  de 
propriétés.  Cette  substance  se  contracta  en  elle-même,  ce  qui 
produisit  un  vide  orbiculaire  où  il  n'y  avait  que  des  points  lumi- 
neux, à  des  distances  diverses,  pour  indiquer  la  place  de  mondes 
avenir.  L'espace  créé  ainsi,  la  substance  revint  s'y  répandre 
comme  un  flot,  et  y  former  le  premier  canal  de  la  circulation 
intérieure.  Jusque-là  néanmoins  elle  demeurait  identique  à  elle* 
même  sans  rien  produire;  mais  les  cabalistes  enseignent  que 
la  substance  primitive  peut  se  multiplier  et  se  diviser  par  dizai- 
nés.  Les  dix  propriétés  de  sa  nature  s'appellent  séphiraih  et  ses 


(1)  fn  quadraginta  millia  mundorum  extenditur  album  calvarix  ea- 

pitis  senioris in  cranio  quûtidie  consistunt  tresdedes  mille  myriades 

mundorum ,  qui  aecipiunt  ab  eo,  et  Julduntw  super  eo»  Zohar,  Idn 
Rabba ,  c*est-à-dire ,  Grand  sytnbolâ ,  sect.  IIL 

(2)  Anima  omnis  carnis  in  sanguine  est ,  unde  dixifiliis  Israël  :  San- 
guinem  universx  éarnis  non  comederitis ,  quia  anima  carnis  in  sanguine 
est.  Levit.,XVII,  il,  14. 
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variétés  externes  devaient  se  manifester  par  ie  moyen  des  propr}é- 
tés.  Les  séphireth  se  nommaient  couronne,  intelligence,  sagesse, 
force,  miséricorde,  beauté,  triomphe,  gloire,  fondement,  empire  ; 
et' chacun  d'eux,  de  même  que  les  émanations  de  chacun,  pouvait 
se  décomposer  en  dizaines. 

L'onde  primitive  de  la  substance  ensophique,  s'étant  lancée 
dans  la  profondeur  de  l'espace  orfoiculaire,  laissa  émaner  d'elle 
d'antres  canaux  (  kélim  )  secondaires,  divisés  et  subdivisés  à  l'In- 
fini, dont  la  complication  remplit  de  nouveau  l'espace  :  de  là  le 
mouvement  et  ie  développement  de  toutei^  les  propriétés,  puissances 
et  splendeurs,  d*où  résulte  l'univers. 

Ainsi  plus  la  substance  circulante  approche  de  sa  source,  plus 
elle  est  riche  de  propriétés  ;  plus  elle  a  traversé  de  mondes,  plus 
elle  perd  en  lumière,  en  pureté  et  en  force.  L*homme  doit  donc 
s'efforcer  de  diminuer  l'intervalle  par  la  force  de  la  pensée  et  la 
pureté  de  l'âme,  afin  de  devenir  un  vase  d'élection. 

Le  célèbre  Juif  Spinosa déduisit  delà  son  hypothèse,  et  dit  hau- 
tement :  «  La  nature  est  Dieu  :  l'hom  me  ne  saurait  être  né  mauvais  ; 
A  autrement  il  faudrait  conclure  que  Bleu  est  mauvais  ;  et  tout  se 
«  confond  en  Dieu(i).  » 

A  la  doctrine  des  émanations  se  rattache  une  foule  d'imagina- 
tions sur  les  démons,  sur  les  quatre  éléments  de  Tâme,  sur  leur 
formation  et  leur  origine,  sur  l'homme  considéré  comme  micro- 
cosme, le  tout  enveloppé  de  nuages  qu'on  a  peine  à  dégager.  Si  i^on 
se  rappelle  Zoroastre(2),  on  trouvera  entre  ses  écrits  et  la  cabale 
une  ressemblance  fondamentale.  On  pourrait  donc  supposer 
qu'elle  date  de  Pépoque  où  la  captivité  mit  les  Hébreux  en  contact 
avec  les  Perses.  Les  relations  que  les  deux  peuples  eurent  tou- 
jours depuis  ouvrirent  une  voie  de  plus  aux  idées  orientales,  qui 
tendaient  à  passer  dans  l'Occident. 

La  cabale  pratique  muitiplielès  prescriptions  déjà  très-mihu-  cahaupraw 
tieuses  de  Moiïse,  et  va  jusqu'à  les  faire  prévaloir  sur  la  morale.      '"'"*'' 
La  doctrine  des  démons  donne  naissance  à  une  espèce  de  magie 
particulière  qui  opère  des  prodiges  par  l'application  artificielle  des 
paroles  et  du  sens  des  livres.  Les  noms,  disent-ils,  furent  imposés 

(i)  Sar  ta  cabale  et  sur  les  deax  livres  qui  en  sont  le  fondement,  c^est-à-dîre, 
Je  J^o^ar  et  De  la  création,  y oyeiie  premier  volume  des  Mémoires  de  VAca' 
demie  des  sciences  morales  et  politiques  de  V institut  de  France;  savants 
étrangers,  1842.  Pour  ta  pliilosopliie  cabalistique,  on  peut  consulter  nos  Do- 
cuments de  philosophie. 

(2)  Voy.  tome  II,  page  32. 
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aux  duwes  par  Diea,  qai,  en  les  aMoeiant,  eommmiiqiia  nne 
grande  ef&cadté  à  lear  réunion.  Ceux  des  hommes,  selon  la  Bible, 
sont  écrits  dans  le  del.  La  mnsiqne  de  Dayid  opérait  des  pro- 
diges. Il  existe  donc  une  verta  seerète  dans  les  paroles  ordinaires, 
et  nne  pins  grande  encore  dans  celles  de  FÉcritore  on  dans  celles 
qui  dénotent  la  Divinité.  C'est  parce  que  Moise  et  Daniel  con* 
naissaient  eelles-ei ,  qa'ils  l'emportèrent  snr  les  magiciens  de 
Pharaon  et  dn  roi  de  Bahylone.  Les  miracles  des  autres  pro- 
phètes s'accomplirent  à  l'aide  de  la  disposition  de  mots  expri- 
mant le  nom  de  Dieu  et  ses  perfections,  ou  celui  des  anges  et  des 
démons. 

Les  choses  montent  de  la  terre  au  ciel  par  une  sorte  d'enduil- 
nement  ;  à  telle  parole,  à  tel  nombre  est  attachée  l'idée  d'une  partie 
du  corps,  d'une  plante,  d'un  animal,  d'un  vice,  d'une  vertu,  d'on 
astre,  d'un  ange,  de  sorte  qu'en  combinant  des  paroles  et.  des 
nombres,  on  prodoit  une  agitation  sympathique ,  correspondant 
aux  éléments  de  chaque  chose. 

De  là  les  applications  théurgiques,  les  pratiques  supersti- 
tieuses et  les  folies  auxquelles  cette  science  entraîna  plus  tard  les 
esprits,  en  se  rattachant  particulièrement  à  la  théurgie  au  temps 
de  Reuchliny  de  frère  Zorzi,  de  Cornélius  Agrippa  et  de  Baymond 
Lulle(l). 

Ainsi  ce  peuple  qui,  plutAt  que  de  plier  sous  le  joug,  laissa 
détruire  sa  patrie,  se  courba  dans  l'exil  devant  ses  maîtres  sa- 
perstitieux.  Les  plus  éclairés  s'en  affranchissent  cependant  et 
conservent  l'intégrité  de  la  tradition,  bien  que  leurs  prières 
mêmes  ne  se  soient  pas  toujours  conservées  pures  des  extrava- 
gances  des  mystiques. 

Tandis  que  certains  Hébreux  rq[K>ussèrent  le  christianisme , 
d'autres  l'embrassèrent  en  y  introduisant  des  hérésies  de  formes 
Hébraisaou.  Infinies,  mais  d'une  seule  nature.  Les  Hébreux  convertis  voulaient 
conserver  dans  l'Église  nouvelle  plusieurs  pratiques  et  cérémo- 
nies de  la  synagogue,  dont  les  croyants  étaient  a£franchis.  Mais 
comme  Jésus-Christ  lui-même  s'y  était  soumis,  que  les  premiers 
évéques  de  Jérusalem  avaient  été  circoncis,  et  que  les  croyants 
éloignés  avaient  regardé  l'église  de  la  capitale  de  la  Judée  comme 
la  principale ,  tant  que  des  sociétés  nombreuses  ne  se  furent  pas 

(0  Le  nom  de  cabùle  ne  parait  appliqué  à  ces  doctriDes  que  par  Pic  de  b 
Mirandole.  Quelques-uns  des  nombreux  commentateurs  qui  cberdièrent  à  jeter 
quelques  lumières  parmi  tant  de  ténèbres  ont  été  réunis  par  Knorrins  de  Ro- 
senwolil  dans  la  Cabale  dévoilée ,  1677. 


GODStitûées  dans  Antioehe ,  Coriathe ,  Éphèse ,  Alexandrie  et 
Rome  ^  les  chrétiens  jadalsants  ou  nazaréens  prétendaient  pouvoir 
imposer  comme  loi  à  l'Église  catholique  ce  qui  n'avait  été  que 
toléré  dans  l'origine. 

Ayant  été  réprouvés ,  ils  se  retirèrent  à  Pella  en  Thessalie , 
jusqu'au  moment  où,  pour  se  soustraire  à  la  proscription  d'A- 
drien, et  pour  imiter  Marc,  leur  évéque,  né  gentil,  ils  renoncè- 
rent aux  rites  mossdques  en  se  conformant  aux  usages  de  TÉgUse 
catholique.  Les  dissidents,  peu  nombreux,  formèrent  une  petite 
itglise  à  Bérée,  autrement  Alep  de  Syrie,  et  prirent  le  nom  d'Ébio- 
nites,  c'est-à-dire  pauvres  ;  ils  étaient  répudiés  par  les  Juifscomme 
apostats ,  et  par  les  chrétiens  comme  hérétiques.  Ces  ébionites 
rejetaient  saint  Paul  comme  gentil  d'origine  et  apostat  de  la  loi 
mosaïque,  et  ils  débitaient  sous  le  nom  de  saint  Pierre  des  er- 
reurs comme  celles-ci  :  Dieu  avait  divisé  l'empire  des  choses  entre 
Jésus- Christ  et  le  démon;  le  dernier  est  tout-puissant  dans  le 
siècle  ;  le  premier,  dans  l'éternité  ;  le  Christ,  né  humainement  (l), 
s'était  ensuite  rendu  digne ,  par  ses  vertus,  de  devenir  le  fils  de 
Dieu.  11  ne  suffisait  pas  pour  être  sauvé  de  croire  ra  lui  ;  il  fallait 
encore  observer  la  loi  mosaïque  :  tous  étaient  tenus  de  se  marier, 
et  la  polygamie  était  licite. 

Simon  le  Magicien  avait  formé  des  disciples ,  à  la  tête  desquels 
se  mit  après  lui  Ménandre ,  qui  baptisait  en  son  propre  nom  et 
promettait  l'immortalité.  Moins  ambitieux  qu'eux ,  Cérinthe  ne  cérmuie. 
se  croyait  ni  émanation  de  Dieu,  ni  prophète;  il  prétendait  seu- 
lement avoir  appris  par  la  révélation  des  anges  que  le  monde 
n'était  pas  Tœuvre  de  Dieu,  mais  d'une  puissance  distincte  de  la 
puissance  suj^réme:  queie  Christ  n'était  pas  néetn'aviUt  pas  souf- 
fert y  mais  bien  Jésus ,  dans  lequel.  Il  était  descendu  quelque 
temps  ;  et,  adoptant  ici  les  préjugés  nationaux  et  les  anciennes  es- 
pérances des  Hébreux ,  il  ajoutait  qu'il  aurait  par  la  suite  dans 
Jérusalem  un  règne  terrestre  de  mille  années  ;  durant  lequel  tous 
les  désirs  de  la  chair  seraient  satisfaits  (2)» 

Us  ne  furent  que  les  précurseurs  des  gnostiques.  Ceux-ci  ne  se   cnoiiiqucs. 
bornèrent  pas  à  effacer  du  symbole  catholique  quelques  dogmes, 
mais  ils  subordonnèrent  tout  le  christianisme  à  des  doctrines  an- 
térieures ,  avec  lesquelles  ils  le  refondirent  pour  en  tirer  une  con- 

(1)  TryphoD,  dans  smnt  Justin,  dit  clairement  :  Ilàvrec  iitieiç  t6v  Xpiarôv 
àvOpcoTcov  é^  àvOpcoitcov  icpoa6ox(^(i.ev  'ivtiiovs^m,. 

(2)  Cette  doctrine  du  miliéoaire  fut  adoptée  aussi  par  quelques  orthodoxes, 
comme  Justin  (  DlaL  cum  Tryph.  Jud.  )  et  Lactance ,  Ht.  YTTT. 
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ceptioQ  eotièremeot  nouvelle  :  gnose  était  ujie  parole  en  uMgeâans 
les  écoles  (1)  pour  indiquer  une  science  supérieure  aux  croyauees 
communes,  et  le  nom  de  gnostiques  fut  appliqué  aux  chrétiens 
qui  connaissaient  le  mieux  cette  science  {2).  Il  fut  ensuite  usurpé 
par  les  rationalistes  de  cette  époque,  qui  prétendaient  que  leur 
doctrine,  indépendante  de  toute  révélation,  étidt  supérieure  aux 
systèmes  païens^  dont  elle  expliquait  les  symboles,  à  la  religion 
hébraïque,  dont  elle  révélait  les  imperfections  et  les  vices,  ainsi 
qu'à  la  croyance  commune  de  TÉglise  chrétienne. 

Le  syncrétisme  des  gnostiques  avait  à  s'exercer  sur  les  doc- 
trines et  les  religions  les  plus  diverses.  Quelques  dérivations  nou- 
velles d'une  sagesse  modifiée  par  le  temps,  parle  vulgaire,  par 
les  savants ,  s'étaient  introduites  dans  la  religion  hébraïque.  La 
Perse  se  présentait  avec  les  doctrines  de  Zoroastre ,  qui  suppo- 
saient (on  nous  permettra  de  le  répéter  ici)  que  la  lumière  pri- 
mitive était  émanée  du  temps  indéfini  [Zervane  Akérène),  et  que 
de  celle-ci  venait  Ormusy  roi  de  la  lumière,  qui,  à  Taide  de  la 
parole ,  créa  le  monde  pur,  dont  il  est  le  conservateur  et  le  juge. 
Dans  cette  création ,  le  premier-né  du  temps  procéda  par  grada- 
tion, faisant  d'abord  les  six  armaspandSi  qui,  entourant  son 


(1)  rvcotrcç,  connaissance»  opposée  &7r((nic,  ibî. 

(2)  Voyez,  indépendamment  des  aateurs  ecelésiastiques  en  général  : 
MufiTER,  E$$a%  swr  les  anUquitéi  ecclésiastiques  eu  gnasticisme}  Aos- 

pach ,  1790  (  allemand  ). 

Lewald,  Commentatio  de  doctrina  gnostica  ;  Heideïberg,  1818. 

Heandeb,  Développement  génétique  des  principaux  systèmes  du  gnosti- 
dsme;  Berlin,  l si 8; et  sonUvnin\iin\é Esprit antignostique  de  Tertuilien, 
1S25  (allemand). 

Hahn  f  Antithèses  Marcionis,  et  V Évangile  de  Marcion,  etc.  ;  Kônigs- 
berg,  1823  et  1824. 

Bellerhann,  Sur  les  pierres  Abraxas;  Berlin,  1820  (allemand). 

FcLDNBR,  De  Carpocratiants  ;  heipiig,  1S24; 

Et  beaucoup  d'autres,  qui  tous  ont  été  mis  à  profit  par 

Matter,,  Histoire  critique  du  gnosticisme ,  et  de  son  ir^uence  sur  les 
sectes  religieuses  et  philosophiques  des  six  premiers  siècles  de  Vère  chré- 
tienne; Paris,  1828;  2  volumes,  avec  planches. 

Les  livres  des  gnostiques  sobt  perdus  ;  mais  dernièrement  MI.  Delauvrier  a 
trouvé  dans  le  British  Muséum  de  Londres  un  maauscritdu  septième  ou  hui 
tième  siècle ,  qui  contient,  suivant  lui ,  Xsl  fidèle  doctrine  de  Valentio ,  ciie 
de  l'une  des  plus  fameuses  écoles  gnostiques  de  TÉgypte  ;  c'est  une  œuvre 
traduite  en  cophte,  dans  une  forme  dramatique.  L'auteur  de  ce  livre  cnrieuiL 
suppose  que  Jésus-Christ  passa,  après  sa  résurrection,  douze  ans  avec  ses 
disciples»  et  leur  exposa  une  révélation  supérieure,  la  science  du  monde  et  de 
Fintelligence. 
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tràoe,  soDt  ses  organes  auprès  des  esprits  inférieurs  et  des 
hommes;  puis  tes  vingt-sept  iseds,  qui  veillent  au  bien  du  monde 
et  sont  les  interprètes  des  prières  Ixumaines,  puis  tes  fervers, 
idées  du  démiourgos.  En  même  temps ,  Arimane,  puîné  de  i'Ë- 
temel)  condamné  pour  son  orgueil  jaloux  à  deux  mille  ans  et  demi 
de  ténèbresi  se  prépara  à  combattre  la  lumière,  et  produisit,  en 
opposition  aux  créatures  d'Ormus ,  sept  archidévis  et  une  infi- 
nité de  devis.  De  leur  lutte  avec  les  bons  génies  provint  le  mé- 
lange de  bien  et  de  mal  qui  apparaît  en  toutes  clioses  ici-bas,  et 
qui  durera  tant  que  Tœuvre  d'Ormus  ne  triomphera  pas  complè- 
tement. 

A  ces  idées  se  mêlèrent  les  doctrines  astronomiques,  les  in- 
fluences des  étoUeK ,  avec  tout  ce  qui  constitua  la  religion  des 
Parsls ,  «t  tout  ce  qui,  greffé  sur  les  théories  hébraïques^  engendra 
lakabale. 

Les  conceptions  asiatiques  avaient  subi  d'autres  modifications 
de  la  part  des  Phéniciens,  qui  supposaient  aussi  qu'une  parole  di- 
vine, écrite  dans  les  astres,  avait  été  communiquée  par  les  demi- 
dieux  aux  castes  supérieures  du  genre  humain.  Selon  cette  pa- 
role,  le  prlnelpe  de  toutes  choses  est  un  être  moitié  matière, 
moitié  esprit,  qui,  épris  de  ses  principes  mêmes  (twv  îStoiv  àpx^v;)^ 
engendra  l'univers  <  Il  enfanta  d'abord  la  matière  (  mot  ) ,  d'où 
sortit  le  germe  de  chaque  créature;  tandis  que  les  contempla- 
teurs du  ciel  naiHaient  d'êtres  supérieurs  ;  et  ainsi  de  suite,  par 
degrés,  pour  les  corps  célestes,  les  phénomènes  de  la  lumière 
et  du  vent ,  et  pour  tout  le  reste.  L'esprit ,  voix  de  Dieu,  engen- 
dra avec  lui  la  Nuit  {baavt)^  Éone  et  Protagonos ,  premiers  hu« 
mains,  qui  produisirent  les  génos^  habitants  de  la  Phénicie; 
oeiux-ci  se  propagèrent  par  couples ,  et  donnèrent  le  jour  aux  in<^ 
venteurs  des  diverses  industries  terrestres ,  qui  ont  été  honorés 
d'un  culte  divin  . 

Venue  également  de  TAsie,  la  doctrine  ^es  esprits  s'était  répan^ 
due  au  loin  à  Tentour  de  la  Méditerranée,  s'associant  à  la  théo-  . 
logie,  à  l'anthropologie,  et  souvent  à  la  cosmogonie,  à  l'aide  de 
laquelle  e]le  expliqus^it  cet  accord  mystérieux  qui  règne  dans 
l'univers  où  le  monde  intellectuel  doit  remplir  le  principal  rôle. 
Afin  donc  de  pouvoir  franchir  l'immense  intervalle  entre  le  Créa- 
teur et  l'homme,  on  avait  admis  cette  chaîne  graduée  d'êtres  inter- 
médiaires et  la  manifestation  continuel  le  de  Dieu,  sous  des  dénomi- 
nations et  des  formes  différentes. 

En  Egypte,  autant  que  le  laisse  entrevoir  le  culte  de  la  mysté- 
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rieuse  Isis,  Amon-ra,  diea  occolte,  obscaiité  incoimiie,  fit  sortir 
de  lui-même,  par  sa  parolcy  an  être  féminia  Tfeithy  qui,  fécondée 
par  loi,  produisit  iSTn^pA,  démioargos  ou  puissance  créatrice.  Ce- 
lui-ci fit  tomber  de  sa  bouche  un  œuf,  c'est*^*dire  la  matière  de 
l'univers^  qui  renferme  l'agent  divin,  l'intelligence  ordinatrice, 
Phta.  De  ce  dernier  et  de  Buto,  la  grande  Mère,  naissent  Phri, 
soleil,  et  sa  compagne  Tiphé  (  Uranie,  ) 

Ici  encore  les  émanations  divines  se  partagent  en  trois  degrés 
successifs,  le  premier  de  huit,  le  second  de  douze,  le  troisième  de 
dix  ou  de  trois  cent  soixante-cinq  dieux.  Au  nombre  de  ces  der- 
niers, Thoth  ou  Hermès  est  remarquable,  comme  ayant  une 
forme  terrestre  et  une  forme  céleste;  il  est  trism  giste  comme 
dieu  ;  il  est  rédempteur  comme  homme,  et  révélateur  de  mystères; 
il  donne  enfin  la  science  à  la  race  humaine  dégénérée,  qu'il  fait 
instruire  par  Osiris  et  Isis,  afin  de  les  rendre  dignes  de  monter  aa 
ciel{l). 

Typhon ,  génie  du  mal,  était  confondu  avec  la  matière,  et 
Ton  invoquait  contre  loi  les  génies  tutélaires  de  chacun  des  jours 
de  l'année  y  génies  qui  formaient  la  troisième  série  de  divinités. 
Leur  tâche  était  de  maintenir  la  correspondance  «ntre  les  deux 
mondes. 

Tous  ces  systèmes  trouvaient  des  partisans  ;  et  comme  il  s'était 
répandu  partout  un  besoin  de  transporter,  pour  ainsi  dire,  les 
croyances  au  delà  des  barrières  du  monde  isensible,  en  4es  préfé* 
rait  à  la  mythologie  grecque,  où  le  génie  esthétique  des  HeHènes 
avait  poétiquement  travesti  et  enseveli  sous  les  formes  le  mysti- 
cisme et  les  traditions  empruntées  h  l'Asie.  Les  dégager  et  en  tirer 
une  philosophie  épurée  de  tout  ce  qui  pouvait  être  contraire  au 
dogmes,  telle  était  l'inteutioD  des  gnostiques,  qui  rév^aientles 
doctrines  évangéliques,  mais  sans  les  accepter  dans  leur  simpli- 
cité native.  Incapables  de  sentir  le  mérite  de  cette  confiance  posi- 
tive par  laquelle  on  arrive  à  la  solution  des  problèmes  les  plas 
importants  pour  Ja  morale  humaine,  ils  supposèrent  qu'il  fallait 
un  ordre  philosophique ,  et  que  la  science  accessible  à  tous  (  exo- 
térique  )  devait  être  différente  de  celle  qui  était  réservée  à  on 

(i)  IndépeDdâmment  des  explications  qu*i)  grava  sur  des  colonnes,  Tliotb 
composa  vingt  mille,  on  dit  même  trente-six  mille  volâmes;  il  nous  en  re&le 
t]uelque8-uns,  fabriqués  probablement  dans  tes  premiers  temps  du  chrisUaoisaie 
par  les  néoplatoniciens  ;  le  plas  célèbre  est  le  Poèmander  ou  De  la  Natare 
des  choses.  D'autres  parurent  ensuite  sous  son  nom;  ils  concernaient  surtout 
ralchimie. 


*it' 
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p^tit  Dooibre  (  ésotérique  ).  Tandis  que  la  théosophie  chrétieniie, 
recoimaissaDt  la  foi  pour  un  fait,  résout  les  questions  par  Tau- 
torité  divine  y  sans  discuter  le  fond  des  doctrines,  mais  en  se 
bornant  à  vérifier  leur  exposition ,  leur  concordance  avec  les 
textes  et  avec  les  interprétations  légitimes,  le  gnosticisme  substi- 
tue ou  associe  à  la  révélation  authentique  des  révélations  par- 
ticoHères  et  en  quelque  façon  naturelles  ;  il,  aspire  à  atteindre 
par  ses  propres  forces  à  une  hauteur  inaccessible  à  la  raison,  et 
non  révélée  à  la  foi  ;  il  prétend  donner  le  caractère  et  l'autorité 
de  l'inspiration  à  ses  investigations  mystiques,  à  l'aide  desquelles 
il  résout  les  problèmes  les  plus  élevés,  comme  l'origine  du  mal, 
la  création,  la  rédemption,  les  rapports  entre  le  monde  intellectuel 
et  le  monde  moral. 

Considéré  sous  cet  aspect^  le  gnosticisme  est  l'hérésie  qui  se 
reproduisit  le  plus  généralement  en  Asie  et  en  Europe,  à  diffé- 
rents intervalles,  soit  dans  l'école  renouvelée  de  Pythagore  et  de 
Platon,  soit  dans  les  écoles  transcendantes  du  seizième  siècle, 
qui  associaient  à  leur  mysticisme  l'alchimie,  r astrologie  et  la 
magie. 

Certains  gnostiques  foulaient  aux  pieds  les  enseignements 
apostoliques;  d'autres  disaient  y  avoir  découvert  par  des 
moyens  secrets  la  vérité  sous  la  forme  imparfaite  ou  altérée 
avec  laquelle  on  la  présente  au  vulgaire;  d'autres  encore  révé- 
raient les  livres  canoniques,  sauf  à  les  interpréter  autranent 
que  l'Église.  La  plupart  étaient  des  gens  instruits  et  riches  de  lit 
Syrie  et  de  TÉgypte  qui,  abandonnant  au  vulgaire  et  aux  pauvres 
les  humbles  pratiques  de  l'Évangile,  se  figui^^t  qu'à  eux  était 
réservée  la  connaissance  intime  des  mystères ,  et  voulaient  dé- 
passer le  christianisme  en  profondeur  mystique.  Ils  s  accordaient  Doctrines 
à.  distinguer  un  monde  supérieur,  de  pure  lumière  et  d'immor-  ^  gn^sUqttM!^ 
telle  félicité,  et  un  autre  de  ténèbres,  de  misères,  de  mort.  Il 
existe  un  être  infini,  invisible,  père  inconnu,  abîme  d'immense 
nuit  (  irpoàiv,  ^uObç,  )  comme  le  Brahma  indien  et  le  Pyromis 
égyptien,  qui,  ne  pouvant  rester  inaetif,  se  répuidit  en  émana- 
tions. 

Les  émanations  supérieures ^  non  créées,  mais  émises  de  l'a-« 
bfme  étemel  et  participant  de  l'essence  divine,  s'appellent  éons 
ou  êtres;  ces  êtres,  dont  le  nombre  diffère,  sont  distribués  par 
classes  de  sept,  de  huit,  de  dix,  de  douze,  conformément  aux 
nombres  symboliques  que  nous  avons  trouvés  dans  presque 
tontes  les  théogonies  et  cosmogonies.  Réunis  à  la  substance,  ils 

T.  V.  *  37 
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forment  le  pléromê ,  ou  la  pléaitade  de  l'InteUigence.  A  mesoie 
qu'ils  s'éloignent  de  leur  source,  ils  diminuent  de  perfeetion,  jus- 
qu'à la  dernière  émanation  du  piérome ,  qui  est  le  Démiourgos, 
équilibre  de  lumière  et  d'ignorance ,  de  force  et  de  faiblesse, 
qui  9  sans  l'ordre  ou  le  concours  du  Père  inconnu,  produisit  ce 
monde,  ensemble  si  désordonné  et  si  vicieux,  qu'on  ne  saurait 
le  croire  l'œuvre  de  Dieu. 

Les  âmes  y  sont  placées  avec  le  fardeau  de  la  matière,  soit 
par  l'effet  d'un  caprice  du  Démiourgos ,  soit  qu'une  première 
faute  les  ait  dégradées.  Le  Démiourgos  ne  pourrait  les  régéoérer. 
Il  a  fallu  qu'une  des  sublimes  puissances  du  piérome,  la  pensée 
divine,  l'intelligence,  l'esprit,  descendit  personnellement  Jusqu'au 
dernier  degré  de  la  création,  pour  ramener  l'homme  au  piérome. 
Cette  puissance  céleste  est  le  Christ ,  qui  réforme  la  coneeption 
défectueuse  du  Démiourgos  et  anéantit  sa  création. 

Mais  tomme  la  matière  est  perverse,  le  Christ  n'en  prit  que 
ks  apparences  ;  et  tandis  que  la  religion  naturelle  et  celle  de  Moïse 
sont  l'œuvre  de  Jéhovah,  démiourgos  imparfait,  TÉvMigile,  au  con- 
traire ,  exprime  l'intelligence  du  Père  inconnu. 

Les  gnostiquea  avaient  pu  esquisser  d'après  ces  pensées  une 
histoire  de  l'humanité  en  deux  époques  :  durant  la  première  elle 
avait  suivi  la  loi  du  Démiourgos ,  et  dans  la  seconde  celle  de 
Dieu.  Les  hommes  eux-mêmes  sont  divisés  entrais  classes,  selon 
le  principe  de  vie  dominant  en  eux  ;  tes  uliques,  dont  la  matière 
(iSXv))  est  le  principe,  sont  asservis  au  monde  inférieur  ;  les  pneur 
matiqties  aspirent  selon  l'esprit  (icveufiia)  à  rentrer  dans  le  piérome  ; 
les  psychiques  s'élèvent  Jusqu'au  Démiourgos  par  l'âme  (fux^I)) 
qui  n'est  ni  esprit  ni  matière.  Les  Hébreux  soumis  an  démioar- 
gos  Jéhovah  furent  psychiques;  uliques  les  païens  adonnés  à  la 
vie  inférieure;  pneumatiques  les  vrais  chrétiens  (1). 

A  quoi  est  donc  destiné  le  genre  humain?  A  s'élever  de  la?ie 
ulique  et  de  la  vie  psychique  à  la  vie  spirituelle  ou  divine.  U 
principe  ulique  est  sujet  à  la  mort  y  et  peut-être  ceux  qui  l'ont 
suivi  durant  toute  leur  existence  tomberont -ils  dans  le  néant;  les 
psychiques  obtiendront  les  récompenses  imparfaites  que  peut 
décerner  le  Démiourgos;  les  pneumatiques  obtiendront  de  rentrer 
dans  te  piérome  éternel. 

Les  gnostiques  s'accordent  sur  ces  différents  points;  mais,  aban- 
donnés aux  hallucinations  de  leur  raison ,  il  n'est  pas  surprenant 

(1)  Théorie  développée  spécialement  par  Vaientin. 
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qulUfle  soient  divisés  en  pins  de  cinquante  sectes,  chacune  ayant 
ses  éyéques  et  ses  assemblées,  ses  docteurs,  ses  miracles  et  ses 
évangiles.  Car  si  l*homme  peut  s'élever  aux  dogmes  de  l'existence 
et  de  l'unité  de  Dieu,  mille  questions  se  présentent  à  lui  lorsqu'il 
vient  à  méditer  sur  la  nature  de  l'Être  nécessaire,  sur  les  attributs 
qui  ne  dérivent  pas  immédiatement  de  sa  perfection  suprême ,  sur 
les  substances  émanées  de  lui,  les  divers  ordres  d'esprits  supé- 
rieurs ou  inférieurs,  l'état  primitif  du  monde,  l'enchaînement 
des  causes  et  des  effets,  les  types  universels  des  idées,  la  réalité 
on  l'illusion,  la  transformation  des  dioses.  De  là  l'innombrable 
subdivision  des  gnostiqoes,  les  hommes  d'imagination  acceptant 
rarement  d'autres  guides  que  leurs  propres  pensées.  Mais  ce  mor- 
oellement  eut  cela  de  bon,  quecet  amas  de  fictions  métaphysiques 
qui  se  rattachaient  à  la  mythologie  scientifique  et  à  la  théologie 
poétique  des  Indiens,  des  Perses  et  des  kabalistes,  ne  s'introduisit 
pas  dans  l'Église. 

On  peut  classer  les  gnostiques,  selon  qu'ils  se  rapprochent  da* 
vantage  des  maximes  égyptiennes  ou  de  celles  des  Perses,  en  deui^ 
Camilies  principales  :  les  panthéistes,  comme  Apelie,  Valentiq , 
Garpoerate,  Épiphane  ;  et  les  dualistes,  comme  Saturnin,  Bar- 
desane,  Basilide(i}. 

Saturnin,  qui  vivait  à  Antioche  sous  Adrien,  parait  avoir  consi*  ôuaiisne. 
déré,  comme  étant  coéternel  à  Dieu,  Satan,  principe  do  mal, 
tout  à  la  fois  esprit  et  matière.  Mais  lequel  de  ces  deux  éléments 
précéda  l'autre?  Bardesape,  d'Édesse^  contemporain  de  Marc- 
Aurèle,  répond  que  la  matière  constitue  Télément  primitif  du 
mal,  et  que  Satan  fut  une  manifestation  spirituelle  de  ceile-ci. 
De  même  que  i'abtmedu  bien(puO&<)  engendra  l'intelligence,  et 
par  elle  une  série  d'émanations,  d'aspects  divers  ;  de  même  l'a* 
bime  du  mal,  c'est-à-dire  la  matière,  engendra  Satan,  et  par  lui 
une  succession  d'émanations  analogues,  en  hostilité  harmonique 
avec  les  premières;  de  telle  sorte  que  r«nivers  fut  la  manifesta- 
tion d'un  doublé  inconnu  (2).  Bardesane  soutint  ses  doctrines  avec 

(1)  M.  Matter ,  en  nous  doonant  VHisioire  du  gnosiieisme ,  n'a  pas  pu  se 
soustraire  à  cette  admiration  qui  nous  fait  trouver  beaux  et  importants  les 
points  sur  lesquels  nous  avons  porté  une  longue  et  persévérante  attention. 

(2)  Bardesane  écrivit,  sur  les  renseignements  fournis  par  les  ambassadeurs 
envoyés  de  l'Inde  au  chef  de  Tempire,  des  Commentaires  sur  l*fnde,  dont 
il  nous  reste  deux  fragments.  Il  put  donc  déduire  sa  doctrine  de  celle  de  Kapila, 
selon  laquelle  la  matière ,  Prakrtti^  engendra  rintelligence,  et  commença  par 
elle  à  se  manifester. 

37. 
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fermeté;  et  menacé  au  nom  de  Tempereur  Yéfas,  il  répondit: 
Je  ne  crains  pas  la  mortj  et  elle  m* atteindrait  encore  quand 
même  je  céderais  à  Vempereur  !  Il  composa  cent  cinquante 
hymnes 9  dont  on  lona  l'expression  poétique  et  la  mélodie;  la 
poésie  était  pour  loi  un  moyen  d'insinuer  dans  les  esprits  la  par* 
tie  extérieure  de  la  gnAse. 

Il  s'occopa  particulièrement  de  la  question  du  destin,  c'est-à* 
dire  de  celle  de  savoir  si  les  choses  de  ce  monde  sont  gouver- 
nées par  des  décrets  immuables,  sans  que  les  vœux  et  les  efforts 
humains  puissent  rien  dianger  à  ce  que  décida  une  puissance 
aveugle.  Gomme  il  supposait  que  le  monde  n'avait  pas  été 
immédiatement  créé  par  Dieu,  il  ne  pouvait  lai  en  attribuer 
le  gouvernement  ;  mais  il  lui  donnait  le  beau  nom  de  père,  et 
il  disait  :  Tout  peut  se  faire  avec  le  bon  plaisir  de  Dieu; 
rien  ne  peut  être  évité  de  ce  qu'il  veut,  attendu  que  nul  ne 
saurait  lutter  contre  sa  volonté.  Si  quelqu'un  peut  lui  résU' 
ter,  c'est  par  un  effet  dé  sa  bonté  qui  accorde  à  chacun  ce 
qui  est  propre  à  sa  nature  et  à  sa  volonté  indépendante, 
C'est  ainsi  quMl  cherchait  à  Concilier  le  libre  arbitre  avec  Tastro- 
logle,  dans  la  supposition  que  l'homme  extérieur  était  seul  sujet 
à  l'action  du  destin,  tout  en  demeurant  libre  en  ce  qui  touche 
l'existence  rationnelle. 

:Basilide,  Syrien  comme  Bardesane,  enseignait  dans  Âlexan- 
drie.  Il  suppose  l'éternité  des  deux  principes,  et  ajoute  que 
les  émanations  de  l'esprit  des  ténèbres,  éprises  de  la  lumière, 
s'élèvent  jusqu'au  sein  du  plérome;  contrairemeût  à  d'autres 
gnostiques,  selon  lesquels  le  plérome  se  précipite  dans  l'empire 
des  ténèbres ,  il  s'efforce  d'expliquer  dans  un  sens  opposé  le 
problème  qui  de  tout  temps  a  tourmenté  l'esprit  humain ,  à 
savoir  la  mystérieuse  combinaison  du  bien  et  du  mal,  la  coexis- 
tence du  mal  moral  avec  un  Dieu  bon.  Son  plérome  était,  à  la 
manière  égyptienne,  composé  de  trois  cent  soixante-cinq  intelli- 
gences qu'il  exprimait  par  le  mot  ABPASAS^  devenu  symbole 
et  signe  de  reconnaissance  parmi  ses  disciples  (1). 

ll>n'exagéraitpas  comme  d^autres  les  maux  de  cette  vie;  il  y 
voyait  même  une  manifestation  des  idées  divines,  et  il  disait  :  J^ 
ferais  toute  autre  chose  avant  que  d'accuser  la  Providence, 
Il  donnait  de  celle-^ci  une  définition  ingénieuse,  en  la  désignant 
comme  une  puissance  qui  pousse  les  choses  à  développer 

(t)  De  là  les  pierres  nommées  Abraxas,  célèbres  alors  et  depuis. 
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fdrces  qu'elles  renferment  naturellement  (1)  ;  et  11  considérai  la 
rédemption  comme  an  moyen  employé  par  cette  Providence  poar 
guider  le  genre  humain  vers  un  état  supérieur  à  celui  qu'il  pouvait 
atteindre  naturellement.  S'il  voit  des  maux  ici-bas,  il  les  envisage 
comme  une  épreuve,  une  expiation  (  olxovofiiCa  tSv  xaOdfpvsuv], 
affirmant  que  les  doutes  élevés  par  notre  Ignorance  sur  la  Justice 
de  Dieu  tomberaient  si  nous  pouvions  voir  l'accord  des  causes  et 
des  effets. 

11  fait  servir  à  son  système  la  doctrine  de  la  métempsy*- 
cose,  modifiée  à  la  manière  des  gnostiques  ;  il  Tétend  aux  ua- 
tions  entières,  et  remploie  à  expliquer  leur  degré  de  civilisa- 
tion. 

Mais  comme  dans  le  dualisme  tout  ce  qui  existe  ne  constitua  PaDihéiates. 
que  des  formes  de  l'être  bon  ou  de  l'être  mauvais,  cette  doctrine 
retombe  dans  le  panthéisme  :  c'est  là,  en  effets  qu'aboutit  direc- 
tement Yalentin,  en  concevant  la  matière  comme  une  émanation 
grossière,  une  forme  de  l'esprit,  ou  une  illusion.  Cet  Égyptien,  le 
plus  célèbre  parmi  les  gnostiqnes,  reconnaissait  une  série  d'éons. 
Le  premier  d'entre  eux,  selon  lui,  nommé  préexistant  (  icpocov  ), 
profondeur  ineffable  (  puOoc  ]  (2),  demeuré  longtemps  inconnu  et 
dans  le  repos  avec  Ennoiay  l'imagination,  engendra  d'elle  Nous 
(rintelligence),  semblable  à  lai,  qui  devint  le  père  de  tous  les 
êtres.  Nous  avait  pour  sœur  Aléthéia  (  la  vérité).  Ces  deux  cotf* 
pies, formèrent  un  carré  qui  fut  le  fondement  de  toutes  choses. 
Nous  engendra  deux  autres  éons.  Logos  et  Zoé  (  le  verbe  et  la 
vie  ],  et  ceux-ci  Anthropos  et  Ecclesia  { l'homme  et  la  société  ]  : 
les  deux  premiers  produisirent  cinq  nouveaux  couples  d'éons  (S), 

(1)  Cléhert  d*Alexani>rir,  Strwnat^  liv.  IV. 

(2)  iRÉNÉB^iidoem»  hmrts.f  I,  o.  i. 
Théodorbv,  Hxret  fab.,  1,6.  7. 

Toujours  et  partout  on  retrouve  les  mêmes  idées  fondamentales  de  l'éter- 
nité et  de  l'incompréhensibillté  de  TÊtre  suprême.  C^est  le  Zervane*Akérènej 
VJSnsophe,  le  iraT?|^  &yv(i>otoc,  le  irati^  àyov6(JLoe9Toc. 

(3)  On  a  l)eaueonp  écrit  pour  expliquer  le  sens  de  ce  mot  et  Papplieation  qui 
en  a  été  faite  aux  intelligences  émanées  de  Dieu.  On  a  bien  dit  que  le  sens 
correspond  à  celui  de  dSv>  ^''I  signifie  non-seulement  le  siècle,  mais  encore 
le  monde  et  ce  que  le  monde  comprend,  mais  ceux  qui  ont  prétendu  que 
alôv6<  était  la  traduction  du  mot  hébreu,  et  que  cette  dénomination  avait  dû 
nécessairement  dériver  des  langues  orientales ,  puisque  les  opinions  des  gnos- 
tiques sont  tirées  des  systèmes  de  TOrient,  ont  seuls  approché  de  la  vérité. 
D'après  les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  à  ce  sujet ,  il  faut 
d'abord  rectifier  tout  à  feit  l'opinion  que^  le  gnosticisme  ait  été  entièrement 
puisé  ailleurs;  en  second  lieu,  par  ce  mot  éons  les  gnostiques  ne  veulent  indi- 
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qQî  par  leur  ensemble  constitQèreDt  ie  plérome,  et  qai  sont  figurés 
^ans  les  trente  ans  qae  Jésas-Chdst  Téeat  Ignoré.  Le  plérome 
Ée  trouva  confirmé  par  le  couple  du  Christ  et  de  TEsprit-Saint, 

qoer  ni  le  siècle,  ni  le  monde,  ni  ce  que  le  monde  comprend  ^  ni  la  durée 
du  monde,  ni  un  espace  de  temps  quelconque ^  mais  des  iDletligences ,  des 
émaoatioos  de  Dieu,  des  êtres  hypostatiques  de  la  même  nature  que  Dieu.  — 
Les  cabalistes  donnaient  à  toutes  les  intelligences  supérieures,  spécialement  aux 
Séphiroth,  l'attribut  de  Ei,  de  Jéhovah ,  de  Élohim  ou  d'Âdonaï,  pour  signifier 
que  tout  ce  qui  émane  de  Dieu  est  encore  Dieu.  Les  gnostiques  eurent  la 
même  idée,  c'est  pourquoi  ils  appelèrent  alâveç  les  intelligences  émanées  de 
Dieu.  Ils  considérèrent  Vëternité  comme  l'attribut  le  plus  caractéristique  de 
l'Être  suprême;  et  c^estla  raison  pour  laquelle  ils  employèrent  cette  expres- 
sion si  célèbre.  Irénée ,  au  chapitré  f  du  premier  livre ,  le  déclare  assez  oarer- 
tement;  et  avec  une  autorité  aussi' respectable  il  est  difficile  de  se  tromper: 
Aiyo\jm  yàp,  dit-il,  Ttvà  elvat  iv  &opdtoic  xal  &xaTovo(iâ9Totc  Of^cotioccri  tèUtov 
'Aicova  irpôovra...  toutov  6à  xal  pu06v  xaXouo-iv.  «  Comme  ils  (les  yalentinieos) 
disent  qu'un  Éon  en  tout  parfait  est  dans  les  hauteurs  invisibles  et  inelTables..., 
ils  l'appellent  aussi  Abîme.  »  L'Être  suprême  était  appelé  par  eu\  VÉon,  lÉ- 
ternel;et  ils  désignaient  par  le  même  nom  ce  qui  était  encore  lui,  Noos 
tiDUvons  employa  dans  le  même  sens  l'équivalent  de  DTqSv  t  ^^^  1^  <^ 
des  nazaréens  put>lié  par  Norberg,  pour  indiquer  une  classe  d'êtres  tout  à 
fait  égaux  aux  Éons. 

Le  mot  al$v  est  souvent  employé  dans  les  livres  du  Nouveau  Testament, 
avec  une  slgnlQcation  différente  pourtant  de  celle  que  lui  attribuaient  les  va- 
lentiniens.  Il  est  probable  que  ceux-ci,  ne  rejetant  pas  lés  Éptlres  de  saint  Paul, 
auront  pris  dans  leur  sens  ce  passage  de  son  épttreaux  Hébreux  :  fit'  o5  (Xpi- 
oTou  )  xac  Tovc  al&saç  éicoiTiare  (c.  I,  v.  2  ).  «  Par  lequel  il  (le  Christ  )  fit  aussi 
les  siècles.  »  Ce  passage  s'accordait  avec  leur  système  concernant  le  vooc, 
comme  image  de  Dieu  et  organe  de  toute  création.  Mais  il  n'est  pas  douteux 
que  l'auteur  de  cet  écrit  employa  le  mot  alûvac  dans  le  sens  de  mondes,  at- 
tendu que,  dans  la  doctrine  orthodoxe,  la  création  des  anges  n'est  point attri* 
buée  à  Jésus-Christ,  tandis  que  saint  Jean  lui  attribue  positivement  celle  du 
monde. 

Cérinthe  et  Basilide  avaient  eu  des  idées  analogues  à  celles  de  Valeolio; 
mais  il  y  a  lieu  de  douter  qu'ils  aient  appliqué rexpressibnd'éiiRS  aux  intelligences 
divines.  Saturnien  appelait  les  Mgeè-élohim,  Bardesane,  postérieur  à  Vatentio, 
fit  usage  d'un  mot  syriaque  équivalent.  On  a  cherché  des  analogies  avec  ce 
terme  d'^n,  dans  une  parole  indienne  qui  parait  correspondre  à  jshv  (  Mi<^<^» 
Sur  les  anciens  pkilosoplies  de  l'Inde,  1. 1,  page  227,  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  ).  Mais,  Joien  que  nous  ne  rejetions  pas  les  recher* 
ehes  faites  par  Miguot,  il  nous  inspire  peu  de  conGance  sur  ce  point,  attends 
que  la  manière  dont  il  écrit  le  motQ^rf  (D^»M)  semble  annoncer  qu*il  ne 
savait  pas  rbébreu.  On  veut  aussi  recourir  aux  ingis  des  Chaldéens  ( Bncxsa, 
de  Ideis,  p.  5)  et  aux  idées  de  Platon  (ibid,,  p.  36).  Quant  aux  opinions, 
on  y  trouve  à  la  vérité  quelque  analogie,  mai»  aucune  quant  au  langage.  On 
recentre  dans  Alcinoûs,  de  Doctrina  Platonis^  e.  9«  une  analogie  tout  à  fait 
trompeuse ,  lorsque  ce  philosophe  platonicien  dit  ;  'OpiCovttti  de  xi^v  ISciov 
nopàéeiYpA  tcôv  vaxk  ^ucriv  altovMv  r  «  ils  définissent  l'idée  lin  modèle  seioB 
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^i  virant  nattre  en  même. temps  qu'eux  une  longue  eérie 
d'anges. 

Si  nous  laissons  à  l'écart  ee  langage  mystique,  nous  trouvons 
dans  cette  doctrine  que  la  matière  procède  de  l'esprit  :  lumineuse 
s'il  sourit  y  aqueuse  s'il  pleure,  opaque  s'il  est  triste  ;  elle  n'est 
donc  qu'une  forme  de  l'âme  s'épanchant  dans  la  joie,  se  conden*- 
sant  dans  l'affliction.  Le  mal  est  une  fausse  direction  du  bien, 
attendu  qu'il  natt  de  l'opposition  entre  le  désir  des  éons  de  s'unit 
au  grand  aUme,  et  l'impuissance  d'y  réussir.  «  Vous  êtes  dès  le 
«  principe  immortels,  disait  Valentin  à  ses  sectateurs;  vous  êtes 
«  les  fils  de  la  vie  éternelle  :  vous  vous  êtes  attiré  la  mort  pour 
«  la  vaincre,  la  détruire,  l'éteindre  en  vous-même  ;  mais  si  vous 
«  vous  détaches  du  monde  de  la  matière  sans  vous  laisser  entrai- 
«  ner  par  lui,  vous  êtes  les  maîtres  de  la  création^  et  dominez 
«  sur  tout  ce  qui  est  fait  pour  pérhr  (1).  »  L'idée  fondamentale 
du'valentiuianisme  est  celle  de  la  plus  pure  orthodoxie^  c'est^à* 
dire  celle  de  la  rédemption  et  du  christianisme ,  devant  ra- 
mener tous  les  êtres  spirituels  à  leur  condition  primitive.  Le 
dernier  dogme  de  Valentin  est  aussi  celui  des  orthodoxes,  car 
il  enseigoe  que  l'ordre  de  choses  actuel  cessera  quand  le  but 
de  la  rédemption  sera  entièrement  accompli  sur  la  terre.  Alors 
le  feu  qui  est  épars  et  latent  dans  le  monde  s'en  échappera  de 
toutes  parts  et  détruira  la  matière,  jusqu'à  ses  scories,  dernier 
refuge  du  mal  (2).  Les  esprits /parvenus  alors  à  parfaite  matu- 
rité, monteront  dans  le  plérome  pour  y  Jouir  de  toutes  les  délices 
d'une  intime  ui^on  avec  leurs  compagnes,  de  même  que  l'éon 
Jésus  s'y  unira  avec  sa  Syzigos,  Sophia  Achamot  (3).  Les  va- 
la  oatuire  des  éons.  »  11  en  est  de  même  des  opinious  rapportées  par  Mosheifn 
(  Comment  de  Reb*  Christ,  ant.  Constantin.^  p.  29  et  so),  dont  dqus  ap- 
précions grandement  les  reelierches  au  sujet  du  gnosticisme.  Le  mérite  de  ses 
travaux  est  d'autant  plus  grande  qu*U  eonsidérait  les  doctrines  du  gnosticisme 
comme  les  réres  d*une  imagination  déréglée.  Mattbr. 

(t)  Olémbnt  d'Alexandrie»  Stromates,  Hv.  IV,  p.  509. 

(2)  Ici  Valentin  se  rapproche  de  Zoroastre,  selon  lequel  des  torrents  de  mé- 
taux purifieront  le  mal,  les  démons  et  Ariroane.  Bundehesch^  XXXI,  416 , 
édition  d'AuquetU. 

(8)  Valentin  n'admet  pas  un  principe  éternel  du  naU  différant  en  cela  de 
Basilide,  qui  suivait  les  doctrines  perses  et  se  rapprochait  plutôt  des  doctrines 
grecques  au  sujet  de  I'C^Xt).  Il  supposait  une  matière  morte  et  Informe,  privée 
delont  élément  dévie  divine,  et  o*ayant  par  conséquei^  rien  de  réel.  Mais 
comme  la  via  divine  doit  pourtant,  dans  la  principe,  pénétrer  tout  ée  qui 
existe,  et  que  la  matière  lésiste  à  toute  action  de  la  Divinité,  il  y  a  dans  Té- 
(ément  qui  la  constitue  un  vice  réel,  «une  opposition ,  une  manière  d'être  per^ 
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leotiniens  donnèrent  naissance  aux  ophites,  aux  cainiteset  autres 
variétés. , 

Qoant  à  la  morale,  les  gnostiques  la  faisaient  consister  à 
foomir  au  corps  le  nécessaire,  à  rexelnsion  dn  superflu  ;  à  nourrir 
Tesprit  de  ce  qui  sert  à  l'éclairer ,  à  le  fortifier ,  à  le  rendre  sem- 
UalHe  à  Dieu,  dont  il  émane;  mais  ils  se  fourvoyèrent  souvent. 
Morale.  Alnsl,  bien  que  quelques*unes  des  maximes  des  gnostiques 
tendissent  à  perfectionner  Tliomme  moral,  elles  conduisaioit 
systématiquement  à  l'immoralité.  En  effet ,  si  Ton  suppose  avec 
le»  panthéistes  que  Dieu  seul  agit ,  où  sera  la  différence  entre  le 
vice  et  la  vertu?  Si  Ton  suppose  avec  les  dualistes  que  Thomme 
émane  d'un  double  principe,  la  liberté  est  détruite,  et  avec  elle  la 
notion  de  la  vertu.  Ensuite,  dès  qu'on  admet  que  la  création  est 
l'œuvre  d'un  être  imparfait  et  faillible^  la  loi  morale  qu'il  impose 
est  imparfaite  aussi ,  et  il  conviendra  de  s'en  affranchir.  En  outre 
la  révàation  comprendra  deux  parties,  correspondant  aux  deux 
principes^  spirituel  et  matériel  :  la  première  littérale,. qui  règle  les 
actes  extérieurs,,  l'autre  spirituelle,  qui  produit  la  liberté  des  fils 
de  Dieu  ;  les  imparfaits  suivent  la  première,  les  vrais  gnostiques 
s'élèvent  jusqu'à  la  seconde;  car  pour  eux  la  distinction  apparente 
des  actes  bons  ou  mauvais  disparait  dans  les  torrents  de  la  lu- 
mière du  plérome. 

En  appliquant  ces  doctrines  à  la  société,  il  fallait  ou  arriver  à 
l'unité  absolue  en  détruisant  la  propriété  et  le  mariage  ;  ou ,  dans 
la  supposition  d'une  double  origine ,  distinguer  les  hommes  en  in- 
verse', qui  est  ou  qui  produit  le  géuie  du  mal ,  autrement  dit  Satan.  —  Cela 
n'est  pas  plus  difficile  à  concevoir  que  les  créations  opérées  par  les  désirs  de 
Sophia  ;  et  cette  croyance  établit  entre  Valentin  et  les  gnostiques  qui  le  préoé* 
dèrent  une  différence  fondamentale.  Pour  ceux-ci ,  comme  dans  les  doctrines 
de  Zoroastre,  du  judaïsme  et  de  la  kabale,  Satan  est  un  ange  déchu,  ou  on 
génie  du  mal  ;  dans  ta  théorie  de  Valentin ,  il  est  le  produit  de  la  matière.  Cette 
opinion,  du  reste,  n'était  pas  nouvelle,  mais  eHe  était  née  de  l'ancienne  opinion 
que  la  matière  était  vicieuse  de  sa  nature,  et  qu^elle. a  pu  dès  lors  donner 
naissance  au  génie  du  mal.  Il  est  bien  vrai  qu'en  raisonnant  d'après  les 
principes  de  la  philosophie  moderne ,  on  n'arriverait  pas  à  cette  conclosion. 
£n  effet,  ce  qui  est  vide  et  privé  de  Dieu  est  contraire  à  la  nature  de  Dieu  , 
et  doit,  par  le  résultat  de  sa  condition  propre,  résister  à  l'action  de  Dieu ,  sans 
qu'on  poisse  dire  qu'il  y  ait  dans  cette  résistance  ou  vice  ou  perversité.  Noos 
parviendrions  diflicilement  à  nous  imaginer  comment  la  résistance  de  la  ma- 
tière, même  vicieuse,  pourrait  jamais  produire  un  principe  intellectuel;  et 
si  nous  pouvions  l'imaginer,  nous  l'attribuerions  en  définitive  à  celui  qui  pro- 
voqua une  pareille  résistance ,  et  les  conséquences  à  en  tirer  seraient  ter- 
ribles. Voy.MATTER. 


n* 


fériears  et  supérieurs  :  daos  le  pci»iiier  cas,  c'était  déclarer  Ta- 
narohie ,  et  dans  le  second  resciavage,  comme  des  lois  nécessiûres 
à  l'état  de  société. 

Les  reJations  avec  le  monde  intelleetoel  Inspiraient  la  confiance 
arrogante  de  pouvoir  se  servir  de  loi  pour  les  affaires  d'ici-bas.  De 
là  les  folles  erreurs  de  la  magie.  Les  gnostiqoes  enseignaient  en 
outre  <[ue  les  psychiques  (  et  ib  y  comprenaient  les  catholiques  ) 
étaient  incapables  de  parvaiir  à  la  science  parfaite,  et  ne  pouvaient 
se  sauver  qu'en  vertu  de  la  simple  foi  et  des  bonnes  œuvres.  Point 
de  salut  pour  les  hommes  charnels;  mais  ceux  dont  le  principe  est 
spirituel  n'ont  pas  même  besoin  des  bonnes  œuvres,  attendu  qu'é- 
tant, parfaits  de  leur  nature  ils  ne  perdent  la  grâce  en  aucun  cas. 

Quelques f;nostlques  furent  des.  modèles  de  vertu,  notamment 
tes  chefs  de  l'école.  Maiâ^  si  la  législation  morale  suffit  au  philo- 
sophe religieux,  elle  est  sans  force  sur  la  multitude,  qui  perd 
toute  retenuequand  on  enlève  les  obstacles  qui  opposent  une  digue 
au  mal.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  mauvaise  action  que  les  gnos- 
tiques  de  bas  étage  se  crussent  interdite.  Non-seulement  ils  man- 
geaient sans  scrupule  les  viandes  consacrées  aux  idoles,  mal^ils 
assistaient  aux  solennités  païennes,  aux  {eux  du  théâtre,  et  se 
livraient  à  toutes  sortes  de  plaisirs ,  les  considérant  comme  licites  ^ 
c'est  à  peine  si,  connaissant  pourtant  la  corruption  de  ces  temps, 
nous  parvencms  à  croire  vraies  les  infomies  qu'on  leur  attri- 
buait, et  dont  les  gentils,  par  ignorance  ou  par  malice,  accu- 
saient tous  les  chrétiens.  Ils  désapprouvaient  le  martyre,  disant 
que  le  Christ  nous  en  avait  exemptés  en  mourant  pour  nous,  et 
que  I^u ,  qui  a  horreur  du  sang  des  taureaux ,  peut  bien  moins 
encore  avoir  pour  agréable  celui  des  hommes* 

Marc ,  qui  feignait  d'être  inspiré  par  un  démon  familier ,  séduir 
sait  surtout  les^  femmes,  en  flattant  leur  vanité  et  en  exaltant 
leur  imagination  à  tel  point,  qu'elles  ne  pouvaient  rien  hii  re^ 
fuser,  en  récompense  du  don  de  prophétie  qu'il  était  censé  leur 
procurer  (1).  Carpocrate  d'Alexandrie,  ennemi  du  Judaïsme  et 
de  toutes  les  écoles  antérieures,  enseigna  le  mépris  des  lois,  la 
communauté  des  biens  et  des  femmes ,  en  se  fondant  sur  des  pré- 

(1)  Iréâée  «ite  de  lui  ce  discours  :  Participare  ie  volo  ex  mea  gratia,  quO' 
niam  Pater  omnium  angelum  meum  semper  vïdet  ante  faeiem.  Locus  au- 
tem  sum  magnitudinis  in  noàU  est  :  oportet  -nos  in  unum  convenire. 
Sumeprimuma  meetper  me  gratiam;  adapta  te  ut  sponsa  sustinens 
sponsum  sumn,  ut  si9  quod  ego ,  et  ega  quod  tu.  Constitue  in  thalamo 
tuo.,.  Ecce  gratta  descendit  in  te,  aperi  os  tuum  et  propheta. 
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^  oeptes  faussement  attribnét  à  Zoroastre  et  à  Pythagore  (1).  Les 
passions ,  selon  lui ,  nous  étant  données  par  Dieu  »  il  fallait  les  sa- 
tisfaire à  tout  prix ,  pour  mériter  la  vie  étemelle.  Un  des  sept 

Micoiaues.    didcres  de  Jérusalem ,  nommé  Nicolas ,  donna  son  nom  à  une 
secte  qui ,  étendant  sans  mesure  la  communauté  des  choses,  sapait 
les  bases  de  la  société,  la  famille  et  la  propriété. 
D'autres  gnostiques,  comme  les  encratistes  ou  continents , 

MonUDistes.  donnaient  dans  Texcès  contraire.  Le  Phrygien  Montanus,  se 
croyant  élu  pour  perfectionner  la  morale  prêchée  par  le  Christ, 
réprouvait  tout  plaisir,  toute  parure  soignée,  ainsi  que  les  arts  et 
la  philosophie.  Moins  doué  d'esprit  philosophique  que  d'imagina- 
tion mystique ,  ennemi  de  la  science  comme  Rousseau ,  il  croyait, 
comme  Gromwell,  à  Finspiration ,  au  moyen  de  laquelle  tout 
homme,  disait-il,  pouvait  devenir  roi  et  prophète,  jusqu*an  mo- 
ment ou,  Textase  cessant,  il  rentrait  dans  les  rangs  vulgaires. 
Elle  lui  servait  à  opérer  des  prodiges  dans  le  genre  de  ceux  de 
l'ancienne  Pythonisse  et  du  magnétisme  moderne.  Il  avait  de  tels 
dehors  de  piété ,  qu'il  abusa  jusqu'au  grand  Tertullien.  Les  valé- 
siens  et  les  origénistes  exagéraient  encore  l'austérité  de  Montan, 
et  pour  dompter  les  sens  ils  recouraient  Jusqu'à  la  mutilation. 

Autres  iiérs-  Les  autres  hérésies  de  cette  époque  peuvent  an  fond  se  réduire 
es.  ^  ^^  ^^^^^  points  généraux ,  bien  que  souvent  ceux-là  même  qui 
discutaient  ne  s'en  aperçussent  pas.  Au  dualisme  se  rapportent 
tous  ceux  qui,  abusant  du  dogme  d'une  première  chute  et  du 
combat  entre  l'esprit  et  la  chair,  crurent  perverse  une  partie  de 
'  Marcioaites.  la  créatiou.  Marclou ,  ûls  de  l'évéque  de  Sinope ,  ayant  sédnit  une 
Jeune  personne,  et  son  père  n'ayant  pas  voulu  l'admettre  à  la 
pénitence,  mit  le  trouble  dans  l'Église  en  professant  l'existence 
de  deux  principes,  et  en  Imposant  des  austérités  extrêmement 
rigoureuses  pour  détruire  le  mauvais  principe.  Il  est  un  des  plus 
illustres  parmi  les  gnostiques,  et  son  école  sévère  et  raisonneuse 

(1)  Nous  pensons  qu'il  faut  attribuer  aux  carpocratiens  l'inscription  pbénico- 
grecque  trouvée  dans  la  Cyrënaïque  en  1824,  dont  le  sens  phénicien  est  en 
discussion ,  et  dont  yoici  le  sens  grec  :  «  La  communauté  des  biens  et  des  fem- 
mes est  la  source  de  la  justice  (Sixaiooyvif)  )  et  dé  la  tranqoiUité  (elp^jv^i^  pour 
les  hommes  honnêtes,  au-dessus  du  vulgaire ,  qui,  selon  Zorade  et  Pythagore, 
chefs  des  hiérophantes,  doivent  vivre  en  commun.  » 

Une  autre  inscription,  trouvée  dans  la  même  cootrée  »  porte  :  «  SinMm  le 
Cyrénien,  Tlioth,  Saturne,  Zoroastre,  l>ytbagore,  Épicure,  Maadax*  Jean, 
le  Christ  et  les  Cyrénéens,  nos  cheis ,  nous  ont  tuueigné  uniformémeat  de 
maintenir  lea  lois  iprimUives)  et  d'en  combattre  la  traoïgresaiOD.  »  C^est  là 
assurément  un  étrange  syncrétisme» 
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subsista  Jusque  dans  le  sixième  siècle.  Loin  de  Vouloir,  comme 
les  autres ,  épurer  rÉvangile  à  Taide  des  doctrines  de  la  Grëce^ 
de  rËgypte  et  de  la  Perse ,  il  proclama  que  l'antiquité  n'avait 
rien  produit  ^'aussi  beau,  parce  que  jamais  Dieu  ne  s'était  révélé 
à  d'autres  avant  de  se  révéler  au  Christ.  Mais  le  Christ,  ajoatatt- 
il,  avait  tu  aux  apôtres  beaucoup  de  choses  qu'ils  étaient  inca- 
pables de  comprendre.  Ici  il  commençait  un  travail  de  critique 
avec  une  hardiesse  égale  à  celle  des  exégètes  allemands ,  nos  con- 
temporains. Rejetant  en  effet  tout  autre  évangile  que  celui  de  ' 
saint  Lue,  dans  lequel  encore  il  modifiait  et  retranchait  beaucoup 
de  choses,  il  en  composa  un  qui  est  connu  sous  le  nom  d'Évangile 
de  Marcion.  H  disposa  et  corrigea  de  la  même  manière  tes  autres 
parties  des  saintes  Écritures,  sans  parler  des  livres  apocryphes 
qu'il  élimina ,  et  dont  l'Egypte  était  devenue  un  atelier. 

Il  répudiait  l'Ancien  Testament,  comme  l'œuvre  de  mauvais  ' 

génies,  et,  pour  démontrer  hi  supériorité  du  Nouveau,  il  signalait 
dans  l'autre  des  erreurs  et  des  fautes ,  que  les  esprits  /orts  du 
siècle  passé  répétèrent  à  leur  tour;  il  faisait  voir  combien  le 
Messie  promis  par  le  Démiourgos  antique  était  inférieur  au  véri^- 
table  Christ ,  dont  la  doctrine  est  toute  perfection. 

Les  prisciliianistes  plaçaient  aussi  en  tèle  de  leur  système 
deux  principes  coéternels  :  selon  eux,  Tâme  créée  par  le  bon  génte 
est  bonne  ;  mais ,  souillée  par  le  mauvais ,  elle  se  détache  de  Dieu 
et  descend  de  sphère  en  sphère  jusqu'à  la  terre,  ou  elle  se  purifie 
pour  retourner  vers  la  lumière  :  les  étoiles  exercent  une  grande 
influence  sur  les  âmes. 

Quelques-uns  étendirent  la  dualité  à  rincarnation  du  Verbe  ;  et 
de  même  qu'antérieurement  on  avait  divisé  Tuoité  substantielle  du  * 
Créateur,  Nestorios  décomposa  en  deux  personnes  l'unité  person-  Nesiortens. 
ttelle  du  Rédempteur.  Au  lieu  de  prendre  pour  point  de  départ  les 
Idées  duaKstes,  il  arriva  à  cette  décomposition  en  supposant  le 
contraste  de  deux  volontés,  de  deux  natures  divine  et  humaine , 
âifficiles  à  combiner  dans  la  seule  personne  de  Jésus-Christ. 

Un  nommé  Scitianôs,  Sarrasin  d'origine,  appartenant  à  l'école  Manicbcens. 
d*Ari8tote,  écrivit  quatre  livres  contre  le  christianisme,  et  les 
laissa  en  mourant  avec  ce  qu'il  possédait  d'argent  à  Térébinthe. 
Celui-ci,  he  pouvant  propager  l'erreur  dans  la  Palestine ,  alla  en 
Perse,  où  il  prit  le  nom  de  Rouddha  (1)  ;  mais ,  contrarié  par  les 

(1)  C'est  là  UD  renseigoemeot  à  noter,  car  il  peut  mettre  sur  la  trace  de  rap- 
ports entre  les  bouddtiistes  et  les  hérétiques  chrétiens. 
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prêtres  de  Mithras»  ii  se  retira  près  d'ane  veave,  et  une  chute 
qu'il  fit  du  haut  dé  la  maison  le  conduisit  au  tombeau.  La  veuve, 
à  laquelle  étaient  restés  ses  livres  et  son  argent,  aefaeta  un  esclave 
égyptien  nommé  Cubrlcus,  l'adopta  et  le  fit  instruire.  Pnis^  lors- 
qu'elle fut  morte,  celui-ci  prit  le  nom  de  Manès,  qui ,  çn  langue 
perse ,  signifie  la  dialectique,  art  dans  lequel  il  était  très-habile. 
Le  christianisme  ayant  trouvé  des  sectateurs  dans  les  contrées  où 
Ton  croyait  aux  deux  principes ,  il  chercha  à  greffer  la  religion 
nouvelle  sur  les  anciennes  doctrines  (1),  à. appliquer  au  Ghnst 
les  actions  de  Mithras,  à  expliquer  les  mystères  de  l'Évai^ile  par 
les  dogmes  du  sabéisme.  Il  se  vantait  d'être  le  Paraclet  et  de 
faire  des  miracles.  Un  esteng  ou  évangile  selon  sa  doctrine  fut 
publié  par  lui. 
<74.  Le  roi  de  Perse ,  aux  mains  duquel  il  tomba ,  le  fit  écorcher 

avec  la  pointe  d'un  roseau ,  puis  dévorer  par  les  bêtes  féroces. 
Douze  apêtres  continuèrent  à  prêcher  sa  doctrine ,  quj  s'appuie 
tout  entière  sur  la  distinction  des  deux  principes  :  la  lumière,  ma- 
tière pure  et  subtile,  à  laquelle  préside  une  divinité  bienfaisante  ; 
et  la  matière  grossière ,  maligne,  placée  sous  l'empire  d'un  mau- 
vais génie.  Chacune  de  ces  deux  puissances,  tout  à  fait  distinctes 
et  indépendantes,  en  créa  d'autres ,  de  la  même  uature  qu'elle ,  et 
les  distribua  dans  le  monde.  Les  ténèbres  produisirent  cinq  élé- 
ments, la  fumée,  l'obscurité,  le  fea,  Teau ,  le  vent.  Le  premier 
donna  naissance  aux  bipèdes ,  l'obscurité  aux  serpents,  le  feu  aux 
quadrupèdes,  l'eau  aux  poissons,  l'air  aux  oiseaux.  Dieu  envoya 
cinq  autres  bons  éléments  pour  combattre  ceux-là,  et  ils  se  mê- 
lèrent dans  la  lutte.  Le  corps  humain  a  été  créé  par  le  mauvais 
•  principe ,  l'àme  par  le  bon ,  d'où  résulte  la  contradiction  perpé- 
tuelle qui  existe  entre  l'esprit  et  la  chair,  et  la  nécessité  morale 
de  réprimer  les  appétits  sensuels ,  d'affranchir  l'Ame  des  liena  cor- 
porels. Les  Ames  des  croyants,  purgées  des  éléments  pervers,  sont 
transférées  dans  la  lune,  d'où  elles  passent  dans  le  soleil,  qui  les 
fait  monter  vers  Dieu  pour  qu'elles  se  réunissent  à  lui.  Les  autres 
vont  dans  l'enfer  jusqu'à  ce  que,  purifiées,  elles  émigrent  dans 
d'autres  corps.  Celui  qui  tue  un  animal  sera  changé  en  animal.  La 
chair  étant  immonde ,  l'homme  ne  doit  pas  chercher  à  la  multi- 
plier par  le  mariage,  et  Une  faut  pas  croire  que  Dieu  l'ait  revêtue; 
on  ne  doit  pas  non  plus  vénérer  les  reliques.     . 

(1)  Saint  Augustin  dit  que  les  manichéens  se  toornaient  pour  faire  leurs 
prières  vers  le  soleil,  et  durant  la  ni^t  vers  la  tune  quand  elle  se  montrait 
sur  rhorixou  ;  c'était  un  reste  des  rites  guèbres. 
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Les  manichéens  se  avisaient  en  élns  et  en  anditeors  :  les  pre- 
miers observant  la  pauvreté  et  ane  abstinence  rigoureuse,  les  an- 
tres pouvant  posséder  ;  mais  tous  repoussaient  le  vin ,  la  viande , 
les  œnfis,  le  fromage.  Leur  Église  était  présidée  par  un  vicaire  du 
Christ,  sous  l'autorité  duquel  douze  élus ,  appelés  maîtres^  repré* 
sentaient  les  apAtres  :  soixante-douze  évéques  ordonnés  par  eux 
consacraient  à  leur  tour  les  prêtres  et  les  diacres ,  en  nombre 
indéterminé. 

Ces  hérésiarques  faisaient  donc  un  mélange  du  gnostieisme 
avec  les  dogmes  de  Zoroastre ,  modifiant  toutefois  la  dualité  de  ce 
dernier,  en  ce  qu'ils  ne  partaient  pas  de  l'unité,  de  l'abtme  pri- 
mitif, dans  la  pensée  peut-être  que  cette  origine  identique  n'est 
pas  en  rapport  avec  la  distinction  étemelle  des  deux  principes.  Le 
bien  et  le < mal,  disaient  quelques  gnostiques,  se  mêlerait  parce 
qu'il  prit  fantaisie  aux  esprits  de  ténèbres  de  s'unir  avec  ceux  de 
lumière;  mais  comment  purenMis  se  connaître  les  uns  et  les  au-* 
très,  s'ils  étalent  séparés  de  toute  éternité?  Manès  répondait  à 
cela  que  le  mal  ou  la  matière  est  en  discorde  continuelle;  que  la 
discorde  engendre  la  guerre  ;  que  celle-ci  produit  des  mouvements 
dans  l'espace,  mouvements  dont  l'impulsion  fit  franchir  aux  puis- 
sances des  ténèbres  l'intervalle  qui  les  séparait  de  la  lumière  (1). 
Manès  aurait  dû  conclure  de  là ,  ce  qu'il  ne  fit  pas ,  la  prépondé- 
rance du  bon  principe,  puisque  le  mal  luL- même  aurait  été  con- 
traint de  pousser  les  êtres  mauvais  vers  le  bien. 

Nul  autre  avant  lui  n'avait  affirmé  plus  hardiment  que  Tessence 
divine  se  souilla  dans  les  Ames  émanées  d'elle ,  et  que  la  volonté 
humaine  est  ballottée  fatalement  par  la  double  action  de  Dieu  et 
de  la  matière  ;  d'où  il  suit  que,  dans  la  rédemption»  Dieu  se  régé- 
nère lui-même.  Quelle  désastreuse  immoralité  ne  devait-il  pas  en 
résulter? 

Si  les  gnostiques ,  s'isolànt  dans  leur  sagesse  orgueilleuse ,  n'é- 
taient pas  compris  du  peuple  et  n'aspiraient  pas  à  l'être,  les  ma-» 
nichéens  devaient  réussir  auprès  de  la  foule,  par  rexplication 
palpable  et  poétique  qu'ils  donnaient  d'un  problème^  qui  agitait 
tout  à  la  fois  les  esprits  réfléchis  et  le  vulgaire ,  la  coexistence 
du  mal  et  d'un  dieu  bon  ,  et  par  l'habileté  avec  laquelle  ils  si- 
gnalaient les  maux  de  cette  vie.  Ils  se  répandirent  donc ,  et  vé* 
curent  assez  pour  agiter  la  France  et  l'Italie ,  sous  le  nom  de  Pa- 

'(1)  Ces  doctrines  se  retrouvent  dans  deux  passages  qui  nous  ont  été  conser- 
vés par  saint  Augustin ,  liber  eoniru  epistoknnfundamenH. 
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tariog  et  d' Albigeoto;  Ils  ne  sont  même  pas  eneore  extirpés  de 
oertaioes  yaliées  des  Alpes. 

La  coDception  dualiste,  appliquée  aux  doetrines  ehrétiennes^  le 
transforma  donc  en  ces  deux  hérésies.  La  pensée  panthéiste  fat 
appliquée  à  rincarnation  par  Eutychès ,  qui  niait  la  réalité  de  la 
nature  humaine  en  Jésus-Christ  ea  l'absortiant  dans  la  nature  di- 
vine, et  en  voulant  que  la  diair  n'eût  été  en  lui  autre  chose  qu'une 
apparence.  Le  panthéisme  est  encore  plus  préds  chez  Sabellius, 
qui  fait  émaner  de  l'unité  silencieuse ,  tranquille,  absolue  de 
Dieu,  l'âme  de  Jésus-Christ,  TEsprit-Saint,  enfin  l'âme  de  l'homme 
et  tout  l'univers  moral. 

On  peut  aussi  regarder,  comme  dérivant  du  panthéisme  gnostî- 
que  et  des  émanations  divines  décroissantes,  rarianisme,  qui  con- 
sidérait le  Verbe  divin  comme  une  émanation  inférieure  au  Père, 
en  même  temps  comme  une  créature  ;  et  la  création  elle-même 
comme  n'étant  rien  de  plus  qu'une  série  d'émanations.  Mais  par  la 
suite  nous  n'aurons  que  trop  à  parler  de  ces  hérésies. 


j  n   TJfia:: 


CHAPITRE  XXX. 


PHILOSOPHIE    ÉCLECTIQUE. 


Il  ne  faut  pas  croire ,  car  ce  serait  une  grave  erreur,  que  la  phi- 
losophie eût  abandonné  ses  travaux  et  interrompu  la  tradition  des 
doctrines  ratiouneiles  grecques ,  non  plus  que  celle  des  doctrines 
sacerdotales  indiennes ,  égyptiennes  et  perses.  Nous  avons  signalé 
cinq  rameaux  sortis  de  l'arbre  socratique ,  soit  qu'on  ne  vit  dans 
les  choses  que  des  apparences  et  des  illusions ,  soit  qu'on  n'ac- 
cordât de  réalité  qu'aux  objets  physiques ,  soit  qu'on  niât  toute 
existence  en  dehors  de  la  conscience  personnelle ,  soit  qu'on  réunit 
le  monde  intellectael  et  le  monde  extérieur  sans  préférer  l'un  à 
l'autre ,  soit  enfin  qu'on  s'élevât  jusqu'à  l'unité  intime  et  suprême, 

Épicariens.  4^1  vivific  également  l'esprit  et  la  matière.  L'épicuréisme  avait 
passé  en  Italie  pour  venger  la  Grèce ,  en  corrompant  les  maîtres  et 

Sceptiques.  Ics  csclavcs.  Lc  sccpticisme  avait  fait  son  dernier  effort  avec 
Sextus Ëmpiricus ,  médecin,  qui  vivait  dans  le  deuxième  siècle, 
et  qui  prétendit  arriver  par  la  science  aux  mêmes  résultats  que 
Lucien  s'efforçait  d'obtenir  par  la  plaisanterie ,  c'est-i-dire  à  ren- 
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verser  toute  er<»yaiiee*  Ses  Hppotyposei  ptfrrhùniênnêê  tendent  à 
saper  toute  ^losoj^ie  positive  ;  et  tandis  qne  les  dogmatiques 
se  vantaient  de  posséder  la  vérité  objeelive ,  qne  les  aeadéœiciens 
niaient  qne  persmine  pût  y  atteindre ,  il  prétendit  montrer  cette 
vérité*  Voici  la  règle  qu'il  pose  à  cet  effet  :  N'avancer  comme 
dogme  aucune  raison  à  laquelle  on  ne  puisse  en  opposer  une  autre 
d'un  poids  égal;  l'art  des  sceptiques  consistant  à  mettre  en  ba- 
lance les  apparences  des  sens  et  les  Jugements  de  la  raison ,  de 
manière  à  amener  riadécision  du  jugement  (  Mr^fî)  »  source  de 
tranquillité  parfaite  (<Tap«£(«  ).  Dans  son  ouvrage  Conire  tes  ma^ 
thémaiieieng,  c'est-à-dire,  contre  les  professenrs  de  sciences 
positives ,  il  prend  à  tâche  de  réfuter  la  grammaire ,  dénomination 
qui  embrasse  les  sdenoes  historiques ,  la  rhétorique  |  la  géomé- 
trie f  l'arithmétique ,  l'astrologie ,  la  musique  ;  il  combat  aussi 
les  logiciens ,  les  physiciens ,  les  moralistes.  Il  apporte  du  reste 
dans  cette  lutte,  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  finesse,  une 
clarté  et  une  précision  à  laquelle  n'ont  pas  toujours  atteint  ceux 
qui  de  temps  à  autre  ont ,  en  grand  nombre ,  tenté  de  ri\îeunir  ses 
arguments. 

Rien  ne  pouvait  venir  moins  à  propos  qu'une  école  sceptique 
dans  Alexandrie ,  ville  adonnée  tout  entière  aux  dogmes  et  ^  la 
théosophie*  Aussi  la  doctrine  de  Sextus  Empiricus  mourut-elle 
avec  lui ,  et  n'ajouta  à  la  science  que  l'absurde ,  après  avoir ,  avec 
^oésidème  »  devancé  Hume ,  en  niant  jusqu'à  la  causalité* 

La  morale  de  Zenon  avait  été  d'abord  adoptée  à  Rome  par  les    stoïciens. 
jurisconsultes ,  et  nous  en  avons  vu  les  applications.  Ce  fût  en  elle 
que  survécurent  les  débris  transformés  de  I- école  pythagoricienne 
et  des  deux  écoles  spéculatives  de  Platon  et  d'Aristote. 

Si  la  philosophie  néopythagoricienne  ne  mettait  pas ,  comme  le  Néopjthagori- 
stoïcisme,  la  morale  en  lotte  avec  les  passions  de  l'homme,  et»  ^'^"'' 
tout  en  montrant  ;les  charmes  de  la  vertu ,  ne  la  rendait  pas 
Inaccesâble  (i) ,  elle  secondait  toutefois  les  peochants  populaires 
par  UD  appareil  de  miracles  et  de  magie ,  ce  qui  laissait  libre  car- 
rière aux  imposteurs.  Il  faut  ranger  parmi  les  néopythagoriciens 
Aoaxilas  de  Larisse,  médecin  charlatan,  et  Apollonius  de  Tyane , 
que  l'on  voulut  faire  passer  pour  une  transmigration  de  Pytha- 
gore ,  ou  pour  le  Messie  du  polythéisme   en  péril.  II  modifia 

(1)  Boe4jiiioque  egregium  kaèet,  quod  et  o$tendit  iièi  beatx  vit»  mU' 
fnitudUnÊm^  et  desperaHonem  qus  nonfaeiet.  Seiei  esse  illam  in  excelso^ 
sed  volenti  penetrabilem.  Sék^que^  ep.  LXi V. 
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les  doctrines  italiques  par  l'ascétisme  et  le  mystidsnie ,  qni 
forment  le  yéritai>le  caractère  de  son  école.  Il  y  introduisit ,  dans 
cette  pensée ,  des  apparences  religieuses^  l'usage  des  sacrifices  et 
de  la  magie.  Il  supposa  un  Dieu  unique,  le  premier  des  êtres 
auxquels  néanmoins  il  était  de  peu  supéri^r,  attendu  que  tous 
auraient  été  enchaînés  et  privés  de  volonté  sous  un  mattre  trop 
puissant;  et ,  selon  lui ,  connaître  ce  Dieu  était  le  but  de  la  di- 
vination. 

Les  plus  remarquables  parmi  les  néopythagoriciens  sont  Sex- 
tins,  Sotion  ^  Nicomaque  et  Modératus.  Le  premier,  au  temps 
d'Auguste ,  refusa  la  dignité  de  sénateur.  Il  fut  le  chef  d*une  secte 
pleine  d'énergie  romaine  y  pour  nous  servir  de  l'expression  de 
Sénèque,  qui  nous  a  conservé  de  lui  cette  belle  image  :  a  De 
«  même  qu'une  armée  menacée  de  toutes  parts  se  forme  en  ba- 
«  taillon  carré ,  le  sage  doit  entourer  ses  flancs  de  vertus ,  qui , 
«  comme  des  sentinelles ,  soient  prêtes  partout  où  il  y  a  péril  ;  et 
«  il  doit  foire  aussi  que  ces  vertus  obéissent  sans  tumulte  aux 
«  ordres  du  chef.  » 

Sotion  avait  été  le  maître  de  Sénèque.  Modératus  de  Gadès, 
qui  vivait  sous  Néron ,  remit  Pythagore  en  honneur,  en  considé- 
rant les  nombres  comme  un  langage  nécessaire  pour  exprimer  les 
principes  des  choses,  ce  à  quoi  ne  sauraient  suffire  les  paroles  or- 
dinaires. Nicomaque  et  Jamblique  de  Chalcis  se  livrèrent  aussi 
à  l'étude  des  nombres  ;  mais ,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  doctrines 
mathématiques  comme  autrefois ,  ils  y  mêlèrent  des  fal>les,  des 
superstitions,  des  allégories  d'autant  pluis  inutiles,  que  la  meil- 
leure partie  de  leur  système  et  là  seule  pratique  était  passée  dans 
le  platonisme  (1).  Dans  son  livre  Sur  les  mystères  des  Égyp^ 
tiens  et  des  Chaldéens,  Jamblique  nous  a  transmis  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  doctrines  orientales. 
Néopiatorti-  Platon  ct  Arlstotc ,  ces  deux  hommes  de  génie  qui  se  partagé*» 
rent  le  champ  de  la  pensée  et  de  la  science ,  n'avafent  pas  com- 

(1)  jAMBUQOfi  nous  a  fait  connattre  plasieurs  parties  de  la  philosophie  ita* 
lique  dans  la  Vie  de  Pythagore,  Ces  paroles  renferment  une  helle  définition 
de  la  philosophie  :  OOrio^  6è  tè  f  iXooroçeTv  cbç  &Xif)Oâ)c  xat  &vcu  al^^rt^wn 
xal  aa)|&aTixâv  eOepY eCcov ,  KaOttp^  t$  v(p  yiyf^<i\  sic  xaTâXY)t|/iy  t^c  év  toiç 
«Offiv  d^YiOêCaç  i)TCEp  é^ceYvcoaTai  oof  Ca  oOaa.  Nous  philosophons^  quand^  sans 
le  concours  des  sens  et  des  fonctions  corporelles  (c'est-à-dire  sans  nous  ap- 
puyer sur  les  sensations),  nous  faisons  vraiment  usage  de  notre  seul  esprit 
pour  comprendre  la  vérité  qui  réside  dans  les  essences,  lesquelles  cou- 
tiennent  totUe  la  science.  In  exposit.  symb.^  f  5. 
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piété  leur  doctrine.  Le  premier,  tout  en  adnaettant  une  source 
surnaturelle  de  la  vérité,  n^avait  pas  atteint  ce  point  fixe  où 
la  réminiscence  et  l'inspiration  puisent  la  certitude  de  la  révéla- 
tion. Aristote ,  en  voulant  déduire  la  vérité  du  raisonnement 
et  de  Texpérience,  après  avoir  écarté  toute  révélation  supé- 
rieure ,  ne  put  pas ,  par  des  observations  spéciales ,  embrasser  la 
totalité  des  choses  ni  pénétrer  dans  leur  essence.  Compléter 
leur  œuvre,  venir  en  aide  à  Tart  de  Platon  avec  la  science  d' Aris- 
tote y  voilà  ce  que  se  proposa  l'école  éclectique  d'Alexandrie. 
Elle  fut  nommée  néoplatonicienne  parce  que  la  doctrine  du  pre- 
mier y  prévalut,  modifiée  et  enrichie  par  tout  ce  qu'avaient  de 
plus  parfait  les  traditions  orphiques,  pythagoriciennes,  égyp* 
tiennes,  orientales,  et  par  le  christianisme  lui-même,  dont  les 
philosophes  pouvaient  bien  combattre  le  mérite,  mais  à  l'influence 
duquel  il  leur  était  impossible  de  se  soustraire  (1). 

Le  glaive  d'Alexandre  et  celui  de  Rome  avaient  brisé  les  bar- 
rières dans  rencelnte^desquelles  chaque  peuple  avait  conservé  jus* 
que-là  son  caractère  national;  et,  par  suite,  langues,  mœurs, 
€ulte8,  gouvernements,  s'étaient  trouvés  mêlés.  Ce  mélange 
apparut  surtout  dans  Alexandrie,  où  accouraient  les  étrangers 
attirés  par  le  commerce ,  les  savants  appelés  par  la  protection 
des  Lagides.  Les  Grecs  s'y  trouvèrent  à  côté  des  Juifs,  pres- 
que ignorés  jusque-là ,  et  aussi  de  ces  Orientaux  dont  ils  avaient 
reçu  leur  civilisation ,  et  auxquels  ils  avaient  eu  recours  toutes 
les  fois  qu'ils  avaient  voulu  remonter  à  la  source  des  doctrines 
altérées  par  leur  génie  artistique.  Les  Égyptiens  eux«mêmes , 
pour  flatter  leurs  maîtres  étrangers,  attribuaient  à  leurs  rites 
nationaux  un  sens  allégorique  qui  les  rapprochait  des  idées  grec- 
ques. 


(0  Le  plus  intrépide  défenseur  de  l*éclectisme,  M.  Cousin,  définit  ainsi  la 
philosophie  néoplatonicienne  :  Véclectisme  alexandrin  n'était  rien  moins 
qu'une  tentative  hardie  et  savante  pour  terminer  la  lutte  des  nombreux 
systèmes  de  la  philosophie  grecque  ^  et  faire  aboutir  ce  riche  et  vaste 
mouvement  à  quelque  chose  de  positif  et  d^  harmonique  qui  pût  passer  des 
écoles  dans  le  monde,  servir  déforme  à  la  vie,  et  raffermir  la  société 
antique  ébranlée.  Ce  système  était  le  platonisme,  enrichi  de  tous  les  dé* 
veloppements  que  lui  avaient  apportés  six  siècles  de  gloire  et  de  con- 
tradiction, les  lumières  de  plusieurs  sciences  nouvelles  ou  nouvellement 
agrandies,  et  toutes  les  idées  des  autres  écoles  que  Pon  put  combiner  avec 
le  platonisme,  en  lui  laissant  toujours  la  suprématie.  Vesprit  général 
du  temps  y  mêla  de  fortes  teintes  de  mysticité  et  de  superstition  théur- 
gique. 

T.    V.  38 
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Ed  même  tompi  s'élevait  la  Toix  des  ehrélieas,  pour  démon- 
trer qa'aiKOO  des  systèmes  de  la  philosophie  palemM  ne  pou- 
vait soutenir  la  eomparaisoD  avec  ht  doetrine  de  rÉvangile ,  qolb 
se  détruisaient  les  uns  les  antres ,  qa*i]  n'en  était  pas  nn  seul 
qni  fât  complet,  qne  tons  étalent  plus  on  moins  défectueux  en 
ce  qui  oonoeme  la  morale.  Les  Alexandrins  parurent  donc  s'ac- 
corder pour  chercher  dans  diaque  qrstème  philosophique  on  reli- 
gieux  ce  qu'il  contenait  de  meilleur,  et  afin  de  prouyer  que,  si  la 
vérité  se  trouve  entièrement  dans  le  dirlstianisme ,  elle  est  pour- 
tant disséminée  par  fractions  dans  toutes  les  doctrines.  Mais 
comme  ils  n'osaient  ou  ne  pouvaient  pas  s'élever  jusqu'au  point 
où  la  philosophie  et  la  religion  s'unissent ,  ils  s'égarèrent  au  point 
d'accepter  les  absurdités  de  la  magie  et  du  mysticisme.  Ils  terni- 
rent ainsi  tout  ce  qu'avait  de  splendide  le  spectacle  d'une  société 
reconnaissant  ses  propres  imperfections,  et  cherchant  à  se  régé- 
nérer en  fondant  la  doctrine  sur  les  croyances  du  peuple,  en  les 
rendant  aussi  morales  et  aussi  rationnelles  que  possible,  et  en  les 
élevant  à  la  dignité  de  science. 

Gomme  ils  s'aperçurent  de  l'impossibilité  de  sauver  le  poly- 
théisme de  l'accusation  d'immoralité  grossière,  ils  cherchèrent  à 
raviver  les  symtx>les  étouffés  jusqu'alors  sous  les  formes  exté- 
rieures. Ils  recueillirent  ceux  qui  avaient  survécu  dans  les  reli- 
gions grecque  et  orientale,  et,  remontait  vers  la  révélation  primi- 
tive, ils  essayèrent  de  recomposer  le  yénérable  édifice  des  anti- 
ques croyances,  en  le  décorant  des  noms  d'Orphée,  d'Hermès  et 
de  Zoroastre. 

Héritiers  des  travaux  accumulés  dans  un  espace  de  dix  siè- 
cles, depuis  Thaïes  jusqu'à  Ammonius  Saccas,  et  ayant  sons 
la  main  la  plus  grande  collection  de  livres  qui  eût  existé ,  les 
Alexandrins  venaient  néanmoins  à  une  époque  de  lassitude  et 
de  découragement.  Au  lieu  donc  de  s'élancer  vers  la  vérité  avec 
cette  ardeur  native  des  anciens  Grecs ,  il  semble  qu'après  avoir 
en  vain  tenté  toutes  les  voies  pour  atteindre  à  la  source  de  la 
raison ,  ils  s'arrêtèrent ,  en  désespoir  de  cause ,  à  démontrer  et  à 
appliquer  :  savants  ingénieux  plutôt  que  penseurs  hardis  et  surs, 
souvent  même  ils  dénaturèrent  les  doctrines  pour  les  faire  servir 
au  triomphe  d'un  parti. 

L'éclectisme,  dont  on  fait  honneur  h  cette  école,  s'empreint 
d'ordinaire  des  opinions  de  chaque  siècle.  Tandis  que  le  christia- 
nisme ne  souffrait  aucun  mélange,  ce  qui  est  le  propre  d'une  re- 
ligion fondée  sur  l'autorité  et  qui  a  conscience  de  son  infaillibilité, 
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l'école  éclectique  voalait  la  liberté ,  la  compréhenaibtUté ,  et  les 
portait  toutes  deux  à  l'excès.  Les  Alexandrins  répudiaient  les. 
doctrines  sceptiques ,  et  le  sensualisme  qui  les  engendre  ;  ils  ne 
prirent  d*Arlstote  que  les  formes.  Ils  poussèrent  Tidéalisme  de 
Platon  Jusqu'au  mysticisme ,  qui  devint  le  caractère  distinctif  de 
cette  école,  le  seul  qui  lui  assigna  un  rang  dans  l'histoire  de  la  phi- 
losophie et  de  l'humanité.  Tous  ces  philosophes  prétendirent  avo{r 
des  communications  directes  avec  les  dieux  ;  l'extase,  selon  eux, 
était  nécessaire  pour  parvenir  è  la  véritable  sagesse ,  la  des- 
tination finale  de  l'homme  étant  la  connaissance  de  l'absolu^  et 
une  intime  union  avec  lui  (Îvox^k)  au  moyen  de  la  contemplation 

Ammonius  Saccas  vivait  vers  la  fln  du  deuxième  siècle  ;  il 
avait  été  portefaix ,  métier  d'où  lui  vint  son  surnom  ;  peut-être 
qu'ayant  d'abord  été  chrétien,  il  abjura  sa  croyance.  11  ouvrit 
une  école  (1)  dans  l'intention  de  concilier  les  deux  systèmes  d'A« 
ristoteet  de  Platon,  tentative  que  Palamon  fit  également,  mais  piotio. 
dans  laquelle  Plotin  seul  parut  réussir.  Ce  dernier  était  né  à  Ly- 
copolis  eu  Egypte.  Affligé  de  la  pauvreté  de  l'enseignement  phi> 
losophique,  il  s'appliqua  à  la  recherche  de  la  vérité  avec  une 
érudition  égale  à  son  enthousiasme ,  qu'il  prétendait  lui  procurer 
des  rapports  immédiats  avec  les  dieux.  Après  avoir  visité  TO- 
rient  avec  l'armée  de  Gordien ,  il  habita  Bome  durant  vingt-six 
ans,  et  mourut  dans  la  Campaoie  en  270. 

Visionnaire  et  menant  un  genre  de  vie  étrange,  il  était  cepen- 
dant affable,  bienveillant,  chaste  et  très-tempérant.  L*empereur 
Gallien  lui  assigna  une  ville  en  ruines  de  la  Gampanie,  pour 
qu'il  y  réalisât  la  république  de  Platon.  Bien  qu'il  ne  soit  pas 
licite  de  faire  des  expériences  sur  une  société  humaine ,  on  peut 
regretter  que^  parmi  tant  d'extravagances  de  l'époque  impériale, 
celle-ci  n'ait  pu  avoir  d'effet.  Il  permettait  à  ses  disciples  de  lui 
proposer  tous  les  problèmes  qu'ils  voulaient ,  et  il  rédigeait  par 
écrit  ses  réponses,  qui  ont  été  recueillies  sous  le  iitve  d'Ennéades  ; 
mais ,  provoquées  par  des  questions  accidentelles  et  ne  résultant 
pas  d'un  enchaînement  précis  d'idées ,  l'exposition  en  est  obscure 
çt  enveloppée. 

Son  idée  du  beau  est  pleine  d'élévation  ;  a  Les  choses  belles 
ne  se  font  pas  seulement  reconnaître  comme  telles  ;  mais  elles 
causent  à  ceux  qui  les  voient  un  trouble  agréable ,  une  agitation 

(t)  11  eut  pour  disciples  Origènc,  Plolin,  Hérennius  et  le  criti4)ae  Longin. 

38. 
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mêlée  de  plaisir,  de  désir,  d'amour;  non  pas  également,  mais  avec 
plus  de  force  snr  les  Ames  naturellement  tendres.  Or,  la  beauté  ne 
possède  point  cet  attrait  en  elle-même;  il  y  a,  indépendamment  de 
sa  forme,  quelque  diose  de  plus  beau  que  la  beauté,  et  par  quoi  la 
beauté  est.  belle.  Ce  n'est  plus  une  forme ,  puisque  l'âme,  par- 
tout où  elle  Yoit  une  forme,  sent  qu'elle  désire  au  delà  quelque 
cbose  dont  la  forme  tire  son  origine ,  quelque  chose  qui  existe 
par  soi,  sans  limite  ni  mesure.  C'est  le  principe  et  le  terme  de 
la  forme  et  delà  beauté.  Le  propre  de  ce  quelque  chose  est  de 
faire  naître  Tamour  ;  le  désir  du  bien  trouble  l'âme,  qui  aspire 
à  s'y  réunir.  L'ol^et  en  lui-même  est  seulement  ce  qu'il  est  ; 
il  inspire  le  désir  quand  le  bien  l'illumine,  en  donnant  aux  choses 
la  grâce,  et  l'amour  à  qui  les  désire.  L'âme  en  reçoit  un  rayon  ; 
alors  elle  s'émeut,  se  sent  atteinte  d'un  aiguillon  caché;  elle 
entre  dans  le  délire,  et  l'amour  naît  en  elle.  Il  est  des  choses  d'une 
beauté  irréprochable,  et  qui  cependant  n'attirent  point  parce  que 
la  grâce  leur  manque.  La  véritable  beauté  est  plutôt  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  se  révèle  par  la  proportion  plutôt  que  la  proportion  elle- 
même.  Pourquoi  la  beauté  nous  frappe-t-elle  sur  le  visage  d'un 
vivant,  et  que  la  mort  n'en  laisse  plus  subsister  que  les  traces, 
quoique  les  traits  ne  soient  pas  encore  altérés?  Pourquoi,  parmi 
beaucoup  de  statues,  celles  qui  ont  une  expression  plus  vivante  nous 
plaisent-elles  mieux  que  d'autres  parfaitement  proportionnées; 
et  pourquoi  un  animal  vivant  est-il  plus  beau  que  tel  autre  dont 
les  formes  sont  plus  parfaites,  mais  imitées  par  la  peinture? 
C'est  que  l'un  est  plus  désirable  que  l'autre.  » 
Porphyre.       Les  Ënnéades  furent  mises  en  ordre  par  Porphyre ,  né  en  Syrie 
et  mort  à  Rome ,  après  avoir  beaucoup  voyagé.  Il  connut  et  com- 
battit les  doctrines  hébraïque  et  chrétienne.  Comme  Plotin,il 
déplorait  l'aveuglement  des  intelligences ,  le  fardeau  de  la  ma- 
tière, et  croyait  être  favorisé  de  visions  surnaturelles.  Il  écrivit 
la  vie  de  Pythagore,  partie  en  divulguant  ce  que  l'on  conservait 
anciennement  dans  les  mystères,  partie  en  expliquant  les  doc- 
trines, et  en  prêtant  aux  cultes  des  prétentions  qu'ils  n'ont  ja- 
mais eues.  Il  ne  faut  donc  pas  espérer  d'y  découvrir  la  trace  des 
anciennes  croyances,  mais  y  voir  plutôt  un  effort  fait  pour  les 
soutenir,  parfois  avec  des  vues  sincères ,  toujours  avec  beaucoup 
d'esprit. 

Porphyre  et  Jamblique,  bien  inférieurs  à  Plotin,  entratnèrent 
récôle  d'Alexandrie  dans  le  mysticisme;  préférant  la  tradition  à 
la  dialectique,  ils  commencèrent  cette  guerre  impuissante  contre 
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le  christianisme,  tequel  représentait  le  monde  antique  en  lutte 
avec  le  nouveau. 

Proclus,  de  Byzance,  donna  ensuite  plus  d*éclat  à  cette  école,  proctus 
Il  prétendait  être  le  dernier  anneau  d'une  série  d'hommes  con- 
sacrés à  Hermès  (astpà  IpfASTtx:})  ) ,  dans  laquelle  la  doctrine 
secrète  des  mystères  s'était  transmise  par  succession  (1);  mais 
il  parait  que  cette  chaîne  finit  à  lui.  Il  eut  commerce  avec  les 
démons,  fit  des  miracles ,  et  on  le  mit  au  rang  dés  dieux  après 
sa  mort 

Ces  philosophes ,  dont  le  but  était  de  mettre  en  harmonie  les 
éléments  divers,  empruntèrent  à  l'Orient  les  idées  relatives  à 
l'unité  originaire,  aux  émanations,  à  la  matière ,  aux  transmi- 
grations et  à  l'absorption  finale;  ils  prirent  de  Platon  l'idée  de 
la  triade,  la  distinction  du  monde  idéal  et  du  monde  sensible, 
les  démons,  la  théorie  des  facultés  de  l'âme  ;  d'Aristote,  la  distinc- 
tion de  la  forme  et  de  la  matière,  et  la  logique  appliquée  aux  éma- 
nations. Il  en  résulta,  comme  nous  allons  le  voir,  qu'il  fut  dif- 
ficile de  réduire  à  l'unité  toutes  ces  idées. 

Il  existe  dès  le  commencement  une  unité  pure  et  absolue  (to  ov , 
xo  i^y^xh  àyaO^v),  immuable,  sans  aucune  diversité,  noyant  pas 
même  celle  qui  emporte  l'idée  d'objectif  et  de  subjectif,  de  connu 
et  de  connaissant,  et  sans  aucune  des  qualités  que  nous  pouvons 
concevoir.  De  cette  unité,  comme  l'auréole  de  la  lumière,  émane 
continuellement  l'Intelligence  (vouç),  nécessairement  inférieure  à 
son  principe,  laquelle  produit  à  son  tour  une  autre  intelligence 
moins  élevée  d'un  degré,  c'est-à-dire,  l'âtae  universelle  (ij^ux^  "^^^ 
tvixmç),  principe  du  mouvement. 

,  L'intelligence  embrasse  les  idées  de  tout  contingent  ;  et  comme 
celles-ci  sont  à  la  fois  l'inteUfgence  et  son  objet,  elles  deviennent 
identiques  avec  les  réalités,  le  connaissant  est  identifié  avec  le 
connu  (2).  Mais  attendu  qu'elles  existent  dans  l'intelligence  comme 


(1)  Il  faut  convenir  que  ces  paroles  de  M.  Cousin  se  ressentent  un  peu  de 
ridol&trte  d^uncommentateor  :  Talem  auiemvirum  Proclum  dicimus  in  quo 
cotre  etef/ulgere  mihi  viden(ur  quapcumque  variis  tempovibus  Grxciam 
illustraverunt  philosophicorum  ingeniorum  lumina^  Orpheus  videlicet  f 
et  Pythagora^,  Plato,  Aristoteles ,  Zénoque ,  Ploiinus,  Porphyriw,  atque 
Jamhlieus,  Préface  aux  ouvrages  de  Prockis,  t^  I,  p.  26. 

(2)  GoTT.  GuL.  GERLACRa  rocherché  en  quoi  cette  doctrine  diffère  de  celle 
de  Schelling  dans  l'ouvrage  intitulé  :  De  differentia  qum  inter  Plotini 
et  Schellingii  doctrinam  de  mimine  summo  intercedit;  Wittemberg» 
1811. 
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dans  un  sujet,  il  y  aune  différence  entre  la  forme  et  la  matière  ;  celle- 
ci  étant  rintelligence,  celle-là  les  idées. 

L'âme  dans  son  activité  plastique  tend  irrésistiblement  à  pro- 
daire  an  dehors  les  idées,  et  les  idées  produites  sont  les  âmes  (1). 
Maiscelles-cinepouvantexister  que  dans  un  sujets  il  faut  que  l'âme, 
en  produisant  les  formes  (eT^,  fAOfxp^) ,  produise  aussi  la  ma- 
tière. Cette  dernière  dérive  donc  directement  du  monde  intellec- 
tuel, puisque  les  philosophes  dont  nous  parlons  enseignent  d'une 
manière  vague  et  obscure  que  Tâme  participe,  dans  une  mesure 
déterminée,  de  la  lumière  Infinie  de  l'inteiligence,  aux  limites  de 
laquelle  elle  aperçoit  les  ténèbres  ;  et  comme  elle  ne  souffre  autour 
de  soi  nulle  chose  qui  ne  soit  empreinte  d'une  pensée ,  elle  applique 
des  formes  aux  objets,  pour  qu'ils  deviennent  le  séjour  des  idées. 
La  matière,  sujet   indéterminé,  dépourvue  de  toutes  qualités,  et 
simplement  susceptible  de  recevoir  ees  idées,  passe,  dès  qu'elle 
les  a  reçues,  de  la  faeulté  à  l'acte,  d'où  résulte  le  composé,  c'est-à- 
dire  le  corps. 

L'univers  sensible  n'est  donc  que  la  grande  Ame  qui  donne  la 
forme  à  la  matière  au  moyen  des  idées  :  il  est  éternel,  parce  qae 
l'Ame  n'a  Jamais  pu  rester  inactive.  L'intelligence  et  Pâme  concou- 
rent à  le  produire,  la  première  sujet  des  idées,  l'autre  principe  du 
mouvement,  et,  réunies,  elles  constituent  le  monde,  ensemble  des 
idées  douées  par  Tâme  d'activité  et  de  vie.  Ce  principe  immédiat 
des  choses  se  particularise  dans  les  divers  phénomènes;  ear  il  y  a 
autant  de  raisons  séminales  dans  le  monde  qu'il  y  a  d'idées  dans 
l'intelligence. 

La  nécessité  règle  le  monde,  et  de  même  que  la  grande  Ame 
ne  pouvait  cesser  de  le  produire,  les  âmes  qui  en  émanent  opèrent 
comme  elle  par  l'impulsion  de  ieur  propre  essence ,  dont  l'action 
est  leur  volonté  (2).  Le  monde  intellectuel  et  le  monde  sensible 
n'en  formant  qu'un  seul,  soit  en  eux-mêmes,  soit  en  leur  image,  l'un 
opère  parallèlement  à  l'autre,  et  l'un  explique  l'autre  à  qui  sait 
l'interroger  par  la  magie  et  Tastrologie. 


(1)  Les  idées  sont  appelées  par  Ptotin  dietix  intelligibleSf  dans  un  passage 
qu'il  est  utile  de  rapporter  comme  explication  de  la  doctrine  pythagoricienne  : 
rev6^evov  8è  ^6t)  x%  évra  o{»v  aOt4>  Y<vW|<rai,  nSv  (liv  xô^v  tSedv  xoXXov,  navrac 
Sè*66o{>cvoT)Toù<  :  Lequel  Dieu  engendré  entendra  avec  lui  tous  les  êtres  f 
toute  la  beauté  des  idées,  tous  les  dieux  intelligibles.  C'est  pourquoi  Vioo 
soutient  que  les  anciens  Latins  appelaient  dii  imnunriales  les  essences  des 
choses,  c'est-à-direl,  les  idées. 

(2)  Premier  germe  du  spinosisme  et  de  la  Théodicéede  Leibnitz. 
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Le  monde,  en  coQséqaenoe,  ne  peut  être  que  bon  ;  le  mal  est 
l'Inégalité  des  Ames  et  ia  manifestation  de  cette  inégalité:  C'est 
là  une  fetalité  et  on  optimisme  funestes  à  la  morale.  Au  reste, 
les  Alexandrins  essayèrent  de  se  soustraire  aux  conséquences 
au  priDcipCy  en  disant  que  le  libre  arbitre  peut  triompher  du 
mal  mors]. 

Toutes  les  parties  du  monde  sensible  comprennent  des  Ames, 
c'est-à-dire  des  idées  produites,  mais  de  classes  différentes  :  en 
premier  lieu  se  trouvent  les  dieux  intellectuels,  libres  de  passions, 
qui  contemplent  des  idées  non  produites  et  gouvernent  le  ciel  et 
les  astres  ;  viennent  ensuite  les  éons,  puis  les  démons,  qui  dirigent, 
ceux-'là  les  forces  créatrices  de  l'univers,  ceux-ci  les  foroes  vitales 
et  les  choses  humaines  ;  et  enfin  ce  sont  les  hommes,  et  plus  bas  les 
Ames  des  bêtes,  des  plantes,  et  du  reste  de  la  nature. 

Les  Ames  du  monde  intellectuel  prennent  un  corps  seulement  à 
leur  entrée  dans  le  monde  terrestre.  Au  moment  où  l'une  d'elles 
assume  ia  charge  humaine,  elle  laisse,  bien  qu'indivisible,  une  par- 
celle de  soi-même  dans  le  monde  supérieur  ;  elle  est  présente  tout 
entière  dans  chaque  partie  du  corps,  ou  plutôt  le  corps  est  en  elle , 
et  chaque  ft^s  que  les  objets  extérieurs  font  impression  sur  lui, 
l'Ame  n'en  est  point  affectée,  mais  elle  y  porte  attention  comme  à 
une  chose  en  dehors  d'elle. 

Éloignées  do  Dieu  par  le  développement  de  la  création,  les 
Ames  tendent  à  retourner  à  lui;  mais  celles  qui,  abusant  des 
sens,  descendent  même  au*dessous  de  la  vie  sensitive,  renaî- 
tront après  la  mort  sous  la  forme  de  bêtes  ;  celles  qui  auront  vécu 
humainement  reprendront  des  corps  humains  :  il  leur  faudra 
avoir  cultivé  en  elles-mêmes  la.  vie  divine  pour  rentrer  en  Dieu. 

Les  secours  supérieuru  doivent  concourir  à  cette  vie  divine 
avec  les  efforts  humains  qui ,  relativement  à  l'intelligence  et  à  la 
volonté,  produisent  la  science  et  la  vertu.  La  science ,  s'appuyant 
sur  les  procédés  logiques  à  l'aide  desquels  l'homme  combine  les 
idées,  reste  imparfaite ,  Dieu  étant  supérieur  à  toute  formule. 
C*est  seulement  par  voie  d'intuition  immédiate  (icapouv^a)  qu'il 
est  possible  d'acquérir  ia  science  parfaite ,  car  on  peut  la  dire 
one  présence  intime  de  Dieu  dans  rame,  placée  an  même  état  où 
elle  se  trouvait  avant  de  descendre  dans  le  monde  intellectuel. 

Il  en  est  de  même  des  vertus ,  dont  quelques-unes  ne  sont 
qu'une  préparation  aux  vertus  divines  :  telles  sont  les  vertus  phy- 
siques, morales,  politiques,  théorétiques,  autrement  celles  qui 
regardent  le  perfectionnement  du  oorp9 ,  les  devoirs  de  l'homme 
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et  du  citoyen,  qui  détachent  des  affecttons  corporelles  et  oontem* 
plent  rame  pour  elle-même.  Les  vertus  divines  rendent  celai  qoi 
les  possède  capable  de  converser  avec  les  dieux,  de  les  évoquer, 
et  de  commander  aux  démons  ;  et  même,  à  un  degré  sublime, 
elles  transforment  l'homme  en  dieu. 

Le  secours  des  dieux ,  nécessaire  pour  donner  de  l'énergie  à 
tout  acte  humain ,  s'obtient  ou  par  la  prière ,  mouvement  imprimé 
à  l'Ame  pour  l'élever  jusqu'à  eux ,  ou  par  les  symboles  et  les  rites 
extérieurs;  et  plus  ils  représentent  au  vif  les  choses  divines,  plus 
ils  font  violence  aux  divinités.  Delà  les  sacrifices,  la  divination, 
l'idolâtrie  et  tout  le  culte  païen.  Celui  qui  ne  parvient  pas  par 
ces  moyens  à  s'ideutifier  avec  l'essence  divine,  doit  se  tratner 
dans  la  voie  des  transformations* 

Nous  retrouvons  ici  les  antiques  maximes  de  l'Inde,  de  même 
qu'on  pourra  reconnaître  celles  d'Aristote  dans  les  travaux  sur  la 
logique,  ^omme  instruments  de  connaissance,  et  l'inspiration 
orientale  dans  la  recherche  de  la  science  par  rillumination  et  par 
l'intuition.  Les  Alexandrins  rendaient  hommage  à  toutes  les  reli- 
gions mensongères,  en  soutenant  le  culte  des  astres>  des  éléments, 
des  démons ,  des  éons,  et  par  leur  doctrine  des  idées  personnifiées 
en  dieux ,  en  honmieset  autres  êtres.  Ils  empruntèrent  au  christia- 
nisme une  idée  plus  exacte  de  la  trinité ,  de  la  création ,  et  jusqu'à 
la  nécessité  de  la  médiation  à  l'aide  de  rites  symboliques,  qui 
étaient ,  pour  ainsi  dire ,  les  canaux  de  la  grâce  divine  (1)  ;  Proclus 
plaça  même  la  fol  (maxiç)  au-dessus  de  la  science,  comme  l'union 
la  plus  parfaite  avec  le  Bien ,  avec  l^Un. 

L'école  alexandrine  fut  donc  un  progrès  en  ce  qu'elle  reconnut 
et  détermina  les  éléments  péripatétlciens  qui  se  trouvent  dans  la 
doctrine  de  Platon,  et  les  fondit  avec  celle-ci  après  les  avoir  épu- 
rés, c'est-à-dire  en  les  élevant  à  l'absolu  dans  lequel  se  réconci- 
lient le  possible  et  l'actuel,  l'unité, ^principe  suprême  de  Platon, 
avec  la  variété,  principe  suprême  du  Stagirite.  Mais ,  comme  on 
le  voit,  la  puissance  de  l'être  néoplatoniqùe  se  réalise  par  une 
émanation  perpétuelle  et  involontaire  ;  le  christianisme  seul,  reli- 
gion de  l'esprit  et  de  la  morale ,  produisit  l'idée  véritable  de 
l'action  libre  du  Créateur,  en  enseignant  que  l'être  sort  de  son 


«(1)  £n  ce  qui  concerne  la  doctrine  dont  nous  venons  de  parler^  Jambiiqae 
éclalrcit  particulièrement  la  partie  théosophiqae  et  liturgique  ;  Plotio,  la  mé- 
tapliysique*;  Porphyre,  la  logique.  Le  passage  d'Olympiodore  qae  nous  avons 
iÂXé  page  5S0  du  V^  volume  est  remarquable  en  ce  qui  touche  les  expîatioDS. 
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repos  par  lui-même ,  en  changeant  sa  virtualité  en  vertu ,  son 
énergie  en  action. 

Cette  idée  s'obscurcit  au  moyen  âge  dans  les  mille  détours  de 
la  dialectique ,  dans  les  disputes  des  réalistes  et  des  nominaux , 
au  sujet  de  ce  qu'ils  appelaient  principe  de  Tindividuation , 
lorsqu'ils  cherchèrent  à  expliquer  le  rapport  du  généial  avec  le 
particulier  dans  la  réalité  à  laquelle  aboutissent  les  deux  prin- 
cipes. Plus  tard  l'école  de  Descartes  retrancha  le  second  principe, 
en  absorbant  la  variété  dans  l'unité  de  la  substance  inactîve.  Enfin 
Leibnitz ,  rendant  clair  ce  qui  était  apparu  comme  une  lueur 
fugitive  à  Tempirisme  de  Campanelia/perfeetionna  la  pensée  d'A- 
ristote  en  disant  que  toute  substance  est  active  par  son  essence  ; 
qu'elle  est  la  cause  dont  le  phénomène  est  l'effet  ;  qu'elle  est  une 
force  dont  l'existence  consiste  dans  son  développement.  La  puis- 
sance une  fois  conçue  ainsi  comme  principe  personnel  (c'est  là 
une  idée  qui  appartient  tout  entière  à  Leibnitz),  il  en  résulta  la 
notion  de  la  hiérarchie  des  êtres  et  de  l'harmonie  du  monde.  On 
n'en  vit  que  mieux  alors  quelle  avait  été  l'erreur  d'Aristotè;  qui 
confondait  Tétre  avec  la  simple  forme. 

Indépendamment  du  soin  qu'elle  prit  d'associer  la  philosophie 
à  la  croyance  nationale,  et  de  la  voie  nouvelle  qu'elle  fraya  à  la 
raison  (nous  voulons  parler  de  la  voie  de  l'idéalisme  mystique)  y 
l'école  alexandrlue  fut  aussi  un  progrès  en  extension;  car  elle 
amena  les  Romains  et  les  Juifs  à  se  familiariser  avec  les  doctrines 
grecques  et  orientales ,  dont  les  Pères  de  l'Église  eux-mêmes  ti- 
rèrent parti  pour  la  défense  et  l'éclaircissement  du  christianisme. 
Cette  école  manquant  toutefois  de  bases  solides ,  et  n'étant  qu'une 
transition  du  faux  au  vrai  que  l'on  n'osait  embrasser,  elle  ne  de- 
vint jamais  populaire.  Elle  perdit  tout  éclat  après  Proclus,  bien 
qu'il  comptât  de  nombreux  disciples ,  parmi  lesquels  se  trouvent 
les  fameuses  Hypatie,  Sosipatra,  Édésie,  Asclépigéniè.  S'impré<- 
gnant  de  plus  en  plus  d'idées  orientales,  qui  se  propageaient  par 
le  moyen  des  sociétés  secrètes,  elle  adopta  les  rites  magiques, 
qui  non-seulement  égaraient  l'intelligence ,  mais  conduisaient  à 
des  actes  atroces. 

L'erreur  capitale  des  néoplatoniciens  fat  de  se  poser,  depuis 
Plotin,  comme  les  adversaires  du  christianisme;  et  à  cette  fin , 
d'adopter  le  polythéisme,  non  plus  dans  sa  forme  abandonnée, 
mais  transformé  en  symboles.  Ohr,  la  philosophie  n'a  point  besoin 
de  symboles ,  et  le  peuple  ne  s'y  laisse  pas  prendre ,  mais  bien 
au  sentiment  et  aux  passions.  De  philosophes  se  faisant  apôtres, 
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ils  manquèrent  leur  but  ;  incrédnles  et  sapersQtieux  ^  acceptant 
toutes  les  religions,  mais  les  dénaturant  en  les  tronquant  ;  essayant 
de  réunir  les  deux  besoins  qui  divisent  les  hommes,  celui  de 
croire  aveuglément  et  celui  de  chercher  Tévidence  ;  se  soumet- 
tant à  certains  dogmes,  Jusqu'à  renier  la  raison ,  attaquant  4e8 
autres  par  une  critique  sans  frein ,  la  science  ne  servit  qu'à  les 
confondre.  En  montrant  le  nual ,  ils  étaient  impuissants  à  indi- 
quer le  remède;  en  accueillant  sans  distinction  tous  les  principes, 
ils  se  privaient  de  la  vigueur  qu'on  trouve  en  s'en  tenant  à  un 
seul. 

Nous  nommerons  parmi  les  néoplatoniciens  le  compilateur 
Jean  Stobée,  Simplicius  de  Gilicie,  commentateur  d'Aristote,  et 
même  Plutarque  et  Maxime  de  Tyr.  Plutarque  discuta  des  ques- 
tions philosophiques  dans  son  livre  contre  l'épicurien  Goiotès, 
dans  le  Banquet  des  sept  sages,  dans  ses  Traités  sur  le  mot  et 
écrit  dans  le  temple  de  Delphes,  sur  les  oracles,  sur  le  destin , 
sur  les  questions  platoniques,  sur  la  procréation  de  l'âme,  sur 
les  contradictions  des  stoïciens.  Il  pose  en  principe  que  la  matière 
est  éternelle  ;  Dieu  en  a  formé  les  corps  dans  lesquels  descendirent 
des  âmes  immatérielles,  diverses  dans  les  différents  hommes, 
douées  d'une  lumière  divine  et  de  quelque  reste  des  propriétés 
dont  elles  jouissaient  avant  d'y  entrer.  Versé  dans  la  philosophie 
grecque  et  connaissant  aussi  celle  de  TOrient,  il  choisissait  parmi  • 
les  différentes  opinions;  combattant  les  épicuriens  et  les  stoïciens, 
il  préférait  les  doctrines  platoniciennes,  sans  adopter  néanmoins 
aucun  système  ;  il  ^tait  entravé  surtout  dans  la  liberté  de  sa 
pensée  par  les  erreurs  superstitieuses  dont  abondent  tous  ses 
écrits ,  surtout  son  traité  cCIsis  et  cTOsiriSy  dédié  à  la  grande  pré* 
tresse  de  Delphes.  Sous  cette  malheureuse  influence,  il  veut 
trouver  dans  les  mystères  égyptiens  un  sens  philosophique  qui  les 
justifie  aux  yeux  de  la  raison;  mais  outre  qu'il  d^iature  l'idée 
originaire  d'Isis  et  d'Osiris,  il  ne  s'accorde  pas  avec  lui-même , 
les  considérant  tantôt  comme  des  qualités  du  Dieu  unique,  tan- 
tôt comme  des  symboles  des  forces  de  la  nature,  tantôt  comme  de 
simples  idées. 

.  Maxime  de  Tyr  assigne  pour  but  à  la  philosophie  le  bonheur; 
il  n'y  a  pas  d'autre  raison  à  ses  yeux  que  le  plaisir.  Il  reconnaît 
un  seul  Dieu ,  père  de  tous ,  et  duquel  dérive  une  série  d'êtres 
qui,  s'abaissant  de  degré  en  degré,  unissent  la  divinité  à  la  brute 
la  plus  infime. 

Quant  à  (^ucien ,  il  tournait  en  ridicule  théologiens  et  philo- 
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sophes,  et  se  bornait  à  savoir  de  ieors  différents  systèmes  ce 
qa'il  en  follait  pour  ies  bafouer.  Sa  préférence  se  manifestait  néan- 
moins pour  les  épicuriens  quand  il  niait  tout  ce  qui  se  trouvait  en 
dehors  des  biens  sensibles,  et  pour  les  cyniques  quand  il  ne  mé- 
nageait les  injures  à  personne. 

Nous  serions  porté  à  placer  à  cette  époque  Horus,  ou ,  comme 
d'antres  l'appellent,  Horapollon,  que  l'on  a  cra  antérieur  à  Ho- 
mère. Il  n'était  certainement  pas  Égyptien,  et  il  dut  appartenir 
aux  temps  où  la  théologie  égyptienne  se  mélangea  avec  celle  des 
Grecs.  Il  écrivit  sur  ies  hiéroglyphes ,  non  pour  en  donner  la  clef, 
mais  pour  expliquer  les  emblèmes  et  les  caractères  des  dieux;  ce 
en  quoi  il  aida  un  peu  les  modernes  dans  leurs  tentatives  pour 
expliquer  cette  écriture  mystérieuse. 


CHAPITRE  XXXI. 

PPILOSOPBIB  CHaénSNNE. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  la  science  des  docteurs  catholiques 
ne  comporte  pas  d'accroissements  ni  de  variété ,  liée  comme  elle 
Test  à  une  tradition  supérieure.  Si  l'homme  ne  fait  qu'accepter 
les  affirmations  divines,  il  est  croyant,  et  rien  de  plus;  mais  s'il 
éclaircit  les  rapports  entre  cette  tradition  et  les  faits  tant  inté* 
rieurs  qu'extérieurs  de  l'univers^  sa  foi  devient  scientifique.  C'est 
ainsi  que  la  théologie  associe  à  l'élément  divin  l'élément  humain, 
qui  s'élance  Jusqu'aux  limites  de  la  certitude  et  parfois  parvient  à 
les  franchir. 

La  théologie  a  donc  deux  objets  bien  distincts  :  exposer  les  vé- 
rités données  et  révélées,  et  les  dogmes  contenus  danstÉcriture 
et  les  traditions,  proposés  par  l'Église  qui  souvent  les  définit  rigou- 
reusement; et  cette  partie  de  la  théologie  est  éternelle,  immuable 
sur  la  base  que  Dieu  lui-même  a  posée.  Mais  sur  la  même  base 
s'élève  l'édifice  de  la  raison  humaine,  second  objet  de  la  théo- 
logie; soumis  à  toutes  les  conditions  des  œuvres  humaines,  il 
admet  développement,  changement,  succession,  progrès  :  et  c'est 
pourquoi  cette  science  a  une  histoire  qu'il  est  très-important  de 
suivre. 

Les  premiers  écrivains  chrétiens',  plus  occupés  de  la  vertu  que 
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de  la  science)  songèrent  à  exposer  les  dogmes  de  la  foi,  les  pré- 
ceptes de  la  morale ,  les  rites  du  culte  ;  la  plupart  de  leurs  ou- 
vrages sont  donc  des  catéchismes  ou  respire  l'ardeur  de  la  con- 
viction. Mais,  pour  affermir  la  vérité,  ils  durent  combattre  Terreur 
et  montrer  l'accord  de  la  foi  avec  la  raison ,  non-seulement  eo 
produisant  les  preuves  historiques  de  la  révélation,  mais  en  éta- 
blissant un  système  de  spéculations  rationnelles  fondées  sur  celle- 
ci.  Les  saints  Pères,  considérant  donc  la  philosophie  et  la  religion 
comme  dérivées  de  la  même  source,  s'appliquèrent  à  les  concilier 
à  l'aide  d'un  éclectisme  qui  diffère  de  celui  des  néoplatoniciens,  en 
ce  que ,  au  lieu  de  mettre  d'accord  les  systèmes  des  diverses  écoles, 
il  leur  donne  pour  règle  à  tous  une  loi  supérieure ,  qui  est  la  fol. 
Quelques-uns  d'entre  eux  penchèrent  vers  les  Orientaux»  comme 
le  font  Denys  l'Aréopagite,  saint  Panthène,  Tatien,  Origène; 
d'aufTes  vers  les  Grecs,  comme  Justin,  Tertuilien,  Lactance, 
Augustin.  Ceux-ci  firent  peu  de  cas  des  épicuriens,  des  scepti- 
ques ,  des  stoïciens ,  des  péripatéticiens ,  soit  à  cause  de  la  morale 
corrompue  qu'ils  enseignaient,  soit  à  cause  du  doute  qu'ils  ré- 
pandaient dans  les  questions  où  l'homme  a  le  plus  besoin  de  cer- 
titude. Il  est  vrai  que ,  du  moment  où  ils  eurent  des  hérésies  à 
combattre ,  ils  adoptèrent  la  méthode  logique  d' Aristote  ;  mais  en 
général  ils  montrèrent  plus  de  sympathie  pour  le  platonisme,  que 
l'on  a  dit  être  une  anticipation  ou  une  préparation  au  chris- 
tianisme (1). 

C'est  qu'en  effet  Platon,  se  détachant  de  l'expérience  extérieure 
et  de  la  dialectique  vulgaire,  essaya,  par  une  route  inconnue  aux 
Grecs ,  et  à  l'aide  d'idées  supérieures  au  monde  sensible,  de  re- 
venir vers  le  maître  de  la  nature  ;  11  le  chercha  dans  l'intuition  et 
dans  une  réminiscence  interne  :  peut-être  entendait-ii  par  là  un 
réveil  de  la  conscience,  un  pressentiment  de  l'image  divine  inné 
dans  l'homme  ;  c'est  la  pensée  qui  résout  la  question  ontologique 
de  la  légitimité  de  nos  connaissances ,  et  fonde  une  phiiosojÂie 

(1)  Il  a  été  nommé  ainsi  par  saint  Justin  (Z.  cont  Gent,  ),  par  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  [Stromat  Vf  )  et  par  Eusèbe  (Prxpar,  evang,  XI),  Nu- 
roénius  disait  que  Platon  était  Moïse  s*exprimant  en  grec. 

Qn'on  ne  me  fasse  pas  dire  pourtant  que  les  saints  Pères  étaient  platoniciens  ; 
quelques-unâ  même  combattirent  tout  à  fait  Platon ,  et  saint  AugusUn  se 
repent  de  l'avoir  trop  loué  :  Laus  quoque  istaqua  Platonem,  vel  pkUonicos, 
vel  academicos  philosophos  tanium  exMif  quantum  impios  honUnes 
non  oportuit,  non  immerito  mihi  displicuit  Retracté  T. 

Le  jésuite  F.  Balto  a  écrit  la  D^ense  des  saints  Pères  accusés  de  plato- 
nisme; Paris,  1711. 
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de  la  réyélatfOD.  Dieu  est  le  fondement  de  la  loi ,  selon  Platon» 
qui  propose  aux  citoyens  de  sa  république  idéale  ces  bases  de  la 
société  :  «  Dieu ,  selon  la  tradition  antique ,  ayant  en  soi  le  prin- 
«  clpe ,  la  fin  et  le  moyen  de  toutes  choses,  opère  constamment  le 
«  bien  selon  sa  nature  :  il  est  toujours  accompagné  de  la  justice , 
«  qui  punit  les  violateurs  de  la  loi  divine  :  quiconque  veut  s'as- 
«  surer  une  vie  heureuse  se  conforme  à  Cette  justice ,  et  lui  obéit 
«  avec  une  humble  docilité.  Mais  celui  qui  s'enorgueillit  de  ses  ri- 
«  chesses ,  de  ses  honneurs  ou  de  sa  beauté ,  celui  que  sa  jeunesse 
N  enflamme  d'une  insolente  présomption ,  comme  s'il  n'avait  be- 
ft  soin  de  seigneur  ni  de  maître  et  pouvait  conduire  les  autres,  ce- 
«  loi-là  est  abandonné  de  Dieu,  et  met  le  désordre  en  lui-même, 
«  dans  la  maison  et  dans  la  cité.  Que  doit  donc  faire  et  peu- 
«  ser  le  sage?  Chercher  les  moyens  d'être  au  nombre  des  ser- 
«  viteurs  de  Dieu.  Et  quelle  chose  est  agréable  à  Dieu  et  con- 
«  forme  à  sa  volonté?  Une  seule  ,  selon  l'antique  et  invariable 
«  sentence  qui  nous  enseigne  que  l'amitié  ne  naît  qu'entre  des 
n  êtres  semblables.  Dieu  »  plutôt  qu'un  homme  quelconque,  doit 
«  donc  être  la  mesure  suprême  de  tout.  Voulez- vous  être  ami  de 
«  Dieu  ?  mettez  tous  vos  efforts  à  lui  ressembler.  » 

Ne  eroirait-on  pas  entendre  un  des  saints  Pères  ?  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  docteurs  chrétiens  s'attadièrent  à  ce 
grand  disciple  de  Socrate ,  non  toutefois  pour  s'asservir  à  sa  pa- 
role, mais  par  suite  de  l'étroite  relation  qu'ils  trouvaient  entre  ses 
Idées  et  celles  du  christianisme.  Ils  s'éloignaient  de  lui  quand  il 
ne  suivait  pas  le  droit  chemin ,  parce  qu'ils  considéraient  toujours 
la  philosophie  comme  la  servante  (ancilla)  de  la  théologie,  la 
révélation  comme  la  base  de  toute  connaissance  pratique  et  spé- 
culative. 

La  révélation  admise,  tous  les  doutes  logiques  étaient  éclaircis. 
Elle  contient  en  effet  la  morale  ,  c'est-à-dire,  en  tant  qu'elle  re- 
garde les  actions  humaines;  elle  est  faite  au  moyen  de  la  parole, 
elle  explique  donc  l'origine  du  langage;  elle  est  faite  par  un  être 
à  d'autres  êtres,  elle  atteste  donc  une  variété  d'existence;  elle 
vient  d'une  source  infaillible ,  elle  présente  donc  le  critérium  de 
la  certitude.  Cest  ainsi  que  l'Église  argumentait,  bien  que  cer- 
tains Pères ,  conservant  des  habitudes  d'école,  demandassent  à  la 
science  ce  que,  peut-être,  la  foi  seule  pouvait  fournir. 

Dieu  et  la  religion  avec  le  monde  et  l'homme  sont  l'objet  prin- 
cipal de  leur  spiritualisme  plus  ou  moins  rationnel.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  concevoir  de  l'essence  de  Dieu  nous  ramène  à  l'u- 
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^'^^eiief^""^  Dite  sabstantielle ,  DOtioD  la  plus  élevée  où  paisse  attefadr e  l'esprit 
humaiD.  Cette  unité,  qui  n'est  susceptible  cl'aucun  nom  particu- 
lier, est  indistincte,  invisible,  voilée,  ne  présentant  à  notre  in- 
telligence aucune  qualité  spéciale  qu'elle  puisse  saisir.  Cette  idée, 
qui  nous  est  apparue  en  tête  de  toutes  les  théologies  antiques, 
est  exprimée  au  début  de  TÉcriture  sainte  par  ces  mots  :  Je  <tm 
Celui  qui  est,  ou  bien  :  Je  suis  rÉire.  Or  puisque  Fidée  univer- 
selle de  Fétre  sert  d'appui  à  toute  rintelligence,  et  que  nous  ne 
pouvons  rien  affirmer  sans  la  parole  est^  nous  n'avons  d'intelli- 
gence <[u'autant  que  nous  connaissons  Dieu. 

Ce  n'est  pas  que  les  Pères  confondissent  par  là  toutes  choses  en 
Dieu ,  ils  combattaient  le  panthéisme  comme  un  système  qui  dé- 
truit la  notion  propre  de  l'être  suprême ,  en  supposant  des  émana- 
tions qui  décomposent  l'unité  essentielle  de  la  substance  divine 
en  autant  de  fractions  qu'elle  produit  de  corps  en  se  subdivisant, 
et  qui  l'assujettissent  au  mal  dans  ceu2-cL 
Création.  Hs  disaient  aux  partisans  du  dualisme  que,  attribuer  à  la  ma- 
tière une  éternité  indépendante  et  nécessaire ,  c'est  effacer  la  no- 
tion de  Dieu  en  lui  enlevant  ses  caractères  propres  et  incommu- 
nicables, dont  on  ne  peut  trouver  la  raison  dans  l'essence  de  la 
matière,  attendu  que  celle-ci,  variable,  divisible  et  accidentelle 
comme  elle  est  ^  ne  contient  pas  en  elle  le  motif  de  sa  propre  exis- 
tence et  suppose  un  terme  immuable  et  antérieur.  On  ixe  saurait 
non  plus  admettre  la  coexistence  du  principe  du  mal;  car  alors  la 
puissance  »  la  sagesse,  l'amour  de  Dieu,  demeurent  limités.  La 
puissance,  en  effet,  se  trouve  entravée  par  un  principe  indépen- 
dant de  sa  nature;  la  sagesse  ne  peut  dissiper  les  ténèbres  essen- 
tiellement impénétrables  de  la  matière ,  l'amour  est  combattu  par 
l'esprit  de  haine  infinie,  de  discorde,  de  destruction. 

Ils  concluaient  de  là  que  Dieu,  par  un  acte  de  sa  libre  volonté, 
avait  tiré  du  néant  toutes  choses  ;  ils  démontraient  en  outre  l'ab- 
surdité des  deux  autres  systèmes.  Les  religions  orientales ,  et  ce 
qui  s'y  rapporte  dans  celles  des  Grecs ,  surtout  dans  la  doctrine 
des  mystères,  reposaient  sur  le  dogme  de  Témanation ,  d'après 
lequel  tous  les  êtres  sortent  du  sein  de  Dieu  et  doivent  y  rentrer. 
Mais  pourquoi  l'être  bienheureux  et  éternel  est-il  sorti  de  son 
repos  pour  se  révéler  au  monde?  Tous  les  penseurs,  tous  les  es- 
prits cultivés  ont  été  se  heurter  contre  ce  problème ,  et  en  ont 
vainement  cherché  la  solution  :  or  le  christianisme  est  venu  la 
donner,  appuyé  qu'il  est  sur  le  dogme  de  l'incarnation  et  de  la 
rédemption.  De  toute  éternité,  il  était  dans  les  conseils  de  Dieu 
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de  fe  réyéler  aa  monde  :  ce  qui  impliquait  la  séparation  du  monda 
de  l'être  divin»  et  par  conséquent  le  péché  et  la  chute;  mais  il 
était  aussi  dans  ses  conseils  de  relever  le  monde  jusqu'à  lui  (1). 
Bieu  se  soumit  aux  misères  humaines»  mais  non  au  péché,  jus- 
qu'à ce  que  la  victoire  soit  complète  »  et  que  la  séparation  avec 
Dieu  ait  cessé.  Par  un  acte  de  la  plus  haute  liberté,  ce  qui  était 
hors  de  Dieu  fut  rendu  digne  d'habiter  encore  en  Dieu  :  le  sa- 
crifice est  complet  »  la  réconciliation  a  lieu  dans  sa  plénitude.  Et  à 
ce  sacrifice  participe  quiconque  veut  être  chrétien ,  oint  du  Sei- 
gneur, hostie  sacrée  comme  le  Christ;  et  le  retour  à  Dieu  dépend 
du  libre  arbitre,  de  la  force  morale,  de  la  vertu  de  chacun. Cette 
loi  mystérieuse  de  l'amour  divin  par  lequel  le  retour  au  Créateur 
s'opère  en  vertu  du  sacrifice  volontaire  de  la  victime  sainte,  peut 
seule  rendre  raison  de  l'acte  par  lequel  Dieu  s'est  résolu  à  se  ré* 
vêler  au  monde,  comme  elle  peut  seule  expliquer  l'énigme  de  la 
création  et  de  l'histoire  universelle. 

Mais,  en  général,  les  Pères  pensaient  que  la  manière  dont  les 
êtres  finis  avinent  pu  sortir  de  l'infini  était  un  mystère  insoluble 
pour  Tesprit  humain ,  qui  est  incapable  d'embrasser  les  deux 
termes  en  se  transformant  en  infini ,  de  fini  qu'il  est. 

Cependant  un  des  métaphysiciens  chrétiens  essaya  de  sonder 
cetabtme  et  dit  que,  pour  comprendre  la  création,  il  fallait  dis- 
tinguer trois  choses  :  Dieu,  les  êtres  particuliers,  et  les  participa- 
tions, ordre  de  réalités  intermédiaires.  Comme  être  infini.  Dieu 
ne  peut  être  participé;  les  êtres  individuels,  nécessairement  finis, 
sont  l'opposé  de  Dieu  ;  les  participations ,  vertus  divines»  comme 
la  puissance,  la  bonté,  la  sagesse,  la  vie.,  existent  dans  les 
créatures  à  des  degrés  limités.  £n  tant  que  propriétés  divines , 
infinies,  existantes  en  Dieu ,  elles  sont  Dieu  lui-même;  en  tant 
que  participées  à  des  degrés  divers ,  elles  sont  l'œuvre  de  Dieu  et 
créatures;  elles  existent  dès  lors  en  dehors  de  lui;  quant  aux 
êtres  individuels,  elles  sont  leurs  principes  constitutifs,  créés,  et 
en  même  temps  le  principe  de  chaque  création  particulière. 

Ainsi,  bien  qu'elles  n'existent  pas  à  perpétuité,  comme  la  Di- 
vinité,on  peut  les  croire  créées  avant  le  temps,  si  le  temps  est  la 
mesure  de  la  durée  des  êtres  individuels  auxquels  ces  propriétés 
sont  antérieures.  Or  celles-ci  se  trouvant  en  dehors  des  indi- 
vidus ,  comme  existantes  en  Dieu ,  et  hors  de  Dieu  comme  prin- 

(1)  I  Àd  Timot.  ni,  16;  ad  Ephes.  I,  4» 7;  ad  Coloss,  1, 14,  20,  il  ;  ad 
Timot.  I,  9,  10. 
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ëpe  efficient  de  chaque  être  limité ,  elles  coastitaent  ranneaa 
entre  le  fini  et  l'infini  (1). 

Quelques-uns  (  Athanase ,  Méthodius ,  Augustin  )  soutenaient 
que  la  création  avait  été  opérée  dans  le  temps ,  d'autres  de  toute 
éternité  (  Clément  d'Alexandrie ,  Origène],  la  qualité  de  créateur 
d^ant  être  éternelle  comme  les  autres  qualités  de  Dieu.  Ils  op- 
posaient à  la  fatalité  des  astrologaes  et  des  stoïciens  une  provi- 
dence générale  et  particulière,  s'exerçant  peut-être  par  le  minis- 
tère des  anges. 

Mais  le  fini  coexistant  avec  l'infini ,  comment  le  mal  peut*il  se 
retrouver  mêlé  avec  le  bien  suprême?  Question  contre  laquelle 
vient  sans  cesse  se  briser  la  raison ,  et  qu'on  ne  saurait  résoudre 
rationnellement  que  par  le  mystère  d'une  première  faute  qui  a 
rompu  l'harmonie  entre  nos  propres  facultés,  et  par  la  nécessité 
d'une  expiation.  Ainsi  le  mal  moral  n'est  pas  quelque  chose  de 
positif,  mais  l'absence  du  bien«  Il  ne  provient  pas  de  la  nécessité, 
mais  du  libre  arbitre  des  créatures  intelligentes.  Il  est  donc  im- 
parfait, et  n'empêche  pas  que  le  bien  prédomine  dans  l'ensemble 
de  l'univers,  qui  tend  vers  Dieu.  Que  cette  voix  funeste ,  qui, 
supposant  la  nécessité,  c'est-à-dire  la  divinité  du  mal,  en  fait 
l'apothéose,  et,  blasphémant  le  Créateur,  révèle  aux  créatures 
la  loi  du  pédié,  cesse  donc  de  retentir.  Quant  à  la  question  de 
savoir  comment  le  libre  arbitre  se  concilie  avec  un  péché  hérédi- 
taire, avec  la  grâce  et  avec  la  prédestination ,  ce  sont  des  mys- 
tères dont  les  Pères  se  hasardaient  à  peine  à  soulever  le  voile. 

La  révélation  fournissait  la  notion  sublime  de  la  Trinité  :  et 
bien  qu'il  vaille  mieux  pour  l'homme  s'en  tenir  à  exposer  le 
dogme  sans  l'expliquer ,  les  Pères,  et  notamment  saint  Augus- 
tin (2) ,  s'étudièrent  à  y  chercher  une  analogie  avec  ce  que  la 
raison  humaine  peut  concevoir  de  plus  pur  et  de  plus  élevé.  Mais 
il  faut  sur  un  pareil  sujet  une  telle  précision  de  paroles,  que 
celui  qui  entreprendrait  de  résumer  leurs  opinions  s'exposerait 
à  tomber  dans  des  erreurs  que  ces  docteurs  eux-mêmes  ne  surent 
pas  éviter  parfois ,  et  qui  enfantèrent  tant  de  querelles,  de  scan- 
dales ,  et  firent  couler  tant  de  sang. 

L'intelligence  divine ,  absolument  une  parce  qu'elle  est  infinie, 

(1)  Saint  Paul  a  dit  :  Sx  invisibilibus  vis^liafacia  sunt  (aux  Hébreux, 
XI).  Les  Pères  crurent  donc  préexistaotes  dans  la  pensée  de  Dieu  les  choses 
auxquelles  Dieu,  en  les  créant,  ne  fil  qu'ajouter  la  réalité,  que  les  substan- 
tiver. 

(2)  De  TrinUate,  VI,  10. 
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renferme  pourtant  dans  son  unité  le  principe  et  la  raison  de  la 
variété,  c*e8t-à*dlre  les  types  de  toutes  les  natures  créées ,  comme 
l'entrevirent  Platon  et  les  philosophes  orientaux.  Les  Pères,  ad- 
mettant ce  principe  comme  le  fondement  nécessaire  de  toute 
vérité ,  envisagèrent  le  Verbe  comme  la  raison  de  toutes  choses ,  verbe. 
coexistant  avec  Tinteiligence,  formant  les  créatures,  devenant 
kur  modèle ,  se  proportionnant  à  leur  condition.  Mais  ce  qui 
resta  hors  de  la  portée  de  Tintelligence  humaine  »  ce  Ait  la  double 
qualité  de  ce  Verbe,  seul  engendré,  Fils  unique  de  Dieu  en  tant 
qu'il  en  est  la  connaissance  même;  son  premier^né  en  tant  que 
type  des  choses  créées. 

Les  gnostiques  peuplaient  l'intervalle  entre  l'homme  et  Dieu 
de  natures  intermédiaires,  qu'on  pouvait  considérer  comme  des 
divinités  de  second  ordre  :  les  chrétiens  n'admettaient  qucydeux 
nature,  la  divine  et  Thumaine  ;  et  cette  dernière  composée  de 
matière  et  d'esprit 

La  matière,  second  élément  général  de  la  création ,  est  quelque  Espru  et  ma- 
chose  d'inerte  et  de  passif,  la  plus  infime  des  créatures ,  l'ombre  "^'^*'' 
de  Dieu ,  tandis  que  l'esprit  est  son  image ,  source  d'activité ,  de 
mouvement  et  d'intelligence.  Quelques-uns  néanmoins  supposè- 
rent une  certaine  espèce  de  matière  plus  subtile  que  la  matière 
corporelle,  dont  serait  formée  l'enveloppe  des  anges,  la  spiritua- 
lité absolue  demeurant  à  Dieu  seul;  ils  croyaient  cette  explica- 
tion nécessaire  pour  montrer  comment  l'âme  est  susceptible  de 
récompenses  et  de  châtiments  (l).  Mais  l'Eglise  eut  constamment 
en  vue  de  dégager  l'âme  de  tout  élément  sensuel  :  Origène  trouve 

(1)  Tbbtullien,  de  Anima,  Y,  7,  s'exprime  ainsi  :  <t  La  corporéité  de 
Tâme  apparaît  manifestement  dans  l'ÉTangile.  Elie  souffre  datts  les  eufers  ^  et 
plongée  dans  les  flammes  elle  implore  une  goutte  d'eau....  Que  signifie  tout 
cela  sans  le  corps?  »  Arnobe  dit,  Adv,  gentes,  Il  :  «  Qui  ne  voit  que  ce  qui 
est  simple  et  immatériel  ne  peut  pas  connaître  la  douleur.'  »  Saint  Jfan 
D4HASCÈNE,  de  Orthodoxa  fide^  II,  3,  12  :  «  Dieu  est  incorporel  par  nalure; 
les  anges,  les  démons,  les  Ames  s'appellent  incorporels  par  grâce,  en  égard  à 
la  grossièreté  de  la  matière.  »  Ces  passages  paraissent  si  évidents ,  que  Ten- 
NEMANN ,  Manuel  de  VhisUnre  de  la  philosophie,  §  230»  dit  positivement  que 
les  saints  Pères  concevaient  l'Âme  comme  étant  corporelle  :  cette  erreur,  adop- 
tée par  d'antres  historiens ,  natt  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu  que  plusieurs  écoles 
anciennes  distinguaient  le  corps,  l'Ame  et  l'esprit  (  aûi^a,  ^^txhf  nveu^ia  ),  et 
qu'ils  entendaient  par  Ame  le  principe  de  la  vie  organique,  commun  à  l'homme 
et  anx  brutes,  nnatière  très-subtile,  ou  plutôt  subslance  intermédiaire  entre 
la  matière  et  l'esprit.  C'est  de  ce  principe  qu^entendirent  parler  ces  Pères  quand 
ils'  parurent  tenir  l'Ame  pour  corporelle  ;  mais  ils  proclamèrent  toujours  que 
l'esprit  qui  pense  dans  l'homme  participe  de  la  nature  spirituelle  de  Dieu. 

T.  v.  39 
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impossible  que  Tàme  corporelle  puisse  concevoir  l'idée  des  clioses 
immatérielles;  et  la  spiritualité  de  rame,  ainsi  que  la  différence 
essentielle  entre  les  deux  sabstances ,  finit  par  être  solidement  éta* 
bile*  Saint  Augustin  définit  l'Ame  a  une  substance  douée  de  rai- 
son, disposée  pour  gouverner  le  corps  (1)  ;  »  définition  qui  rappelle 
celle  dans  laqudle  Proclas  résume  la  doctrine  platonicienne: 
«  L'homme  est  une  âme  qui  se  sert  d'un  corps  (2),  »  Quelques-uns 
crurent  les  âmes  préexistantes  aux  corps ,  d'autres  les  regardè- 
rent comme  créées  à  mesure  qu'ils  arrivent  à  la  vie ,  en  considé- 
rant  comme  tout  à  fait  inexplicable  la  manière  dont  opèrent  l'un 
sur  l'autre  deux  êtres  aussi  distincts  que  l'esprit  et  la  matière  (3)  ; 
ce  n'est  pourtant  pas  un  mystère  plus  grand  que  celui  de  tous 
les  autres  faits  qui  dans  l'univers  résultent  d'une  action  réci- 
proque. 
Origine  des  Les  Pèrcs  (4)  acceptaient  l'enseignement  de  l'école  italique  ainsi 
"**■•  formulé  :  La  connaissance  des  choses  consiste  en  des  êtres  in- 
variables qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens.  Mais  ils  repoussè- 
rent l'hypothèse  platonique ,  que  les  sensations  réveillent  dans 
les  âmes  le  souvenir  d'une  science  acquise  dans  une  vie  anté- 
rieure :  ils  affirmaient  seulement  que  l'esprit  comprend ,  parce 
qu'il  est  connexe  non-seulement  aux  êtres  intelligibles,  mais 
encore  aux  êtres  immuables,  comme  sont  les  idées  (5).  Cependant, 
si  celles-ci  existaient  isolées ,  ce  seraient  autant  de  déités.  Ils 
enseignaient  donc  à  croire  qu'elles  existent  dans  l'esprit  divin, 
purgeant  ainsi  le  platonisme  de  l'Idolâtrie ,  et  l'associant  insépa- 
rablement  à  la  théologie  chrétienne. 

A  force  d'étudier  cependant  comment  ces  idées  éternelles  et 
nécessaires  subsistent  en  Dieu ,  ils  reconnurent  que  leur  ensem- 
ble ne  pouvait  être  autre  que  le  Verbe;  qu'elles  ne  pouvaient 
non  plus  avoir  en  Dieu  de  distinction  réelle  entre  elles,  mais 
qu'elles  devaient  se  réduire  à  une  unité  parfaite  avec  le  Verbe  lui- 
même  et  par  suite  avec  l'essence  divine  :  que  celie-ci  dès  lors 


(1)  De  Quantitate  animx. 

(2)Comm.  in  Akib,  Cette  défiBition  a  été  reproduite  de  nos  jours. 

(3)  Modus  quo  corporibus  adhxret  spiritus  etanimalïafiunt,  omnïno 
mirus  est,  nec  comprehendi  ab  homine  potest,  et  hoc  ipse  homo  est.  Saint 
AvGDST.,  de  Civ.  Dei,  XX  f,  10. 

(4)  Surtout  SAINT  Justin  (  L.  œnt.  Gent,  ), Clément  d'Alexandrie  (Stromat., 
YI)  et  EusÈBE  de  Césarée  (Prxpar,  evang.,  XI). 

(6)  Voyez  surtout  saint  Auc,  Reiract.,  I,  8;  RosMiNr^  Contre  ManUanû 
p.  487. 
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est  rintelligibie  méaie  (1)  qui  illumine  quiconque  vient  en  ce 
mande,  puisque  l'homme  voit  les  idées  ea  Dieu. 

En  ce  qui  concerDe  la  méthode  des  Pères,  il  est  nécessaire  de  Méthode. 
distinguer  les  livres  dans  lesquels  ils  établissent  et  exposent  les 
dogmes  catholiques  de  ceux  où  ils  réfutent  les  dogmes  de  leurs 
adversaires ,  soit  gentils,  soit  hérétiques.  Dans  les  premiers  fis 
procèdent  par  démonstrations,  dans  les  autres  ils  emploient 
souvent  les  moyens  aristotéliques  ou  platoniques ,  le  syllogisme, 
rindoction ,  l'absurde ,  comme  pour  retourner  contre  Tennemi 
ses  propres  armes.  Quant  à  ce  qui  leur  est  propre ,  ils  commen- 
cent par  affirmer  le  dogme  dont  il  s'agit,  en  citant  le  plus  sou- 
vent un  passage  de  TËcriture.  Ils  le  formulent  ensuite  en  un  acte 
de  foi  y  dans  lequel  ils  définissent  la  proposition  qu'ils  cherchent 
à  interpréter;  puis  ils  citent  tous  les  passages  où  ce  dogme  est 
exprimé,  en  les  soutenant  les  uns  par  les  autres,  jusqu'à  ce 
qu'ils  en  aient  établi  l'évidence  rationnelle ,  et  qu'ils  soient  par- 
venus a  démontrer  l'absurdité  du  principe  contraire. 

Quand  la  raison  troublée  du  paganisme  expirant  invoquait 
l'antique  sagesse  comme  plus  voisine  des  dieux,  les  Pères  l'ac- 
cablaient sous  les  traditions  primitives  du  genre  humain,  et 
toutes  les  sciences  leur  servaient  concurremment  à  prouver  la 
vérité.  Et,  en  effet,  la  tâche  de  démolir  les  anciennes  erreurs 
fut  poussée  avec  la  plus  généreuse  ardeur  ;  mais  quant  à  celle 
de  disposer  toutes  les  sciences  et  l'encyclopédie  sur  la  base  de 
l'Évangile ,  quelques  efforts  qu'ils  fissent ,  ils  en  furent  détour- 
nés par  les  désastres  qui  survinrent. 

La  vertu  ne  fut  plus  une  chose  de  convention  ,  mais  la  pra» 
tique  de  la  vérité,  connue  et  réglée  par  un  jugement  droit,  une 
bonne  qualité  de  l'esprit,  dont  il  n'est  pas  possible  d'abuser  (2). 
Le  péché  consista  à  préférer  au  bien  suprême  son  bien  propre,  à 
l'objectif  le  subjectif  (3). 

Le  christianisme  étant  une  doctrine  de  rédemption ,  pratiquer 
la  charité  jusqu'à  donner  sa  vie  devint  le  premier  des  mérites  ;  ce 
fut  pour  tous  une  obligation  que  d'accroître  le  bien  du  prochain , 

(0  Per  XoYov  enim  solum  cognoscentia  efficitur.  Marius  Vict. 

l'ï)  C'est  la  célèbre  définition  de  saint  Augustin  :  Virtm  eit  bona  qtialitas 

mentis qua  nullusmale  utittir.  Et  aîiieurs  :  I lie  pie  et  juste  vivit 

qui  reruminteger  est  xstimator  in  neutram  partem  deelinando.  De  Doct. 
clip.,  27. 

(3)  Volunt(M  aversa  ab  incommutabili  bono,  et  convef'sa  adproprium^ 
peccat.  Saint.  Auc,  De  lib.  arb. 

39. 
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et,  à  eet  etfet ,  d'6xeroer  rindostrie,  d'inventer,  de  perfectionner. 
Voilà  donc  une  doctrine  d'activité  et  de  progrès ,  tandis  que  les 
anciens,  partant  de  Tidëe  de  la  décadence  successive,  envisa- 
geaient le  mal  et  l'inégalité  parmi  les  hommes  comme  une  néces- 
site,  souffraient  et  laissaient  souffrir. 

Cette  doctrine  produisit  aussi  la  liberté ,  car  le  droit  succéda 
au  fait;  la  pensée  et  la  conscience  liumalne,  librement  soumises 
à  Dieu,  voulurent  dépendre  de  Dieu  seul,  véritable  et  premier 
souverain ,  par  qui  le  Christ  fut  investi  de  la  puissance  suprême. 
C'est  donc  de  Dieu  seulement  et  de  son  Verbe  que  vient  aux 
hommes  le  droit  de  commander.  La  puissance  est  de  Dieu,  mais 
il  ne  faut  pas  lui  attribuer  la  volonté  deThommCy  qui  exerce  cette 
puissance,  ni  l'usage  qu'il  en  fait.  L'homme  est  subordonné  à 
la  loi  suprême ,  dont  l'Ëglise  est  rinterprète  infaillible.  Ainsi  l'o- 
béissance nait  de  la  persuasion  :  elle  n'avilit  pas  en  soumettant 
l'homme  aux  caprices  de  l'homme  (1).  Lepi^ince  est  le  ministre  de 
Dieu  pour  le  bien  ;  les  gouvernements  ont  à  pourvoir  à  ce  que 
la  Justice  soit  bien  administrée,  mais  ils  n'ont  ni  pouvoir  ni  ac- 
tion sur  la  pensée  et  les  consciences.  Et  comme  aucun  homme 
ne  possède  par  lui-même  une  autorité  quelconque,  celui  qui 
substitue  au  droit  étemel  sa  puissance  pn^re  se  fait  usurpateur, 
et  est  indigne  d'être  obéi  (2). 

La  science  et  le  devoir,  la  philosophie  et  la  religion ,  la  morale 
et  la  politique ,  toutes  dérivées  de  la  même  source ,  se  trouvèrent 
donc  enfin  réconciliées. 

Les  Pères  se  montrent  si  peu  favorables  à  la  logique  des  écoles, 
que  Tertullien  s'écrie  :  «  Misérable  Aristote,  qui  prépara  (aux 
«  hérétiques  )  une  dialectique  artificieuse ,  susceptible  de  prendre 
«  toutes  les  formes  aussi  bien  pour  prouver  que  pour'  nier,  sen* 
«  tencîeuse ,  arrogante  dans  ses  conjectures,  pénible,  inextricable 
<  dans  ses  argumentations,  dangereuse  par  elle-même,  qui  tou- 
«  Jours  se  reprend  à  une  nouvelle  chose,  comme  si  aucune  ne 


(1)  «  L'homme  a  droit  de  commander  à  la  bête  ;  mais  Dieu  seul  a  droit  de 
commander  à  Fhomme.  »  Smnt  Grégoire  le  Grand  ,  liv.  XXI ,  sur  Job, 
c.  16,  n°  22. 

(2)  Regimen  iifrannicum  non  est  justum  »  qvia  non  ordinatur  ad  bo- 
num  commune^  sed ad  bonum  privatumregentis,.,, Ideoperturbaiio  hvjus 
reginiinis  non  kabet  rationen^  seditionis^  nisi  forte  quando  sic  inordinate 
perturbatur  iifranni  regimen,  quod  multitudo  subjecta  majus  detrimen- 
tum  patitur  ex  perturbatione  consequenU  quafn  ex  iyranni  regimine. 
Saint  Thomas,  Somme  tliéol.,  sect.  11,  q.  42,  art  11  à  13. 
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«  s*était  jftmais  affermie  solidement.  De  là  les  fables  et  les  généa- 
«  logies  iaterminables,  les  discoars  procédant  en  arrière,  à  la 
«  manière  desécrevisses,  et  que  Tapôtre  proscrivit  en  condam- 
«  nant  la  philosophie.  » 

Mais  la  méthode  que  noas  voudrions  oommer  chrétienne  fut 
bientôt  abandonnée  par  les  Pères  ;  on  voit  déjà  apparaître  dans 
saint  Augustin  les  formes  scolastiques,  et  même  des  traités  entiers 
de  dialectique;  c'était  une  nécessité  sans  doute  de  combattre  Fen- 
nemi  sur  son  terrain,  dans  son  camp.  Ce  docteur  disposait  son  sujet 
d'après  les  catégories  d'ArIstote ,  afin  de  ne  laisser  échapper  au- 
cune des  faces  de  la  question.  Il  déduisait  ensuite  ses  preuves  à 
l'aide  surtout  du  syllogisme ,  oxi  en  argumentant  à  la  manière  de 
Socrate  ;  et  de  lui  date  l'introduction  »  en  matière  de  foi ,  des  sub- 
tilités captieuses ,  dont  l'erreur  elle-même  put  se  faire  une  arme  à 
son  tour. 

La  première  source  de  la  philosophie  chrétienne  est  donc  Dieu  ;  Monte, 
et  cette  philosophie  réunit  de  toute  nécessité  la  théorie  à  la  prati- 
que ,  selon  l'autorité  de  celui  qui  a  dit  :  Si  vous  pratiques  ma  pa' 
rôle,  vous  connaiirez  la  vérité.  Opposée  à  l'égoïsme  des  vieilles 
sectes ,  elle  n'aspire  point  à  la  gloire  mondaine  de  fonder  des  éco- 
les; elle  professe  au  contraire  que  la  doctrine  qu'elle  enseigne  n'est 
pas  la  sienne,  ne  s'écartant  jamais  du  sens  commun  du  genre  hu- 
main uni  à  Dieu ,  c'est-à-dire  de  l'autorité  de  rÉglise.  La  régé- 
nération intellectuelle  est  réduite  par  les  Pères  à  la  régénération 
morale )  qui  subordonne  tout  au  salut  des  âmes,  fin  pour  la- 
quelle il  fallait  d'abord  extirper  le  doute,  qui  à  force  d'argumen- 
tations avait  sapé  les  croyances  les  plus  vitales  ;  en  second  lieu , 
coordonner  de  nouveau  les  notions  bouleversées  du  devoir.  Us  re«- 
médièrent  au  doute  en  appuyant  sur  la  foi  les  croyances  inébran- 
lables, au  désordre  moral  en  détruisant  le  dualisme  et  le  panthéisme 
également  funestes.  Que  si  les  applications  de  l'ordre  moral  sont 
la  meilleure  preuve  dcjs  doctrines  métaphysiques ,  la  pureté  de  la 
morale  enseignée  et  répandue  par  les  Pères ,  non-seulement  parmi 
un  petit  nombre  de  sages ,  mais  dans  le  peuple  et  dans  la  société 
universelle ,  est  un  argument  bien  puissant  en  faveur  de  doc- 
trines qui  mettaient  d'accord  les  lois  de  l'intelligence  avec  celles 
de  la  volonté. 

La  morale  déduite  de  ces  principes  ne  constituait  pas  une 
science;  mais  après  lui  avoir  donné  pour  fondement,  d'une  part  la 
volonté  de  Dieu  exprimée  par  la  raison  et  par  la  révélation,  de 
l'autre  l'obligation  pour  l'homme  d'obéir,  les  docteurs  chrétiens 
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proclamèrent  des  préceptes  sévères  et  d'une  estréme  pureté.  Ik 
recommandaient  spécialement  la  charité  ou  l'amour  désintéressé 
du  prochain ,  la  sincérité,  la  patience,  la  tempérance.  Quelques- 
uns  même  allèrent  jusqu'à  un  ascétisme  rigoureux  ,  dans  le  but 
de  se  purger  du  péché  et  de  se  dégager  des  liens  de  la  matière  par 
la  contemplation  et  la  pénitence. 


CHAPITRE  XXXII. 

LITTÉRATURE  ECCLÉSIASTIQUE. 

Le  christianisme  n'avait  pas  donné  naissance  seulement  à  une 
philosophie  nouvelle,  mais  encore  à  une  littérature  toute  différente 
de  Tancienne  ;  elle  eut  pour  source  les  quatre  Évangiles ,  les  Épi- 
très  canoniques  et  l'Apocalypse ,  formant  les  vingt- sept  livres  du 
Nouveau  Testament ,  qui ,  avec  les  quarante-cinq  de  l'Ancien , 
complètent  le  nombre  mystique  de  soixante-douze.  Une  partie  de 
ces  livres  se  réfère  plus  spécialement  à  la  révélation  de  l'éternelle 
parole  de  vie;  d'autres  ont  pour  objet  d'établir  la  divine  commu- 
nion des  fidèles,  en  nous  montrant  la  formation  de  l'Église,  la  pre- 
mière organisation  qui  lui  fut  donnée  par  les  apôtres  et  ses 
futures  destinées.  Ce  qui  dans  l'Ancien  Testament  était  figure, 
vision  et  prophétie  se  trouve  dans  le  Nouveau  expliqué  et  accom  - 
pli, 1a  sublimité  du  premier  se  change  dans  le  second  en  tendresse 
affectueuse ,  et  le  lion  de  Juda  se  montre  dans  les  Evangiles  un 
agneau  plein  de  douceur,  qui  bientôt  dans  les  Ëpîtres  s'élance  sur 
les  ailes  de  l'aigle  (1). 
Évangiles.  ^^  Nouvcau  Testament  se  distingue  de  toute  autre  composition 
par  une  simplicité  d'expression  vulgaire  et  naïve,  sous  laquelle 
se  cache  une  sublimité  de  pensée  inexprimable.  Afln  d'en  mettre 
le  sens  profond  à  la  portée  de  l'intelligence  commune,  l'allégorie 
^e  change  en  parabole;  explication  sensible  du  précepte  divin, 
qui,  bien  éloignée  de  la  recherche  de  l'allégorie  poétique  et  du 
symt)ole  mystérieux ,  expose  les  vérités  pratiques  avec  des  formes 
simples  et  sous  l'aspect  d'événements  ordinaires,  et  qui  devint, 
comme  art,  le  modèle  des  tiombreuses  légendes,  production  exclu- 
sive de  la  littérature  moderne. 

(1)  SCHLBGEL,  Hiit  de  la  littérature,  leçon  Vi; 
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Le  premier  ËvaDgtie  fût  écrit  par  saint  Matthieu,  né  dans  la  Pa- 
lestine. Son  récit  est  le  plus  populaire  ;  ii  est  abondant  en  ûdts, 
en.préeeptes  moraux  et  en  vérités  locales  :  c'est  celui  d'un  h<Hnme 
qui  écrivait  au  su  de  tous,  et  qui  connaissait  les  choses  ou  pour 
les  avoir  vues,  ou  pour  les  avoir  ouïes  de  la  bouche  de  témdns 
très-récents.  Luc,  médecin,  et  Marc,  disciple  de  Pierre  (1) ,  écri- 
virent en  grec  l'histoire  divine  telle  qu'ils  l'avaient  entendu  ra« 
conter  par  saint  Paul  ou  lue  dans  saint  Matthieu  :  le  preoàier  est 
un  narrateur  régulier  et  analytique,  l'autre  est  précis  et  sommaire. 
Jean,  Juif  de  nation,  avait  pris  part  aux  événements  de  la  rédemp* 
tion  ;  philosophe ,  théologien ,  martyr  et  poëte,  il  était  déjà  vieux 
quand  il  rédigea  son  Évangile ,  à  la  prière  des  évéques  d'Asie  et 
d'un  grand  nombre  d'Églises  (2) ,  dans  l'intention  surtout  de  com- 
battre ceux  qui  niaient  la  ^vinité  de  Jésus- Christ,  notamment 
Ébion  et  Gérinthe  (3).  Plus  que  tous  il  pénétra  dans  la  pensée  du 
divin  Maître;  son  style  est  pathétique  et  doux ,  de  même  que 
celui  de  Luc  l'emporte  sur  lui  en  pureté  et  en  dignité^  versé  qu'il 


(1)  Venise  prétendait  posséder  dans  l'église  de  Saint-Marc  le  texte  latin  de 
saûit  Marc  écrit  de  sa  propre  main ,  et  ayant  fait  partie  d'un  recueil  des  quatre 
Évangiles  conservé  dans  Aquilée.  Quand  l'empereur  Charles  IV  passa,  en 
1354,  dans  cette  dernière  ville,  il  obtint  du  patriarche  les  deux  derniers  ca- 
hiers de  cette  relique ,  comprenant  du  vingtième  verset  du  chap.  XII  jusqu'à 
la  fin  ;  il  en  fit  don  à  l'église  métropolitaine  de  Prague ,  en  ordonnant  qu'ils 
fussent  reliées  en  or  avec  des  ornements  en  perles,  dépense  pour  laquelle  il 
assigna  2,000  ducats;  il  voulut  en  outre  que  rarchevôque  et  le  clergé  vinssent 
au-devant  du  saint  manuscrit ,  et  qu'il  fût  porté  chaque  année  au  jour  de  Pâ- 
ques en  procession  solennelle.  Les  cinq  autres  cahiers  furent  ensuite  apportés 
à  Venise,  par  Tordre  du  doge  Thomas  Mocenigo,  en.  1420.  Mais  l'humidité 
endommagea  tellement  le  manuscrit,  qu'il  n'était  plus  lisible,  de  sorte  que  l'un 
disputa  sur  le  point  de  savoir  s'il  était  en  latin,  sur  parchemin  ou  sur  pa* 
pyras.  Les  doutes  furent  résolus  par  Lorenzo  délia  Torre ,  dans  le  tome  II  de 
VEvangeliarium  quadruplex  de  Bianchini  (  Rome,  1749  ),  pag.  DXLVIU  et 
suivantes.  Ce  qui  démontre  encore  que  ce  fragment  appartenait  au  manuscrit 
d' Aquilée ,  c'est  qu'on  lit,  à  l'endroit  où  finit  TÉvangile  de,  saint  Afatthieu  : 
Explicxt  Evixngelium  secundum  dfatthâsum,  incipit  secundum  Marcum, 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  suite.  En  1778,  Joseph  Dobrowski  fit  imprimer  à  Prague 
60US  le  titre  de  Fragmentum  Pragense  Evangelii  sancti  Marci,  inUgo  au* 
tographi ,  les  seize  feuillets  donnés  par  Charles  IV  ;  et  il  en  résulta  que  ce 
n'était  pas  même  l'ancienne  version  itaUque,  mais  celle  qui  avait  été  corrigée 
par  saint  Jérdme. 

(2)  IRÉNÉB,  m,  1;  ËusèBE,  III,  24. 

(3)  Epiphan.,  Hœr.^  II,  12  ;  XXX,  3.  Vinitium  de  son  Évangile  est  une  ré- 
futation des  doctrines  gnostiques,  où  les  diverses  opérations  spirituelles  sont 
expliquées  par  les  paroles  qu'il  repète  de  dcpxV) ,  Xôyoç  ,  (jLovoyévYic ,  Çuy),  fiâçf 
principHtm^  verbum,  nni^enUuSfVita,  lux^ei^. 
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était  dms  les  lettres  et  dans  la  société  des  hommes  instniits. 
Saint  Épiphane  explique  le  earactèredifférent  des  quatre  évai^ 
listes  en  disant  que  Dieu  attribua  à  chacon  d'eux  quelque  chose  de 
particulier,  de  manière  pourtant  qu'ils  pussent  se  trouver  d'accord 
entre  eux  sur  certains  points,  afin  qu'il  ne  restât  aucun  doute  sur  la 
source  divine  à  laquelle  ils  puisèrent  également  chacun  en  même 
temps,  rapportant  quelque  chose  que  les  autres  avaient  n^ligé. 
Saint  Matthieu  s'applique  à  donner  des  détails  sur  la  naissance  et 
sur  la  généalogie  do  Sauveur,  détails  sur  lesquels  s'appuya  Cérinthe 
pour  arriver  à  croire  que  Jésus-Christ  était  simplement  un  homme. 
Alors  l'Ësprit-Saint  commanda  à  saint  Marc  de  composer  un  se- 
cond Évangile  trente  années  plus  tard.  Il  était  l'un  des  soixante- 
douze  disciples  qui  s'étaient  dispersés  sans  avoir  pu  entendre  le 
commandement  du  Christ  de  manger  de  sa  chair  et  de  boire  de 
son  sang.  Son  ouvrage  fut  destiné  entièrement  à  démontrer  la  di- 
vinité du  Sauveur  ;  mais  comme  il  ne  s'était  pas  expliqué  sur  ce 
point  avec  assez  de  clarté ,  les  hérétiques  persistèrent  dans  leur 
erreur.  Alors  l'Esprit-Saint  contraignit  presque  saint  Luc  à  ache- 
ver ce  que  ses  deux  devanciers  n'avaient  pas  entièrement  accompli. 
Mais  11  ne  parvint  pas  non  plus  à  ramener  les  hommes  plongés 
dans  l'erreur;  le  Saint-Esprit  inspira  donc  à  saint  Jean,  qui  était 
revenu  de  Patmos ,  d'écrire  le  quatrième  Évangile,  dans  lequel  il 
s'arrêta  peu  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  déjà  racontée  par  ses  pré- 
décesseurs, s'appliquant  davantage  à  réfuter  les  erreurs  répandues 
sur  la  nature  divine  du  Sauveur  (1). 

(1)  L'attaque  la  plus  audacieuse  contre  les  Éyangiles  a  été  dirigée»  daas  ces 
dernières  années,  par  des  protestants  allemands,  et  surtout  par  le  docteur 
Strauss  dans  la  Vie  du  Christ  (Tubingue ,  1835  ).  Ce  que  Wolf  avait  fait  avec 
Homère,  et  Niebuhr  avec  l'histoire  romaine,  les  exégètes  allemands  prétendi- 
rent le  faire  avec  le  récit  évangétique,  en  le  supposant  on  rama»  d'idées,  d'in- 
ventions, de  préceptes  appartenante  des  temps  divers ,  et  le  prodoit  d'inten- 
tions différentes.  Il  résulte  de  leurs  travaux  que  Jésus-Christ  ei  les  évangé- 
listes  n'ont  jamais  existé,  et  le  tout  se  rédoit  à  un  mythe  métaphysique.  Ce 
n'est  plus  là  l'attaque  religieuse  dirigée  contre  les  Évangiles  par  Voltaire,  ré- 
chauffant les  qoolihets  et  les  arguties  mis  en  œuvre  quinze  siècles  auparavant 
par  Celse,  Porphyre,  Julien,  et  tendant  à  faire  ressortir  partout  la  fraude  et 
la  tromperie.  C'est  ici  une  interprétation  allégorique  et  scientifique,  telle  qu'il 
convient  à  l'Allemagne  méditative  de  la  tenter.  Ce  travail  critique  fut  d'abord 
fait  sur  les  livres  anciens.  Dès  1790,  Eichom  considéra  comme  emblématique 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et  comme  étant  composé  de  fragments  dans 
lesquels  Jéhovah  était  distinct  d'Éloïm.  En  1803,  Baner  publia  la  Mythologie 
de  la  Bible,  Il  entreprit  ensuite  le  même  travail  de  décomposition  sur  TÉvan- 
gile;  den  Sohn  analysiren ,  comme  disait  Herder  avec  une  tranquillité  mer- 
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Leâ  Épitres  sont  de  petits  traités  adressés  aux  Églises  oa  aux  épiues. 
compagnons  les  plus  séiés  des  apAtres  avec  des  éloges,  des  cen« 
sares ,  des  avis ,  des  exhortations  et  des  préceptes  de  conduite. 
Elles  ne  traitent  pas  «n  snjet  unique  «  mais  elles  passent  d'un  objet 
à  un  autre,  comme  il  est  d'usage  dans  les  lettres ,  et  on  y  trouve 
des  clioses  qui  tiennent  aux  affections  personnelles.  Pierre  ne  s'y 
montre  ni  littérateur,  ni  liomme  de  discussion,  mais  le  chef  de 
la  hiérarchie  y  dirigeant  l'Église  par  la  puissance  de  l'unité.  Paul, 
l'apôtre  des  nations ,  voit  et  pèse  les  idées  des  différents  peuples. 
Jean  eut  en  partage  le  troisième  genre  d'enseignement,  celui  d'un 
gardien  des  tradilâons,  qui  du  point  le  plus  élevé  contemple  le 
lien  au  moyen  duquel  se  réunissent  tous  les  phénomènes  et  toutes 
les  idées  dont  se  compose  le  mouvement  de  l'univers.  Relégué  par 
Domitien  dans  l'Ile  de  Patmos,  l'une  des  Sporades ,  il  y  eut  des  Apocalypse. 
visions  surnaturelles,  que  Dieu  lui  ordonna  d'écrire  et  d'envoyer 
aux  sept  Églises  principales  d'Asie  :  celle  d'Éphèse,  pleine  de 
persévérance,  bien  que  sa  ferveur  primitive  se  fût  attiédie;  celte 
de  Smyme,  pauvre  et  patiente  dans  l'adversité;  celle  de  Per^ 
game,  souillée  par  le  voisinage  du  temple  d'Esculape;  celle  de 
Tlûatyre,  pleine  de  foi ,  de  charité  et  de  résignation  ;  celle  de  Sar- 
des, qui  avait  besoin  de  remédier  par  la  pénitence  aux  péchés 
d'un  grand  nombre  de  ses  fils  ;  celles  enfin  de  Philadelphie ,  restée 
ferme  dans  la  véritable  route ,  et  de  Laodicée ,  qui ,  tiède  et  pau- 
vre d'esprit ,  se  croyait  parfaite  parée  qu'elle  était  exempte  de 
certains  vices  matériels. 

Dans  ce  grand  drame,  où  il  révèle  mystérieusement  les  mys-« 
tères  qui  se  déroulent  devant  lui,  il  voit  le  triomphe  de  rËglise, 
ses  persécutions  imminentes  et  éloignées,  ainsi  que  ses  vicissi- 
tudes  et  l'union  mystique  de  l'Agneau  avec  son  Épouse  céleste  ; 

veilleuse  pour  quiconque  songe  au  vide  immense  que  laisserait  dans  rinstoire, 
comme  dans  la  conscience,  la  démonstration  qui  ferait  du  Christ  un  être  idéal. 
Scbleiermacher,  mort  en  1834,  philosophe  et  philologue  célèbre,  dépouilla 
TAncien  Testament  des  prophéties,  le  Nouveau  des  miracles,  et  s'ingénia  à 
concilier  ce  qui  restait  avec  la  philosophie  et  avec  ses  théories  particulières 
sur  l'humanité.  S'apercevant  enfin  du  résultat ,  il  sWraya  tout  à  coup  en 
comparant  d'un  côté  le  christianisme  avec  la  barbarie  et  la  superstition,  de 
l'autre  la  science  avec,  l'impiété;  et,  penctié  sur  l'abime  qu'il  avait  creusé, 
il  s'écria  :  «  Heureux  nos  pères,  qui,  étrangers  encore  à  l'exégèse,  croyaient, 
hommes  simples  et  loyaux,  tout  ce  qui  leur  était  enseigné  I  L'histoire  y  per- 
dait, la  religion  en  profitait.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  inventé  la  critique!  mais 
puisqu'elle  a  commencé  l'ouvrage,!!  faut  l'achever.  Le  génie  de  l'humanité 
veille  sur  elle,  il  ne  lui  enlèvera  pas  ce  qu'elle  a  de  plus  précieux  :  que 
chacun  opère  donc  conformément  à  son  devoir  !  » 
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pais  la  destriictiOD  du  monde,  et  les  jouissances  qoe  Diea  réserve 
dans  la  Jémsalem  étemelle  à  eeax  qui  l'aoront  aimé,  Jouissances 
qui  seront  plus  parfaites  alors  qu'il  aura  renouvelé  la  terre  et  les 
eieux.  L'obscurité  de  ce  livre  a  donné  lieu  à  de  longs  commen- 
taires et  à  beaucoup  d'extravagances. 
Arirs  des  Lgs  AcUs  de$  ûpôifei  sont  un  genre  d'histoire  nouveau ,  su- 
Mime  dans  sa  simplicité,  et  tel  qu'il  convenait-  à  des  pêclieors 
devenus  des  liéros  marchant  à  la  conquête  du  monde,  non  pas  en 
leur  propre  nom,  mais  au  nom  du  Seigneur.  Rien  n'est  beau  comme 
ces  récits  sans  colère  des  luttes  engagées  contre  l'obstination 
Juive  et  l'indifférence  païenne  :  «  Pendant  que  Paul  les  atten- 
«  dait  à  Athènes ,  son  esprit  se  sentait  ému  et  comme  irrité  en 
«  lui-même  en  voyant  que  cette  ville  était  si  attachée  à  l'ido- 
«  latrie.  Il  parlait  donc  dans  la  synagogue  avec  les  Juifi»  et  avec 
«  ceux  qui  craignaient  Dieu,  et  tous  les  Jours  dans  la  place  avec 
n  ceux  qui  s'y  rencontraient.  Il  y  eut  aussi  quelques  philosophes 
«  épicuriens  et  stoïciens  qui  conféraient  avec  lui ,  et  les  uns  di- 
«  salent  :  Qu'est-ce  que  veut  dire  ce  discoureur?  £t  les  autres  :  Il 
«  semble  qu'il  prêche  de  nouveaux  dieux  ;  de  qu'ils  disaient  parce 
K  qu'il  leur  annonçait  Jésus  et  la  résurrection.  Enfin  ils  le  prirent 
«  et  le  menèrent  à  l'Aréopage,  en  lui  disant  :  Pourrions-nous 
«  savoir  de  vous  qaeile  est  cette  nouvelle  doctrine  que  vous  pu- 
<c  bllez?  Car  vous  nous  dites  de  certaines  choses  dont  nous  n'a* 
«  vous  point  encore  entendu  parier.  Nous  voudrions  donc  bien 
«  savoir  ce  que  c'est.  Or  tous  les  Athéniens  et  les  étrangers  qui 
«  demeuraient  à  Athènes  ne  passaient  leur  temps  qu'à  dire  et  en- 
«  tendre  quelque  chose  de  nouveau.  Paul,  étant  donc  au  milieu  de 
«  l'Aréopage ,  leur  dit  :  Athéniens ,  Il  me  semble  qu'en  toutes 
«  choses  vous  êtes  religieux  Jusqu'à  l'excès.  Car,  ayant  regardé 
«  en  passant  les  statues  de  vos  dieux^  j'ai  trouvé  même  un  autel 
«  sur  lequel  est  écrit  :  ad  dieu  incqiiNu.  C'est  donc  ce  Dieu  que 
«  vous  adorez  sans  le  connaître  que  je  vous  annonce....  Mais 
«  lorsqu'ils  entendirent  parler  de  la  résurrection  des  morts ,  les 
«  uns  s'en  moquèrent,  et  les  autres  dirent  :  Nous  vous  entendrons 
«  une  autre  fols  sur  ce  point.  Ainsi  Paul  sortit  de  leur  assemblée. 
K  Quelques-uns  néanmoins  se  joignirent  à  lui,  et  embrassèrent 
%  la  foi  (ij.  » 

Il  est  probable  que ,  dès  les  prenHers ,  temps  on  aura  senti  le 
besoin  d'exprimer  d'une  manière  concise  les  articles  de  foi  par 

(1)  Cb.  XVII,  16  à  23^  32  à  24. 


UTTBBàl^^BB  EGGLÉâlÀSTIQVB.  619 

une  formule;  peut-être  la  récitait-oa  au  moment  de  recevoir  le 
baptême.  Mais  bien  qu'on  ne  soit  pas  fondé  à  dire  que  les  apôtres 
aient  composé  entré  eux  un  symbole  avant  d'aller  convertir  le 
monde,  il  est  vraisemblable  qu'on  ajouta  successivement  quel- 
ques articles  à  la  formule  baptismale,  à  mesure  qu'une  bérésie 
nouvelle  le  rendait  nécessaire.  D'ailleurs  il  est  certain  que  le  sym* 
bole  des  apôtres  se  compléta  par  des  additions  successives;  et 
dans  le  fait  il  est  conçu  d'une  manière  si  générale,  que  même  les 
dissidents  les  plus  prononcés  peuvent  le  conserver. 

Un  grand  nombre  d'épîtres  forent  écrites  dans  ces  premiers 
temps  par  Judas,  Barnabas ,  Ignace,  Denys,  et  par  Clément, 
qu'on  vénérait  tellement  alors,  qu'on  lui  attribuait  toutes  les 
oeuvres  dont  les  auteurs  étaient  inconnus.  La  même  forme  se  re- 
trouve dans  les  Constitutions  apostoliques^  attribuées  à  un  prêtre 
syrien  de  la  fin  du  troisième  siècle.  Il  y  expose  les  devoirs  des 
laïques  et  des  ecclésiastiques ,  le  culte  et  la  doctrine  religieuse 
qu'il  oppose  aux  hérésies  de  son  temps.  On  y  ajouta  plus  tard  les 
livres  VII  et  VIII. 

Herma»,  contemporain  des  apôtres ,  apprit  beaucoup  de  vérités  nerm^s. 
par  la  révélation,  et  les  consigna  dans  son  livre  du  Pasteur ,  di^ 
visé  en  visions,  préceptes,  similitudes;  ce  livre  fut,  durant  un 
temps,  considéré  comme  canonique.  Il  trouva  à  Rome,  raconte- 
til ,  une  femme  que  dès  son  enfance  il  avait  aimée  comme  une 
sœor ,  et  11  lui  sembla  qu'il  atteindrait  au  comblé  de  la  félicité  s'ii 
pouvait  la  posséder.  Ses  yeux  s'étant  fermés  sur  cette  pensée,  il 
fut  transporté  en  esprit  dans  un  lieu  désert  :  là,  tandis  qu'il  priait , 
il  vit  s'ouvrir  les  deux,  d'où  le  salua  la  femme  désirée,  qui  lui  dit 
qu'elle  l'accusait  près  de  Dieu  du  désir  auquel  wn  cœur  avait 
livré  accès,  et  qu'il  eût  à  prier  afin  que  ce  péché  lui  fût  remis.  Her- 
mas,  effrayé  et  lie  sachante  quoi  s'arrêter,  songeait  comment  il 
pourrait  jamais  échapper  au  courroux  de  Dieu,  si  un  simple  désir 
lui  était  imputé  à  crime,  quand  se  présente  à  lui  une  femme  d'un 
âge  avancé,  revêtue  de  lumière,  qui,  lorsqu'elle  est  instruite  du 
motif  de  son  anxiété,  lui  explique  que  nul  mauvais  désir  ne  doit 
pénétrer  dans  le  cœur  d'un  serviteur  de  Dieu  ;  que  le  Seigneur 
était  irrité  contre  lui  parce  qu'il  avait  souffert,  sans  les  en  re- 
prendre ,  certaines  viiriences  de  la  part  de  ses  enfants.  Puis,  afin 
de  lui  rendre  du  courage ,  elle  lui  lut  dans  un  livre  qu'elle  tenait 
en  ses  mains  des  choses  plus  grandes  et  plus  merveilleuses  qu'un 
homme  ne  peut  en  comprendre,  et  qui  finissaient  ainsi  :  «  Voilà 
«  que  le  Dieu  des  armées ,  par  sa  puissance  invisible  et  sa  sagesse 


620  SIXIÀHB  JÉPOQUB. 

«  infinie,  créa  Tunivers;  par  son  glorieux  conseil  il  entonrade 
«  beauté  aes  créatures ,  et  par  la  force  de  sa  parole  il  fit  le  ciel , 
«  plaça  la  terre  sur  les  eaux  et  constitua  sa  sainte  ^lise ,  qu'il 
«  bénit*  Il  transportera  les  cieux,  les  montagnes,  les  collines,  les 
«  mers;  et  toute  chose  sera  pleine  de  ses  élus,  afin  que  ses  pro- 
«  messes  s'accomplissent  en  eux ,  après  qu'ils  auront  observé  ses 
«  lois  avec  respect  et  Joie.  > 

Puis  cette  femme,  qui  était  rÉglise,  disparut  en  lui  disant  : 
Prends  courage  y  HermasI  C'œt  la  première  vision.  Trois  autres 
suivirent  celle-ci,  et  il  les  raconte  avec  une  simplicité  de  style 
affectueuse.  Dans  la  seconde  et  dans  la  troisième,  il  s'entretient, 
avec  son  ange  gardien ,  des  vérités  étemelles,  des  régies  de  la 
morale  et  des  progrès  de  rÉgUse. 
'''^"àio!*"'  L'Évangile  et  les  Actes  des  apôtres ,  racontant  uniquement  ce 
qui  est  relatif  à  la  doctrine,  laissaient  à  la  curiosité  une  fonte 
de  questions  à  faire ,  comme  il  e&%  d'usage  lorsqu'il  s'agit  de  per- 
sonnes remarquables,  révérées  on  diéries.  Quelques  chrétiens  se 
mirent  donc,  pour  satisfaire  cette  curiosité ,  à  composer  des  récits 
concernant  la  vie  du  Christ  »  en  recueillant  les  choses  altérées  par 
la  tradition ,  et  en  ajoutant  des  circonstances  de  lenr  invention. 
Telle  est  l'origine  des  évangiles  apocryphes,  qui,  bien  que  n'étant 
pas  offerts  à  la  foi  du  croyant  et  ne  supportant  pas  l'examen  de  la 
critique,  sont  cependant  des  modèles  de^mîveté  qui  contrastent 
singulièrement  avec  l'ancienne  littérature,  surtout  à  répoque  de 
la  décadence. 

Parmi  les  divers  écrits  attribués  au  Christ,  celui  qui  se  M 
le  plus  remarquer  par  sa  simplicité  est  la  lettre  adressée  à  Abgare, 
roi  d'Édesse,  qui  avait  eu  recours  à  lui  dans  une  grave  maladie , 
en  l'invitant  à  se  rendre  dans^  ses  États ,  où  il  trouverait  honneurs 
et  protection  (1).  Jfésus  lui  répondit  qu'U  ne  pouvait  changer  sa 
mission  ;  mais  qu'après  sa  mort  il  lui  enverrait  un   de  ses 

(1)  JBxemplar  epistolœ  àb  rege  Abgaro  vel  toparcha  ad  Jesum,  et  missx 
Hierosolymam  per  Ananiam  cursorem  : 

Abgarus,  Uchaniasfilius^  toparcha,  Jesu  salvatori  bono  qui  apparuit  in 
locis  Hierosolymorum ,  salutem.  —  Auditum  mihi  est  de  te  et  de  sans- 
tatibu»  qtiasfacis,  quod  sine  medicamentis  et  herbis  fiant  ista  per  te,  et 
guod  verbo  tantiim  cxcosfacis  videre,  et  elaudos  ambtdaref  et  leprosos 
mundas,  et  immundos  spiriius  ac  d^emones  e^ids,  et  eos  qui  longis  xgri- 
iudinibus  afflictantur  curas  et  sanas,  et  mortuos  quoque  suscitas.  Quibus 
omnibus  auditis  de  te,  statui  in  animo  meo  unum  esse  e  duebm,  aut  quia 
tu  sis  Déus  et  descenderis  de  eœlo  ut  hsBC  facias,  aut  quod  FiUus  Dei 
sis  qui  hsËC  fads.  Propterea  ergo  scribens  roganerim  te  ut  digneris  us- 
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apAtres.  Ji'historieii  Eiuèbe  dit  avoir  tiré  ces  lettres  des  ar- 
chives d'Édesse  (l) . 

On  troave  dans  les  écrite  apocryphes  deux  lettres  que  Pilate 
écrit  à  IVmperear  pour  l'informer  de  la  mort  da  Christ.  La  pre- 
mière est  tirée  de  VAnaeephalœMts,  c'est-à«dire  des  cinq  livres 
que  le  faux  Hégésippe  écrivit  sur  la  raine  de  Jérusalem/et  qui  a 
été  reproduite  plusieurs  fois.  La  seconde  parut  pour  la  première 
fois  y  du  moins  que  nous  sachions^  dans  l'ancien  martyrologe 
romain  (3).  Elles  sont  adressées  à  Claudius,  ce  qui  ne  fait  pas 
difficulté,  puisque  Tibère  était  de  la  famille  Claudia.  Le  manus- 
crit grec,  qui,  d'après  Lambécius,  existe  dans  la  bibliothèque 
de  Vienne ,  porte  :  KpaTurroi  966b7(i.U{>  «po6ep({>  66toTaTC{>  k\iyù6(JX(ù 
ntXétTOC  IIovTtoç  ^  '^v  avBToXixV  ^ieicb>v  (3)* 

que  ad  mefatigari;  et  œgritudinem  meam,  quajam  diu  ktboro,  curare. 
Nom  et  illud  comperi,  quod  Judxi  murmurant  adversum  te,  et  volunt 
tibi  insidiari.  Est  autem  dvitfis  mea  parva  quidem,  sed  honesta^  qtus 
sufficiat  utrUque. 

Exemplum  rescripti  ab  Jesu  per  Ananiam  cursorem  ad  Àbçat^um  ta* 
pareham  :■ 

Beatus  es  qui  credidUti  me  cumipse  me  non  videris.  Sctiptum  est  enim 
de  me  quia  hi  qui  jne  vident  non  credunt  in  me,  et  qui  non  vident  me 
ipsi  crédent  et  vivent.  De  eo  autem  quod  scrîpsisti  mihi  ut  veniam  ad 
le,  oportet  me  omnia  propter  qu3s  missus  sum  hue  explere;  eipostea- 
quamcomplevero,  recipi  ad  eum  a  quo  missus  sum.  Cum  ^ergo  fuero 
assumptitSf  miitam  tibi  aliquem  ex  discipulis  m^  ut  curet  œgritudinem 
tuam,  et  vitam  tibi  tUque  his  qui  tecum  sunt  prwstet. 

(1)  Hist.  Eccl.  l,  13. 

(2)  Lucqoes,  1668,  page  113. 

(3)  —  Pontius  Pilatus  Claudio  salutem.  Nuper  aecidit,  et  quod  ipse 
probavi,  Judxos  per  invidiam  se  suosque  posteros  crudeli  condemnatione 
punisse.  Denique  cumpromissùm  hdberent  patres  eorum  quod  illis  Deus 
eorum  mitteret  de  eœlo  sanctum  suum  qui  eorum  rex  meritodicere» 
tur^  et  hune  se  promiserit  per  virginem  missurum  ad  terras  :  isium 
itaque,  me  prxside,  in  Judwam  Deus  Hebrxorum  cum  misisset,  et  vi- 
dissent  eum  eascos  illumin(xsse,  leprososmundasse,paralytiços  curasse, 
daemones  ab  hominibus  fugasse,  mortuos  etiam  suscitasse,  imperasse 
ventis,  anibulassesiccispedibus  super  undas  maris,  et  mutta  aliafecisse, 
cum  omnis  populusJudœorum  eumfilium  Dei  esse  dicer et,  invidiam  con- 
tra  ewm  passi  sunt  principes  Judœorum,  et  tenuerunt  eum,  mihique 
tradiderunt,  et  alia  pro  aliis  de  eo  mentientes  dixerunt,  asserentes  eum 
magum  esse  et  contra  legem  eorum  agere.  Ego  autem  credidi  ita  esse,  et 
ftagellatum  tradidi  illum  afbitrio  eorum,  Illi  autem  crucifixerunt  eum, 
et  sepulto  custodes  adhibuerunt.  llle  autem  militibus  mets  cusiodien. 
tibus,  die  tertio  resurrexit,  in  tantum  autem  exarsit  nequitia  Judxorum 
ut  darent  pecuniam  cusiodibujs  et  dicerent  :  «  Dicite  quia  disdpuli  ^us 
corpus  ipsHis  rapuerunt  »»  Sed  cum  accepissent  pecuniam,  qmdfactnm 
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Les  actes  de  Pilale  sont  mentioDDés.dans  les  premiers  apolo- 
gistes ,  mais  ceux  qui  existent  encore  ne  peuvent  être  considérés 
comme  autlientiques.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  en  pos- 
sède une  copie;  une  autre  a  été  conservée  par  Fabricius  (I). 

V Évangile  de  renfonce  du  Christ  est  un  amas  de  miraeles 
opérés  par  le  Rédempteur  encore  enfant;  miracles  qui,  s'ils  étaient 
vrais,  enlèveraient  tout  ce  qu'elle  a. de  surprenant  à  la  prodigieuse 
diffusion  de  la  vérité.  Il  ne  resterait  plus  alors  à  s'étonner  que 
d*une  chose  :  c'est  que  le  Messie ,  venu  parmi  les  siens ,  n'eût 
pas  été  reconnu  d'eux  (2) .  n  Joseph ,  y  est-il  raconté  |  s'en  allait 
«  par  la  ville  et  emmenait  avec  lui  Jésus ,  Notre-Seigneur,  quand 
«  il  était  appelé  pour  des  ouvrages  de  sa  profession  (3),  faire  des 
«  seaux ,  des  cribles ,  des  portes  ou  des  caisses  ;  et  quand  certains 
«  objets  se  trouvaient  trop  longs  ou  trop  courts ,  trop  larges  ou 
«  trop  étroits ,  le  Seigneur  Jésus ,  en  y  mettant  la  main ,  les  faisait 
«  aller  ainsi  qu'il  fallait.  Un  jour  il  fut  appelé  par  le  roi  de  Je- 
«  rusalem  :  Je  veux,  Joseph^  que  tu  me  fasses  un  trône  pour 

fuerat  tacere  non  pottierunt  :  nam  et  iîlum  surrexisse  testati  sunt  se  vh 
dissef  et  se  a  Judais  pecuniam  accepiise.  Haie  ideo  ingessi,  ne  guis  aliter 
mentiatur,  et  xstifnet  credendum  mendacnt  Jtidaorum. 

Pilatus  Tibeno  Casari  salutem.  De  Jesu  Christo  quem  tibi  plane  pos- 
tretnis  mets  deelaraveram,  nutu  tandempopuli»  acerbum,  me  quasi  invito 
et  subticente,  supplidum  sumptum  est»  Virum  Berele  itapium  ae  since^ 
rum  nullaunquamxtas  habuit^  née  habitura  est.  Sed  mirus  exsHtii  ipsius 
populi  conalm,  amniumque  scribarum  etseniorum  consensus  ^  suis  pro- 
phelis  et  more  nostro  sibyllis  prxmonentibus,  hune  veritatis  legatum 
crucifixere,  signis  etiam  super  naturam  apparentibus,  dum  penderet,  et 
ùrbiuniversophilosophorum  lapsum  minantibus,  Vigentillius  diseipuli, 
opère  et  vit»  conUnentia  magistrum  non  fnentientes,  imo  in  ejus  nomine 
ben^entissimi,  ?iisiergoseditionem  populi  prope  assiuantem  pertuimiS' 
sem,  for  tasse  adhuc  nobis  ille  vir  viveret.£tsi  tuse  magis  dignitatis  Jîde 
compulsus  quam  voluntatemea  adductus,  pro  virUms  non  restiterem 
sanguinemjustum  totius  aecusationis  im  munem,  verum  hominum  mali- 
gniiate  [inique  in  eorum  famam,  ut  Scripturx  interpretanturf  exitium 
pati  et  venundari.  Vcde.  Quarto  nonas  aprilis,  — 

(1)  Codex  apocryphus  Novi  Testamenti  ;  Hambourg,  1703. 

(2)  Ces  prodiges  sont  d*ailleurs  formeUemenl  démentis  par  saint  Jean,  quand 
il  dit  que  le  premier  miracle  du  Ctirisl  fut  fait  aux  noces  de  Cana. 

(3)  Dans  l'É?angile  de  saint  Marc,  VI,  3,  ^e  Christ  est  appelé  charpentier, 
ô  téxTuv,  bien  qu'on  lise  dans  quelques  manuscrits  leflls  du  charpentier ^  à  xw 
TéxTovoc,  comme  dans  saint  Matthieu,  XIII,  S5.  Saint  Justin. martyr,  rapporte 
que  l'on  avail  des  charrues,  des  jougs  el  autres  rsxxovixà  içrfa,  da  la  main 
de  Jésus-Christ  (Dial.  avec  Tryphon);  et  Libanius  ayant  demandé  à  un 
chrétien  ce  que  faisait  le  fils  du  charpentier,  ô  tdôî  réxTôvoç ,  celui-ci  répondit  : 
Il  fait  le  cercueil  de  Julien,  THÉonoREV,  ffist^  IU«23. 
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«  m*a$seoir*  Joseph  obéit;  et»  s'étant  mis  aussitftt  à  l*OQvrag£  y 
«  resta  deux  aas  dans  le  palais,  jusqu'à  eeqa*il  eût  eondoit  la 
<i  besogne  à  sa  fin.  Mais  quand  il  mit  le  trône  en  place,  voilà 
«  qu-il  avait  de  chaque  e6té  deux  empans  de  moins  que  la  me-* 
«  sure  requise;  ce  dont  le  roi  se  courrouça  grandement  ;  et  Joseph^ 
«  redoutant  son  mécontentement ,  se  coucha  sans  souper.  Le  Sei« 
«  gneur  Jésus  lui  demandant  alors  le  scyet  de  son  inquiétude, 
«  Cest ,  répondit  Joseph ,  que  fai  perdu  le  fruit  des  labeurs  de 
«  deux  années  entières.  Ce  à  quoi  le  Seigneur  Jésus  repartit  : 
*  Prends  courage,  ne  te  laisse  pas  abattre  ;  tu  prendras  un 
«  eôté  de  ee  trône  t  moi  l'autre,  et  nous  le  tirerons  à  la  juste 
m  mesure.  Et  Joseph  ayant  fait  selon  qu'avait  dit  le  Seigneur  Jésus, 
«  et  chacun  tirant  de  son  côté,  le  trône  obéit,  et  fut  amené  à  la 
«  mesure  précise.  A  la  vue  de  ce  prodige ,  les  assistants  furent 
«  frappés  de  surprise,  et  louèrent  le  Seigneur  (1).  » 

Au  milieu  de  puérilités  pareilles ,  de  miracles  inutiles  et  de  ré- 
flexions niaises  y  on  rencontre  pourtant  des  pages  remplies  d'un 
sentiment  tendre ,  inconnu  à  la  littérature  classique.  On  croirait 
entendre  les  plaintes  de  Sakountala  dans  ce  passage  du  Protévan^ 
gile  où  Anne,  mère  de  Marie,  désolée  de  sa  stérilité,  aperçoit, 
en  levant  les  yeux ,  un  nid  de  passereaux  dans  les  branches 
d'un  laurier.  Elle  gémît  en  pensant  qu'elle  ne  peut  se  comparer 
à  ces  oiseaux,  qui  sont  féconds  devant  le  Seigpeur,  ni  aux  animaux 
terrestres^  ni  même  à  ces  eaux,  à  cette  terre,  qui  ont  leur  fécon- 
dité et  louent  le  Seigneur  (2). 

Marie-Madeleine ,  la  pécheresse  à  laquelle  il  fut  beaucoup  par- 
donné parce  qu'elle  avait  beaucoup  aimé ,  a  été  confondue  avec 
la  sœur  de  Lazare. et  de  Marthe,  comme  aussi  avec  celle  qui  ac- 
compagna la  vierge  mère  sur  le  Calvaire.  Comme  ses  erreurs  fu* 
rent  suivies  d'une  grande  expiation ,  on  raconta  qu'elle  s'était 
retirée  en  Provence  dans  une  grotte,  pour  s'y  livrer  à  toutes  les 
austérités  et  dévotions  que  pouvait  lui  suggérer  son  amour 


(1)  Evangelium  i^fantix,  XXXVIIf,  29. 

(2)  Kal  ^tévcffsv  elc  tûv  otjpavàv ,  xqk  elSe  xaX(«v  orpouOiiov  iv  rç  6(i(pv\) ,  xah 
êicotv)<re  Opîivov  év  éaux^  UyùMoa'  «  01  (AOt ,  -riç  [le  èY^vïjae,  nota  6è  (iiorpa  èU- 
«  9ucré  (!£,  on  ly^  xaéopà  iyewifiOYiv  èvwiciov  T<à^  uiâv  'l<Tpar|X;...  01  (j.ot ,  tivi 
«  «S>(U>ièb6i)v;  ovx  à){AOii^v  iyùt  TOtc  Ovipioiç  t^;  y^C»  ^'^\  ^^  '^^  ^"^^  '^^^  Y^^ 
«  Yovtiii  ioTt  ivwictov  oou,  Kupie.  Ot  (&oi,  tîvi  d>[JUM(ûÔif)v  êyo),  oùx  d)|ioi(oQYr^ 
a  éYcl>  Toîç  ij^oun  TouTOi;,  lk\  a&ra  xà  (iSotTa  Yâvi(j.a  eWiv  Ivwiciov  orou ,  Kupis... 
«  Oôx  àpwiwÔïjv  iyù>  T9  Y%  T«ÛTî(l>  ÔTt  *BÙ  "h  yri  itpoaçépsi  tov;  xapiioùç  aMç^ 
«  xai  eùX6Yei  ae,  Kupie.  »  Protevangelium  Jacobi ,  o.  Ilf.    . 
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pénitent.  Les  donase  apAtres,  témoins  des  douleurs  et  déposi- 
taire de  la  doctrine  da  Christ ,  s'étant  dispersés  dans  les  con- 
trées les  plus  lointdnes  poor  prêcher,  sans  que  Ton  eût  sur 
eux  de  renseignements  certains  y  avaient  ouvert  un  vaste  champ 
à.  rimagination  des  pieux  narrateurs.  Saint  André  parcourt  la 
haute  Asie  ;  saint  Paul  évangélise  des  villes  pleines  d'étudiants 
et  de  rhéteurs  ;  saint  Matthieu  pénètre  jusque  chez  les  Éthiopiens, 
saint  Philippe  chez  les  Scythes,  saint  Barthélémy  dans  les  Indes, 
plus  l(rin  qu'Alexandre.  Au  sein  même  de  l'empire,  la  foi  s'in- 
troduisait dans  le  palais  des  Césars  et  sous  les  huttes  des  esclaves  ; 
elle  triomphait  dans  le  Sanhédrin  et  dans  l'Aréopage.  Paul , 
le  docteur  dos  nations ,  travaille  de  ses  propres  mains  pour  subsis- 
ter; Pierre,  le  pécheur,  vient  à  Rome  combattre  un  sophiste 
et  un  tyran  ;  il  établit  à  côté  du  palais  de  Tibère  la  chaire  future 
de  ses  successeurs  (1). 

Quel  vaste  champ  ouvert  aux  imaginations  pieuses!  Ces  his- 
toires ridicules  et  mensongères  qu'opposèrent  les  Juifs  à  la  sim- 
plicité majestueuse  de  l'Évangile  ne  veulent  pas  qu'on  s'en 
occupe. 

Il  nous  reste  le  très-ancien  livre  de  la  Mort  de  la  vierge 
Marie  (2) ,  qui ,  bien  que  relégué  par  le  pape  Gélase  au  nombre 


(1)  Voy.  Abdia,  BistotHa  certaminis  apostolici.  C'est  peut-être  nn  recoeil 
des  plus  aocieones  traditioDS  concernant  les  apôtres.  Voy.  aussi  En.  Gbabe, 
Spleilegium  Pàtrum  jnrimi  sectili;  Oxford,  1698^ 

(2)  De  Transitu  beatœMarix  Virginis,  11  a^été  réimprimé  récemment  à 
Paris  dans  le  tome  II  de  la  Bibliothèque  des  Pères ^  p.  163.  Trente-neaf  é?an- 
giles  ont  été  rejetés  comme  apocryphes  :  l**  Févangile  selon  les  Hébreux  ;  2**  ce- 
lai selon  les  Ifazaréens  ;  3"*  celui  des  douze  apôtres;  4*  ré?angile  de  saint  Pierre, 
qili  est  celui  de  saint  Matthieu  altéré  par  des  chrétiens,  judaîsants;  S«  l'é- 
Tangiledes  Égyptiens;  6"*  les  trois  é?angiles  de  la  naissance  de  la  sainte  Vierge; 
7**  celui  de  saint  Jacques ,  en  grec  et  en  latin,  attribué  à  saint  Jacques  le  Mi- 
neur ;  8<>  ré?aogile  de  l'enfance  de  Jésus,  en  arabe  et  en  grec,  rempli  de  mi- 
racles opérés  par  le  Rédempteur  arant  Tàge  de  douze  ans;  9*  l'évangile  de 
saint  Thomas,  semblable  au  précédent;  10°  l'évangile  de  Nicodème,  en  hébreu, 
écrit  assez  tard  par  les  Anglais ,  qui  prétendent  que  Nicodème  leur  apporta  la 
foi;  il''  l'Évangile  éternel ,  ouvrage  d'un  moine  du  treizième  siècle ,  qui  pré- 
tendait le  substituer  au  véritable,  comme  le  véritable  Évangile  Pavait  été  à 
Tancienne  loi;  I2°^révangile  de  saint  André,  et  13*  celui  de  saint  Barthélémy, 
condamnés  par  le  pape  Gélase;  14^  ceux  d'Apelles;  15°  de  Basilide;  16*  de 
Cérinthe;  17°  des  ÉbiopHes;  18"*  des  Encratistes  ou  continents;  t9«  d^Ève  ; 
20«  des  Gnostiques;  21o  de  Marcion,  qui  n'est  que  celui  de  saint  Luc  altéré; 
22°  de  saint  Paul,  pareil  au  précédent;  28^  les  petites  et  les  grandes  interro- 
gations de  Marie ,  ouvrage  des  gnostiques  ;  24°  le  livre  de  la  naissance  dn  Christ  ; 
25°  l'évangile  de  saint  Jean ,  ou  de  la  mort  de  la  vierge,  Marie  ;  26°  celui  de 
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des  écrits  apocryphes,  est  la  source  où  les  prédicateurs  et  les  ar- 
tistes ont  puisé  les  détails  de  la  mort  terrestre  et  de  l'assomption 
de  la  mère  du  Sauveur.  Selon  cette  narration ,  Marie ,  remplie 
d'humilité  après  la  consommation  du  grand  mystère  ou  elle  avait 
eu  sa  large  part  de  souffrances ,  se  retira  solitaire  dans  la  maison 
de  ses  parents  au  pied  du  mont  des  Oliviers ,  et  consacra  à  la 
prière  et  à  la  méditation  les  jours  qu'elle  à  passer  sur  la  terre  avant 
de  rejoindre  son  divin  Fils. 

«  Or  voici  ce  qui  arriva  la  vingt-deuxième  année  après  la  résur- 
rection du  Christ.  Marie  était  retirée  un  jour  dans  l'endroit  le  plus 
écarté  de  sa  maison,  et  pleurait  en  attendant  le  moment  qui  la 
réunirait  à  son  fils  bien-aimé.  Un  ange  lui  apparut ,  revêtu  d'un 
vêtement  de  lumière ,  et,  se  tenant  devaQt  elle ,  lui  dit  :  «  Salut, 
«  ô  vierge  bénie  du  eiel  ;  recevez  la  salutation  de  celui  qui  est 
«  venu  donner  le  salut  aux  patriarches  et  aux  prophètes.  Je  vous 
«  apporte  du  ciel  cette  branche  de  palmier  :  vous  la  ferez  porter 
«  devant  votre  cercueil  quand ,  dans  trois  jours ,  votre  âme  aura 
«  abandonné  ce  monde.  Car  votre  Fils  vous  attend  avec  les  trônes, 
«  avec  les  anges ,  avec  les  vertus  du  ciel.  » 

«  Je  prie,  dit  Marie,  que  tous  les  apAtres  puissent  se  réunir 
«  pour  ce  moment-là  autour  de  moi.  » 

«  Et  l'ange  répondit  :  «  Atgourd'hui  même,  par  la  puissance 
«  du  Seigneur,  tous  les  apôtres  viendront  vers  vous  sur  les 
<«  nuages.  » 


MaUhias,  composé  par  les  carpocratlens;  ^T**  l'évangile  de  la  perfection,  écrit 
par  les  gnosUqoes;  SS"*  celui  de  Simoniciis ,  composé  par  les  disciples  de  Simon 
le  Magicien -poar  réfoter  les  prophètes  et  nier  la  création;  29''  cehii  des 
Syriens  j  30°  celui  de  Tatieo  ;  3r  celui  de  Taddée  ou  de  Joda  ;  32"*  celui  des  Ta- 
lenliniens;  33"  Tévangile  de  vie,  ou  du  Dieu  ?iyant^  ouvrage  des  manichéens; 
34''  celui  de  Philippe ,  aussi  des  manicliéens  ou  des  gnostiques  ;  35**  celui 
de  Barnabe;  36''  celui  de  saint  Jacques  le  Majenr,  trouvé  en  1595  au  sommet, 
d^une  montagne  près  de  Grenade,  en  dix-huit  livres  sur  feuilles  de  plomb ,  avec 
une  messe  des  apôtres  et  une  histoire  évangélique,  condamné  par  Innocent  XI 
en  1682  ;  37**  Tévangile  de  Judas  Iscariote,  composé  par  les  caïnites  ;  33"  celui 
de  la  vérité  par  les  valentiniens  ;  39^*  ceux  de  Lucius,  de  Lucien,  de  Sélencus , 
d'Hésychius,  etc.,  qui  se  ressemblent. 

On  publia  aussi  les  actes  de  Pierre  et  de  Paul,  ceux  de  sainte  Thècle,  de  saint 
Thomas,  de  saint  André  et  de  saint  Philippe;  les  canons  des  apôtres  ;  la  corres- 
pondance de  saint  Paul  avec  Sénèque,  celle  du  roi  Abgar  avec  Jésus- Christ. 

On  peut  consulter  Jean- Albert  Fa BRiGius,  Codex  apocryphus  Novi  Testa- 
menti,  Hambourg,  1703,  qui  fait  mention  de  cinquante  évangiles  apocryphes 
(p.  335  )  ;  et  mieux'  encore  la  Nouvelle  collection  des  apocryphes,  faite  par 
C.  Tqilon,  professeur  à  HaUe;  Leipsig,  1832. 

T.  V.  40 
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«  Marie  reprit  :  «  Béoissez^moi,  afin  que  les  paissances  de  Tenter 
«  ne  t'opposent  pas  à  moi  quand  mon  âme  sortira  du  corps,  et 
«  que  je  ne  yole  pas  le  prince  des  ténèbres.  » 

«  Les  puissances  de  Tenfer  ne  tous  nuiront  pas,  repartit  l'ange.  » 
En  disant  ainsi,  il  disparut  au  milieu  d'une  vaste  splendeur.  Et 
la  palme  qu'il  avait  apportée  répandait  une  grande  lumière. 

<t  Alors  Marie,  ayant  déposé  les  habits  qu'elle  portait,  en  prit 
de  plus  beaux.  Puis  elle  sortit,  tenant  à  la  main  la  palme  que 
range  lui  avait  apportée,  et  se  rendit  au  mont  des  Oliviers ,  où  elle 
se  mit  en  prières.  «  Mon  Dieu,  dit-elle,  Je  n'aurais  Jamais  été 
«  digne  de  vous  recevoir  dans  mon  sein  si  vous  n'aviez  eu  pitié 
«  de  moi.  Pourtant  J'ai  veillé  fidèlement  sur  le  trésor  que  vous 
«  m'aviez  confié.  Je  vous  prie  donc ,  6  roi  de  gloire,  de  me  pro- 
«  téger  contre  les  puissances  des  ténèbres*  Si  les  cieux  et  les 
«  anges  tremblent  devant  vous ,  combien  est  plus  tremblante  cette 
t  faible  créature  qui  n'a  de  bon  que  ce  que  vous  en  avez  mis  en 
«  elle  !  » 

«  Cette  prière  finie ,  Marie  se  leva ,  et  s'en  retourna  chez  elle. 

«  C'était  alors  vers  la  troisième  heure  ;  et  dans  cet  instant, 
comme  saint  Jean  prêchait  dans  Éphèse ,  il  se  fit  soudain  un  grand 
tremblement  de  terre  :  une  nuée  enveloppa  l'apôtre  aux  yeux  de 
tous ,  et  le  transporta  dans  la  maison  de  Marie.  A  sa  vue ,  la  mère 
du  Sauveur  fut  comblée  de  joie,  et  s'écria  :  «  Mon  fils.,  rappelle- 
«  toi  les  paroles  qui  te  furent  adressées  du  haut  de  la  croix ,  quand 
«  il  me  recommanda  à  toi.  Bientôt  je  mourrai  :  or  j'ai  entendu 
«  les  Juifs  se  dire  entre  eux  :  Attendons  le  jour  où  mourra  la  mère 
«  du  séducteur,  et  nous  brûlerons  son  corps  dans  les  flammes.  » 

La  légende  continue  en  disant  comment  Marie  expliqua  ses  der- 
nières dispositions  à  l'apôtre ,  et  comment  apparurent,  transportés 
sur  des  nuées  des  contrées  les  plus  lointaines,  les  autres  apôtres, 
auxquels  vinrent  se  joindre  les  chrétiens  de  Jérusalem  et  les 
vierges  compagnes  de  Marie  dans  sa  solitude. 

«  Us  passèrent  trois  jours  à  se  consoler  les  uns  les  autres  par  le 
récit  de  leurs  fatigues  et  par  des  renseignements  sur  les  progrès 
de  la  foi.  Mais  le  troisième  jour ,  vers  la  troisième  heure ,  le  som- 
meil descendit  sur  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  maison^  et  per- 
sonne ne  put  se  tenir  éveillé ,  excepté  les  apôtres  et  trois  vierges, 
compagnes  fidèles  de  la  mère  de  Dieu.  Alors  le  Seigneur  apparut 
au  milieu  d'un  chœur  d'anges  et  de  séraphins.  Les  anges  chantaient 
un  hymne  à  la  gloire  du  Sauveur,  et  une  grande  lumière  remplis- 
sait la  maison.  Dans  ce  moment  le  Seigneur  Jésus  parla ,  et  dit  : 
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«  Viens ,  ma  Uen-aimée,  ma  perle  préefeuie  ;  entre  dans  le  taber- 
«  nacle  de  la  vie  éternelle.  »  Marie  en  entendant  cette  Yoiz  se  Jeta 
jMir  la  terre  j  adora  le  Seigneur ,  et  s'écria  :  «  Béni  soit  votre  nom , 
«  ô  roi  de  gloire ,  6  mon  Diea ,  puisque  vous  avez  da^é  choisir 
•  votre  humble  servante  entre  toutes  les  femmes  pour  opérer  la 
«  rédemption  du  genre  humain  !  Moi ,  fange  et  sang ,  Je  n'étais  pas 
«  digne  de  cet  honneur;  mais  vous  êtes  venu  à  moi ,  et  J'ai  dit  : 
«  Que  votre  volanié  soà  faite*/  »  Ayant  dit,  Marie  se  releva ,  se 
ooucha  sur  son  lit,  et  rendit  l'âme  en  murmurant  des  actions  de 
grâces.  Durant  ce  temps,  les  apôtres  entendaient  les  paroles  y 
mais  ne  voyaient  que  la  lumière  éblouissante  qui  remplissait  la 
maison  9  et  dont  l'inexprimable  splendeur  était  plus  blanche  que 
la  neige ,  et  l'emportait  en  éclat  sur  les  métaux  les  plus  brillants.  » 
La  légende  poursuit  en  racontant  comment  le  Christ  accueillit 
aa  mère  dans  le  ciel^  tandis  que  sur  la  terre  les  trois  Marie  dispo- 
saient son  corps  pour  la  sépulture,  au  milieu  des  chants  des  apôtres, 
qui  faisaient  retieutir  la  vallée  de  Josaphat  du  psaume  In  exitu 
Israël  de  ^gypto  (i) . 

(i)  Rous'connftissoiu  trois  lettres  attribuées  à  la  Vierge  Marie.  La  première, 
avec  celle  de  saint  Ignace ,  à  laquelle  elle  répond,  est  d'une  époque  ancienne; 
mais  son  authenticité  n'est  point  reconnue.  La  voici  : 

Christ\ferx  Mariœ  suus  Ignatius. 

Me  neophytum,  Johannisque  tut  discipulum  con  for  tare  et  consolari 
débiteras.  De  Jesu  enim  tuo  percepi  mira  dietu,  et  itupefactus  sum  ex  aU' 
ditu.  A  te  autem,  qu»  semper  eifiUstifamiUiaris,  et  conjuncta,  et  se- 
cretorum  ejus  comciat  desidero  ex  animo  fieri  certior  de  auditis,  Sçripsi 
tibi  etiam  alias,  et  rogapi  de  eisdem,  Valeas,  et  neophgti  qui  mecum  sunt 
ex  te  etper  te  et  in  te  con/ortentur.  Amen, 

Réponse  :  JgnaXio  dilecto  discipulo,  humilis  ancilla  Christi  Jesu. 

De  Jesu  qusBaJohanne  ufudisti,  etdidieisti,  vera  sunt.  Ula  credas, 
illis  infuBretis,et  ehristianitatissuseeptasvotumfimUter  teneas, et  mares 
et  vitam  voto  conformes.  Veniam  autem  una  cum  Johanne,  te  et  qui 
tecum  sunt  visere»  Sta in  flde,et  viriliter  âge  :  née  te  commoveat  perse- 
cutionis  austeritas;  sed  valeat  et  exultet  spiritus  tuus  in  Dec  salutari 
tuo.  Amen. 

Un  évéqne  de  Messine  fit  paraître  en  temps  de  peste  une  lettre  qu'il  pré- 
tendit adressée  par  Marie  à  la  ?ille  de  Messine,  et  qui  y  est  encore  en  grande 
vénération.  11  en  est  fait  mention  à  une  époque  très*ancienne.  Mais  la  cri- 
tique la  rejette;,  d'accord  en  cela  avec  la  congrégation  de  l'Index ,  qui  ré- 
prouva les  ouvrages  dans  lesquels  son  authenticité  était  déclarée  trop  ouver- 
tement 

Maria  VirgOf  Joachim  filia,  humillimaDei  ancillaj  Christi  Jesu  cruci- 
fixi  mater,  eûS  tribu  Juda,  stirpe  David,  Messanensibus  omnibus  salutem, 
et  Dei  patris  omnipotentis  benedictionem. 

Vos  omnes  fide  magna  legatos  ac  nuneios  per  publicum  documentûm 

40. 
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Tout  ee  qui  se  rapportait  aux  aïeux  da  Christ  devait  aassi  être 
autant  de  miracles.  Mille  ans  après  le  péché  originel ,  Dieu  trans- 
féra dans  le  Jardin  d'Abraham  l'arbre  de  yié ,  et  lui  dit  que  de  sa 
fleur  naîtrait  un  guerrier  qui ,  sans  la  coopération  d*une  femme , 
mettrait  au  monde  la  mère  d'une  vierge  que  Dieu  choisirait  pour 
sa  mère.  En  effet,  une  fille  d'Abraham ,  en  respirant  les  parfums 
de  la  fleur  de  cet  arbre ,  se  trouva  fécondée.  Afin  d'attester  son 
innocence,  elle  entra  dans  les  flammes  d'un  bâcher,  et  les  tisons 
embrasés  se  changèrent  en  roses  et  en  lis.  Elle  donna  le  jour  à  un 
flls  qui  devint  roi  et  empereur,  et  posséda  l'arbre  de  vie  ^ans  en 
connaître  les  propriétés.  Il  savait  cependant  qu'il  était  salutaire 
aux  malades;  il  en  coupa  donc  an  fruit  en  plusieurs  quartiers,  puis 
essuya  le  couteau  contre  sa  cuisse.  Mais,  ô  merveille  1  la  cuisse 
de  l'empereur  Fannel  grossit  ;  et  ni  médecins  ni  chirurgiens  ne  sa- 
vaient deviner  quel  était  son  mal,  jusqu'au  moment  où  «ortlt  de 
la  partie  malade  une  jolie  petite  fille.  Le  prince  ordonna  aussitôt  à 
un  de  ses  affidés  de  l'emporter  dans  les  bois  et  de  la  tuer  ;  mais 
comme  il  allait  obéir,  il  en  fut  dissuadé  par  une  colombe  qui  lui 
prédit  que  de  cette  Jeune  créature  viendrait  la  mère  de  Dieu.  Il  la 
déposa  donc  dans  un  nid  de  cygnes ,  où  Dieu  prît  soin  d'elle.  Élevée 
par  Une  bldie,  elle  était  Jeune  fille  à  dix  ans.  Fannel,  étant  à  la 
chasse,  aperçoit  la  biche,  la  poursuit,  la  blesse,  et  découvre 
l'asile  de  la  Jeune  fille ,  qui  lui  dit  avoir  été  portée  dans  sa  cuisse. 
Surpris  et  content,  il  l'emmène  avec  lui  et  la  marie  à  Joachim , 
chevalier  de  son  empire ,  et  tous  deux  donnent  le  Jour  à  Marie. 

Marthe,  sœur  de  Lazare,  qui  préfère  l'activité  à  la  contempla- 
tion ,  part  avec  son  frère  ressuscité  pour  aller  convertir  les  gen- 

ndnos  nUsisse  constat,  FiUum  nostrurf^f  J)el  genitum^  deumet  hominem 
esse/atemini,etin  cœlum  post  stutm  resurrectionem  ascendisse,  Pauli 
apostùli  prxdicatione  mediante  viam  veritatis  agnoscentes,  Ob  quod  vos 
et  civitatem  vesiram  benedidmus,  eujus  perpetuam  protectricem  nos  esse 
volumus.  Anno  filU  nostri  XIIU  iïl  non.  Julii,  lunu  XVII,  feria 
quinta,et  Hi^osolymis.  —  Maria  Virgo. 

Cette  lettre  indique  par  son  contexte  qu'elle  ayait  été  envoyée  par  la  sainte 
Vierge  encore  vivante;  mais  la  tradition  du  pays  la* fait  venir  du  ciel. 

Le  moine  Jérôme  Savonarole  reconnaissait  pour  authentique  la  lettre  de  Ma- 
rie aux  Florentins,  qui  est  d'une  antiquité  immémoriale.  Mais  et  l'Église  et  la 
critique  la  considèrent  comme  fort  douteuse,  ainsi  que  les  précédentes,  d'au* 
tant  plus  qu'il  est  constant  que  Florence  ne  fut  appelée  à  la  vraie  foi  qu^en  Tan 
65  de  Jésus-Christ ,  par  Paulin  et  Frontin ,  disciples  de  saint  Pierre  :  Ftoren- 
tiOf  Deo  et  Domino  nostro  Jesu  Christùfilio  meoj  et  mihi  dilecta,  Tene 
fidem,  insta  oratUmibus,  roborare  patientia,  His  enim  sempifernam 
consequeris  sàluiem  apud  Deum. 
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tils.  Jetée  Bur  la  o6te  de  Marseille ,  elle  dompte  un  monstre  né  de 
Léviathan  et  d*an  onagre ,  et  le  rend  docile  comme  un  agneau. 
Ck>mme  cet  animal  s'appelait  Tarasque ,  la  ville  bâtie  dans  le  voi- 
sinage fut  appelée  Tarasoon. 

Longin ,  ce  centurion  qui  perça  le  o6té  de  Jésus-Christ  et  re- 
connut qu'il  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu ,  se  mit  à  prêcher  sa 
doctrine  et  sa  résurrection.  Un  ordre  venu  de  Rome  enjoignit  à  Pi- 
late  de  le  poursuivre  comme  déserteur.  Alors  Longin  se  fait  con- 
naître lui-même  aux  soldats  qui  viennent  le  chercher  ;  et,  bien  que 
reconnaissants  de  Thospitalité  qu'il  leur  a  donnée ,  ils  refusent  de 
le  tuer  ;  il  leur  persuade  de  lui  donner  la  palme  du  martyre. 

La  pieuse  femme  qui  essuya  le  visage  du  Christ  portant  sa 
croix,  s'en  alla  à  la  ronde  avec  son  image  ((p£p(ov  slxova  ),  et  opéra 
des  conversions  merveiUeuses.  Procula,  femme  vertueuse  du 
lâche  proconsul  romain  qui,  par  politique,  avait  prononcé  la  con- 
damnation du  Christ ,  après  avoir  cherché  à  détourner  Pilate  de 
cette  iniquité ,  soutint  son  courage  quand  les  miracles  qui  écla- 
tèrent à  la  mort  du  Sauveur  agitèrent  sa  conscience.  Quand  ensuite, 
selon  la  tradition,  il  fut  rappelé  à  Rome,  puis  envoyé  en  exil  à 
Vienne  en  Dauphlné,  Procula  le  suivit  et  parvint  enfin  à  le  con* 
verlir  à  la  vérité. 

Ainsi  la  pensée  des  chrétiens  ne  fermait  pas  même  au  Juge  qui 
avait  condamné  Jésus  les  trésors  de  la  miséricorde.  Il  n'était  pas 
jusqu'à  Judas,  auquel  son  désespdr  avait  fermé  la  voix  du  re- 
pentir, qui  ne  trouvât  trêve  dans  l'enfer  ;  on  disait  que,  tous  les 
dimanches,  ses  peines  étaient  suspendues,  comme  aussi  de  Noël  à 
rÉpiphanie,  puis  de  Pâques  à  la  Pentecôte. 

L'un  des  personnages  qui  figurent  avec  le  plus  d'éclat  dans  les 
traditions,'surtout  à  partir  des  progrès  de  la  chevalerie,  est  Joseph 
d'Arimathie.  L'Évangile  nous  apprend  seulement  qu'il  était  de  la 
tribu  d'Éphralm ,  un  des  principaux  citoyens  de  Jérusalem ,  et 
qu'il  assista  au  Jugement  du  Christ,  mais  sans  prendre  part  à  l'i- 
nique sentence  ;  et  qu'après  le  supplice  du  Sauveur  il  détacha  son 
corps  de  la  croix  et  l'ensevelit.  La  tradition  prit  texte  de  ce  simple 
récit  pour  raconter  qu'après  la  résurrection  Joseph  abandonna  sa 
ville  natale,  inspiré  par  le  Saint-Esprit,  et  alla  annoncer  l'Évangile 
aux  lies  occidentales.  Saint  Philippe  lui  ayant  imposé  les  mains , 
il  part,  et  à  travers  maints  dangers ,  après  de  grandes  fatigues,  il 
arrive  en  Angleterre ,  convertit  les  habitants,  fonde  des  églises, 
institue  des  évéques;  puis,  lorsqu'il  est  rappelé  sur  le  continent,  il 
entretient  une  longue  correspondance  avec  les  nouveaux  croyants. 
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D'autres  ajoutèrent  à  ces  faits  qu'il  emporta  la  eoupe  daBS  ia« 
quelle  le  Christ  consacra  le  viii  de  la  dernière  cène  ,  la  même  où 
depuis  Joseph  atait  recueilli  le  sang  qui  coulait  des  veines 
du  Rédempteur.  On  rappelait  le  Saint-Graal  ;  et  la  coupe  rendait 
des  oracles  qui  apparaissaient  écrits  sur^ses  bords,  d'où  ils  s>f- 
façaient  ensuite.  Indépendamment  de  ce  qu'elle  permettait  de 
se  passer  de  tout  aliment  terrestre,  elle  guérissait  les  bles- 
sures, et  conservait  dans  une  étemelle  jeunesse  celui  qui  la  pos- 
sédait, 

Joseph  institua  pour  garder  ce  trésor  un  ordre  de  chevalerie  ; 
mais  il  cessa  à  sa  mort ,  et  les  anges  emportèrent  au  ciel  la  sainte 
coupe,  jusqu'à  ce  que  reparut  une  lignée  de  héros  dignes  d'être 
préposés  à  sa  garde  et  à  son  culte.  La  famille  de  Pérille,  prince 
d'Asie ,  qui  vint  s'établir  dmis  le  pays  de  Galles ,  se  trouva  digne 
de  cette  tâche  glorieuse.  Ici  les  légendaires  faisaient  commencer 
une  longue  série  de  grands  maîtres  fameux  par  des  aventures 
chevaleresques. 

La  malédiction  du  peuple  qui  avait  fait  retomber  sur  sa  tète  le 
sang  du  Juste  fut  représentée  dans  une  des  légendes  les  plus  po- 
pulaires et  les  plus  symboliques  à  la  fois  :  nous  voulons  parler 
de  celle  du  Juif  errant,  Ashavérus  est  la  personnification  de 
cette  nation ,  qui,  à  partir  du  moment  où  elle  renia  le  Fils  de 
Thomme,  né  au  milieu  d'elle,  fut  vouée  à  errer  perpétuellement  sur 
la  surface  de  la  terre,  et  à  traîner  en  tpus  pays  une  vie  sans  fin 
comme  smis  repos. 

£o  l'année....  mais  n'importe  l'année,  attendu  que  chaque 
siècle  vpulut  se  rattacher  le  fait,  l'évêque  de  Sleswick  voyageait 
dans  le  Wittemberg,  se  dirigeant  vers  Hambourg,  pour  aller 
trouver,  dans  la  petite  ville  de  Salen,  François  Eyseo»  son  ami, 
théologien  et  homme  d'esprit.  Après  Tavoir  accueilli  avec  joie  fX 
avec  toutes  sortes  d'égards,  Ëysen  invita  le  voyageur  à  assister 
au  sermon  pour  le  lundi  suivant,  qui  était  le  jour  de  l'Epipha- 
nie. L'évêque  de  Sleswick  y  alla  ;  et,  en  promenant  ses  regards 
sur  la  foule  des  auditeurs,  il  aperçut  un  vieillard  avec  une  grande 
barbe  blanche,  qui  paraissait  donner  une  extrême  attention  au 
sermon  et  se  frappait  la  poitrine  en  gémissant  chaque  fois  qu'il 
entendait  prononcer  le  nom  de  Jésus.  L'évêque,  pensant  que  cet 
homme  devait  éprouver  quelque  remords  poignant,  envoya  un 
serviteur  pour  l'inviter  à  venir.  L'inconnu  arriva  ;  et,  trouvant 
l'évêque  en  nombreuse  compare,  il  hésita  d'abord  à  répondre; 
puis,  touché  de  la  cordialité  allemande,  il  prit]  place  à  table  à 
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côté  de  révèque  de  Sleswick,  et  raconta  en  ces  termes  l'Odyssée 
judaïque  (1). 

«  Je  sais  né  dans  la  tribu  de  Nephtali,  Tan  3962  de  la  création, 
trois  ans  avant  que  le  roi  Hérode  eût  fait  mourir  ses  deux  fils  par 
Tordre  de  l'empereur  Auguste.  Âsbavérus  est  mon  nom  :  mon 
père  était  menuisier-charpentier,  ma  mèjre  travaillait  à  l'aiguille  et 
faisait  les  habits  des  lévites,  qu'elle  brodait  admirablement.  J'ap- 
pris à  lire  et  à  écrire;  puis,  devenu  grand,  on  mit  dans  mes  mains 
le  livre  de  la  loi  et  des  prophètes.  Mon  père  avait  en  outre  un  vieux 
et  gros  livre  relié  en  parchemin,  qui  venait  de  ses  ancêtres,  dans 
lequel  je  lus  des  choses  étonnantes,  dont  il  est  bon  que  je  vous 
donne  une  idée. 

«  Quand  Adam  et  Eve,  nos  premie^rs  parents,  eurent  deux  fils, 
Gaïn  et  Abel,  ils  crurent  que  l'un  d'eux  serait  le  Messie  qui  les 
rachèterait  du  péché  de  désobéissance.  Cette  espérance  s'éva- 
nouit lorsque  Gain  eut  tué  Abel.  Adam  le  pleura  cent  ans; 
puis  ayant  eu  beaucoup  de  fils  et  de  filles ,  et  sentant  sa  fin 
approcher,  il  appela  Seth,  et  lui  dit  :  «  Va  au  paradis  terrestre, 
«  et  demande  à  l'ange  Gabriel,  qui  veille  à  l'entrée  avec  une 
«  épée  de  feu,  de  m'y  laisser  pénétrer  eneoi;e  une  fois  avant  de 
«  mourir.  » 

«(  Seth,  qui  ne  savait  rien,  s'en  alla  (rouver  l'ange,  et  lui  présenta 
la  requête  d'Adam  ;  mais  il  lui  fut  répondu  :  «  Ni  ton  père,  ni  toi, 
«  ni  tes  descendants,  n'entrerez  dans  le  paradis  terrestre,  mais 
«  bien  dans  celui  du  ciel.  » 

ft  Quand  l'ange  eut  ainsi  parlé,  il  lui  laissa  apercevoir  de  loin 
oe  lieu  de  délices  qu'avaient  habité  son  père  et  sa  mère,  et 
où  ils  avaient  désobéi.  Seth  en  fut  tellement  émerveillé,  qu'il 
se  prit  à  pleurer;  mais  l'ange  le  rappela,  et  lui  dit  :  «  Ton 
«c  père  doit  bientôt  mourir  ;  voici  trois  semences  de  l'arbre  dé- 
«  fendu,  mets-les  sous  sa  langue  quand  il  sera  mort,  et  ençevelis- 
«  le  ainsi.  >» 

(t)  Voy.  Thilo,  Meletema  historiâs  de  Judœo  imniortali;  Witlemberg, 
1668. 

ScHOLTz ,  Dissertatio  de  Judmo  non  mortaU  ;  Kôoigsbergy  1666. 

Antoh.»  Dissertatio  in  qua  lepidamfabtUam  deJudao  immoriali  exa- 
minatur  ;  Helmstadt,  1756. 

DocHAiRE ,  dans  Y  Université  catholique. 

Le  comte  de  Tressan  fit  dans  le  siècle  passé >  à  propos  du  Juif  errant,  un 
roman  légi^r  et  railleur  dans  le  goût  du  temps;  et,  dernièrement,  Edgard 
Quinet,  UD  poëmo  philosophique*.  Asha^érus  est  pour  lui  une  formule  (\v 
philosophie  de  Tbistoire. 
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«  Seth  s'en  alla,  et  fit  comme  il  lai  avait  été  commandé.  Et  à 
l'endroit  où  Adam  fut  enseveli  germèrent  qaelqne  temps  après 
trois  jeunes  arbres  qai  grimdirent  avec  le  temps,  et  portèrent  an 
fruit  si  beau  que  rien  ne  pouvait  flatter  davantage  la  vue;  mais 
ce  fruit  était  amer  au  goût  et  plein  d'ftpreté,  de  sorte  que  personne 
ne  prit  souci  de  ces  arbres. 

«  Quand  nos  pères  furent  emmenés  esclaves  en  Egypte,  Moïse 
vit  une  forêt  ardente  à  l'endroit  où  Dieu  lui  parla,  et  ce  fut  là 
qu'il  prit  la  verge  avec  laquelle  il  opéra  les  prodiges  que  vous  pou- 
vez lire  dans  la  sainte  Écriture. 

«  A  leur  arrivée  dans  la  terre  promise,  nos  pères  commen- 
cèrent à  bAtir  des  villes  et  des  châteaux  forts  pour  se  défendre 
contrôles  ennemis.  Les  arbres  dontj'ai  parlé  étaient  encore  à 
leur  place  sur  une  montagne  où  s'éleva  Jérusalem,  et  ils  res- 
tèrent en  dehors  de  l'enceinte  jusqu'au  temps  où  David,  le 
roi-prophète,  les  fit  entrer  dans  le  circuit  des  murailles,  et 
bâtit  près  d^eux  une  maison  pour  lui,  tant  lui  plut  la  vue  de 
ces  fruits. 

«Un  jour  il  en  caeillit  trois,  en  coupa  un  d'abord,  et  n'y 
trouva  que  de  la  terre;  dans  l'autre  il  vit  écrit  Chaschécab, 
c'est-à-dire,  reçois-le  en  amour;  dans  le  troisième  la  passion  de 
Jésus-Christ,  telle  que  le  roi  l'avait  prédite  dans  ses  Psaumes. 

«  Au  milieu  des  vicissitudes  qui  suivirent ,  Jérusalem  ayant 
été  entièrement  détruite,  le  palais  de  David  et  les  trois  arbres 
restèrent  à  un  mille  loin  de  la  ville ,  jusqu'au  moment  où  Anti- 
pater  (Aristobule) ,  père  du  roi  Hérode  premier,  les  fit  abattre 
en  3930 ,  pour  dégager  ce  terrain  destiné  au  supplice  des  mal- 
faiteurs, et  qu'on  appela  le  Golgotha.  Ces  arbres  furent  portés 
dans  la  ville  près  d'un  grand  mur  où  je  m^assis  maintes  fois  et 
me  livrai  à  des  jeux  bruyants  avec  mes  compagnons.  Ce 
sont  les  mêmes  avec  lesquels  fut  faite  la  croix  de  Jésus-Christ.  » 

Ashavérus  poursuit  en  racontant  qu'à  l'âge  de  neuf  ans  il  en- 
tendit raconter  à  son  père  qu'il  était  arrivé  trois  rois  qui  s'in- 
formaient d'un  roi  nouveau-né ,  pour  l'adorer.  Alors  il  courut 
après  eux,  et  il  les  rejoignit  lorsqu'ils  entraient  à  Bethléem.  Ici 
Ashavérus  entame  le  récit  de  la  vie  de  Jésus-Christ  enfant  et 
de  sa  fuite  en  Egypte ,  partie  d'après  l'Évangile ,  partie  peut- 
être  d'après  les  livres  apocryphes. 

«  La  Miote  famille  fuyant  vers  l'Egypte,  Marie ,  qui  se  dé- 
tournait de  temps  en  temps  pour  regarder ,  aperçut  des  soldats , 
et  en  fut  tellement  effrayée,  qu'elle  serait  tombée  de  Tâne  si 


LITTÉBÀTUBB  SGCLBSUSTIQUE.  633 

Joseph  ne  l'eAt  soutenue.  Ils  virent;  une  grande  chênaie  ou  ils 
allèrent  se  cacher,  et  soudain  les  arbres  se  replièrent  pour  les 
couvrir;  les  soldats  passèrent  ainsi  sans  les  voir.  Aussitôt  après, 
les  branches  se  redressèrent,  et  la  sainte  fiiinille  poursuivit  sa 
route. 

«Le  lendemain  ils  atteignirent  le  désert^  et  quand  ils  eurent 
fait  beaucoup  de  chemin,  ils  furent  pris  d'un  nouvel  effroi  en 
voyant  s'élancer  d'une  caverne  deux  brigands.  Ceux-ci  prirent 
Joseph  et  Marie  avec  l'enfont;  et,  les  ayant  conduits  dans 
leur  repaire,  leur  demandèrent  qui  ils  étaient.  Marie  se  troubla 
tout  à  fait  ;  mais  l'enfant  regarda  les  voleurs  avec  un  tel  sourire 
et  leur  toucha  tellement  le  cœur,  qu'ils  délièrent  aussitôt  Joseph^ 
et  firent  apporter  des  langes  pour  Jésus  et  des  vivres  pour  ses 
parents. 

«  Or  il  est  à  savoir  que  la  femme  d'un  des  voleurs  avait  un 
enfant  hydropique.  Après  avoir  pris,  lavé  et  changé  Jésus,  elle 
en  fit  autant  pour  le  sien,  qui,  à  l'instant  même,  se  trouva 
guéri.  Les  brigands  restèrent  extrêmement  étonnés  :  aussi  Joseph 
et  Marie  furent  bien  servis ,  et  on  leur  donna  pour  reposer  la 
chambre  la  meilleure;  puis  le  lendemain  on  les  remit  sur  la 
bonne  route.  Un  brigand ,  leur  souhaitant  un  bon  voyage ,  dit  à 
Jésus  :  «  Seigneur,  je  crois  fermement  que  vous  êtes  plus  qu'un 
«  homme',  puisque  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous  tuer  tous 
R  trois  y  et  que  vous  êtes  les  premiers  qui  sortiez  sains  et  saufs 
«  démon  logis.  Qu'il  vous  souvienne  donc  de  moi,  Seigneur , 
«  et  de  la  misère  de  ma  vie  !»  et  il  les  quitta  les  larmes  aux  yeux. 
C'est  ce  même  larron ,  selon  que  l'attesta  la  Vierge  Marie,  qui  fut 
crucifié  avec  Jésus. 

«  En  poursuivant  son  voyage  »  la  sainte  famille  se  trouva  hors 
du  désert  sur  l'heure  de  midi,  et  la  sainte  Vierge  descendit  de 
l'âne  pour  se  reposer.  Fatiguée  comme  elle  l'était,  elle*  se  mit 
à  l'ombre  d'un  dattier,  tandis  que  Joseph  cherchait  un  peu 
d'herbe  pour  sa  monture.  Marie,  en  levant  les  yeux ,  vit  que  les 
dattes  étaient  mûres  ;  et ,  comme  elles  paraissaient  très-belles , 
elle  en  eut  envie;  mais  elle  ne  pouvait  y  atteindre,  attendu 
qu'elles  étaient  trop  hautes.  Voilà  alors  qu'une  branche  se 
courbe  jusque  sur  ses  genoux ,  et  elle  en  cueille  tant  qu'elle  veut. 

tt  Et  ils  poursuivirent  leur  voyage.  La  terre  d'Egypte  est  éloi- 
gnée de  la  Judée  de  seize  bonnes  journées  de  chemin.  Lorsqu'ils 
y  furent  arrivés,  dans  tous  les  endroits  où  ils  passèrent,  les 
faux  dieux  furent  renversés  ;  beaucoup  d'Égyptiens  vinrent  les 
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adorer,  et  ito  répondaient  à  eeiix  qui  les  en  réprimandaient  : 
«  Nos  dieux  tombent  devant  eux  )  pourquoi  n'en  ferions-nous 
pas  autant?  » 

«  Lorsqu'ils  eurent  demeuré  quelque  temps  en  Egypte  ,  un 
ange  apparut  en  songe  à  Joseph ,  et  lui  commanda  de  retourner 
en  Judée,  où  Hérode  était  mort  misérablement» 

Âshavérus  assiste  comme  témoin  aux  faits  de  la  vie  de  Jésus- 
Oirist,  et  il  se  complatt  beaucoup  dans  les  détails  domestiques. 
Nous  les  passons  pour  arriver  à  la  Passion ,  dans  le  récit  de  la- 
quelle la  légende  met  en  opposition  avec  le  Juif  de  bonne  foi  et 
repentant ,  personnifié  dans  Ashavérus,  le  Juif  obstiné  et  traitre, 
personnifié  dans  Judas  Iscarlote. 

«  Je  vous  dirai  de  quelle  famille  était  Judas.  Son  père  sortait 
de  la  souche  de  Ruben ,  était  jardinier,  et  faisait  un  petit  com- 
merce de  terre  et  de  plantes.  Quand  sa  femme  fut  enceinte  de 
Judas,  elle  rêva  qu'elle  donnait  le  jour  à  un  fils  ayant  une  cou- 
ronne à  la  main  ;  qu'après  l'avoir  jetée  par  terre  il  la  foulait  aux 
pieds ,  puis  s'approchait  de  son  p^e  et  le  tuait.  Il  allait  ensuite 
au  temple ,  et  en  brisait  les  ornements  précieux. 

et  Elle  se  réveilla  désolée ,  et  raconta  son  rêve  à  son  mari ,  qui 
s'en  alla  partout  s'enquérani  de  ce  qu'il  signifiait;  on  lui  dit  à  la 
fin  qu'il  lui  naîtrait  un  fils  qui  tuerait  un  roi  et  son  père ,  et  serait 
si  avare  que,  pour  avoir  de  l'argent,  il  ne  reculerait  devant  aucune 
iniquité. 

«  En  entendant  cela,  le  père  de  Judas  fut  tout  épouvanté;  et 
afin  de  détourner  tant  de  malheurs ,  il  résolut,  avec  sa  femme, 
de  noyer  l'enfant  En  effet ,  lorsqu'il  eut  dix  jours,  il  fut  porté  par 
son  père  au  Jourdain ,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée.  Mais  le 
coffre  qui  le  contenait  fut  poussé  vers  l'tle  de  Candie,  et  le  roi 
du  pays,  en  se  promenant  avec- sa  femme,  vit  fkytter  cette  caisse, 
qu'il  fit  pécher.  Gomme  il  y  trouva  un  bel  enfant,  il  ordonna 
qu'on  en  prit  soin,  et  l'appela  Judas,  parce  qu'il  reconnut  à  ses 
vêtements  qu'il  était  Juif. 

a  Judas  fut  élevé  avec  le  fils  du  roi,  plus  âgé  que  lui  d'un  an. 
Quand  ils  eurent  grandi,  on  s'aperçut  que  Judas  dérol>ait  l'ar- 
gent de  l'autre  ;  le  jeune  roi  le  dit  donc  à  son  père ,  qui ,  ayant  fait 
fouiller  Judas ,  trouva  sur  lui  des  pièces  de  monnaie ,  des  anneaux , 
des  bijoux  de  prix ,  enlevés  à  la  reine  et  au  prince  :  il  le  fit]  donc 
fouetter,  et  lui  dit  :  «  Tu  n'es  pas  mon  fils,  quoique  tu  en  portes 
«  le  nom;  tu  es  un  enfant  trouvé,  sauvé  des  flots,  et  élevé  par 
«  charité.»  î 
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«  Judas  fut  pris  à  ces  paroles  d'une  telle  rage  de  ne  pas  être  ce 
qu*il  croyait ,  qu'il  résolut  de  se  venger^  et,  imaginant  que  c'était 
la  faute  du  jeune  prince  ^  il  chercha  le  moment  et  le  lieu  favora- 
bles ponr  lui  faire  un  mauvais  parti.  Un  jour  qu'ils  étaient  allés  se 
promener  ensemble  dans  un  petit  bois,  il  lui  donna  un  tel  coup 
sur  ta  tète  qu'il  le  tua;  et,  ayant  gagné  la  mer,  il  se  sauva  en 
Egypte.  Il  passa  de  là  à  Jérusalem ,  où  il  se  mit  an  service  d'un 
grand  seigneur,  attendu  qu'il  était  circoncis  sans  le  savoir ,  ins- 
truit d'ailleurs  dans  la  loi  et  dans  les  usages  des  Jui6. 

o  Au  bout  de  quelque  temps,  son^mattre  l'envoya  acheter  des 
fruits ,  et  lui  indiqua  la  maison  qu'habitait  précisément  son  père. 
Avide  de  se  faire  de  l'argent ,  il  escalada  le  mur  du  jardin ,  et  se 
mita  cueillir  des  fruits;  son  père,  venant  à  s'en  apercevoir ,  lui 
dit  :  ff  Pourquoi  voles-tu  mes  fruits  ?  o  et  autres  paroles  :  alors 
Judas  en  fureur  lui  asséna  tant  de  coups,  qu'il  le  laissa  pour  mort, 
prit  les  fruits  et  s'en  alla. 

m  Le  lendemain ,  sa  mère  vint  s'en  plaindre  à  son  maître.  Il  fut 
donc  envoyé  en  justice  ;  et  la  sentence  décida  que,  si  le  blessé  mou- 
rait, il  épouserait  la  veuve ,  ce  qui  advint.  Il  fut  appelé  Iscariote, 
c'est-à-dire  assassin,  et  vécut  longtemps  avec  sa  mère. 

«  Mais  une  fois,  comme  elle  se  couchait,  elle  remarqua  qu'il 
avait  deux  doigts  du  pied  attachés  ensemble  ;  ce  qui  la  fit  s'écrier  : 
«  O  Seigneur!  je  vois  bien  que  mon  songe  était  trop  véridique; 
«  car  l'enfant  que  nous  avons  exposé  avait  précisément  les  doigts 
«  ainsi.  0  Et  plus  elle  regardait  Judas»  plus  elle  acquérait  la  cer- 
titude que  c'était  lui-même,  d'autant  plus  qu'il  avait  à  la  tempe 
une  envie  de  couleur  grise,  comme  son  enfant;  c'est  ainsi  qu'il 
fut  reconnu.  » 

On  voit  que  l'imagination  des  narrateurs  allait  puiser  dans  la 
tradition  hébraïque,  en  même  temps  que  dans  les  fables  païen* 
nés,  les  couleurs  les  plus  sombres  pour  en  charger  le  plus  grand 
des  coupables.  Le  traître  accomplit  son  forfait;  le  Christ  est  traîné 
au  supplice,  et  Âshavérus,  grand  partisan  des  scribes  et  des  pha- 
risiens» veut  être  témoin  de  ses  derniers  mstants. 

«  J'étais  sur  ma  porte  quand  je  vois  des  gens  courir  en  répé- 
tant :  a  Ils  crucifient  Jésus!  »  Je  pris  alors  mon  enfant  dans  mes 
bras  pour  le  lui  faire  voir;  car  à  cet  instant  Jésus  arrivait  en 
chancelant  sous  sa  croix  pesante.  Il  s'arrêta  devant  ma  porte  pour 
se  reposer  quelque  peu;  mais  moi^  m'en  offensant  comme  d'un 
affront,  je  lui  dis  durement  :  a  Allons,  marchez  ;  loin»  loin  de  ma 
or  porte  !  Je  ne  veux  pas  qu'un  vaurien  s'y  repose.  » 
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»  Jésus  me  regarda  d'un  air  triste,  et  dit  :  a  Je  vais;  et  je  me 
«  reposerai;  toi  tu  iras  et  ne  te  reposeras  plus;  tu  chemineras 
a  tant  que  le  monde  sera  monde ,  et  Jusqu'au  jour  du  jugement. 
«  Va,  tu  me  verras  assis  à  la  droite  de  mon  Père,  pour  juger  les 
«  douze  tribus  qui  m'auront  crucifié.  » 

«  Je  laissai  mon  eniànt,  et  je  suivis  Jésus.  La  première  personne 
que  je  vis  fut  Véronique,  qui  vint  essuyer  le  visage  de  Jésus 
avec  un  linge  sur  lequel  ce  visage  resta  empreint.  Plus  loin  je 
vis  Marie  et  d'autres  femmes  qui  pleuraient.  Un  ouvrier  qui  portait 
les  clous  et  le  marteau  prit  un  de  ces  clous ,  et,  le  mettant  sous 
les  yeux  de  Marie  :  «  Regardez,  femme ,  lui  dit-il  ;  votre  fils  va 
être  cloué  avec  cela.  » 

t  J'allai  avec  lui  jusqn'à  la  montagne.  Arrivés  là,  ils  prirent 
la  croix  et  la  posèrent  à  terre  ;  puis  ils  creusèrent  de  grands  trous 
tandis  que  d'autres  valets  du  bourreau  dépouillaient  le  Christ. 
Quand  il  fut  ainsi  nu,  quelques-uns  détournèrent  les  yeux  pour 
ne  pas  être  témoins  d'un  spectacle  si  misérable  ;  d'autres  riaient 
et  en  plaisantaient.  Marie,  étant  son  voile  de  sa  tôte,  l'envoya  à 
Jésus  pour  couvrir  sa  nudité. 

«  Il  fut  ensuite  crucifié,  et  la  croix  fut  placée  à  l'endroit  même 
où  Adam  avait  été  enseveli,  et  où  se  trouvaient  les  trois  arbres 
dont  j'ai  parlé.  Après  avoir  dit  quelques  paroles,  le  Christ  expira  ; 
alors  le  ciel  s'obscurcit,  et  il  survint  une  terrible  tempête;  les  morts 
sortirent  de  leurs  tombeaux,  les  rochers  s'ébranlèrent  et  la  terre  se 
fendit  au  pied  de  la  croix.  Longin  s'en  vint  avec  une  lance,  et 
perça  le  côté  de  Jésus,  qui  était  mort.  Le  sang  qui  en  sortit  coula 
dans  la  déchirure  du  sol  au  pied  de  la  croix,  où  il  arrosa  la  tête 
d'Adam  et  d'Eve,  ensevelis  là  tous  deux  et  réduits  en  poussière.  » 

C'est  certainement  une  des  idées  les  plus  ingénieuses  et  les  plus 
attrayantes  du  moyen  ftge  que  celle  qui  fait  mourir  le  Christ  sur 
un  bois  né  de  la  semence  de  l'arbre  funeste  à  tout  le  genre  humain , 
et  sorti  de  la  poussière  même  de  nos  premiers  parents  ;  qui  fait 
ensuite  planter  la  croix  sur  leur  tombe ,  et  couler  le  sang  divin  sur 
leurs  cendres  comme  pour  les  ranimer. 

Ashavérus ,  après  avoir  repris  haleine,  tandis  que  chacun  parmi 
ses  auditeurs  exprimait  le  sentiment  qui  l'agitait,  continue  en  ces 
termes  : 

«  A  peine  lé  Christ  fut-il  mort  que  je  jetai  mes  regards  sur  Jéru* 
salem ,  pour  la  voir  encore  une  fois,  me  sentant  4M>mme  poussé  à 
la  quitter.  Je  commençai  ainsi  mon  voyage  ne  sachant  où  j'allais. 
Je  passai  de  hautes  montagnes;  maintenant,  en  quelque  endroit 
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qoe  j'aille ,  je  ne  puis  m'airtter.  Dans  ce  moment  même ,  mesh 
siearSy  disait-il  en  faisant  de  profwds  saints,  il  me  semble  être 
sur  des  charbons  ardents  :  bien  qne  je  sois  assis,  mes  jambes  se 
meuvent ,  et  j'éprouve  une  grande  impatience  de  marcher.  >» 

Il  courut  donc  de  l'orient  à  l'occident,  du  midi  au  nord  :  «  Après 
avoir  cheminé  par  le  monde  entier,  je  retournai  en  Judée;  mais 
je  n'y  retrouvai  plus  ni  parents  ni  amis ,  car  il  y  avait  cent  ans 
que  je  marchaisoontinuellement:  aussi  une  vie  si  longuem'était-elle 
bien  à  chaire.  Je  quittai  donc  de  nouveau  Jérusalem,  où  je  n'étais 
plus  connu  de  personne,  avec  l'intention  d'essayer  de  tous  les 
périls  pour  perdre  l'existence ,  me  sentant  fetigué  de  vivre  si  long- 
temps ;  mais ,  quoi  que  je  fisse ,  la  parole  de  Dieu  devait  s'accom- 
plir. Je  combattis  dans  maintes  batailles,  je  reçus  plus  de  deux 
mille  coups  sans  qu'un  seul  me  blessât,  car  mon  corps  est  dur 
comme  le  roc ,  et  aucune  arme  ne  saurait  l'entamer.  J'ai  été  sur 
mer,  et  j'ai  fait  souvent  naufrage  ;  mais  je  reste  flottant  sur  l'eau 
comme  une  plame.  Je  n'éprouve  jamais  le  besoin  de  manger  et  de 
boire  ;  je  n'ai  point  de  maladies ,  ni  ne  puis  mourir.  J'ai  déjà  par- 
couru le  monde  quatre  fois,  partout  j'ai  aperçu  de  grands  chan- 
gements, des  contrées  ravagées,  des  villes  renversées ,  ce  qa'ii 
serait  trop  long  de  vous  raconter.  » 

Son  histoire  finie,  le  Juif  errant  se  leva  pour  s'en  aller.  Alors 
révêque  le  pria  de  rester  encore  quelque  peu,  et  lui  offrit  de  l'ar- 
gent pour  faire  son  voyage;  mais  il  répondit  :  «  Je  n'en  ai  pas  be- 
soin; je  puis  rester  des  années  sans  boire  ni  manger,  bien  que  je 
sois  fait  comme  tout  autre.  Quant  à  des  habits,  à  des  souliers  et  à 
des  chausses,  je  n*en  manque  pas  ;  les  miens  ne  s'usent  jamais.  » 

a  Et  faisant  un  profond  salut  à  la  compagnie,  il  se  mit  en  route 
pour  son  cinquième  voyage,  d 

Telle  est  la  légende  populaire  connue  des  savants  comme  du 
vulgaire.  Celui-ci  montre  en  cent  endroits  les  traces  du  Juif  er- 
rant, raconte  ses  malédictions ,  ses  prophéties.  Les  autres  voient 
le  fond  d'une  magnifique  épopée  dans  cet  être  devant  lequel  tout 
passe  sans  qu'il  passe  lui-môme,  solitaire  et  impassible  témoin 
de  tant  de  vicissitudes  et  de  tant  de  souffrances. 

Les  vies  de  tant  de  martyrs ,  de  tant  d'admirables  anachorètes , 
offraient  encore  à  la  littérature  un  champ  fécond  et  un  genre  en- 
tièrement nouveau.  On  avait  composé  antérieurement  des  biogra- 
phies, mais  c'étaient  celles  de  personnages  appartenant  à  l'histoire  ; 
tandis  que  l'humble  vertu  trouva  alors  son  panégyrique  et  sa  ré- 
vélation, et  les  fastes  de  l'humanité  consistèrent  dans  le  rédt  de 
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petits  événemeiits  racontés  pour  servir  d'exemples.  Il  ne  fiant  pas 
y  cliereher  des  distractions  agréables  id  des  spéonlations  philo- 
sof^qnes,  mais  une  narration  empreinte  de  naïveté ,  dans  la- 
quelle ,  si  l'histoire  véritable  se  trouve  parfois  altérée ,  Tfaistoire 
morale  se  révèle  par  des  traits  pleins  de  charme  et  de  vérité.  Le 
monde  romain  se  confiant  dans  scm  éternité ,  au  moment  où  il 
était  sur  le  bord  de  l'abime ,  continuait  de  se  livrer  à  ses  amuse- 
ments et  à  ses  affoires.  Les  poètes  continuaient  à  célébrer  leurs 
dieux,  sans  s'apercevoir  qu'ils  n'existaient  plus;  les  philosophes 
en  étaient  à  discuter  sur  les  crépuscules  quand  le  Jour  brillait 
d^à  de  toute  sa  splendeur.  Pendant  ce  temps,  le  peuple,  auquel  ils 
ne  daignaient  pas  prêter  attention ,  faisait  de  l'histoire  à  sa  ma- 
nière ,  tantôt  répétant  les  prédications  de  l'apôtre ,  tantôt  les  tour- 
ments des  martyrs,  ou  les  abstinences  du  solitaire  au  désert,  avec 
ces  ornements  de  détail  qui  sont  le  caractère  des  récits  populaires. 
De  là  les  nombreuses  légendes  qui  exercèrent  la  piété  des  siècles 
croyants  et  la  critique  des  siècles  penseurs ,  mais  dans  lesquelles 
personne  ne  pourra  méconnaître  une  admirable  simplicité,  une 
croyance  trompée  quelquefois  ,  jamais  trompeuse.  Ceux  qui  par 
la  suite  en  composèrent  par  exercice  d'école  ne  réussirent  pas  à  les 
imiter. 

Cette  piété  peu  éclairée ,  qui  mêlait  le  faux  au  vrai,  le  ût  avec 
quelque  malice  quand  par  l'extension  des  hérésies  chaque  secte 
voulut  avoir  son  évangile  en  propre ,  et  y  introduire  à  l'appui  de 
ses  erreurs  des  faits  et  des  paroles.  L'Église  dut  alors  en  venir  à 
séparer  les  écrits  apocryphes  de  ceux  émanés  véritablement  des 
apôtres. 

Le  Nouveau  Testament  fut  traduit  de  bonne  heure  en  diffé- 
rentes langues ,  car  les  deux  idiomes  littéraires  ne  suffisaient 
pas  à  un  livre  destiné  à  se  répandre  parmi  les  peuples  ;  et  déjà, 
dès  le  second  siècle ,  il  est  fait  mention  des  versions  syriaque , 
cophte,  éthiopienne,  sans  parler  de  la  version  italique.  C'était 
sur  elles  que  les  commentateurs  déployaient  leur  subtilité  et  leur 
zèle,  par  le  motif  surtout  que,  dans  le  principe ,  ils  supposèrent 
deux  sens  à  l'Écriture ,  l'un  littéral ,  l'autre  occulte  ;  puis  vint 
saint  Irénée ,  qui  enseigna  que  l'interprétation  deêr  livres  saints 
devait  toujours  se  conformer  à  la  tradition. 

Outre  l'exégèse,  la  littérature  ecclésiastique  embrassait  l'apo- 
logie, la  controverse,  l'exposition  dogmatique,  la  morale,  l'élo- 
quence et  l'histoire  sacrée.  Nous  avons  déjà  vu  ce  qu*il  y  avait 
de  vigueur  chez  les  apologistes  et  les  controversistes  ;  cette  énergie 
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inacooutamée  dat  donner  à  comprendre  qo'it  était  né  qnelqne 
chose  de  nonveaa  au  milien  des  générations  abâtardies.  La  la- 
inière supérieure  émanée  de  rÉvangile  unit,  sous  un  seul  point  de 
vue  et  dans  ^ne  seule  sphère  d'action,  l'intelligence  artistique  et 
la  subtilité  philosophique  à  la  connaissance  pratique  des  faits  hu- 
mains, qui  était  Fapanage  de  Rome,  et  au  sentiment  prophétique 
si  profond  des  Hébreux  ;  il  en  résulta  que  l'esprit  littéraire  et  i'é- 
elat  ^e  l'éloquence  vinrent  en  aide  à  la  parole  fondamentale, 
en  appuyant  son  autorité,  en  faisant  comprendre  clairement  sa 
condsion. 

On  s'appliqua  plus  d'abord  à  réfuter  l'erreur  qu'à  développer 
systématiquement  la  vérité  ;  c*est  pourquoi  nous  n'avons  aucune 
exposition  de  la  foi  antérieure  à  celle  de  Grégoire  le  Thaumaturge. 
La  catéchèse  de  Cyrille ,  évèque  de  Jérusalem ,  surpassa  celles 
qui  l'avalent  précédée. 

En  ce  qui  concerne  la  morale,  les  chrétiens  songèrent  aussi 
plutôt  à  la  pratiquer  et  à  la  répandre  qu'à  en  établir  l'édifice  doc- 
trinal. TertuUien  fut  le  premier  à  déterminer  des  règles  pour 
mettre  les  mœurs  en  rapport  avec  le  christianisme,  en  apportant 
toutefois  dans  son  système  une  rigueur  excessive;  ce  en  quoi  il 
fût  imité. par  Origène  et  par  d'autres  Pères  grecs  adonnés  au 
mysticisme  oriental.  Tous  distinguèrent  néanmoins  les  préceptes 
des  conseils ,  les  premiers  obligatoires  pour  tous  les  hommes ,  les 
autres  adressés  à  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection. 

Non  contents  de  s'adresser  aux  personnes  instruites ,  les  doc- 
teurs chrétiens  catéchisaient  le  grand  nombre  dans  les  prédica- 
tions que  faisait  chaque  prophète  dans  les  assemblées  ;  c'était  là 
une  institution  inconnue  aux  païens  et  une  des  plus  belles  pré* 
rogatives  du  ministère  ecclésiastique. 

Quand  la  paix  eut  été  accordée  à  rÉglise,  on  songea  à  écrire 
son  histoire,  et  les  matériaux  recueillis  alors  servirent  à  composer 
les  récits  que  nous  verrons  paraître  dans  le  siècle  suivant. 


CHAPITRE  XXXIII. 

BEAUX-ARTS. 

L'histoire  ne  vient  pas  à  l'appui  des  systèmes  qui  assignent  aux 
beaux-arts,  comme  époques  de  leur  plus  grande  splendeur,  celles 
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d'aoe  grande  liberté  politique.  Rome  répablieaine  les  eultiva  si  peu 
heareasement,  que  son  orgueil  ne  se  révoltait  nullement  à  con* 
fesser  la  supériorité^  des  Grecs.  Le  luxe  des  empereurs  et  des 
particuliers  multiplia  pour  les  artistes  les  occasions  de  se  distinguer 
sans  qu'il  en  résultât  aucune  véritable  illustration. 

Le  Panthéon  d'Agrippa  est  resté  le  monument  le  plus  remar- 
quable de  Tarchitecture  romaine.  Déjà  cependant,  du  vivant 
d'Auguste,  elle  s'altérait  par  des  emprunts  étrangers,  et  le  temple 
élevé  à  cet  empereur  en  Carie,  avec  ses  colonnes  romaines,  ornées 
de  feuillage  à  la  base ,  dans  une  façade  ionique ,  en  est  un  té- 
moignage bizarre.  Plus  ensuite  le  goût  alla  se  corrompant,  plus 
les  colonnes  s'allongèrent,  jusqu'au  double  de  la  mesure  pres- 
crite; des  ornements  extravagants  s'introduisirent,  on  prodigua 
les  couleurs  éclatantes  dont  Ludius  chargeait  les  murailles  des 
maisons  en  représentant  des  paysages ,  des  vendanges,  des  scènes 
champêtres ,  et  en  y  Joignant  des  moulures  architectoniques  d'un 
goAt  capricieux.  Il  nous  en  reste  des  exemples  dans  les  bains  de 
Titus  et  dans  plusieurs  peintures  de  Pompél.  Le  goût  des  empe* 
reurs  dut  être  préjudiciable  aux  arts.  Tibère  n'aimait  que  les 
obscénités  ;  Galigula  abattait  la  tète  des  dieux  pour  y  substituer 
la  sienne ,  et  il  fit  enlever  sur  deux  tableaux  la  figure  de  Jupiter 
pour  y  adapter  celle  d'Auguste.  Néron  couvrait  de  dorure  les 
ouvrages  de  Lysippe,  ainsi  que  ses  palais;  on  conserve  pourtant 
une  tête  de  lui  et  une  de  Poppée,  qui  sont  admirables  de  pensée  et 
de  travail. 

Sous  Tibère,  les  quatorze  villes  d'Asie,  renversées  par  un 
tremblement  déterre  et  réédifiées,  purent  fournir  aux  artistes 
des  occasions  de  s'exercer.  Lorsqu'il  s'agit  d'orner  le  Palais  d'or 
de  Néron ,  on  y  apporta  cent  statues  de  bronze  du  seul  temple 
de  Delphes  (i),  au  nombre  desquelles  étaient  peut-être  l'Apollon 
du  Belvédère  et  le  gladiateur  de  Boi^èse.  Geler  et  Sévère  furent 
les  architectes  de  cet  édifice,  pour  la  continuation  duquel  Othon, 
durant  son  règne  bien  court,  décréta  quatre-vingt-dix  mil- 
lions de  sesterces  :  puis  Yespasien  rendit  au  peuple  les  nom- 
breux terrains  envahis  par  ses  dépendances.  Cet  empereur  tira  un 
grand  nombre  de  statues  de  la  Grèce  et  beaucoup  d'ornements 
de  Jérusalem  pour  son  temple  de  la  Paix.  Le  Golisée ,  construit 
peut-être  par  les  Juifs  que  Titus  emmena  en  esclavage,  forme  une 
ellipse  de  deux  cent  trente-neuf  mètres  de  tour  à  i'inténeur;  le 

(1)  PAim4mA8,  X. 
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iMr  4'«nediite  ^t  «jN^yé  sur  qwtre-viagto  arcad66  0'élevft^, 
{Mur.qualre  rangs  d^arcbitecture  superposés  Jusqu'à  une  hauteur 
deciuquaDteet  un  mètres*  Il  était  entièrement  revêtu  de  marbre  à 
l'extérieur  et  orné  de  statues  ;  cent  neuf  milie  spectateurs  y  trou^* 
valent  place  sur  quatre-vingts  rangôos.  de  sièges  aussi  en  marbre; 
s<4xante-quatre  vooiitoires  donnaient  accès  à  la  multitude  ;  les 
corridor^  et  lestescaliers  étaient  disposés  de  manière  à  ce  que  cha- 
cun pût,  selon  son  rang,  arriver  facilement  à  la  place  qui  lui  était 
assignée.  Ua  velariym  garantissait  les  spectateurs  du  soleil  ou  de 
la  pluie.  Des  jets  d*eau  rafraîchissaient  et  parfois  méo^  parfur 
Hiaient  Tair.  D*autres  eaux  étaient  amenées  dans  Tarène,  où  elles 
alinientaieut  des  ruisseaux,  imitant  les  cours  d'eau  des  jardins, 
ou  l'inondaient  entièrement  pour  des  batailles  navales*  Âu-des- 
sous  s'étendaient  de  vastes  souterrains  qui  ont  été  découverte 
de  nos  jours»  mais  refermés  aussitôt  à  cause  des  exlialaisons.  fé- 
tides produites  par  i^eau  stagnante*  Robert  (juiscard,  mille  ans 
après  la  construction  de  ce  vaste  édifice,  craignant  qu'il  ne  de^ 
vînt  une.  citadelle  contre  lui ,  en  démolit  la  moitié  ;  le  resté  deyint 
une  carrière  qui  fournit  des  matériaux  pour  un  grand  nombre 
d'édifices  et  de  tours,  notamment  pour  le  palais  Farnèse,  pour 
celui  de  Venise  et  pour  la  chancellerie.  Cependant  ces  ruines 
sublimes  font  encore  l'étonnement  de  celui  qui  les  contemple. 
.  Bomitien  fit  aussi  élever  plusieurs  édifices,  dont  la  direction 
fut  principal^ent  confiée  à  Babirius;  mais  les  arps  de  triomphe 
et  les  autres  constructions  furent  al)attus  par  le  peuple ,  en  haine 
de  sa  mémoire. 

La  colonne  de  Trcjan,  d'ordre  dorique,  haute  de  cent  trente- 
deux  pieds  »  comme  le  mont  Quirinal ,  dont  une  partie  avaiH  été 
aplanie  pour  former  le  forum  ou  elle  s'élève.,  est  formée  de  trente- 
quatre  blocs  de  naarbre  blane ,  liés  avec  des  crampons  de  bronze  ; 
son  diamètre  est  de  onze  pieds  deux  pouces  à  1&  base ,  et  de  iiii 
aut  sommet»  où  se  trouve  une  plate-forme  qui  supportait  la  statue 
de  l'empereur.  On  y. monte  par  cent  quatre-vingt-deux  degrés  en 
lùnaçoQ,  taillés  dans  la  pierre,  longs  de  deux  pieds  deux  pouces,, 
et  éclairés  par  quarante-trois  petites  ouvertures.  Elle  ejst  enve:- 
loppée,  en  spirale,  par  des  bas-reliefs  offrant  deux  mille  cinq 
cents  figures  de  deux  pieds  de  hauteur ,  qui  vont  grandissant»  eu 
égard  à  la  perspective»  à  mesure  qu'elles  montent.  Les  deux 
expéditions  de  Trsyan  contre  les  Daoes  y  sont  représentées.  Cest 
un  chef-d'œuvre  de  composition ,  qui  met  sous  les  yeux  les  opé- 
rations militaires  les  plus  importantes»  comme  marché,  campe* 
X.  y.  41 
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ments,  batailles  ^  sièges,  et  foarnlt  des  ren séigneraents  sur  les 
usages  de  Rome,  de  ses  ailiés  et  de^  ses  ennemis.  Les  phyirïoiid^ 
mies,  dans  une  composition  si  multiple  et  sur  une  si  petite 
échelle»  sont  eitrémement  Tariées;  cliaque  peuple  est  distingué 
par  un  habillement  et  des  armes  particulières  >  Indépendamment 
de  l'expression  qui  résulte,  pour  les  uns  du  triomphe,  et  pour 
les  autres  du  découragement.  On  voit  l'armée  romaine  passer  le 
Banabe  avec  la  confiance  de  la  victoire  ;  les  Oaees  fuir ,  avec 
leurs  enfants  et  leurs  biens,  des  champs  ou  viennent  s'installer 
les  nouveaux  colons;  ailleurs,  on  vmt  les  vaincus  courber  leur 
liront  devant  l'empereur.  Le  piédestal  est  orné  de  trophées,  d'aigles 
et  d'autres  objets  ;  et  le  travail  en  est  si  naturel ,  si  fini  qu'il 
faisait  l'étonnement  et  l'étude  de  Raphaël,  de  Jules  Romain ,  de 
Polydore  de  Garavaggio. 

£n  1688  ,  la  statue  de  saint  Pierre  fht  substituée  à  celle  de 
Trajan  :  deux  années  après,  Sixte. Y  déblaya  les  terres  qui  re- 
couvraient  le  piédestal.  Napoléon  fit  abattre  les  misérables  bara- 
ques qui  encombraient  le  voisinage,  et  la  grande  place  a  été 
restaurée  successivement 

Alentoar  s'élevaient  des  constructions  remarquables,  entre 
autres  l'arc  de  triomphe  et  la  basilique  Glpia,  qui  servait  aux 
jugements,  à  la  promenade,  à  la  lecture;  elle  était  à  cinq  nefs 
partagées  par  quatre  rangs  de  colonnes  ;  le  pavé  était  de  marbre 
Jaune  et  violet;  les  murailles,  inscrotées  de  marbre  blanc;  le 
plafond ,  en  bronze.  Plusieurs  statues  de  personnages  illustres 
formaient  une  décoration  extérieure.  On  montait  par  cinq -degrés 
aux  trois  portes  qui  ouvrirent  au  midi ,  et  dont  chacune  avait 
son  portique. 

Apollodore  de  Damas ,  àqui  l'on  attribue  au^si  l'are  de  triom- 
phe d'Aneône,  surmonté  de  la  statue  équestre  de  l'empereur, 
en  fut  l'architecte,  ainsi  qfuè  du  fttméux  ponît  sur  le  Danube, 
soutenu  par  vingt  et  une  arches  de  cent  soixante*dix  pieds  d'ou- 
verture, et  dont  les  piles  avaient  cent  cloquante  pieds  de  hau- 
teur, li  n'eut  pas  la  prudence  de  flatter  Adrien,  ou  du  moins 
de  ne  pas  rire  de  ses  prétentions  d'artiste;  et  il  lui  en  coûta 
In  vie. 

L'exemple  de  Trajan  gagna  les  particuliers  et  les  vHtes,  qui 
s'embellirent  d'édifices  somptueux.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
maisons  de  plaisance  magnifiques  de  PHncFle  Jeune,  qui,  pen- 
dant son  procoDSUlat  en  Bithynie ,  fit  élever  ou  restaurer  des 
bains,  des  aqueducs,  des  cloaques  ;Nlcée  lui  dut  aussi  un  théâ- 
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tn  spletidide  et  nn  eanal  ^i  Jolgimit  ion  lae  à  la  mer.  Caretai. 
teete  (Mm  Julins -Lueéras  bâtit  à  AteaDtaiH)  en  Bapagoe^  im 
temple  trè^-élëgaiit  qui  subsiste  encore  et  an  admirable  petit 
en  pierre  sur  le  Tage^  àdenzcents  pieds  ao-dessos  da  nlvea» 
do  fleave;  irmesnre  six  cent  sofxante-dtx  pieds  dekmgoear ,  ses 
arches  qaatre-vingtHiQatre  d'omrertore ,  ses  plies  TiBgt^bnit  de 
diamètre  ;  ie  tout  est  en  Uocs  de  grttiit  de  qoatrè  pieds  sur  decix. 
A  rentrée  on  voit  on  petit  temple  de  vingt-trois  j^s  d'éléva- 
tion, avec  sa  façade  composée  simplement  de  deux  colonnes. 
On  employa  poar  sa  construction  des  pierres  si  bien  Jolntra 
que  le  temps  n*en  a  pas  dépiaeé  une  seule. 

Le  pont  d'Augusta^Eroérltâ  [Mérida]  sur  la  Ouadiana ,  tout  en 
pierre  de  taille ,  avait  deux  mille  cinq  cent  soixante-quinze  {Heds 
de  long  ;  il  se  développait  sur  soixante-quatre  arebes ,  à  la  voâte 
anrondie ,  d*inégate  grandeur.  Eh  pareourant  rhisteire  de  cha- 
que province,  on  trouvera  des  monuments  plus  ou  moins  re- 
marquables ,  attribués  pour  la  plupdrt  à  l'époque  des  empereurs, 
comme  les  amphithéâtres  dé}à  cités  de  Vérone,  d'Arleà ,  de  fii* 
mes  et  de  Vienne;  celui  de  Pola ,  dans  l'Istrie,  presque  aussi  ad- 
mirable que  te  Cotisée  ;  un  autre  à  Orange ,  ville  peu  ccmsidéra- 
ble,  avec  une  naumachîe ,  un  stade  et  un  théâtre ,  l'un  des  pins 
grands  que  l'on  connaisse.  Outre  les. merveilles  de  Palmyre  et  de 
Baibek,  d'autres  eonstruetions dans  la  Décapolis  de  Palestine, 
sur  les  oAtes  d'Afrique  et  en  Espagne,  appartiennent  à  ce  siècle, 
comme,  dans  la  Gaule,  le  pont  du  Gard,  avec  d'autres  édifices 
admirables  à  Arles,  à  Nîmes,  à  Narbonne,  à  Autun  et  ail- 
leurs (1). 

Adrien  Ht  probablement  exécuter  beaucoup  de  ces  travaux, 
passionné  qu'il  était  pour  les  arts,  auxquels  il  s'exerçait  lui- 
même;  H  faisait  transporter  ou  copier  ce  qui  le  frapiiait  dans  ses 
voyages  perpétuels.  Le  temple  de  Gysique,  élevé  par  son  ordre, 
Alt  compté  parmi  les  sept  merveilles  du  monde*  Il  termina  celai 
de  Jupiter  Olympien ,  commencé  par  Pisistrate  sept  cents  ans 
auparavant ,  sans  parler  de  beaucoup  d'édiflcès  dont  il  embellit 
Borne  et  la  Grèce.  Il  construisit  aussi  l'amphithéâtre  4e  Capone 
et  la  basilique  Plotine  à  Nimes ,  qui  est  la  ruine  romaine  la  plus 
remarquable  dans  les  Gaules.  Jérusalem  lui  dut  un  théâtre  et 

(1)  Les  ooloDOQs  dd  SanvLoreazo  à  Milan  sont  de  cette  époque,  ainsi  que  le 
temple  découyert  récemment  à  Brescia.  On  trouvera  dans  le  livre  suivant , 
chapitre  XX IV,  uncoupd'œil  générai  sur  les  progrès  etk  décadence  de  l'art 
reuiaiu. 

4  1. 
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ptasiears  temples  ;  Athènes ,  tm  Panthéon  avec  on  portiqae  dip- 
tère décastyle,  aux  colonnes  corinthiennes  ;  fiome,  le  pont  iSliiis 
et  le  mAle  d'Adrien,  anjmurd'hni  ebftteaa  Saint-Ange.  Ce  monn* 
ment,  revêtu  de  bronze  »  était  accompagné  de  qaarante-dea& 
colonnes  y  dont  chacune  portait  une  statue  ;  au  sommet  apparais- 
sait i*e(Bgie  de  Tempereor  sur  un  quadrige;  et  telles  étaient  les 
dimensions  du  groupe  qu'un  homme  pouvait  tenir  dans  l'orbite 
de  rœil  d'un  cheval  (l).Four  comble  de  merveille ,  on  ajoute 
qu*il  était  d'un  seul  morceau;  ce  qui  n'est  pas  plus  croyable  que 
le  prodige  opéré  par  son  architecte  DétrianuS)  qui,  dit-on, 
transporta  d'un  lieu  dans  un  autre  le  temfrfe  de  la  déesse  Bona 
ai^c  le  colosse  de  Néron ,  debout  et  susp^du ,  en  empli^ant  la 
force  de  vingt*quatre  éléphants. 

Adrien  se  complut  surtout  à  embellir  sa  maison  de  plaisance 
de  Tivoli,  qui  embrassait  un  circuit  de  dix  milles  et  renfermait 
deux  théâtres  :  il  y  avait  fait  imiter  les  sites  les  plus  agréables 
et  les  édifices  les  plus  grandioses  de  la  Grèce,  même  les  champs 
Klysées.  Le  marbre  y  était  à  profiision»  au  p<^Dt  de  former  jus- 
qu'au lit  du  lac  sur  lequel  on  représentait  des  batailles  navales. 
C'était  le  symbole  matériel  de  récleetisme  qui  s'introduisait  alors 
partout  On  y  trouvait  des  statues  de  tous  les  pays ,  des  divinités 
babyloniennes,  des  sphynx  égyptiens,  des  dieux  grecs,  des 
idoles  étrusques,  des  vases  de  Corinthe:  qui  sait?  peut-être 
même  des  bas-reliefs  indiens  et  des  porcelaines  de  la  Chine. 

On  fit  alors  par  imitation  des  statues  dans  le  style  grec  an; 
tfqne ,  d'autres  «n  granit  rouge,  à  la  manière  égyptienne.  Mais 
les  deux  statues  d'Antinoiis,  sans  parier  de  celle  du  Belvéder, 
sufiSsent  pour  prouver  que  l'on  dessiuait  alors  avec  une  rare 
perfection.  Après  avoir  jeté  cet  éclat  momentané,  les  beaux-arts 
retombèrent,  et  les  Antonios  les  négligèrent  pour  la  philosophie. 
Le  premier  cependant  fit  faire  à  Lanuvium  une  maison  de  plai- 
sance dont  la  splendeur  devait  étire  extrême  à  en  juger  par  une 
clef  d'argent  du  poids  de  quarante  livres ,  destinée  à  ouvrir  les 
réservoirs  qui  contenaient  l'eau  des  bains»  L'ordre  donné  aux 
p^iculiers  par  le  sénat  d*avoir  dans  leur  maison  l'effigie  des  em- 
pereurs hâta  la  décadence  de  l'art.  Cependant  la  statue  équestre 
de  Mare-Aurèle,  qui  orne  aujourd'hui  la  place  du  Capitole ,  est 
un  beau  monument  de  ce  temps.  La  colonne  érigée  en  son  hon- 
neur a  aussi  un  grand  mérite,  quoiqu'elle  soit  au-dessous  de  celle 

(1)  Jean  d*ANTio€HE,  ap.  Salm.  %n  Spart. ^  p.  Sf. 
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de  Trajan  pour  la  distribution  des  groupes  et  pour  i'exécutîoQ 
des  figures;  infériorité  que  ne  compensent  pas  sufAsanimeiit 
quelques  idées  henreoses, celle,  par  exemple,  de  la  Renommée, 
qoi  y  traçant  sur  un  boaeiier  les  exploits  du  prince,  sépare  la 
guerre  contre  les  Germains  des  combats  contre  les  lilarcomaiis« 

Les  arcs  de  triomphe  se  multipliaient ,  soit  pour  des  victoires, 
smi  pour  des  bienfaits,  soit  par  pure  flatterie;  nfais^  les  bas- 
reliefo  de  celui  de  Septime  Sévère  sont  très-mal  exécutés,  bien 
que  la  statue  en  bronze  de  cet  empereur ,  aujourd'hui  dans 
Je  palais  Barberini,  soit  des  plus  belles.  Alexandre  Sévère  s'ef- 
força de  faire  refleurir  les  arts,  et  plaça  à  Tentour  du  forum  de 
Trajan  les  statues  de  personnages  illustres;  il  construisit  plu* 
sieurs  édifices,  entre  autres  les  thermes  :  il  peignait  lui-même» 
et  inventa  Fart  d'incruster  des  marbres  d'espèces  différentes  (l)« 
Les  bains  de  Garacalla  sont  d'une  architecture  étonnante  ;  mais 
Dlodétien  voulut  surpasser  dans  les  siens  tout  ce  qui  avait  été 
fait  jusque-là  :  cependant  les  ornements  dont  la  voûte  était  sur- 
chargée, et  dont  la  chute  àiusa  la  mort  de  plusieurs  personnes, 
n'étaient  pas  l'indice  d'un  goût  irréprochable  dans  l'exécution. 
Il  faut  reconnaître  néanmoins  que  son  palais  à  Spalatro  est  une 
construction  merveilleuse.  Il  se  déveloj^e  sur  sept  cent  cimi 
pieds  iinglais  de  chaque  côté  :  quatre  rues  de  trente-cinq  pieds  de 
large  sur  deux  cent  vingt-six  de  long ,  ornées  d'arcades  dans 
toute  leur  étendue,  venaient  aboutir  à  une  place  qui  en  foroMit  le 
centre  (2). 

Pline  appelle  la  peinture  de  son  temps  uu  art  qui  se  meurt  (3), 
bien  qu'il  donne  des  éloges  à  plusieurs  ouvrages.  Il  se  plaint,  ainsi 
que  Yitruve,  du  luxe  des  marbres,  qu'ils  trouvent  l'un  et  L'autre 
poussé  à  l'excès  ;  on  employait  à  la  décoration  des  appartements  le 
porphyre,  le  serpentin,  le  vert,  le  rouge,  le  jaune  antique,  l'a- 
gate, les  jaspes  de  toute  espèce  ;  on  ajoutait  même  à  l'éclat  des  mar. 
bres  des  taches  artificielles  de  couleurs  diverses  ;  ou  bien  encore 
les  murailles  étalent  revêtues  de  stuc  :  tout  cela  rendait  la  pein- 
ture inutile.  Les  médailles  elles-mêmes,  qui  au  commencement  de 
ce  sièele  étaient  meilleures  que  les  médailles  grecques,  devien- 
nent lourdes  et  grossières.  Il  y  en  a  cependant  de  très-belles, 
surtout  dcGallen  et  de  Posthume,  ainsi  qu'un  médaillon  de  Tri- 

(1)  Lampr.,  Vie  d'Alexandre,  25,  27. 

(2)  ÂDÂii^s  RrjAn  of  the  'palace  of  Dioeletian  at  Spalatro,'  1764.  Sbb.  A» 
Oya,  Thermes  Diocletiani.  Anvers,  1558.  • 

(3)  Livre  XXXV,  5. 
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èooiaau»  Galliis.  Cela  n'a  rien  d'étoaoaBt  ;  avee  tant  d'excel-^ 
fenta  modèles  soas  les  yeoK,  un  artiste  pouvait  de  tempe  à  autre 
ae  mettre  à  les  étodier,  dans  ie  désir  de  les  imifter  :  mai»  c'est  iè 
Qti  lait  isolé  que,  dans  l'histoire  de  l'art,  il  faut  bien  distioguar 
de  ee  qui  est  progrès  véritable. 

Tons  ees  débris  romains  survivant  aux  vieissitudes  de  la  na- 
ture et  des  guerres,  brisés  comme  ils  sont  par  le  teaips  et  par  les 
événements,  isolés  de  ces  détails  dani  Taecord  donne  uœ  signi- 
fication à  Tensemble ,  étaient  bleu  loin  d'offrir  une  idée  com- 
plète de  ce  qu'avaient  été  dans  Tantlquité  les  arts  et  la  ridiésse; 
de  révéler  les  usages  de  la  vie  publique  ^  privée,  imparfaitement 
ludiques  par  lesécri  vains ,  qui  se  contentent ,  comme  pour  des  choses 
connues  de  chacun,  d'y  faire  allusion  :  il  fallait,  pour  compléter 
l'instruetron ,  que  des  villes  entières  sortissent  de  dessous  terre,  et 
Hercuiamim  dlsscnt  :  Nouêvoici.  Le  Vésuve,  qui,  à  une  époque  immémoriale, 
et  )>omiKH.   ^^^.^  ^^^  ^^^^  ^^  flammes,  puis  s'était  tu  durant  des  siècles, 

renouvela  ses  éruptions  sous  le  règne  de  Titus,  et  depuis  lors  il  n'a 
pas  cessé  de  menacer  les  déUcieux  environs  de  Naples-  La  pra- 
mière  ensevelit,  sans  parler  de  plusieurs  bourgs  et  villages,  les 
villes  d'Herculanum  et  de  Pompéi;  mais  d'une  manière  diffé* 
renie  :  celle-ci  sous  une  poussière  terreuse  mêlée  de  scories 
légères  qu'il  est  facile  de  dégager  ;  celle-là  sous  la  lave  et  des 
substances  lapiilaires  en  fusion,  auxquelles  le  refroidisseipent  fit 
acquérir  la  coosistanee  de  la  pierre,  et  qu'on  ne  saurait  briser 
qu'avec  le  secours  de  la  miue  (1). 

Setee  siècles  en  passant  sur  elles  avaient ,  plus  encore  que  les 
cendres  el  la  lave ,  contribué  à  en  effooer  la  mémoire ,  quand  Ëmt- 
manuel  de  Lorraine,  prince  d'Ëlbeuf ,  en  l'année  171  a,  voulant 
élever  une  maison  de  plaisance  près  de  Portici,  se  mit  en  quête  de 
marbres.  Ayant  appris  qu'un  habitant  du  pays  en  avait  tiré  d'un 
puits,  il  lui  acheta  le  droit  d'y  faire  desiouilles.  Ce  puits  donnait 
précisément  sur  le  théâtre  d'Herculanum ,  et  Ton  exhuma  une 
statue  d'flercule,  une  de  Ciëopâtre,  puis  sept  autres  qui,  expédié» 
aussitôt  en  France,  y  excitèrent  l'admiration*  En  poursuivant  le 
travail  on  trouva  de  très-beaux  marbres  d'Afrique,  puis  on  déeou* 
vrit  un  temple  de  forme  ronde ,  avec  vingt«qualre  eolonnes  et  au* 
tant  de  statues  alentour. 

Le  gouvernement ,  informé  de  cette  découve  rte ,  qu'accompa- 

(1)  Hamilton,  Relation  des  décùuvertes  faites  à  fferculanum  $tàPomr 
péi,  avee  une  histoire  de  cette  Pille,  2  vol.  in^**;  Édim^urs»  1S37, 
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guaieut  les  exagérations  ordioaires,  Ht  défense  de  poursuivre; 
mais  le  courage  ou  les  ressourcée  lui  mauquèreut  pour  coutiouer 
les  feuilles  à  ses  frais ,  jusqu'au  moment  où  Charles  de  Bourbon, 
rm  de  Naples,  acheta  ee  terrain  du  prince  d'Ëibeuf  •  On  acquit  alors» 
en  se  remettant  à  creuser,  la  certitude  d'avoir  retrouvé  une  ville. 

Mais  quatre-vingts  et  jusqu-à  cent  j^eds  de  Jave  s'étaient  endur* 
ds  sur  elle;  Résina  et  PorUd  avaient  été  bâties  au-dessus  ;  il  aurait 
faUu  les  démolir  avec  leurs  habitations  royales ,  pour  exhumer  la 
eité  antique.  Force  fut  donc  de  se  borner  à  des  excavations  partiel* 
les,  à  extraire  ce  qu'il  y  avait  de  pins  intéressant,  en  remplissant 
à  mesure,  pour  ne  pas  saper  les  édifices  supérieurs.  Des  antiquités 
de  tout  genre  revirent  amsi  le  jour  :  fresques,  tableaux,  omementS| 
vases,  bas-reliefs,  arabesques,  les  statues  équestres  des  consuls 
Nonius  et  Balbus,  des  bronze,  des  trépieds ,  des  lampes,  des  pa^ 
tères^  des  candélabres,  des  autels,  des^ instruments  de  musique. 
Tous  ces  objets  furent  transportés  à  Portiei  ;  on  ne  laissa  en  place 
que  ce  qui  ne  pouvait  être  enlevé.  On  reconnut  plusieurs  édifices 
coi»idérables,  des  temples,  un  théâtre,  le  forum  en  forme  de  carré, 
long  de  deux  cent  vingtthuit  pieds  sur  cent  trente-deux  de  largeur. 
Il  est  entouré  de  colonnes  soutenant  un  portique  extérieur ,  tandis 
que  quarante-deux  autres  garnissaient  l'intérieur,  pavé  en  mar* 
bro,  avec  les  murailles  peintes  à  fresque.  De  chaque  côte  des  rues , 
tirées  *au  ccnrdeau ,  étaient  pratiqués  des  trottoirs  pour  les  piétons. 

Vers  la  même  époque  la  charrue  d'un  paysan  avait  heurté  con- 
tre une  statue  de  hronse  qui  mit  sur  la  trace  de  Pompéi  (i). 
Des  cendres  accumulées  à  une  grande  hauteur  la  recouvrent,  et 
Ton  pourra  peu  à  peu  la  rendre  à  la  lumière.  Lorsqu'on  eut  cem- 
menoé  à  la  dégager,  des  rues ,  des  palais,  des  théâtres,  des  mai* 
sons  reparurent,  le  tout  dans  l'état  où  l'avalent  abandonné  les 
malheureux  surpris  par  le  désastre.  Les  peintures  et  les  mosaïques 
ont  conservé  leurs  couleurs  intactes  :  les  vins  sont  dans  les  caves, 
les  mets  sur  les  tables  ou  dans  les  cuisines ,  attendant  les  con- 
vives; des  flacons  d'essences  garnissent  la  toilette  des  dames ,  et 
il  semble  à  chaque  pas  que  les  anciens  maîtres  du  logis  vont  se 
présenter  devant  vous.  Mais  on  est  glacé  par  cette  solitude,  dans 
laquelle  des  ossements  seuls  rappellent  çà  et  là  les  infortunés  qui 
s'enfuyaient  emportant  leur  argent  et  leurs  bijoux  et  dont  les 

.  (1)  En  1689.  Les  fouilles  néanmoins  ne  commencèrent  qu'eu  1755.  Domi- 
nique Fontana,  qui  conduisit,  en  1582,  les  eaux  du  Sarno  à  la  Torre  deU*  An- 
nanziata,  dut  rencontrer  dans  ses  tranchées  les  monuments  de  Pompéi,  quMI 
lui  fallait  travm*ser.  Comment  n'eilt-il  pa&  la  curiosité  de  les  découvrir? 
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squelettes  pressent  encore  contre  leur  sein  les  obj^  précieux  qui , 
peut-être ,  leur  coûtèrent  la  Yie.  Id  un  soldat  a  péri  en  faction  ;  là 
un  prisonnier  dans  son  cachot,  où  Ton  trouve  des  débris  humains 
suspendus  encore  à  des  chaînes.  Dans  le  temple  prineipal^  le  prêtre, 
surpris  par  la  pluie  embrasée ,  s'arma  d'un  pie  et  défonça  deux 
murs  pour  se  sauver;  on  le  trouva  devant  le  troisième,  tenant 
encore  à  la  main  cet  instrument,  dont  il  avait  en  vain  espéré  son 
salut. 

Afin  de  ne  pas  endommager  tant  d'onvrages  délicats ,  et  pour 
que  rien  ne  soit  perdu,  les  travaux  se  poursuivent  avec  lenteur,  et 
un  cinquième  à  peine  de  la  ville  est  maintenant  à  découvert.  On 
y  voit  deux  théAtres,  un  temple  d'isis,  un  d'Esculape,  un  autre 
qui  est  grec,  une  porte  extérieure,  la  voie  des  tombeaux,  le  forum, 
la  basilique ,  et  à  une  autre  ^trémité  l'amphithéâtre. 

La  ville  est  entourée  de  murailles  pélasgiques,  et  des  édifices 
qui  suffiraient  aujourd'hui  à  toute  une  grande  ville  sont  entassés 
dans  un  étroit  espace.  Mais  autant  les  anciens  l'emportaient  sur 
nous  en  magnificence ,  autant  ils  nous  étaient  inférieurs  pour  ce 
queréclame  le  bien^tre  ;  leurs  maisons  étaient  petites  et  mal  dis- 
tribuées ,  leur  vie  se  passant  en  plein  air,  dans  1^  cours,  sous 
les  portiques,  dans  le  forum.  Peu  de  fenêtres  ouvrent  au  dehors; 
et  celles-là  sont  très-^levées,  pour  assurer  le  secret  du  foyer,  ce  qui 
donne  un  aspect  monotone  aux  rues  où  il  n'y  a  point  de  boutiques. 
Les  maisons  se  ressemblent  par  la  ^tribution  et  les  orùemenls  ; 
elles  ont  un  ou  deux  étages ,  où  se  trouvent  des  cellules  grandes  de 
dix  à  douze  pieds,  hautes  de  quatorze  à  dix-huit,  avec  peu  de  com« 
roonicatioQs  entre  elles.  Elles  sont  éclairées  par  la  porte ,  n'ayant 
souvent  d*autres  fenêtres  que  celles  qui  donnent  sur  le  jardin ,  et 
qui  peut-être  étaient  réservées  aux  femmes. 

Les  cours  sont  entourées  de  portiques ,  même  dans  les  maisons 
les  plus  petites  ;  c'était  là  qu'on  goûtait  le  frais.  Le  bois  n'était  em- 
ployé dans  tes  appartements  que  pour  l'encadrement  des  fenêtres 
et  pour  les  portes;  le  pavage  est  en  mosaïque^  le  j^afond  et  les 
murs  sont  peints  de  figures  diverses,  ou  ornés  de  médaillons  en  bas- 
relief.  Pas  une  habitation  qui  ne  soit  décorée  de  peintures  et 
de  mosaïques  représentant  des  mets,  des  livres,  des  ustensiles, 
des  meubles ,  des  faits  historiques,  selon  ie  goût  et  la  profession 
du  maître  du  logis.  Celle  du  poète  tragique  occupe  un  espace  de 
quinze  mètres  de  largeur  sur  une  longueur  double,  divisé  en 
dix-neuf  pièces  au  moins,  y  compris.l'atrium.  La  mosaïque  à  l'en- 
trée représente  un  gros  cbien  fçnchaioé^  avec  Tioseription  Cave 
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canem.  Du  eorridoron  passe  dans  ratrium,  cour  découverte»  ornée 
sur  ses  quatre  cMés  de  peintures  tirées  de  l'Iliade,  ou  fiiisant  allu- 
sion à  l'art  dramatique;  aientonr«ont  les  chambres  pour  les  étrua- 
gers,  décorées  aussi  de  peintures,  parfois  obscènes*  En  face  de 
l'entrée  se  trouve  le  iabUnum  ou  salle  de  réception ,  où  Ton  voit 
représenté  un  poète  tragique  déclamant  devant  deux  auditeurs  ; 
et  sur  le  pavé  en  mosaïque ,  ouvrage  d'une  exécution  parfaite ,  est 
iigurée  la  répétition  d'une  pièce. 

On  passe  de  là  dans  le  péristyle,  ou  seconde  cour  ouverte,  dans 
laquelle  est  un  petit  Jardin ,  entouré  d'un  portique  de  sept  colonnes 
doriques,  égalament  décoré  de  peintures.  Au  fond  est  le  lararium, 
ou  cbapelledomestique,  avec  un  Faune  en  bronze  des  plus  gracieux; 
à  gauche,  un  cabinet  de  repos  avec  Diane,  Narcisse  à  la  fontaine  et 
i'Âmoar  pécheur;  dans  une  autre  petite  chambre isont  des  paysa- 
ges  et  des  marines,  et  sur  le  mur  principal  une  rangée  de  livres 
peints ,  que  le  poète  tragique  ne  possédait  peut-être  qu'en  idée. 

En  face  est  Vexèdre  ou  salle  de  réunion ,  décorée  de  danseuses, 
de  fruits  et  d'animaux,  avec  Léda,  Ariane  abandonnée  par  Thésée 
et  le  sacrifice  d'Iphigénie  ;  à  c6té,  la  petite  cuisine,  où  sont  peints 
tous  les  ustensiles  culinaires,  communique  avec  le  irtcUnium^ 
orné  pareillement  de  peintures  ;  au-dessus  était  le  gynécée. 

La  rue  du  faubourg ,  spacieuse  et  tirée  au  cordeau ,  est  bordée, 
de  chaque  côté  de  maisons  de  campagne,  de  tombeaux,  de  bancs 
circulaires  en  pierre,  où  les  habitants  venaient,  le  soir,  près  des 
portes  de  la  ville,  s'asseoir  au  milieu  des  tombeaux  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis,  pour  respirer  le  frais  et  voir  entrer^les  voyageurs. 

Dans. le  temple  d'Isis,  les  ustensiles  destinés  aux  cérémonies 
étaient  encore  tout  disposés  ;  les  squelettes  des  prêtres  surpris  au 
milieu  de  leurs  fonctions  portaient  les  habits  pontificaux;  les  ehar- 
bons  étaient  sur  l'autel ,  entouré  de  candélabres,  de  lampes,  de 
patères  pour  les  libations ,  de  lectlstemes  pour  la  déesse ,  de  pu- 
rificatoires en  stuc  ;  un  grand  vase  de  bronze  contenait  les  cendres 
du  dernier  holocauste ,  mêlées  à  la  graisse  des  victimes.  La  petite 
maison  de  campagne  où  Gicéron  se  plaisait  tant  s'élevait  dans  le 
faubourg;  non  loin  de  là  est  celle  de  l'affranchi  Diomède ,  très* 
bien  conservée,  avec  sa  porte  ouvrant  sur  un  perron ,  entre  deux 
colonnes  ;  sa  cour  carrée  est  entourée  de  galeries  couvertes ,  et 
soutenues  par  des  colonnes  sous  lesquelles  était  l'entrée  des  ap- 
partements. Diomède  s'y  était  préparé  son  tombeau  ;  surpris  par 
les  cendres ,  il  essaya  de  ftiir  du  côté  de  la  mer  avec  un  esclave 
emportant  son  or  et  ses  vases  précieux  ;  mais  il  fut  étouffé  en  cbe- 
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mîD.  On  voit  eoeore  daos  les  eaves ,  qui  sont  très-belles,  les  aoH 
phores  raogéts  contre  le  mur,  entre  de  petits  cordons  en  terre 
enite.  La  maltresie  dn  logis  et  ses  femmes ,  qai  s'y  étalent  réfu- 
giées ,  y  périrent  au  nombre  de  vingt-sept.  Appuyée  eontre  le  mur, 
le  bras  tendu  par  la  terreur,  elle  fut  enveloppée  par  les  eendres, 
qui  se  durcirent  autour  d'elle  et  gardèrent  son  empreiuU. 

Dans  l'enceinte  des  murs  de  la  ville ,  à  peu  de  distance  de  la 
porte ,  est  la  maison  de  Salloste ,  dont  on  lit  le  nom  tracé  en 
rouge  sur  la  façade.  On  y  affichait  les  décrets  des  magistrats , 
les  ventes ,  les  mises  h  l'enean  et  autres  avis  semblables  ;  die 
contenait  une  quantité  prodigieuse  de  tableaux,  de  marbres  rouges, 
de  mosaïques ,  d'amphores,  de  vases  d*un  prix  énorme. 

On  dirait  que  ces  maisons  étaient  encore  habitées  la  veille. 
L'enseigne  du  marchand  Invite  à  entrer  dans  sa  boutique;  cette 
muraille  vient  d*étre  réerépie,  et  les  enfants  y  ont  lait  en  passant 
leurs  griffonnages  y  ou  écrit  leur  nom  et  quelques  facéties.  On 
lit  en  entrant  le  mot  salve  sur  le  seuil  de  la  porte ,  et  on  di- 
rait quUl  est  prononcé  par  le  maître  du  logis ,  que  cette  parole 
de  bon  augure  n'a  pourtant  pas  préservé  du  désastre.  Au  milieu 
de  la  rue  sont ,  ici  des  puits ,  là  des  égouts  qui  portent  les  eaux  à 
la  mer.  A  l'angle  d*un  carrefour  est  la  boutique  d'un  pharma- 
cien, avec  l'enseigne  d'un  serpent  mordant  une  pomme.  Ailleurs 
un  autel  avec  l'aigle  de  Jupiter  est  exposé  en  vente  ;  on  recon- 
naît la  demeure  4' un  peseur public,  les  boutiques  où  l'on  ven- 
dait les  boissons  chaudes ,  et  qui  correspondent  à  nos  cafés  ;  plus 
loin  une  maison  de  prostitution,  indiquée  par  les  Priq^  qui  y 
sont  sculptés ,  et  par  Tinscription  hic  vbugitas  ,  qui  révèle  la 
philosophie  du  temps. 

Les  pains  portaient  empreint  le  nom  du  boulanger;  quelques- 
uns  n'avaient  pas  encore  subi  la  cuisson'^  d'autres  étaient  d^à 
entamés.  Des  meules  singulières  se  voient  dans  l'endroit  où  l'on 
triturait  le  blé.  La  farine  avec  le  levain  était  préparée  dans  la 
buohe  à  pétrir,  le  four  renfermait  une  tourte  dans  son  plat  ;  dans 
d'autres  endroits  on  trouva  des  feves,  des  noix,  de  l'huile,  du 
vin ,  des  bouteilles  avec  le  nom  des  consuls  ;  des  tas  de  blé ,  dont 
les  grains ,  ayant  été  semés ,  germèrent  et  produisirent  leur  épi 
après  mille  sept  cents  ans  de  sommeil  vital. 

Dans  les  appartements  occupés  par  les  dames  on  trouve  en- 
core des  épingles,  des  ai  guilles»  des  dés  à  coudre,  des  ciseaux»  des  pe- 
lotons de  fil,  des  quenouilles,  et  les  mêmes  ornements  dont  se  parent 
aujourd'hui  les  femmes  ;  des  pièees  de  mo&DAie  qu'eu  avait  percées 


pour  être  portées  au  oou^  comme  font  «ncore  aujourd'hai  les  Vé- 
DîtieiiDe»  et  les  Géooiies.  Aillears  ce  toot  des  ioetrumests  de  mu<» 
Aiqne,  des  dés  à  Jouer,  des  belles  pour  les  enfantS)  dçs  instr oments 
de  ehirurgie,  parmi  lestais  un  forceps  poar  les  aecoacbemeats. 
Beaucoup  de  mauuserits  sur  papyrus,  eu  rouleaux,  forent  d'abord 
pris  pour  des  charbons  et  jetés  ;  puis ,  recounus  pour  ce  qu'ils 
étaient ,  ils  fureut  déroulés  à  l'aide  de  précédée  iogénieux. 

Les  tombeaux  u'étaieet  pas  moins  fastueux  quelesbalntatioos. 
Ou  remarque,  entre  autres ,  celui  qui  fut  élevé  par  Tuché  et  par 
Muoatius  Faustus,  prêtre  d'Auguste  et  magistrat  de  la  ville 
(poganu^)'  Aunlessus  de  l'inscription  est  le  portrait  de  Tuché, 
et  au-dessous  un  bas-relief  représentant  d'un  «été  sa  famille^  de 
l'autre  l'effigie  des  magistrats  munidpaux.  L'artiste  avait  aussi 
sculpté  une  barque,  symbole  do  passage;  et  tout  près  est  le  Iri- 
clinium  pour  les  repas  funéraires. 

Des4N]vrages  entiers  ont  été  consacrés  à  décrire  ces  découvertes, 
et  les  différentes  statues  de  fiacchus ,  de  Vénus ,  de  Priape,  la 
plupart  en  bois^  avec  la  tète  et  les  mains  en  marbre.  Or,  si  l'on 
songe  qu'il  n'est  pas  de  ohétive  demeure  où  ne  se  trouvent  des 
peintures;  que  les  mosaïques  de  grande  dimension  (l),  qui  pa- 
raîtraient aujourd'hui  d'un  luxe  royal ,  servent  de  pavé  dans  les 
habitations  particulières  ;  si  l'on  observe  l'art  et  le  fini  des  menus 
oliyets  à  l'usage  des  personnes  élégantes,  on  est  saisi  d'étonné-* 
ment  à  l'aspect  d'une  civilisation  ou  la  puissance,  le  savoir,  le 
génie,  la  richesse  contribuaient  à  l'envi  aux  jouissances  des 
classes  privilégiées. 

Ces  merveilles  du  monde  antique  reparaissaient  à  la  lumière 
au  moment  même  où  Tou  découvrait  dans  le  nouveau  monde 
d'autres  villes  anciennes^  non  pas  enfouies  sous  les  cendres  ou  sous 
la  lave,  mais  sous  les  lianes,  dans  les  immenses  forêts  du  Mexl-* 
que,  barrières  presque  aussi  insurmontables  que  les  matières  vo- 
mies par  le  volcan. 

La  religion  chrétienne,  qui  proclamait  de  nouveau  la  foi 
parce  qu'elle  était  fondée  sur  la  révélation  ;  l'espérance,  parce 
qu'elle  s'appuyait  sur  la  promesse  divine  ;  la  charité ,  parce 
qu'elle  montrait  tous  les  hommes  comme  des  frères,  devait  né- 
cessairement produire  une  révolution  favorable  dans  les  arts ,  en 
pénétrant  dans  ce  qu'ils  ont  de  pins  intime ,  c'est-à-dire  dans  Ti^ 

(1)  Celle  qui,  dit-oo,  raprésests  le  oomiNit  d'Aldiaadre  et  de  Darius  est  au* 
dessus  de  tonte  ceiDfsraisoa. 
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dée.  Désormais  ils  ne  servatent  plus  uBlquement  aux  fantaisies 
éa  riche,  aux  plaisirs  des  sens;  mais  ils  devaient  se  mêler  aax 
solennités  de  l'amour  et  de  la  doulear,  et  s'associer  à  lii  civilisa- 
tion tout  entière  pour  exprimer  cette  aspiration  à  quelque  chose 
de  plus  parfait,  désii*  incessant  de  cette  vie,  et  que  peut  seuk 
satisfaire  la  vie  future. 

AH  chrétien.  Gclui  qui  dans  les  arts  ne  voit  que  la  forme  doit  croire  que  le 
christiamisne  n'a  pu  leur  servir  en  rien  ;  mais  ceux  qui  s'attachent 
à  l'esprit  verrcMit  l'art  se  renouveler  comme  tout  le  reste  sous  son 
Influence  salutaire.  Voué,  dans  l'antiquité,  à  la  matière  et  aux  sens, 
à  reproduire  f  idole  ou  le  monarque,  puis  identifiant  l'image  avec  le 
dieu,  l'art  en  effet  dut  être  en  horreur  aux  premiers  chrétiens.  Ils 
faisaient  cependant,  dès  leur  origine^  usage  de  certains  symboles. 
Les  tombeaux ,  objets  de  leur  piété ,  étaient  ornés  d'anaglyphes 
ou  sculptures  en  creux ,  représentant  des  palmes ,  des  coeurs  »  des 
trianglesy  des  vignes,  des  poissons ,  des  croix,  et  partlculièremeot 
le  monogramme  du  Christ  et  le  nom  du  défunt.  Ces  ornements 
étaient  d'abord  tracés  avec  le  ciseau,  puis  on  remplissait  les  creux 
de  minium  ,  couleur  dont  les  triomphateurs  se  teignaient  le  vi- 
sage, et  qui  là  indiquait  un  autre  genre  dé  victoires. 

caiacombe».  Le  sol  dc  Kome  est  formé  de  productions  volcaniques ,  de  laves 
durcies,  de  péperin ,  de  pouzzolane  excellente  pour  les  construc- 
tions hydrauliques ,  et  de  travertin  produit  par  les  sédiments  du 
Tévérone.  La  ville  fut  construite  avec  ces  matériaux,  qui  se  trou- 
vaient là  sous  la  main.  La  lave  fournit  le  pavé,  le  péperin  les  mar- 
ches d'escalier,  le  seuil  des  portes  et  l'encadrement  des  fenêtres  ; 
le  tuf,  à  la  fois  solide  et  léger,  servit  pour  les  murailles. 

Pour  l'extraction  de  ces  matériaux ,  surtout  dans  le  voisin^e  de 
la  porte  Esquiline,  on  pratiqua  successivement  des  galeries  pro- 
fondes et  très-vastes,  aux  nombreux  détours,  et  parfois  à  plusieurs 
étages.  Quelques-unes  étaient  destinées  à  ensevelir  les  gens  du 
commun  dans  de  petites  ceHules  superposées  à  la  manière  d'un 
colombier  :  bien  que  plusieurs  de  ces  galeries  fussent  comblées 
lorsque  l'on  construisit  la  maison  de  plaisance  de  Mécène,  on  en 
laissa  subsister  un  certain  nombre  ;  d'autres  furent  creusées  depuis. 
Les  chrétiens,  qui  furent  peut-être  condamnés  à  les  creuser,  les 
fréquentèrent,  ou,  contraints  de  chercher  l'oubli  et  leur  sûreté  dans 
des  endroits  cachés,  peut-être  y  furent-ils  conduits  par  des  ouvriers 
mineurs  convertis  ;  ils  en  firent  le  lieu  de  leurs  réunions ,  et  la 
sépulture  de  leurs  frères  retournés  au  sein  de  Dieu.  Cette  opinion 
s'appuyait  sur  les  exemples  analogues  qu'offrent  Naples,  Syracuse 
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et  Paris  ;  mais  llnoerUlude  qu*e|]e  jetterait  sur  les  reliques  extraites 
des  cataeombes  romaines ,  la  commuoaoté  qu'elle  suppose  entre 
les  rites  chrétiens  et  ceux  des  gentils,  et  qui  ne  peut  s'accorder 
avec  la  ferveur  du  zèle  primitif,  ont  persuadé  à  quelques  écrivains 
modernes  que  cette  ville  souterraine  a  été  creusée  à  dessein  par 
les  chrétiens^  sans  la  participation  des  gentils. 

Ces  galeries  n'ont  d'autre  ornement  que  les  nielies  pratiquées 
des  deux  côtés.  Souvent  elles,  aboutissent  à  des  chambres  ornées 
de  stuc ,  à  des  chapelles  et  cellules  où  l'on  célébrait  sans  doute 
les  saints  mystères,  Origène ,  Minudus  Félix ,  Clément  d'Alexan- 
drie, Arnobias,  Laetance  répondaient  à  ceux  qui  leur  demandaient 
où  étaient  les  temples  et  les  autels  des  chrétiens  que  Dieu  avait 
surtout  pour  agréables  ceux  qu'on  lui  élevait  dans  les  cœurs.  Mais 
on  ne  saurait  arguer  d'une  telle  réponse  qu'il  n'en  existait  pas  ; 
elle  indiquait  seulement  l'horreur  des  fidèles  pour  les  superstitions 
païennes  ;  et  les  catacombes  sont  la  preuve  que,  dès  les  premiers 
temps ,  le  christianisme  eut  ses  églises  et  ses  autels.  Les  catacom* 
bes  étuîent  Tunique  temple  qu'ils  pussent  orner,  comme  si  l'art, 
pour  se  régénérer,  avait  dû  revenir  à  son  berceau,  dans  ces  grottes, 
où  il  fit  ses  premiers  pas  avant  de  prendre  son  essor  à  ciel  ouvert. 
Lorsqu'il  ne  fut  plus  nécessaire  de  s'y  cacher,  ces  sombres  galeries 
furent  vénérées  comme  le  théâtre  des  pieuses  cérémonies  dans 
lesquelles ,  en  honorant  la  mémoire  des  morts ,  on  se  préparait  à 
les  suivre  ;  les  fidèles  demandaient  en  mourant  à  y  dormir  à  c6té 
dès  saints,  pour  avoir  part  à  leur  gloire*  Elles  furent  ainsi  fréqueu-> 
tées  jusqu'au  douzième  siècle;  mais,  depuis  cette  époque  on  ne 
visita  plus  que  celle  où  l'on  a  accès  par  l'église  de  Saint-Sébastimi. 

Sous  le  règne  de  Sixte-Quint,  l'attention  se  reporta  sur  ces  an- 
tiques sépultures ,  et  ce  pontife  en  fit  extraite  plusieurs  reliques  ^ 
acte  de  piété  qui  plus  tard  fut  réglé  par  Clément  Y III  et  par  d'autres 
papes*  Les  lettrés  se  mirent  de  leur  côté  à  les  étudier;  et,  sans 
parler  de  Pierre  Mallio,  qui  dans  le  douzième  siècle  en  avait  donné 
une  simple  énumération,  Onuphre  Panvinius  traita  le  premier 
des  rites  qu'on  y  observait.,  des  assemblées  qui.  s'y  tenaient,  et 
désigna  jusqu'à  quarante-trois  de  ces  souterrains  (l).  Antoine 
Bosio ,  agent  de  l'ordre  de  Malte ,  parcourut  avec  un  zèle  infatiga- 
ble les  catacombes  durant  plus  de  trente  années  ;  et,  sans  épargner 
ni  dépenses  ni  peines,  il  en  leva  les  plans ,  en  dessina  les  peintu- 

(i)  De  riiu  sepeliendi  morttios  apud  vekres  chrisiianos,  et  de  eorum" 
dem  cœmeteriis,  1574. 
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res ,  teê  seolptures ,  Ie9  sarcophages  ^  les  atMs ,  les  orÉtoifes ,  et 
les  décrliit  dans  sa  Rome  souterraine,  qui  tùt  publiée  après  sa 
mort  (1).  Paal  Arlnghl  (2)  rerlt  ce  travail ,  auquel  il  ajoata  beao- 
oonp  y  et,  en  le  faisant  eonoaltre  davantage ,  inspira  à  d*atilres  la 
pensée  de  se  livrer  à  des  reeherehes  semblables*  Le  cbanoine  Mare- 
Antoine  BoldetU ,  voyant  des  doutes  se  répandre  sur  Taiitheotielfé 
des  reliques  qu^on  tirait  des  eatâoiNstbes ,  pnblifi  des  Observations 
flor  les  cimetières  des  saints  martyrs  et  des  anciens  cbréttois  de 
Rome  (3).  Bien  qu'il  eût  insisté  spédalement  sur  le  eulte  des 
reliques  et  sur  les  déeret»  de  TÉglièe  à  ee  sujet,  il  joignit  à  ses 
réflexions  les  dessins  de  pkisieura  objets  découverts,  aidsl  que  des 
renseignements  sur  les  eataeômbes  qai  se  trouvent  non4eulement 
à  Rome,  mais  dans  tous  les  pays  du  monde.  Il  oontinda  ensuite 
ses  reeherehes  de  concert  avec  MaraUgonl  ;  mais  torsqû'ils  allaient 
les  publier ,  le  feu  prit  à  leur  maison  »  et  consuma  l'œuvre  de  tant 
d'annéeS)  à  rexceptlcm  du  peu  qui  en  fut  publié  par  Marangoni  {%). 
Plus  tard,  Clément  XII  chargea  Bottarl  de  se  livrer  à  des  redier- 
ches  du  même  genre,  et  11  y  consacra  son  immense  érudition  sa- 
crée et  profane  (5). 

Un  musée  chrétien  fut  formé ,  dans  le  Yàtican ,  da  nombreux 
restes  d'ouvrages  d*art  sortis  de  ces  grottes ,  qui  sont  pour  les  cu- 
rieux une  des  merveilles  de  Rome ,  et  pour  les  Âmes  dévotes  un 
sanctuaire  de  piété  et  d'espérance,  il  y  en  a  aussi  beaucoup  d'é- 
pars  dans  les  églises ,  notamment  dans  celles  de  SainMIartifi  des 
Monts ,  de  Sainte- Agnès ,  de  Sainte  Jean  de  Latran ,  d'Ara-Gœli , 
de  Sainte  Marie  Majeure  et  de  Traastévère  ;  il  est  donc  possible  de 
tirer  de  leur  ensemble  une  histoire  de  l'art  chrétien  ;  mais  nous  n^ 
consacrerons  loi  ^ue  peu  de  mots. 

La  plupart  de  ces  monuments ,  comme  nous  Paymis  dit ,  sont 
des  anagiyphes  ;  les  bas^reliefs  arrivent  à  peine  au  nombre  de 
cent  dans  Rome,  de  cent  cinquante  dans  le  reste  de  ritalie,âe 
quarante  en  France;  les  mosaïques  sont  en  assez  grand  iiombre. 
Tertullien,  qui  confondait  Fart  avec  ses  abus,  n'aurait  pas  voula 
qu'on  vit  dans  les  catacombes  même  l'image  dn  bon  Pasteur,  ne 
tolérant  tout  au  plus  que  la  lyre ,  l'ancre ,  le  poisson ,  l^agneau , 


(0  In-folio,  1632. 

(i)  Roma  sotierranea  novitsimai  \%bi*\àh%. 

(3)  In-folio,  172G. 

(4)  Appendix  de  çcemeierio  SS.  Thrasonis  et  Saturnini.  —  Acia  S,  Vie* 
ioriniy  1740-  ^ 

(6)  Roma  soiterrânea  ;  1737*-175*.  Les  piaiiches  sont  celles  de  Bosio. 
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ta  barque,  «I  ift  vif  oe  (t);  Oétnent  d*AI«xanAri6  (â)  veut  que  las 
ânaeavK  des  cbrétiefis  portent»  oomme  seeftu,  laeotombe^  le  pois* 
wsfù  ^  la  barque  ayec  la  ydie.  Oa  trovTe  èepeadant  sur  quelques- 
«os  le  bOD  Pasteur  ^  aiusl  que  saiot  Pierre  avec  le  eoq ,  ou  le 
diaudelier  aux  sept  branches  et  Tomnii  c'est-à-dire  un  homme 
ou  oue  temme  dÂout  ^  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  et  les  maias 
étendues.  €'est  à  tort  que  quelques-uns,  et  surtout  d' Agincourt , 
ont  atlribué  aux  premiers  temps  oertaines  sculptures;  car  Jes  pre- 
mières étaient  purement  allégoriques  et  hiéroglyphiques ,  repro-* 
attisant  au  âguré  ce  que  les  Pères  enseignaient  ou  écrivaient* 
Parmi  ces  symboles,  la  croix  était  l'indice  le  plus  commun  de  la 
éatholleilé ,  puisque  la  pensée  dû  chrétien,  en  faisant  la  croix  »  ?a 
du  ciel  en  terre  et  de  l'orient  h  Toccident.  A  bras  égaux  ou  grecque 
d'abord ,  elle  fut  allongée  au  troisième  siècle ,  quand  on  y  apposa 
le  crucifix.  Il  y  avait  aussi  d'autres  signes;  la  main,  figure  du 
Père  Inconnu,  comme  était  appelée  la  première  personne  divine  ; 
lepoiMonetplus  ordinairement  Tagneau,  pour  indiquer  la  seconde; 
la  colombe,  pour  la  troisième;  puis  divers  symboles  qui  étaient 
conservés  pour  indiquer  le  passage  de  l'initiation  des  cultes  anciens 
à  la  réalité  et  à  l'histoire.  Outre  les  pures  allégories,  il  y  a  les 
Images  historiques  tirées  ou  du  Testament  ou  des  auteurs  païens^ 
ou  de  la  sagesse  traditicmneUe  commune  à  tous  les  peuples.  De  ce 
nombre  seraient  le  bon  Pasteur ,  que  l'on  rencontre  déjà  dans  des 
monuments  antérieurs  ;  l'Orphée  envisagé  comme  prophète  de  vé- 
rités révélées;  les  sibylles;  les  Muses,  et  les  scènes  de  vendange 
qui  représentaient  pour  le  pieux  artiste  une  vie  mûre,  dont  on 
peut  exprimer  le  suc  spirituel.  Le  serpent,  indice  de  salut  pour  les 
Grecs ,  qui  en  faisaient  Tattribut  d'Hygîe  et  d'Esculape ,  et  pour 
les  Hébreux,  auxquels  il  rappèiaitia  figure  d'airain  élevée  dans  le 
désert,  devint  Timage  de  l'esprit  malin ,  et  il  fut  représenté  vaincu 
au  pied  de  la  croix;  puis,  plus  tiM^d,  foulé  sous  les  pieds  de  la 
Vierge  immacviée. 
Parfois  l'esprit  de  ténèbres  était  représeiâté  par  le  corbeau  ; 


(1)  De  Pudicitki.  Ces  lymboles  ne  Bont  paeégalanent  faciles  à  expliquer 
lA  barque  fait  allasion  à  celle  desatBt  Pierre;  l'ancre,  à  TespéraDce  et  à  la 
Trinité;  la  lyre,  au  nouvel  Orphée  de  la  vérité,  comme  Jésus«;Chriât  est  ap- 
pelé quelquefois;  P  Agneau  ,  kï^Agnus  Dei;  la  y  igné,  à  celle  de  l'Évangile. 
«  Je  SUIS  la  vigne,  vous  les  palmiers.  »  Le  poisson  se  dit  en  grec  Ix^Oç,  dont 
tes  cioq  lettres  sont  les  initiales  de  'Itiooùc  Xpi^rèc,  6eov  vloç,  cwziip,  Jésus- 
Clirisl,  fils  de  Dieu^  sauveur. 

(2)  Dans  le  Pédagogue*  ... 
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mais  ce  fdt  ao  mdyœ  ige  seatement  <(tt'oii  lui  donna  la  tonm  gro- 
teaqoe  qui  partieipe  de  rhomme  et  de  la  bète.  La^  force  bratate 
est  parfois  figurée  par  le  Hon^  qui ,  symbole  d'^j^irnsme  chez  les 
Perses  et  blason  menaçant  sur  l'étendard  de  Juda ,  fut  ensuite 
placé  en  dehors  des  églises,  avec  nn  agneau  ou  on  enfont  dans  sa 
gueule ,  bien  qu*on  le  vole  ailleurs ,  indice  de  force  morale^  sou- 
tenir la  chaire  épiscopale  ou  le  cierge  pascal. 

La  mort,  à  laquelle  les  Grecs  donnaient  la  figure  de  génies  avec 
une  expression  de  tristesse  gracieuse»  tenant  un  flambeau  renversé, 
n'avait  pas  d'emblème  parmi  les  premiers  chrétiens  :  tse  furent 
les  gnostiques  qui  introduisirent  la  forme  du  squelette.  On  la  voit 
ainsi  sur  un  monument  dans  un  diar  traîné  par  deux  lions  courant 
A  toute  bride,  et  foulant  aux  pieds  des  m<meeaui  de  cadavres  ;  pre- 
mière idée  des  célèbres  danses  des  morts. 

Les  emblèmes  les  plus  ordinaires  dans  les  catacombes^  sont  les 
sigles,  Àû,  ^,  IH,  indiquant  Jésus-Gbrist  (1);  la  colombe 
posée  sur  une  branche  de  palmier,  avec  une  étmle  au  bec  ou  bu- 
vant dans  le  calice  ;  des  cerfs  altérés  courant  à  la  fontaine  ;  des  poi^ 
sons  sur  le  sable  ;  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions;  un  coq  qui  an* 
nonce  le  matin  de  la  seconde  vie;  une  femme  suppliante,  ou  les 
deux  mains  levées  au  ciel  ;  le  dauphin  »  symbole  de  la  migration 
des  Ames  vers  une  rive  hospitalière  ;  Tancre  de  i-espérauce  ;  un 
simple  rameau  d'olivier;  deux  mains  et  deux  pieds  attachés  A  la 
croix;  quelquefois  enfin  le  cœur,  que  les  gentils  suspendaient 
aussi  au  cou  de  leurs  enfants*  Bans  les  sculptures  des  premiers 
temps ,  on  ne  rencontre  jams^  le  crucifix  ni  le  ealiee ,  dont  plus 
tard  on  fit  sortir  A  demi  l*hostie>  ou  qui  fot  mis  dans  la  main  de 
révangéilste  de  Patmos,  avec  le  serpent.  Il  fut  dsms  la  suite  adopté 
dans  cette  forme,  entre  deux  cierges,  par  les  templiers  et  par  les 
Chevaliers  de  Saint-Jean. 

Les  épttapfaes  sont  extrém^nent  simples  :  lazarus  amigos 

NOSTEB  nOHKIT.  —  IfABTYAI  IK  PAGE.  —  NËÛPHITDS  HT  AD 
BBUH.   —    JtBSPBGTUS    Qtl  VIXIT    AT9H0S     V    ET    HEIftSSS     VIII 


(1)  Le  Messie  avait  dit  :  »  Je  sniB  l'aipha  et  l'oméga»  »  e^est-à-dire  le  oom- 
mencement  et  la  fin.  L^aotre  signe  se  compose  des  deux  premières  lettres  grec- 
fines  dn  nom  de  Christ  «  XPIStOS.  Il  était  poortant  employé  déjà  parles 
gentils,  et  il  sètroave  sor  des  mpnnaieS,  sur  les^  médailles  de  PIplémée  et 
sur  des  t^tes  de  dieux ^  pour  exprimer  ou  Toint,  ou  le.très*bon,  ou  le 
^picrrècopoc,  Jupiter  roi  clément  Le  dernier  est  lôrmé  de  Vi  et  de  Véia  grec, 
auquel  on  ajouta  plus  tard  Vs,  en  le  surmontant  de  la  croix  IHS.  Voy. 
MtkvrcR^  S^nfboUk  des  ait.  Christ 
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BOBMtl!  IN  PAGE»  —  ALBXANDER  MORTUirS  NON^BST,  SBD  YIYIT 

suPBR  ASTBA.  Les  DODOS  de  saintf  de  très-saint,  à*innoceni,  de 
très-doux  attestent  TaffectioD  ;  et  plas  souvent  Vin  pace,  imita- 
tion des  Hébreuxy  exprime  cette  confiance  religlense  qui  rend 
inoins  tristes  les  tombeaux. 

Les  paraboles  de  FÉvangiie  y  sont  souvent  représentées  ;  plus 
tard  ce  furent  celles  de  l'Apocalypse,  le  livre  aux  sept  sceaux^  les 
quatre  anges  des  quatre  vents,  les  vingt-quatre  vieillards,  la  Ba- 
lance, la  femme  poursuivie  par  le  Dragon. 

Les  sarcophages  furent  introduits  dans  les  catacombes  quand 
les  sénateurs  et  des  riches  eurent  adoptéla  nouvelle  religion.  Aucun 
ne  peut  être  considéré  avec  certitude  comme  antérieur  au  qua- 
trième siècle ,  et  peut-être  le  plus  ancien  est  celui  de  la  villa 
Pamphili(i),  Il  est  d'architecture  corinthienne,  et  représente 
des  portiques  sous  lesquels  sont  quinze  personnages  autour 
de  Jésus- Christ,  qui,  beau  de  visage,  les  cheveux  séparés  et 
tombants,  siège,  revêtu  de  la  toge,  sur  une  chaise  curule. 
Le  premier  dont  l'époque  soit  attestée  par  son  inscription  est  à 
peine  antérieur  de  deux  ans  à  la  mort  de  Constantin  (2). 

On  voit  le  plus  souvent  sur  les  sarcophages  des  scènes  évan- 
géliqucs,  comme  l'Adoration  des  mages  (3)  et  le  Christ  avec 
les  petits  enfants  :  ils  offrent  aussi  parfois  des  faits  de  la  my- 
thologie ou  des  réminiscences  païennes;  ainsi  Jonas  et  Noé 
y  apparaissent  comme  Jason  et  Deucalion ,  et  les  agapes  ne 
diffèrent  guère  des  banquets  profanes.  L'art  plastique  grec  l'em- 
portait en  effet  sur  les  conceptions  judaïques  ;  mais  ce  fut  surtout 
quand  l'Église  cessa  de  se  cacher  qu'apparut  le  contraste  entre 
l'impulsion  à  moitié  païenne  de  la  cour  impériale  tendant  à  maté- 
rialiser le  culte  et  le  génie  réorganisateur  et  progressif  de  TÉ- 
glise,  qui  partout  substituait  l'histoire  àTallégorie.  En  cela  encore 
la  lutte  empêcha  la  transfiguration  totale  à  laquelle  aspirait  le 
christianisme. 

Il  est  notoire  qu'au  moyen  âge,  principalement  dans  les  pein- 
tures sur  verre,  les  sujets  sont  empruntés  de  préférence  aux 
faux  évangiles  et  aux  légendes.  Cependant  c'était  chose  nou- 

(1)  Voyez  BottalRi,  planche  33.  On  peut  consnlter  aussi  Marbillon»  Mu- 
ssBum  itcUicitm,  —  Bellori  et  Bartou,  Lucerne  sepolcrali.  —  Aringiii, 
Roma  sotterranea.  — Boldetti,  Sopra  i  cimiteri  deisanti  martiri. 

(2)  lUN.  BASS.  V.  C.  QUI  VIXIT  ANNI8  XLII.  H  IN  1P8A  PR^FECTURA  TJRBI  NEO- 
PHITC8  HT  AI)  DECM  YIII.   KAL.  SEPT.  EDSEBIO  ET  YPATIO  COSS. 

(3)  Tel  est  celui  de  la  Madone  de  Saint-Celse ,  à  Milan. 
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veiie  qM  de  ehaiflr  pour  injet  immi  plsi  la  forée  et  la  beimté 
dans  ee  qu'elles  ont  de  plus  parfait»  mais  on  homme^Diea,  «  qui 
Yonlot  Fignomlnie  et  les  doolears  de  l'âme,  et  les  angoisses  de  la 
mort,  et  cette  terreur  qui  suit  le  péché,  »  une  Vierge  mère,  d'hum- 
bles vieillards,  des  femmes  éplorées  ;  expressions  d'une  religion 
nouvelle  qui  montrait  la  vie  comme  une  expiation,  et  qui  sancti* 
fiait  les  souffrances  et  les  larmes. 

Le  beau  chrétien  est  étranger  à  oe  qui  conceme^ulement  la 
vie  sensuelle  et  matérielle  ;  il  tend,  au  contraire,  à  en  détacher 
l'homme  pour  l'élever  à  un  monde  intellectuel  et  supérieur. 
L'art  antique  donnait  la  perfection  de  la  forme  organique, 
d'après  le  sentiment  d'une  société  vigoureuse  et  charnelle  ;  il 
parlait  aux  sens,  peu  à  l'intelligence,  et  encore  moins  à  Tâme; 
tout  ce  qu'il  put  atteindre  ce  fut  l'élévation  tragique.  L'art  chré- 
tien se  nourrit  d'amour  et  d'espérance,  et  donne  ainsi  une  signi» 
flcatioQ  morale  à  la  joie  et  à  la  douleur. 

Gomme  les  païens  avaient  souvent  altéré  les  choses  religieuses 
dans  l'intérêt  du  beau,  beaucoup  de  chrétiens  condamnaient  les 
arts ,  comme  si  l'hommage  aux  beautés  matérielles  était  pré- 
judiciable au  beau  intellectuel  et  moral*  Aussi  quelques-uns 
donnaient-ils  à  la  divinité  une  forme  humble  et  servile,  ea 
rapport  d'ailleurs  avec  les  persécutions  de  l'Église  primitive. 
Clément  d'Alexandrie,  en  exhortant  les  chrétiens  à  ne  point 
priser  outre  mesure  la  beauté  extérieure,  cite  le  Christ  pour 
exemple.  «  Il  n'avait  rien  de  beau,  et  cependant  personne 
ne  fût  meilleur;  sa  personne  ne  révélait  point  les  agréments 
corporels,  mais  la  véritable  beauté  de  l'âme  et  du  corps; 
oelle-là  dans  sa  charité ,  celle-ci  dans  la  promesse  de  la  vie 
éternelle  (i).  » 

Mais  d'où  sont  tirées  les  effigies  du  Christ  et  de  sa  mère  qui 
sont  offertes  à  nos  regards?  Une  légende  rapporte  qu'Abgarus, 
roi  de  Syrie,  obtint  de  Jésus  son  portrait,  qui  resta  caché  dans 
Ëdesse  jusqu'au  cinquième  siècle,  et  suppose  qu'il  se  forma , 
de  même  que  les  saints  suaires  de  Rome,  d'Espagne,  de  Jéro- 
satem,  de  Turin,  par  le  simple  contact  du  corps  divin.  Mais 
ces  effigies  ont  trop  peu  de  ressemblance  entre  elles  pour  qu'il 
s^t  possible  de  décider  quelle  est  la  véritable.  Il  semble  qu'il 
faille  considérer  comme  inventé  le  récit  qui  prétend  que  l'hé- 
morroïsse  guérie  par  Jésus-Christ  lui  éleva  une  statue  ;  comme 

(\)  Pédagogue ,  UII,c.  I. 
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on  M  saurait  croire  que  le  portvait  de  la  Vierge  Marie  ait  été 
fut  par  saint  Lue,  qui  ne  fût  point  peintre,  d'après  ce  que 
ran^ortent  les  livres  sacrés,  et  qui  ne  fat  converti  que  einqoante- 
denx  ans  après  le  oommencement  de  Tère  vulgaire ,  par  saint 
Paul,  quand  il  alla  porter  l'Évangile  dans  la  Troade. 

Si  Ton  se  rappelle  ensuite  combien  les  Hébreux  avaient  les 
images  ea  horreur,  et  combien  ils  eurent  à  souffrir  pour  n'a- 
voir pas  voulu  admettre  même  celle  des  emperears,  on  se  per- 
suadera flseilement  qu'aucun  portrait  du  Christ  ou  des  siens  ne 
Ait  feit  de  son  vivant  Le  type  que  nous  voyons  généralement 
adopté  dans  ceux  du  Rédempteur  nous  le  montre  avec  la  forme 
du  visage  oblongue,  les  yeux  grands  et  à  fleur  de  tête,  le  crâne 
ovale,  les  lèvres  tant  soit  peu  épaisses,  caractères  propres  aux 
Juifs  orientaux  ;  l'histoire  y  ajouta  l'âge,  le  costume  et  Texpression 
de  cette  bonté  morale  qui  n'eut  point  d'égale ,  de  cette  mansué* 
tude  qui  savait  se  courroucer,  de  ce  calme  qui  n'empêche  pas  de 
pleurer  sur  un  ami  mort  ou  sur  les  dangers  de  la  patrie.  Ce  fut 
d'après  ces  idées  que  se  formèrent  les  premiers  simulacres,  et 
ils  servirent  de  modèles  aux  suivants;  ce  qui  fit  que  tous  gar- 
dèrent quelque  trait  de  ressemblance  sans  pour  cela  être  une 
imitation  rédle  de  la  nature. 

Il  ne  parait  pas  que  le  Rédempteur  ait  été  représenté  sur  la 
croix  avant  le  troisième  siècle  ;  et  le  génie  grec,  répugnant  h 
rendre  cette  torture  dans  toute  sa  crudité,  l'y  représentait  parfois 
en  triomphateur,  avec  le  diadème  royal  ou  la  mitre  pontificale. 
Plus  tard  la  figure  de  Jésus  crucifié  offrit  le  type  de  l'homme  de 
toutes  les  douleurs,  mais  avec  les  pieds  séparés  ;  et  l'on  reprochait 
même  à  certains  hérétiques  de  les  mettre  l'un  sur  l'autre  (1).  La 
couronne  d'épines  y  manque  ainsi  que  la  blessure  au  côté,  attendu 
qu'il  est  représenté  mourant,  et  non  pas  mort.  Déjà  quelques-uns 
de  ces  crucifix  avaient  rinseription  INRL  Dans  le  septième  siècle 
seulement  le  Christ  fut  peint  ou  sculpté  avec  les  scènes  de  la  Pas- 
sioUy  entre  les  Marie  en  pleurs,  et  avec  le  soleU  et  la  lune  de  cha- 

(1)  Voy.,  «ur  le»  variations  subies  par  le  crucifix,  une  dissertalion^du  chanoine 
Settala,  dans  les  Atti  delV  Academia  romana,  t.  II. 

(1)  GoRi ,  Sacr,  Dypt.,  t.  ni.  Il  prétend  qu*avanl  le  quatorzième  siècle  on 
n'avait  que  dessiné  sur  là  croix  la  figure  du  Christ,  €t  que  seulement  après  on 
la  fit  eo  relief;  maia  il  se  trompe.  Le  monastère  de  Cliîarvalle,  près  de  Milan, 
possédait  un  crucifix  dès  le  dixième  ou  onzième  siècle,  \oyez  Antichiià  long. 
Mil,  d.  XXXiV.  Le  pape  Sergius,  au  commencement  du  dixième  siècle,  fit 
faire  une  croix  en  or,  habeniem  crucifixum  totnm  de  auro.  Jran  Diacre  le 
jeune. 
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que  côté  de  l'iDstrament  de  supplice.  Ob  le  couvrait  toutefois  de 
longs  vAtements,  qui  allèrent  se  raccourcissant  peuàpeu.  Grégoire 
de  Tours  rapporte  (1)  qu'au  sixième  siècle  il  fut  représenté  nu 
pour  la  première  fois  dans  la  cathédrale  de  Narbonne,  mais  que 
révéque  le  fit  couvrir. 

La  figure  naïve  et  si  suave  de  l'enfant  Jésus  sur  les  genoux 
de  la  Vierge  sa  mère  fat  introduite  au  cinquième  siècle,  quand 
des  hérétiques  s'élevèrent  contre  la  maternité  divine.  Ce  fut 
aussi  alors  qu'on  ajouta  èiVAve,  Maria  la  seconde  partie,  où 
elle  est  appelée  mère  de  Dieu ,  comme  protestation  perpétuelle 
centre  Terreur. 

Les  anges,  les  archanges,  les  séraphins  étaient  représentés 
sous  des  traits  jeunes  et  empreints  de  dévotion,  avec  des  ailes, 
en  grand  nombre  parfois ,  placées  tantôt  à  la  tête ,  tantôt  aux 
pieds  ;  quelquefois  ces  ailes  servaient  de  bras  ;  mais  ils  étaient  en 
général  couverts  d'une  longue  tunique,  les  Grecs  comme  les 
Latins  voyant  en  eux  des  objets  de  dévotion,  et  non  des  œuvres 
d'art.  On  trouve  souvent  sur  les  monuments  les  chérubins  avec 
quatre  ailes ,  ou  ce  sont  des  tètes  seules ,  d'où  sortent  quatre 
mains.  Parfois  les  anges  portent  la  baguette  comme  messagers 
de  Dieu ,  mais  cet  attribut  se  rencontre  plas  souvent  ches  les 
Grecs  que  chez  les  Occidentaux. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  portraits  de  Jé- 
sus et  de  Marie  s'applique  également  à  ceux  des  apôtres.  Ils 
sont  représentés  d'ordinaire  nus  pieds  ou  en  sandales  légères. 
Les  clefs  furent  données  à  Pierre  même  par  les  Grecs,  bien 
que  cela  soit  nié  par  quelques-uns  ;  mais  i'épée  n'a  été  mise 
que  postérieurement  dans  la  main  de  saint  Paul.  Si  cet  apôtre 
est  placé  souvent  à  la  droite  de  l'autre,  et  jusque  dans  le  sceau 
des  bulles  papales ,  cela  n'indique  pas  une  prééminence.  Les 
quatre  évangélistes  furent  symlwlisés  de  bonne  heure  dans  les 
quatre  animaux  tenant  un  livre. 

L'auréole  que  nous  mettons  actuellement  autour  de  la  tête 
des  saints  vient  d'un  encadrement  qu'il  était  d'usage  de  pla- 
cer derrière  le  portrait  d'une  personne  illustre ,  encore  vivante. 

Quand  TËglise  se  vit  triomphante ,  elle  n'eut  plus  à  craindre 
ce  qui,  dans  le  principe ,  pouvait  lui  paraître  un  obstacle;  loin 
de  répudier  les  arts,  elle  se  les  appropria,  en  les  purifiant, 
comme  tout  le  reste  :  elle  comprit  que  leur  effet  moral  n'est 

W  De  Glor.  Martyr,^  c.  23. 
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complet  qu'autaol  qu'ils  ont  consdeDee  de  leur  mission  élevée^ 
et  elle  s'en  fit  des  auxiliaires  fermes  et  éloquents  dans  la  divol* 
gationdela  foi. 


ÉPILOGUE. 


•  L'élément  aristocratique  et  immobile  de  l'Orient  cessa  de 
lutter  avec  l'élément  populaire  et  progressif  de  TOccident  le 
jour  où  l'un  et  l'autre  se  mirent  au  service  de  l'unité  monar- 
chique, non  pour  s'y  raviver  tour  à  tour,  mais  pour  y  lan- 
guir ensemble  sous  l'influence  pernicieuse  de  la  force.  La  dévo- 
tion que  Rome  portait  anciennement  à  l'État  s'est  maintenant 
reportée  sur  l'empereur;  les  lois  de  lèse -majesté  protègent  le 
monarque  divinisé ,  comme  jadis  elles  sauvegardaient  les  magîs* 
trats  populaires  ;  et  la  légalité  logique  a  substitué  à  l'aveugle 
amour  de  la  patrie  l'aveugle  obéissance  au  despote ,  qui  tient 
tous  les  individus  sous  le  joug.  La  loi  Julia  déclare  coupable 
de  parjure  et  de  trahison  quiconque  fond  les  statues  des  em- 
pereurs, ou  fait  quoi  que  ce  soit  de  semblable  (1).  Quel  champ 
ouvert  à  la  plus  terrible  des  accusations!  Il  fallut  un  sénatus- 
consulte  pour  déclarer  qu'il  n'y  avait  point  crime  de  lèse-majesté 
à  détruire  les  simulacres  d'empereurs  réprouvés ,  et  les  rescrits 
de  Sévère  et  d'Antonin  pour  absoudre  ceux  qui  en  vendaient 
de  non  consacrés ,  ou  qui ,  par  hasard ,  les  atteignaient  d'une 
pierre  (2).  Le  jurisconsulte  Paul  poursuit  comme  criminel  d'É- 
tat un  juge  qui  avait  prononcé  en  sens  contraire  des  ordres  de 
l'empereur  ;  Faustinien ,  ayant  juré  par  la  vie  du  prince  de 
ne  jamais  pardonner  à  son  esclave ,  se  croit  obligé  de  persévé- 
rer dans  sa  colère  pour  ne  pas  encourir  l'accusation  de  lèse- 
majesté  (3). 

Les  bons  princes  tempéraient  cette  rigueur  insensée,  les  mau- 
vais en  faisaient  un  instrument  de  vengeances,  de  cruautés ,  de 
rapines  ;  et  par  eux  la  race  infâme  des  espions  répandait  parmi  le 

(1)  Aliudve  quid  simile  admiserini ,  Dig.  l.  Yl,  (id  leg.  JuL  maj* 

(2)  L.  VI,  1,  V,  2,  ff.  ad,  leg.  JuL  maj, 

(3)  Mais  Alexandre  répondit  \  Tume  connais  trop  mal,  Cod.  Theod.y  l, 
2,  ad  leg,  Jul,  maj. 
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peuple  la  pire  des  corruptioM ,  œlle  qui  fait  soupçonner  on  ennemi 
dans  le  frère  qui  vient  s'asseoir  à  notre  taUe. 

Un  empereur,  appuyé  de  tels  moyens,  peut  tout  ce  qu'il  vent; 
et  si  le  hasard  de  la  naissance,  le  caprice  de  Tarmée  ou  la  vénalité 
d'une  assemblée  mettent  un  monstre  sur  le  trône  du  monde ,  il  ré- 
pandra d'autant  plus  sa  propre  corruption  qu'il  dominera  les  autres 
de  plus  haut.  Si  au  contraire  la  fraction  peu  nombreuse  des  gens 
de  bien ,  d'accord  avec  la  secte  stoïque ,  désireuse  d'arracber  l'em- 
pire à  la  force  brutale ,  parvient  à  mettre  à  sa  tète  des  princes 
d'une  grande  vertu ,  ceux-ci  laisseront  une  mémoire  éternelle- 
ment bénie ,  en  soulageant  les  maux  des  personnes  les  plus  rap- 
prochées d'eux  ;  mais  ils  devront  aussi  seconder  les  indinatlens 
perverses  d'une  société  matérielle,  dans  laquelle  l'esprit  n'a  plus 
de  place  ;  où  les  habitudes  d'un  pouvoir  effréné  se  sont  naturali- 
sées au  point  de  ne  plus  laisser  distinguer  la  justice  et  de  faire 
taire  la  voix  de  Thumanité  ;  où  toutes  les  classes ,  désunies  et  dé- 
couragées ,  se  poussent  tour  à  tour  dans  un  abime  inévitable.  Le 
pieux  Trajan  laisse  à  la  discrétion  d'un  proeonsul  le  soin  de  décider 
s'il  doit  torturer,  tuer  ou  épargner  une  multitude  de  gens  qu'il 
reconnaît  innocents.  Sous  le  philosophe  Marc-Aurèle,  on  fait 
paraître  dans  le  cirque  un  lion  élevé  à  manger  des  hommes  de  si 
bonne  grâce  que  le  peuple  demande  à  grands  cris  que  l'empereur 
loi  donne  la  liberté  (t). 

A  chaque  instant  des  conspirations  à  la  cour  ou  dans  l'armée 
font  sentir  les  défauts  de  cette  constitution  dans  laquelle  un  prince, 
proclamé  supérieur  à  la  loi ,  est  élevé  et  abattu  comme  un  jouet 
d*enfaQt«  Et  ce  ne  sont  pas  là  de  ces  révolutions  où  la  société 
avance  dans  le  sang  comme  le  vaisseau  dans  la  tempête ,  mais  des 
factions  auxquelles  ne  prennent  part  qu'un  petit  nombre  d'indi* 
vidus,  sans  profit  pour  la  multitude,  n'enfantant  ni  liberté  ni 
expérience ,  et  tuant  le  tyran  pour  affermir  la  tyrannie. 

Do  moment  où  la  vie  publique  est  eoncentrée  dans  le  eabinet 
de  l'empereur,  il  ne  reste  plus  qu'à  étudier  le  droit  civil ,  qu'à 
exercer  Féloquence  et  les  habitudes  légales  dans  de  misérables  dis^ 
eussions  d'intérêts  privés.  La  noblesse  antique  a  péri  dan»  les  pros- 
criptions dictatoriales ,  dans  les  guerres  civiles  et  dans  les  sup- 
plices Impériaux.  La  noblesse  nouvelle^  qui  n'a  nijraditiona  à 
garder  ni  privilèges  à  maintenir,  se  presse  autour  du  prince  pour 
exercer  une  part  de  sa  tyrannie ,  et  profiter  à  la  hâte  d'une  proie 

(1)  Dion. 
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qui  ne  tardera  pas  à  lai  échapper.  Toute  affection  est  éteinte  pour 
une  patrie  qui  ne  procure  pins  à  ses  fils  ni  grandenr  ni  dignité  ; 
chacun  s'occupe  de  soi ,  et  songe,  à  l'aide  des  spéculations  d'une 
avidité  mercenaire ,  à  exploiter  les  malheurs  publics  peur  arriver 
aux  honneurs,  aux^piaisirs,  au  pouvoir  et  à  la  richesse^  qui  pro«* 
cure  tont« 

L'ambition  et  la  cupidité  gouvernent  donc  le  monde ,  et  un 
égoîsme  avare  rend  les  hommes  inhumains ,  féroces.  Celui  qui  coo« 
serve  encore  le  sentiment  de  ce  qui  est  noble  et  juste  gémit  sur 
tant  de  maux ,  et,  les  voyant  irréparables,  abandonne  la  société 
aux  fripons  et  aux  ambitieux  ;  il  s'arme  de  mépris  on  s'environne 
d'austères  vertus  qui  n'ont  plus  rien  de  charitable  ;  ou.bien  il  s'é« 
tourdit  au  sein  des  voluptés,  qui»  à  cette  époque,  dépassèrent  toute 
mesuré  ;  ou  enfin,  se  livrant  à  la  superstition,  il  interroge  un  destin 
qu'il  redoute  et  ne  saurait  éviter. 

Le  peuple,  ignorant  et  opprimé,  se  réjouit  non  d'avoir  perdu  sa 
liberté,  mais  de  voir  la  ruine  de  ses  anciens  oppresseurs  ;  craignant 
de  perdre  ce  qu'il  ne  possède  pas,  avide  d'un  avenir  qa'il  ne  connaît 
ni  n'espère,  il  se  complaît  à  accroître  le  nombre  des  misères,  à 
demander  que  les  chrétiens  soient  donnés  en  pâture  aux  lions ,  ott 
que  les  tyrans  qu'il  adorait  ta  veille  soient  jetés  dans  le  Tibre. 

Il  n'est  donc  plus  de  pitié  pour  les  faibles,  plus  de  soumissioa 
envers  les  puissants ,  plus  d'amour  pour  l'ordre  social ,  plus  de  di- 
gnité de  caractère,  plus  de  respect  pour  la  Divinité.  Une  corruption 
savante,  une  philosophie  verbeuse ,  une  littérature  sans  imagina- 
tion ,  pauvre  de  raison ,  ne  sachant  plus  que  commenter  ce  qui  s'est 
fait  autrefois  et  s'engager  dans  des  discussions  sans  fin,  comme  ces 
vieillards  revenant  sans  cesse  sur  le  passé  quand  ils  ont  perdu  le 
sentiment  du  présent,  voilà  ce  qui  frappe  l'observateur.  L'Orient 
a  jeté  te  trouble  dans  cette  société  décrépite  en  y  inti:odui$aBt  ses 
doctrines  théoriques,  aliment  tardif  des  croyances  défaillantes; 
et  il  en  est  résulté  que  te  merveilleux ,  rinoroyable  sont  devenus, 
pour  ainsi  dire,  l'ordre  naturel  et  la  réalité. 

Mais  au  moment  où  le  mal  paraissait,  irrémédiable  l'harmonie, 
la  sagesse,  la  beauté,  la  moralité  sortent  de  la  chaumière  de 
Bethléem ,  et  un  esprit  d'humanité  s'épanche  au  dehors ,  en  même 
temps  que  se  propage  au--dedans  une  pureté  iDaecoutomée  de 
croyances  et  de  mœurs.  Il  nous  était  impossible  d'accompagner 
l'humanité  dans  les  pas  qu^elle  fait  sur  sa  voie ,  sans  insister  longue- 
ment  sur  le  christianisme,  élément  nouveau  et  fondamental  de  la 
société.  Comme  révélation,  il  apaise  les  esprits  dans  une  vérité 
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dont  Diea  même  est  garant;  comme  réparation,  il  montre  à 
riiomme  la  cause  de  ses  égarements  et  Tunique  moyen  de  se  re- 
lever de  son  abjection  ;  comme  religion ,  il  réalise  la  grâce ,  il  ins- 
titue les  sacrements,  il  divinise  le  sacrifice,  et  à  un  culte  sans 
morale  il  en  substitue  un  d'une  piété  immaculée. 

Sous  le  double  rapport  de  manifestation  de  vérités  incompréhen- 
sibles et  de  eult&  religieux ,  deux  prérogatives  de  l'Eglise ,  qui  sont 
d'origine  surnaturelle ,  correspondent  au  christianisme,  rinfailli- 
bilité  et  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Cette  Église ,  association 
des  hommes  avec  Dieu,  dut,  pour  conserver  le  dépôt  de  la  ré- 
vélation ,  organiser  la  religion  en  société  ayant  ses  lois ,  un  gou- 
vernement, des  institutions  ;  mais^  au  lien  de  se  limiter ,  comme 
les  puissances  temporelles ,  elle  dut  embrasser  le  monde  entier 
dans  l'unité  de  l'espèce  humaine ,  pour  diriger  runiversalité  vers 
un  but  moral. 

De  là  la  hiérarchie ,  avec  un  pontife  et  sa  suprématie  d'honneur 
et  de  juridiction,  avec  des  évéques  disséminés  partout  et  se  ratta- 
chant au  chef ,  avec  des  prêtres  rendant  l'autorité  féconde  et  ac- 
tive par  l'enseignement,  les  consolations ,  les  espérances.  En  ex- 
cluant tout  droit  héréditaire,  en  imposant  l'héroïsme  du  célibat  et 
la  perfection  de  la  vie,  le  gouvernement  ecclésiastique  fut  assuré 
contre  le  danger  de  tomber  dans  Tabime  de  corruption  où  se  pré- 
cipitèrent les  royaumes  temporels;  il  conserva  pure ,  même  dans 
sa  réalisation  extérieure ,  la  parole  divine. 

L'Église  n'est  pas  néanmoins  un  Etat  dans  l'État,  et  le  béton 
pastoral  ne  fait  pas  obstacle  à  l'épée.  Mais  il  en  est  des  deux  pou- 
voirs dans  la  société  comme  de  la  nature  et  de  la  révélation ,  de 
Téiément  spirituel  et  de  la  condition  corporelle  qui  existent  simul- 
tanément dans  l'homme  :  indépendants  l'un  de  l'autre  dans  leurs 
attributions,  ils  sont  ramenés  à  l'unité  non  pas  en  envahissant  tour 
à  tour  en  sens  opposé,  comme  ils  firent  au  moyen  âge  et  de  nos 
jours ,  mais  en  conservant  l'harmonie  entre  eux. 

Gomme  il  n^y  avait  eu  d'abord  entre  ces  éléments  qu'un  contrat 

commun,  une  simple  agglomération,  Rome  avait  cherché  à  les 

réunir  et  à  n'en  faire  qu'un  système  unique.  Elle  obtint  la  réunion 

par  la  force  ;  mais  après  plus  d'une  épreuve  elle  ne  put  parvenir 

à  systématiser  cette  œuvre ,  parce  qu'elle  manquait  elle-même 

d'unité  religieuse.  Le  christianisme  y  travaillait  aveo  succès,  mais 

^r  époque  de  dissolution  sociale ,  et  il  lui  fallut  treize  siècles 

^édifier.  Dans  cette  entreprise  aussi  grande'que  nouvelle ,  il 

^ssairement  vaciller  ;  il  s'agissait  d'arriver  à  un  point  où 
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qai  ne  tardera  pas  à  lui  échapper.  Toute  affection  est  éteinte  pour 
une  patrie  qui  ne  proeure  plas  à  ses  fils  ni  grandenr  ni  dignité  ; 
chacun  s'occope  de  soi ,  et  songe,  à  l*aide  des  spéculations  d'une 
avidité  mercenaire ,  à  exploiter  les  malheurs  publics  pour  arriver 
aux  honneurs,  aux^plaisirs,  au  pouvoir  et  à  la  ricbesse,  qui  pro- 
cure tout. 

L'ambition  et  la  cupidité  gouvernent  donc  le  monde  «  et  un 
ëgoisme  avare  rend  les  hommes  inhumains ,  féroces.  Celui  qui  coo^ 
serve  encore  le  sentiment  de  ce  qui  est  noble  et  {uste  gémit  sur 
tant  de  maux ,  et,  les  voyant  irréparal>les,  abandonne  la  société 
aux  fripons  et  aux  ambitieux  ;  ii  s'arme  de  mépris  on  s'environne 
d'austères  vertus  qui  n'ont  plus  rien  de  charitable  ;  ou, bien  il  s'é« 
tourdit  au  sein  des  voluptés,  qui»  à  cette  époque,  dépassèrent  toute 
mesuré  ;  ou  enfin,  se  livrant  à  la  superstition,  il  interroge  un  destin 
qu'il  redoute  et  ne  saurait  éviter. 

Le  peuple,  ignorant  et  opprimé,  se  réjouit  non  d'avdr  perdu^  sa 
liberté^  mais  de  voir  la  ruine  de  ses  anciens  oppresseur  ;  craignant 
de  perdre  ce  qu'il  ne  possède  pas,  avide  d-  un  avenir  qu'il  ne  connaît 
Bi  n'espère  y  il  se  compilât  à  accroître  le  nombre  des  misères,  à 
demander  que  les  chrétiens  soient  donnés  en  pâture  aux  lions ,  ott 
que  les  tyrans  qu'il  adorait  ta  veille  soient  jetés  dans  le  Tibre. 

Il  n'est  donc  plus  de  pitié  pour  les  faibles,  plu»  de  soumission 
envera  les  poissaots ,  plus  d'amour  pour  l'ordre  social ,  plus  de  di- 
gnité de  caractère,  plus  de  respect  pour  la  Divinité.  Une  corruption 
savante,  une  philosophie  verbeuse ,  une  littérature  sans  imagina- 
tion ,  pauvre  de  raison ,  ne  sachant  plus  que  commenter  ce  qui  s'est 
fait  autrefois  et  s'engager  dans  des  discussions  sans  fin,  comme  ces 
vieillards  revenant  sans  cesse  sur  le  passé  quand  ils  ont  perdu  le 
sentiment  du  présent ,  voilà  ce  qui  frappe  l'observateur.  L'Orient 
a  jeté  le  trouble  dans  cette  société  décrépite  en  y  introduisant  aes 
doctrines  théoriques,  aliment  tardif  des  croyances  défaillantes; 
et  il  en  est  résulté  que  te  merveilleux ,  l'Incroyable  sont  devenus, 
pour  ainsi  dire,  l'ordre  naturel  et  la  réalité. 
'    "  Mais  au  moment  où  le  mal  paraissait. irrémédiable  l'harmonie^ 

la  sagesse,  la  beauté,  la  moralité  sortent  de  la  chaumière  de 
.  -*  Bethléem ,  et  un  esprit  d'humanité  s'épanche  au  dehors ,  en  même 

temps  que  se  propage  au-dedans  une  pureté  ioaeeoutumée  de 
eroyances  et  de  mœurs.  Il  nous  était  impossible  d'accompagner 
l'humanité  dans  les  pas  qu^elle  fait  sur  sa  voie ,  sans  insister  longoe- 
.  i  ment  sur  le  christianisme,  élément  nouveau  et  fondamental  de  la 

société.  Comme  révélation,  il  apaise  les  esprits  dans  une  vérité 
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el«M  a  toajonri  été  enttQdue  dans  le  Mua  d'an  privilège ,  restrciat 
d'abord  à  la  famille ,  puis  aux  trlbufi,  eonltoiaxeltés,  enfla  aux 
natloni  ;  d'où  11  réinlta  que  dani  leor  sela  on  rocOBDut  des  droits 
et  des  devoirs ,  mais  qu'en  dehon  de  l'assodation  partfoallère  ao- 
ennfsitnepBralMalt  Injuste.  DésoruMls,  le  ehrlstlaolsme  embras* 
sant  le  monde  entier ,  les  droits  s'étendait  sur  tous,  sans  mesore 
ni  exception  ;  tons ,  dans  quelque  régkn  qnlls  nient ,  cootribueat 
à  la  prospérité  sociale. 

De  son  côté,  la  dvIUsatlon  conoonrt  au  bien  de  la  religion  en 
disposant  à  l'étudier,  en  écartant  les  olutaeles  qui  s'opposent  À 
son  développement,  en  perfectionnant  la  dlsolpllne  ;  elle  fait  que 
oenx-li  même  qnl  n'ont  pas  fol  en  elle  en  acceptent  les  maxime 
par  l'édocation,  par  l'habitude,  par  les  lois. 

C'est  se  tromper  pourtant  que  de  voir  dans  la  religion  et  In 
civilisation  une  seule  et  même  chose;  de  croire  l'aHe  le  résultat  de 
l'autre.  Quand  la  première  se  fonde  sur  la  fol ,  l'antre  s'appuie 
sur  les  faits  connus;  quand  la  civilisation  n'a  qn'Onbut  relatif  et 
accidentel,  celui  de  la  rell^on  est  absoln  et  néceûalre  ;  l'une  a  ponr 
let  la  liberté  à  l'aide  de  laquelle  alla  va  sa  développant,  l'antre 
l'autorité  par  laquelle  elle  conserve  sa  perfection.  C'est  donc  à  tort 
que  l'on  voudrait  assujettir  le  christianisme  à  des  règles  de  pro- 
grte,  comme  s'il  n'était  qu'un  perfectionnement  des  religions  pré- 
cédentes ,  auquel  tes  amélloratlone  sociales  pourraient  en  apporter 
un  plus  complet  (!].  Les  faits  sont  le  champ  du  progrè»;roaislB 
partie  vitale  de  la  société ,  gisant  dans  4a  «onnalssanee  des  idées , 
ne  peut  arriver  à  aucun  progrès  intrinsèque,  attendu  qne  l'exer- 
cice des  facultés  humaines  n'apporte  aucun  élément  qui  ne  soit 
compris  dans  la  première  IntattloD  de  la  pensée,  dans  la  coneeption 
essentielle  des  vérités  rationnelles. 

Bien  que  le  ehristlBnisme ,  révolntlon  tout  k  hit  morale ,  ne  len- 
dit pas  à  changer  les  rapporta  de  la  condition  extérieure  de 
l'homme  ;  qu'il  déclarUt  au  contraire  ne  pas  vouloir  porter  la  main 
sur  l'édifice  social;  qu'il  respeetàt  les  grandes  liffuStlees  d'alors , 
la  tyraanie ,  l'esclavage ,  la  guerre ,  il  montra  néanmoins ,  dès  ses 
commencements ,  combien  It  avait  d'influence  sur  lès  progrès.  En 
effet,  il  ne  changeait  parla  société,  mats  lamoded'apprédatloo; 
Il  n.  ...n.,r^niait  pat  les  supplices ,  il  les  transformait  en  mérites. 


t  qa'«nseigDe  Leibnitz  dans  son  Éducation  progressive  du  gnre 
ce  que  Im  saint-simoniens  ont  soutenu  depuis  iTec  un  c«rtijii  kp- 
«nce. 
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Ne  86  propoBant  pas  i»  réformer  Je  peuple  par  le  gouveriieoieQt , 
mais  le  gouvememettt  par  le  peuple ,  il  améliorait  la  morale  et  les 
îDtelUgenees,  œuvre  de  eivilisatkm  très-importante,  puisqu'elle  est 
iuUmemefit  liée  à  laeoiistiUitloii  sociale.  Où  domineut  rauardiiey 
Fimpiété,  la  débauche,  l'égoïsme  ^  il  substitue  soudain  une  orga*- 
nisation  hiérarchique,  la  foi,  lasirinteté,  l'amour  généreux  et 
universel.  Le  pouvoir,  alors  même  qu'il  restreint  et  comprime  la 
société  spirituelle,  en  subit  l'ascendant  vertueux  ;  lesjurisconsul  tes, 
en  méditant  sur  la  lettre  Umacedes  lois,  se  sentent  poussés  malgré 
eux  par  un  souffle  contraire.  Dans  cette  constitution  où  l'empereur 
et  l'armée  peuvent  tout  se  fait  Jour  un  exemple  des  deux  garanties 
suprêmes  de  la  liberté,  Téleetloo  et  4a  discussion;  les  hommes  se 
débarrassent  des  lois  humaines  arbitraires,  pour  se  soumettre  à  la 
loi  rationnelle  et  divine(l). 

De  pareils  bienfoitsne  furent  compris  alors  ni  des  forts  ni  des 
sages.  Les  premiers,  irrités  et  surpris  de  trouver  des  gens  résolus 
à  soutenir,  en  dépit  de  la  volonté  impériale,  riodépendance  de 
leurs  convictions,  se  mirent  à  les  persécuter^  par  antipathie 
d'alK>rd,  sans  colère,  sans  crainte,  sans  fanatisme  même,  pour 
seconder  le  goût  du  peuple  pour  les  supplices;  puis,  sous  Dioclé- 
tien ,  avec  la  résolution  arrêtée  d'exterminer  les  chrétiens. 

Cette  immense  Injustice  s'appuyait  aussi  sur  la  loi.  Mais  la  loi 
qui  autorisait  la  persécution  paraissait  obscure  aux  juristes  eux- 
mêmes;  elle  pouvait  être  interprétée  ou  suspendue  non-seulement 
par  les  Césars,  mais  encore  par  les  proconsuls  (2)  ;  dernier  téi)(ioi< 
geage ,  et  le  plus  sanglant  de  tous ,  do  peu  de  cas  que  faisaient 
les  anciens  de  la  vie  de  leurs  semblables. 

L'ancienne  société  faisait  donc  son  devoir,  la  nouvelle  faisait 
aussi  le  sien.  Les  chrétiens  acceptent  la  peine  de  mort,  mais  en  la 
déclarant  inique;  ils  se  croient  souillés  par  la  vue  d'un  suppliée, 
et  interdisent  le  sacerdoce  à  quiconque  a  tué  ou  excereé  le  droit 
du  sang  (3) ,  élevant  ainsi  au  plus  haut  point  le  caractère  de  l'hom- 
me ,  non  phis  seulement  lorsqu'il  est  enveloppé  dans  la  toge  sé^ 


(1)  Tbéôdose  et  Valentinien  écrivent  :  Digna  vox  est  majestale  regnantis 
legihm  allignium  9$  prindpem  pnfiteri  :  ûdeo  de  attctùritate  furie 
tmirapênâetamtêriios,  Eî  rêvera  majui  imperiotstsubmitUre  léfiibus 
principaium.  Cod.  lib.  I,  Ut.  XIV,  4 .  Et  uo  siècle  plus  Urd  :  Omnes  legi- 
Inisregantur,  etiam  si  ad  divinum  donum  pertineantf  ib.  10. 

(  3)  LeUres  de  PDne  et  de  Trajan. 

(3)  Saiot  AmbrolM,  pour  se  moslrar  indigoe  de  i'épiscopàt,  assista  à  un 
jafament  qui  eotialoait  la  petoa  de  nort. 
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natoriale  ou  dans  le  manteaa  phllosopUqae  ^  ou  décoré  de  l'an- 
neau équestie,  malfl encore  lorsqu'il  est  pauvre,  ignorant,  nu, 
coupable  même.  C'est  un  homme ,  cela  sufit. 

Cette  résistance  muette,  mais  constante,  révéla  la  vigueur  du 
christianisme.  Constantin  eut  le  mérite  de  la  reconnaître,  et  d'ac- 
cepter de  hoa  gré  ce  que  ses  successeurs  auraient  été ,  avec  le 
temps ,  obligés  de  subir  par  force. 

Mais  avant  que  cette  lutte  de  trois  i^èeles  cessât  entre  les  chré* 
tiens  d'une  part,  les  Césars  et  leurs  bourreaux  de  l'autre,  une 
autre  avait  commencé.  L'Orient  et  l'Occident  se  trouvent,  dans 
les  écoles,  en  face  du  christianisme,  qui ,  s'étendant  sur  tous  les 
hommes  et  sur  tous  les  intérêts ,  devait  rencontrer  naturellement 
de  nombreuses  et  incessantes  contradictions.  Alors  des  sectes  Ju- 
daîsantes,  des  sectes  Judaïques,  des  sectes  orientales  favorables  ou 
contraires  aux  Hélnreux,  des  sectes  chrétiennes  favorables  ou 
contraires  à  l'ascétisme ,  acceptant  ou  combattant  la  théosophie 
asiatique,  commencent  la  plus  noble  lutte  que  le  monde  ait 
jamais  vue  ;  c'est  la  lutte  de  l'esprit  entre  la  théologie  ancienne  et 
la  nouvelle,  entre  la  mythologie  poétique  et  la  religion  morale, 
entre  l'antiquité  à  son  déclin  et  l'ère  nouvelle  qui  s'ouvre. 

Il  en  fut  donc  de  la  doctrine  évangélique  comme  de  toutes  les 
innovations  :  après  l'avoir  traitée  de  songe  et  de  folie,  on  en  re- 
connaît la  sublimité ,  mais  en  l'accusant  de  plagiat ,  en  voulant 
que  toutes  ses  vérités  proviennent  de  l'Egypte ,  de  l'Inde  et  de 
l'Académie  ;  enfin  on  en  adopte  tous  les  principes ,  et  l'on  persiste 
néanmoins  à  lacombatre.  Mais  quoi  !  l'épée  ne  pèse  plus  dans  la 
balance,  et  l'autorité  des  Césars ,  à  l'apogée  de  sa  force ,  ne  pré- 
tend plus  déterminer  la  croyance,  tant  a  eu  d'efficacité  la  parole 
qui  distingua  les  droits  du  glaive  de  ceux  de  la  pensée. 

Dans  son  dépit  de  se  voir  contredite,  la  vieille  littérature  semble 
emprunter  aux  tombeaux  une  vie  artificielle;  elle  s'obstine  avec 
énergie  à  éveiller  des  souvenirs  fantastiques ,  à  embellir  le  passé , 
à  l'étreindre  avec  ténacité  quand  il  lui  échappe.  Cette  renais- 
sance tardive  des  lettres  et  de  la  philosophie  est  sans  doute 
un  des  plus  singuliers  phénomènes  de  l'histoire  L'art  du  style, 
qui,  aux  jours  de  Periclès  et  d'Auguste,  élevait  certains  hommes 
à  une  grande  distance  au-dessus  des  autres,  était  perdu  ;  et  il 
n'est  plus  question  pour  les  écrivains  de  cette  perfection  artis- 
tique qui  fait  tracer  à  chacun  son  sillon  propre  dans  le  champ  de 
la  culture  intellectuelle.  Désormais  la  forme  est  négligée  pour  le 
fond;  ce  sont  deux  armées  compactes  qui ,  se  livrant  bataille  sur 
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ie champ  de  la  pensée  homalne,  agissent  uniformément,  l'nne 
pour  défendre,  l'autre  pour  renverser  le  monde  ancien.  Yoiià 
pourquoi  il  importe  moins  de  s'arrêter  aux  luttes  isolées  de  cette 
époque  que  de  les  embrasser  dans  leur  ensemble;  que  de  suivre 
cet  esprit  de  recherche,  stimulé  par  des  questions  bien  autrement 
graves  que  les  disputes  de  l'école  ;  que  de  contempler  de  grandes 
vérités  se  propager  en  même  temps  que  de  grandes  erreurs, 
dans  cet  enfantement  des  esprits  dégénérés ,  entraînés  par  le  mou- 
vement universel  dans  le  tourbillon  du  siècle. 

La  société  païenne  avait  pour  elle  toutes  les  institutions  favo- 
rables au  progrès  des  idées  et  au  développement  des  esprits;  la 
société  nouvelle,  au  contraire,  en  était  entièrement  dénuée;  elle 
devait  faire  dériver  tout  d'une  volonté  persévérante ,  de  la  pureté 
de  ses  croyances,  de  leur  empire  sur  les  esprits ,  du  besoin  qu'elles 
avaient  de  se  propager  et  de  prendre  possession  du  monde. 

Et  cependant  la  victoire  ne  demeure  pas  longtemps  douteuse; 
tout  annonce  que  la  société  antique  est  frappée  au  cœur.  Seule- 
ment, comme  ces  héros  du  moyen  âge ,  qui  continuaient  à  com- 
battre trois  jours  après  leur  mort,  elle  se  soutient  encore  par  sa 
propre  masse;  païenne  au  fond,  lors  même  qu'elle  s'est  faite 
chrétienne  à  l'extérieur,  eile  prolonge  une  existence  tout  artifi- 
cielle, jusqu'à  ce  que  les  barbares,  en  brûlant  les  restes  de  cet 
immense  cadavre,  viennent  purifier  l'atmosphère  de  la  vie  nou- 
velle. 


FIN   DU   GIflQUikMB   VOLUUR. 
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